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MÉMOIRE 

«Sur  F  inflammation  du  péritoine^  par  M.  Portai  (*). 

IL  parait  que  les  phis  anci^is  médecins  confon*- 
daient  les  maladies  provenant  de  Tinflammation  des 
membranes  qui  revêtent  et  entrent  dans  la  structure 
du  cerveau ,  des  poumons  et  des  oi^an^  du  bas- 
Irentre,  avec  cdles  que  cause  Tinflammation  de  1« 
substance  même  de  ces  viscères  «  ou  »  si  Ton  veut,  quils 
n'avaient  ptû  encore  distingué»  dans  leur  clinique  » 
Tinflammation  des  membranes  de  celle  de$  viscère^ 
parencbymateux*. 

Hippocrate  est  le  premier  qui  en  ait  diffémncié  Iç 
siège  d'après  les  symptômes;  et  son  opinion  a  été 
cdfe  de  Galien»  de  Cc^us  Aurelianus   (i)>  et  dç  1|^ 

■  ^11  — — i  ^        ■      ■  ■  ■!  Il  II 

(*)  Lu  à  TAcadémie  Royale  des  Sciences,  fuillet  1818. 

(i)  Cœlius-Aurelianus  {Acut.  morh.j  Ub.  ^ycajr.  r6)  mms 
apprend  qu^uriphon,  aatérieur  à  Hippocrate  ^  avait  placé  le 
wé^  de  la  pleurésie  dans  le  poumon.  Voyez  fa  lettre  de  Tîssot 
à  M.  Pinel»  au  sujet  de  cette  opinîoo  que  j'ai  soutenue  (fans 
w  Mémoire  lu  à  FAcadéiDiç  des  Sciences»  i789« 
T.  XIU-  I 
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plupart  des  médecins  <{ui  leur  ont  succédé.  On  peut 
même  dire  qu  elle  domine  encore  dans  nos  livres  et 
dans  les  écoles.  Cependant ,  comme  une  pareille  opi- 
nion ne  pouTait  être  réputée  vraie  qu'autant  qu  elle 
serait  confirmée  par  l'ouverture  des  corps  des  person- 
nes mortes  de  ces  maladies,  les  médecins anatomistes  , 
qui  en  ont  été  persuadés ,  n'ont  pas  manqué  de  la 
soumettre  à  ce  genre  d'épreuve, 

A  l'égard  delà  frénésie,  dont  le  siège  avait  été  fixédans 
les  membranes  de  rcncépbale,Coïter,un  des  premiers, 
assura ,  d'après  ses  recherches  surles  cadavres,  que  cette 
malardie  provient  de  l'inflammation  du  cerveau  et  non 
de  SCS  membranes  ;  opinion  qui  a  été  confirmée  par 
Morgagni  et  par  plusieurs  autres  anatomistes. 

Quant  à  la  pleurésie  et  à  la  péripneumonie ,  Coïter, 
en  donnant  l'histoire  d'une  péripneumonie  épidémi* 
qxie  qui  rcgna  à  Rome  en  i563,  dit  en  avoir  trouvé 
le  siégé  dans  le  poumon  et  non  dans  la  plèvre.  Plater 
et  divers  autres  médecins  ont  été  du  même  avis«  d'au- 
près les  résultats  de  l'ouverture  des  corps.  Laurent 
Joubert,  Zwinger,  Valsalva  (a),  et  surtout  Morgagni, 
son  illustre  disciple,  sur  l'autorité  duquel  on  doit 
tant  compter,  ont  été  également  convaincus  de  ce  point 
de  doctrine,  après  l'avoir  soumis  à  de  nombreuses 


(a)  Yalsalva  n*a  trouvé  aucune  altération  remarquable  dans 
la  plèvre^  daos  des  sujets  qui  étaient  morts  après  avoir  éprouvé 
les  symptômes  diaprés  lesquels  6n  avait  cru  reconnaître  la 
pleurésie*  1iov%siçai,Dc  sed.  et  caw^  math. »  liii^  i  i^EpsU  58 
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Tecbercbes.  Combien  n'est^il  pas  la  eressant  de  yoir 
Morgagni  procéder  dans  ses  dissections  et  dans  ses  dis« 
eussions  pathologiques  pour  parvenir  à  une  juste 
conséquence  sur  cette  question  surtout  1  D  parait  d  V 
bord  penser  comme  ceux  qui  croient  que  Finflamma- 
tion  des  membranes  et  celle  des  Viscères  qu'elles  re^ 
Tètent ,  se  montrent  par  des  symptômes  difRérens^  maii 
le  résultat  de  ses  obseryatlons  le  conduit  au  doute  ^  et^ 
par  d'u]térieiii«s  recherches,  il  finit  par  se  cenyaincre 
que  la  pleurésie  ne  peut  être  distinguée  de  la  périp^ 
neumonie,iii  pour  le  diagnostic»  ni  pour  le  traite^ 
ment,  et  qu'elle  réside  dans  le  poumon,  et  non  dans 
la  plèyre. 

Cependant  Morgagni  ai^it  éclairé  cette  question 
d*après  ses  dissections  aïiatomiques  plutôt  que  d'après 
Texamen  des  symptômes  r^^rdés  par  les  médecins 
comme  caractéristiques  de  la  pleurésie  et  différens 
de  ceux  de  la  péripneumonie  ;  c'est  pourquoi  je  crus , 
ayant  d'aller  plus  loin,  d^oir  soumettre  cette  ques- 
tion à  de  nouvelles  obsenrations  cliniques ,  ayant  sou^ 
reat  sous  les  yeux  des  maladies  de  ce  genre ,  et  me  pro- 
posant aussi  de  me  livrera  de  nouvelles  autopsies  ana- 
tomiques  du  corps  des  personnes  que  mes  remèdes 
n'auraient  pu  soustraire  â  la  mort  malheureusement 
trop  souvent  causée  par  ces  maladies  inflammatoires. 

JTai  recueilli  sur  ces  deux  points  un  très  -  grands 
nombre  de  Taits,  dont  j'ai  fait  part  à  T Académie  des 
Sciences ,  dans  un  Mémoire  qu  elle  a  fait  imprimer 
dans  le  volume  de  1789;  et  sans  doute  ce  Mémoire 
est  de  quelque  intérêt,  puisqu'il  a  été  honorablement 
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^\\k  9fff  ^  savanp.  m^acim , .  par  Tisset  particidière^ 
V^fW^t.  Çff  i94<}?«cm»  yérjb^bl?mc^t  pra;UcieQ,  a  dît. 
^f^  yft§  Ifittrç  (3)  ^He  à  nptre  savant  confrère  M. 
Vi^fiU  ^'i)  me  ^dVjtaât.pas  que  mes  ebserpijtioofr  a^ 
D^Vê^d^pt  w  sot/anvenH  {our  sur  oeUe  dootrin^ ,  et 
qn*^  p§  {i^t  bko^tôl  Adoptée  de  tous  les  n^édecîos 
qiy^  jy yeg^ydgraieftt  plus  la  pleurésie  c4;Mï»9)eui|ema-« 
M^a  pAlti<P¥lt^^>  différente  de  la  péripneumopie.  Ce- 
iH^H^Ott  depuis  Cette  époque,  non^seulement  Topi- 
iiipA.dç  Ti^ot  n  a  pas  été<:eUe  d  un  très-^and  nombre 
4ç:  H^édeoins.,  maiç  de  plus,  ils  ont  cru^  sans  au  préa* 
l^lp  en  dénipntrer  Terroir,  devoir  diff6r<wçi^  la 
^aladie  qu'on  a  supposée  survenir  lorsqu'il  y  a  in« 
flammation  dti^  périjtoine^  de  celle  qui  a  lieu  réelle^ 
ment  lorsque  l'inilammatioa  réside  dans  un  ou  plu-r^ 
sieurs  des  viscères  abdominaux  :  ils  en  ont ,  pour  ainsi 
dire,  fait  une  maladie  nouvelle. 

J  ai  dû ,  plus  que  tout  aiUtre,  être  étonné  non  seu- 
Jement  de  yqir  adopter  -^fer  des  médecii»s  estimables 
une  opinion  contraire  à  celle  deH^toi^^i^  d0  '£i4«Pf« 
et  de  plusieurs  autres,  médecins  consommée  (i»m  1«V 
périence ,  et  que  fiivais  moirméme  confirmée  par  de 
nouvelles  ol)servations  ;  mais  encore  da  voif .  qu'ils 
considéraient  comme  signes  caractéristjqiaea  de  Tii^ 
jQammation  particulière  du  péritoine  ^  les  rnéme^, 
sympton>es  d'après  lesquels  les  praticiens  ka  plus  re^ 
commandables  avaient  cru  reconnaître  ceux  <le  Tin-- 


(3)  Lausanne^  1769. 
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Qammation  du  bas-ventre  en  général ,  ainsi  que  ceux 
de  rioflamniation  particulière  de  quelqu'un  de  sej^ 
organes  ,  à  Vexclu^çn,  pour  ainsi  dire,  du  péritoine 
même.  Jusqu'iei  les  anciens  médecins  n  avaientpcesi|U0 
pas  faiit  ipeiiàtioa  de  cette  membrane  dans  laquelle  les 
pins  illustres  physiologistes  moden^s  n'ont  «  apr^ 
Haller  >  reconnu  ni  saiaibilité  ni  irritabilité ,  propriétés 
qui,  au  contraire,  e^ist^&t  éminemment  dans  la  plu- 
part des  viscères  du  bas-V^atre,  comme  lesexpériences 
sur  les  animaux  vivans  l'ont  bien  démontré  à  tous  ceux 
qui  les  ont  faites;  or,  ys  suis  loin  d'être  demeuré  étran« 
ger  à  ces  expériences  (4).  J'en  ai  adi>pté  les  résultats 
pour  l'état  naturel,  sans  en  conclure  que,  dans  celui  de 
maladie,  les  membranes  ne  puissent  acquérir  une  sen* 
sibillté  plus  ou  moins  grande,  plusieurs  faits  patholo* 
giques  m'ayant  paru  le  démontrer,  mais  toujours  avec 
moins  de  fisicilité  et  d'intensité  que  les  parties  qui  sont 
natureQement  les  plus  sensibles  et  les  plus  irritables. 

Je  fis  ces  réflexions  lorsque  j'entendis  parler  de  la 
périionitej  mais  sachant  que  les  seuls  résultats  do 
l'observation  devaient  seryir  de  base  à  nos  opinions, 
en  matière  de  clinique  surtout,  je  n'ai  voulu  en  adop* 
ter  aucune,  quelle  qu'elle  fut,  sur  ce  point  de  doctrine, 
qu'après  avoir  recuetlFi  un  grand  nombre  de  faits;  soit 
auprès  des  malades,  soit  par  l'ouverture  des  corps;  la 


(4}  Cours  de  physiologie  expirimentale  au  Collège  de  France, 
I77K 
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seule  méthode^  à  ce  que  je  crois,  de  reconnaître  la 
vérité  dans  une  pareille  question. 

Il  est  résulté  de  mes  observations  recueillies 
dans  les  amphithéâtres  d  anatomie  :  i"".  quon  trouve 
rarement  dans  le  péritoine  des  marques  d'inflam- 
mation., telle  que  la  rougeur,  sans  apparence  d'in- 
flammation dans  les  parties  voisines  :  mais,  comme 
je  ne  connaissais  ni  la  nature  ni  les  symptômes  de 
la  maladie  des  sujets  qui  étaient  dans  ce  cas,  je  nen 
ai  pu  rien  conclure  pour  Tétat  pathologique;  néanmoins 
j  ai  reconnu  que  le  péritoine  était  quelquefois  trèfr- 
rouge  dans  des.  personnes  mortes  après  des  érup- 
tions diverses,  érysipélateuses ,  dartreuses,  psoriques, 
et  même  varioliques  ;  quelquefois  alors  j'ai  vu ,  qu'in- 
dépendamment de  la  rougeur,  il  y  avait  à  la  surface 
de  cette  membrane  des  élévations  graniformes ,  mi- 
liaires ,  tantôt  pleines  d'une  sérosité  claire  ou  jaunâtre 
comme  de  petites  hydatides,  tantôt  dures,  comme 
charnues,  ou  plus  dures  encore,  quelquefois  comme 
verruqueusçs;  j'en  ai  vu  qui  étaient  ramollies  et  comme 
ulcérées ,  mais  toujours  d'une  figure ,  d'une  cou- 
leur, d'une  consistance  et  d'un  volume  si  différens 
des  éruptions  cutanées  observées  pendant  la  maktT 
die  dont  ces  individus  étaient  morts ,  qu'on  ne  pou* 
'  vait  y  trouver  aucime  ressemblanccf;  ce  qui,  par 
conséquent,  m'a  rapproché  de  l'opinion  de  Cotunni  ^ 
qui  ne  croit  pas  que  ,  dans  la  petite  -  vérole ,  il  se 
forme  ,dans  Tintérieur  du  corps  des  pustules  vario- 
liques  comme  celle  de  la  peau,  mais  qui  ne  nie  pas 
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qu'Hne  s'en  forme  intérieurement  d'autres  plus  ou 
moins  étendues,  et  d'une  couleur  rouge  plus  ou  moins 
intense.  On  peut  j  à  ce  sujet ,  consulter  sa  belle  disser- 
btion  sur  le  siège  de  la  petîte-vérole  (5). 

Voici  d'autres  exemples  de  rougeur  dan?  le  péri- 
toine,  comme  s'il  était  enflammé,  sur  des  personnes  qui 
n avaient  pas,  ayant  la  mort,  éprouvé  les  symptômes , 
qa'on  croit  caractériser  Tinflammation  de  cette  mem- 
brane. -- 

L'ancien  archevêque  de  Bourges  ,  M.  de   PKilip- 
peaux,  ayaitle  corps  et  particulièrement  le  visage  cou- 
vert   d'une    éruption    herpétique    très-rouge.    Cette 
éruption  ayant  considérablement  diminué,   soit  par 
cause  de  maladie ,  soit  par  reflet  des  traitemens  exter- 
nes ou  internes  très-nombreux  qui  avaient  été  admi- 
nistrés ,  l'hydropîsîe   générale  survint.  Une  ascite  se 
forma  ;  elle  résista  à  tous  les  remèdes.  A  l'ouverture  du 
corps  on  trouva  que  le  péritoine  était  très-rouge,  et  dans 
quelques  endroits  couvert  d'une  éruption  remarquable 
par  quelques  petites  élévations  de  figure  irrégulière.  Le 
foie  était  altéré  dans  sa  substance  et  dans  son  volume» 
J^ai  également  remarqué ,  dans  une  personne  morte 
de  pbthisie  pulmonaire,  après  la  répercussion  d'une 
gale  ,  par  une  lotion  avec  de  l'acide  muriatique ,  que 
la  plèvre,  tant  du  côté  des  côtes  et  du  diaphragme, 
que  du  côté  des  poumons  ,  ainsi  que  le  péritoine  vers 
fes  parois  abdominales  et  vers  les  viscères  abdomi- 
naux^   étaient  couverts   de  plaques  rouges,  inégale-^ 

(5)  Desedc  variolarum.  Ncapoti,  176g,  fn-8*.  p.  laa. 
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talent  élevées  en  divers  endroits,  et  par  des  espèces^de 
tubercules  irr^liers. 

Dans  ces  personnels  que  )'ai  traitées  il  n'y  avait  çu^ 
avant  la  mort,  ni  tension  ni  gonflement  du  bas-ven* 
Ire  ,  enfin  aucun  des  symptômes  admis  nouvellement 
•comme  caractéristiqties  de  Finflammation  du  péri^ 
Loine.Onneùt  pu  par  aucun  symptôme,  du  moins  re-;' 
•connu,  je  ne  dis  pas  annoncer,  mais  mémeprésiuner 
lexistence  d'une  telle  altération. 

à"".  Quant  à  Tinflammation  du  péritoine  réunie  à 
<^lle  des  parties  qui  le  recouvrent  extérieurement  « 
«on  en  trouve  peu  d'exemples  dans  les  auteurs.  Je  vais 
ifn  citer  quelques-uns  que  )  ai  eus  sous  les  yeux. 

Un  marchand  de  vin  de  la  rue  St.-Denis  était  de- 
puis long^-tems  tourmenté  des  plus  vives  douleurs 
i*humatismales|et  arthritiques  dans  lës|extrémités  infé- 
lûeures.  Les  accès,  qui  avaient  d'abord  été  très-éloigné^ 
<ît  fort  courts,  devinrent  plus  fréquensct  plus  longs» 
ï\»e,  siège  des  douleurs  variait  quelquefois ,  tantôt  vers 
les  régions  coxales  ou  les  cavités  cotyloidBs,  tantôt  aux 
gienoux  ou  aux  articulations  des  pieds.  L'extrémité  in-^ 
f  érieure  droite  maigrit  considérablei^ient ,  et  finit  par 
{ l'atrophier  ;  des  douleurs  très-violentes  se  manifestèrent 
dans  la  région  lombaire  du  même  côté  ;  on  y  sentait^ 
au  toucher ,  une  intumescence  dure  et  douloureuse  ^ 
(  |uand  on  la  comprimait  ménie  légèrement.  Enfin  ce  ma* 
1  ade  ne  put  plus  marcher;  a  peine  pouvait-il  se  mettre 
dans  un  fauteuil  et  y  rester  quelque  tems.  Je  fus 
appelé  en  consultation  par  M.  Cagnard,  chirurgien; 
divers  remèdes  furent  inutilement  prescrits ,  les  dour- 
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leurs  des  lombes  farent  des  plus  violentes  ;  le  malade 
finît  par  éprouver  dans  la  respiration  une  gène  qui 
j  empêchait  de  rester  dans  son  lit  ;  il  maigrit  de  plus 
&ï  fha;  une  fébricule  s'établit»  et  il  mourut  côn!ime 
niflbqué  par  une  violente  orthopnée.  L'ouverture  du 
corps  fat  faite  par  M.  Dubois,  élève  de  M.  Cagnardt 
Q  reconnut  que  les  muscles  de  la  région  lombaire  gau- 
che, en  y  comprenant  les  muscles  carrés  des  lombes 
et  la  membrane  interne  et  postérieure  du  muscle 
transverse  9  étaient  très-rouges  ^  gonflés  et  ramollis 
ains  que  la  partie  postérieure  du  péritoine,  qui  était 
d'un  roiige  très-foncé  ,  tirant  sur  le  violet  ;  il  y  avait 
entre  les  muscles  sacro-lombaires  et  le  carré ,  une 
collection  de  matière  albumineuse  concrétée. 

On  observera  que  dans  ce  malade,  quoique  le  péri- 
toine parût  enflammé,  il  n'y  avait  eu  ni  tension,  nî 
gonflement  dans  le  bas-ventre,  ni  nausées,  nî  vomisse* 
ment,  nî  coliques,  nî  jaunisse,  nî  rétention ,  nî  suppres* 
sîon  d'urine,,  enfin  aucun  des  symptômes  d'après  les- 
quels on  a  vôiilu  particulièrement  signaler  l'inflam- 
mation du  péritoine. 

J*aî  recueifli  un  autre  exemple  d'inflammation  de 
cette  membrane ,  sans  aucune  marque  d'inflamma- 
tion des  viscères  abdominaux,  dans  une  femme  morte 
de  fièvre  lente  et  dliydropisie  survenues  à  la  suite  de 
la  ceinture  herpétique  (  zona  herpetica  ),  et  de  dou- 
leurs violentes  dans  la  région  lombaire. 

L'ouverture  du  corps  fut  faite  par  un  de  mes  pré- 
vôts d'anatomie,  M.  Marchand,  lequel  reconnut  que  les 
muscles  du  bas- ventre, grands  et  petits  obliques , ainsi 
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que  les  muscles  transTerses  et  ceux  du  dos ,  étaient , 
sous  la  partie  de  la  peau  afiectée  par  la  ceinture  her- 
pétique ,  très-rouges  et  ramollis ,  et  que  laponévrose 
antérieure  ou  interne  du  muscle  transverse  parais- 
sait aussi  très-enflammée,  ainsi  que  la  portion  du  péri- 
toine dans  l'endroit  qui  la  revêtait  et  dans  les  parties 
voisines.  Cette  fenmie  était  morte  sans  éprouver  au-* 
cim  symptôme  de  Tinflammation  du  péritoine  ^  ou 
plutôt  d'inflanmiation  abdominale. 

J'ai  encore  trouvé  le  péritoine  aussi  rouge  que  s'il  eût 
été  très-enflammé  à  sa  partie  postérieure  et  supérieure, 
dans  un  ^ifant  de  madame  la  comtesse  de  R***,  qui 
était  depuis  long-t^ois  tourmenté  de  plusieurs  symp- 
tômes de  la  maladie  vertébrale.  L'ouverture  du  corps 
ayant  été  faîte,  on  reconnut  que  le  corps  de  la  dernière 
vertèbre  dorsale  et  des  deux  premières  lombaires  étaient 
diminués  de  volume  et  atteints  d'un  commencement 
de  carie  ;  que  leurs  ligamens  antérieurs  étaient  très- 
rouges  et  gonflés,  ainsi  que  la  portion  voisine  du  péri- 
toine; que,  de  plus,  la  plèvre  costale  était  très-rouge, 
ainsi  que  la  portion  de  cette  membrane  qui  revêtait  les 
poumons,  lesquels  étaient  même  ulcérés  et  pleins  de 
concrétions  stéatomateuses  ;  il  y  avait  dans  la  poitrine 
beaucoup  d'eau  rougeâtre.  L'enfant  avait,  paru  mourir 
d'une  hydropisie  de  poitrine,  suite  de  la phthisie  pul- 
monaire, comme  cela  arrive  souvent 

Voilà  les  seuls  symptômes  d'inflamation  du  péri- 
toine avec  inflammation  des  parties  extérieures. que 
je  puisse  citer  d'après  mes  observations. 

3^  Quant  à  rinflamn;uition  du  péritoine  réunie  k 
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eeUe  des  "viscères  abdominaux^  les  exemples  en  sont 
û  comnrans,  que  les  ouvrages  de  Moi^[agni ,  de  Lieu- 
taud.  et  autres  en  contiennent  une  multitude.  H  parait 
même  que  ces  auteurs  ont  considéré  cette  inflamma-^ 
tàon  comme  de  si  peu   de  conséquence ,  que  très- 
souvent  ils  ne  disent  pas  si  elle  '.existait  ou  non,  et 
on  ne  peut  les  accuser  de  négligence  ou  d*oubli  à  cet 
égard,  lorsqu'on  les  voit  entrer  dans  les  plus  petits  dé* 
taûls  sur  tous  les  autres  points  de  lobservation. 

J*ai  remarqué  que  dans  Tinflammation  des  yiscères 
abdominaux  bien  reconnue  ,  souvent  il  n  y  avait  que 
la  portion  du  péritoine  qui  les  revêtait ,  ainsi  que  celle 
qui  était  la  plus  voisine,  qui  fussent  affectées  d'inflam- 
mation ,  tandis  que  les  parties  du  péritoine  éloignées  ne 
l'étaient  pas;  ainsi ,  dans  les  inflammations  de  Teste- 
mac  ^  on  trouve  la  portion  du  péritoine  qui  forme 
les  épiploons  et  celle  qui  revêt  la  face  intérieure  du 
diaphragme ,  plus  ou  moins  enflammées  ;  dans  Tin- 
flammation  des  intestins  grêles,  la  portion  du  péri- 
toine qui  les  recouvre,  en  y  comprenant  encore  les 
deux  lames  du  mésentère;  et  dans  celle  des  gros  in- 
testins ,  les  lames  du  méso-colon  et  du  méso-rectum. 

Ordinairement,  dans  l'inflammation  de  la  matrice, 
.  la  portion  du  péritoine  qui  revêt  une  grande  partie 
de  sa  face  externe  et  supérieure ,  ainsi  que  cefle  qui 
forme  ses  ligamens  larges  et  ronds ,  supérieurs  et  in- 
férieurs sont  plus  ou  moins  enflammés.  Or,  l'inflam- 
mation u'a-t-elle  pas  été  transmise  de  la  matrice  au 
péritoine  par  les  nerfs ,  les  vaisseaux  sanguins  et  lym- 
piiatiques^  renfermés  dans  im  tissu  cellulaire  conunim , 
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ainsi  qu'il  n'est  pas  douteux  qu  elle  se  transmet  eti 
d'autres  parties?  Se  refuser  à  ce  point  de  doctrine, 
ne  serait-ce  pas  se  refuser  à  Tévidence?  Je  ne  doutie 
pas  que  la  plupart  des  métastases  ne  se  fassent  de  la 
sorte;  dans  te  tissu  cellulaire  y  plutôt  i{\xe  par  te  tissu 
cetbilaii^  >  sans  cependant  méconnaître  entièrenient 
son  action  (6). 

Poiu*raît-on  croire,  au  contraire,  que  cette  inflam- 
mation   est  parvenue    du   péritoine   à  la    matrice , 
quand  on  sait  qu'il  n'est  lui-même  formé  que  de  tissu 
cellulaire  presque  dépourvu  de  nerfs ,  si  même  il  en 
a  quelqu'un  qui  lui  soit  propre ,  tîar  ceux ,  très  -  peu 
nombreux  qu'on  y  voit  ne  font  que  le  traverser  (7)?  On 
sait  d'ailleurs    qu'il  est  naturellement  insensible    et 
non  irritable,  pouvant  être  piqué,  incisé,  brûlé  dans 
les  animaux  vivans  ,  sans  qu'il  survienne  d'accidens 
aussi  graves  que  ceux  qui  seraient  produits  pat  des  lé- 
sions  bien  moindres  de  la  plupart  des  autres  organes 
abdominaux,  de  la  matrice  particulièrement,  qui  jouit 
d'une  si  vive    sensibilité  et  d'une  telle   irritabilité  , 
que  la  plus  petite  lésion  peut  occasionner  une  inflam- 
mation mortelle.  De  plus,  oh  sait  que  la  matrice  a  été 
le  principal  siège  de  la  maladie  qui  est  survenue  après 
les  couches  ,  ainsi  que  tous  les  grands  accoucheurs , 
parmi  lesquels  )e  comprendrai  Lamotté ,  dont  notre 

(6)  Voyez  dans  mon  Anatomie  médicale  rarticle  sur  le  tissu 
eeHulairtj  Tom.  Il,  pag. 

(7)  Voyez  les  belles  obsei'vatîoi^^  de  Mecliel,  de  lobstein, 
el€. ,  sur  les  neffs  d^s  membrane  1. 
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coûfrère  Sabatier  a  publié  une  si  bonne  édition  (8), 
Vont  prouTé  par  de  bonnes  et  nombreuses  observa-r 
tionft,  dont  les  résultats  ont  été  si  souTcnt  constatée 
parles  ouvertures  des  corps,  rapportées  par  Auget , 
Bonel,  Moirgagni  ^  Lieutaiid,  et  tant  d'autres  satang 
tnatomistes  et  accoucheurs. 

*  Je  pourrais  faire  les  mêmes  remarques  â  Tégard  des 
^i&ammations  de  tous  les  organes  abcfominaux ,  lors- 
qu'on a  reconnu  que  le  péritoine  était  aussi  plus  ou 
moins  enfiUmmé.  Ainsi ,  «nul  doute  que  Tiàflammation 
ne  lui  soit  le  ]^us  souvent  transmise  par  les  Tiscères 
Toisins.  Ne  serait-ce  pas  prendre  la  question  à  contre- 
sens que  de  la  voir  autrement  (9)  ? 


(8)Pagcia35. 

(9)  N*a-t-on  pas  plusieurs  fois  considéré  la  rous[eur 
d*aoe  partie  comme  un  signe  d'inflammation  quoiqu'elle  n'eitt 
pas  existé  ?  Je  n'en  doute  nullement  ^piand  )e  considère  qir^. 
dans  certaines  inflanmiationsy  du  cerveau  par  exemple,  qui 
ool  été  caractérisées  par  la  fièvre  aiguë,  le  délire  et  souvent 
une  très  -  vive  douleur  de  la  tête ,  on  trouve  cet  organf 
endurci,  compacte,  de  cofdeur  blanchâtre  oïl  brunâtre, 
tandis  qae  ses  membranes  sont  d'une  couleur  plus  ou  moins 
rot^e  ;  qoe  la  même  «hoiie  a  été  observée  à  l'égard  des  inflam- 
mations des  poumons,  reconnues  aussi  par  leurs  symptômes 
ainsi  que  celle  du  foie,  de  la  rate,  de  la  matrice^  des  ovaires, 
etc.  Il  paraîtrait  qu'alors  le  sang  finit  par  se  ramasser  dans 
les  vaisseaux  des  parties  membraneuses  plus  ou  mdins  voisines 
du  lieu  où  est  le  vrai  siège  de  l'inflammation ,  quoique  la  roa-» 
Seur  ne  l'indique  pas.  Morgagni  et  d'autre»  aaatomistes  ont 
Ueo  observé  que  dans  la  plupart  des  cadé^vres,  les  vaisseau]^  det 
T.   XIII.  ;2 
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On  pourrait  cependant  croire  que^  dans  quelqu^tf  ca^^ 
ta  cause  de  Finflanimation  étant  très-intense,  eliepour* 
rait  déployer  son  actii^ité  à-*la-fois ,  sur  le  péritoine  et 
sur  les  autres  oi^[anes  abdominaux;  mais  le  péritoine 
eût-il  commencé  par  être  le  premier  affecté  d'inflam- 
mation, on  ne  pourrait  disconvenir  que  les  symptômes^ 
qui  alors  auraient  lietl  ,  la  douleur,  la  tension,   1^ 
tuméfaction,   la  rénitence  du  bas-ventre,  la  6èvre, 
etc.  etc.,  ne  provinsent  principalement  de* la  lésion 
même  des  organes  abdominaux  ,  et  non  de  celle  du 
péritoine,  puisqu'on  la  trouvé  enflammé  dans  quel- 
ques personnes  chez  lesquelles. on  n'avait  pas  observé 
- —        ■'      ■  ■'       i       ■  ■       ' 

parties  déclives  sont  plus  pleins  de  sang  que  ceux  des  parties 
plus  élevées  ;  ainsi  que  la  peau  du  dos  était  noire  et  comme 
ecchymosée ,  lorsque  les  cadavres  étaient  immédiatement  cou- 
chés siur  elle,  et  qu'on  observait  le  contraire  lorsque  le  cadavre 
était  tourné  dans  un  sens  opposé.  On  sait  que  lorsque  le  ca- 
davre est  placé  sur  sa  faee  postérieure,  la  partie  des  poumons 
qui  y  correspond  est  d'un  rouge  si  foncé  qu'elle  est  souvent 
noire  comme  dans  les  cas  de  forte  ecchymose.  La  même  ob- 
servation peut  être  faite  à  Tégard  de  l'estomac,  du  canal  intes- 
tinal, plus  rouge  alors  à  la  face  postérieure  qu'à  l'antérieure.  Je 
ne  doute  pa%  aussi  que  généralement  la  face  externe  du  canal 
alimentaire,  l'œsophage,  l'estomac,  les  intestins ,  ne  soient 
plus  rouges  que  dans  Tétai  naturel,  lorsque  le  siège  de  l'in- 
flanmiation  réside  dans  la  lame  muqueuse  dont  la  couleur 
est  souvent  plus  terne.  Le  sang  se  ramasse  alors  principa- 
lement dans  les  extrémités  veineuses  qui  rampent  dans  la 
membrane  externe;  d'où  il  résulte  que  la  rougeur  d'une  partie 
'  n^est  pas  toujours  le  signe  le  plus  assuré  qu'elle  ^it  été  en- 
flammée, du  moins  autant  que  d'autres  parties  qui  pourraient 
n'être  pet  rouges. 
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les  symptômes  indiqués  comme  étant  propres  à  la  pé- 
ritomte.  ,  . 

Quant  aux  divers  épaiEicIieitievs  qu'on  trouve  dans 
]a  cavité  idu  péritoine  après  les  itaflaniimattdns' abdo^ 
mmales  »  je  crois  qu'il  iamt  moins  lés  attribuer  à  une 
inflammation  immédiate  du  péritoîAe,  qui  aurait  aug- 
menté la  sécrétion  n^urelle  de  .sa  surface  in^QVtie  on 
fpl  en  aurait  diminué  la  faculté,  absorbante  (cai^  i'ms 
^  l'autre  peuvent  av^ir  lieu)  qu'à, quelque.  ajlSëctioA 
morbide  des  organes  abdominaux  que  cette  matur 
brane  revêt  et.  à  Ja.sfcruçture  desquels  elle. concoure 
.Moi^agni  »  Ljeutaud  et  d'autres  anatomisies  célèbre^ 
^nt  cru,  et  très-expressément  affirmé ,  d après  les  rér 
.sultats  de  leurs  observations,  que  les  hydropisies  du 
.cerveau  ,  de  la  poitrine*  du  bas-ventre  eu  générai  eC 
celles  des  ventricules  du.  cerveau ,  du  péricarde  et  de 
.quelques  atttees  en  particuliçr«  avaient  été  causées  par 
des  maladies  de  ces  organes, indépendantes  de  lamam- 
brane  qui  les  revêt,  ce.que  de  nombreux  r^nitats  c}e 
l'observatjpnanatomique  ont  ^n  effet  si  souvent  prouvai. 
Ou  ne  peut  cependant  douter.que  le  péritoine  étant 
affecté  par  quelque  cause  étimiilantc ,  la  sécrétion  de 
l'humeur  séreuse  ^pii  en  transsudcne  puisse  naturd- 
.Jement  être  augmentée  en  quantité  et  même- qu'elle 
aie  devienne  plus  ou  moins  visqueuse»  comme  on  volt 
la  sérosité  «écrétée  par  la  conjonctive  devenir  plus 
abondante  et  quelquefois  plus  gluaute  lorsque  cette 
membrane .  éprouve  quelque  vive  irritation  ;  mais  cet 
excès  de  s^^^on.par  les  membranes  n'exclut  pas 
eeUe  bien  plus  considérable,  qmi  peut .  dâpexulre  de 
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l^énsoi^AniQDt  des  otgiinM  0ous-)aeen8.  Moi^^agni^ 
en  traitant  de  Thydropisie  des  cavités  pectorales ,  rap- 
porte dWers  fate  ^i*  prouvent  que  4a  cause  de 
cette  hydropisie  est  dans  les  poumons.^  non  dans 
les  portions  de  plèwe  qui  les  recouvrent  ou  qui  en- 
sont  phis  ou  mofaM  éloigoéeSt  et  que  la  plèvre  pul- 
«nottab^  donne  alors  pa^si^  aux  fluides  ^lui  viennent 
dés  poumons,  étant  dil6-4iiénie  plus  ou  moins  rouge  et 
«n  peu  tuméfiéfs,  aans  doute  par  sa  eocrimunicatioli 
jolilne  avec  le  poumon  enilemméi  moyennant  soli 
tissu  cellulaire  et  ses  artères  principalement.  D'après 
ces  mêmes  consid^ations,  on  doit  c^bire  que  les  épan- 
cbemens  dans  la  cavité  du  bas-ventre  proviennent  le 
fj^ta»  souvent  de  raffecCiondes  viscères  <|ui  y  sont  con- 
tenus, et  non  de  celle  du  péritoiniB  seulement ,  puis- 
-qu^il  n'est  alors  en  général  que  médiatement  afl^cté. 

Les  épanchemens  n'ont  souvent  lieu  dans  les  di-^ 
verses  cavités  du  corps  que  parce  que  la  circulation 
4e8  matières  qtii  les  forment  a  été  interrompue  dans 
quelques  oi^nes^  voisins,  ainsi  qu'on  voit  les  extré- 
mités supérieures  s'œdèmatier  lorsqu'il  y  a  des  en- 
^oi^emens  dans  les  aisselles  ou  pkks  mtélPieurement 
^ans  la  poitrine,  soit  par  la  tuméfac^on  ded  glande», 
âoit  par  d'autres  causes;  ainsi  que  i'cm  voit  ^[alement 
les  extrémités  inférieures  s'cMlèmalier  krsque  les  eii^ 
.gdrgemens  ont  leur  siège  dans  les  aines,  ou  ]^us  in- 
térieurement dans  le  bas-yentre. 

Ces  obstacles  sont  la  cause  la  plus  fréquente  d^ 
éfianchemixis  qu'on  trouve  dans  le  bas-ventre  après 
les  influapnations.  det  viscères  abdommaux»  souvent 
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même  sans  qu*il  y  ait  la  moindre  marqu^  d'inAataH 
mation  dans  le  péritoine. 

Qn^on  lise  les  observations  sur  cette  maladie^  et^ 
Ton  verra  que  celle  du  cerveau  a  été  suivie  de  Thy^ 
dropisie  de  ce  viscère  ou  de^la  tète;  cdle  des  povt- 
mons  de  lliydropisie  de  la  poitrine  ;  edle  du  cî»iiv  de 
rhydropisie  du^  péricarde  ;  enfin ,  pour  retenir  A  •  Wiy- 
dropisieëu  périfome,  qui  ne  tait  qu'elleest  6i!^rvenue* 
â  la  suite  des  inflammationi  de  I^rtomac^  des  intes*' 
lins,  et  autres  visoères du|^bas^vcntre,  du  toi^suMo^t^ 

Les  auteurs  sont  pleins  d'observatioji^  cliniques  et- 
aoatoiAiques  qui  confirment  ce  pbnit  important  de 
dbctrine.  J'en  ùi  cité  un  trèsi^grand  nooibredansrâna- 
tomie  médicale,  et  encore  pluaf  dans  mon  ouvrage 
sur  les  maladies  du  foie.  Qu Va  y  jette  un  cou|Ml^<eil , 
en  verta  combien  est  lon|;ue  la  série  des  auteurs  i{ui 
ont  trouvé  dans  ces  orgaitfes  la  cause  des  bydWipisies. 
l^  scMirt  inscrits  les  noms  de  TulpÂus ,  de  Bonnet, 
de  Movgagni,  de  Haller,  de  Lkutaud,  d^  Sturcà».  de 
deBaen,  d'HMenort,  enfin  celui  ckidocteurSaiiHMters , 
célèbre  médedn  de  Londres,  quâ  est  péï^sïHtdtf  que 
raffiection  pathologique  du  foie  ësl  k  ^use  la  f^u» 
fréquente,  Uon-^eeulement  def  hy<iroptsie  dtk  fela^veUIt^^ 
uMiis  aussi  de  celiè  des  autreè  parties  dU  cérpâ;  î[4^ser^ 
vatioBs  d*un  grand  ptatieien,  qui  sont  confiiMiM  ^aT' 
les  nouTeSh 

On  powM  foire  uti  panefl  neeneil  d'ébserratîoni^ 

lorsqu  on  publiera  des  traites  particuners  sur*  les~  ma*' 

ladies  de  la  rate,  du  paneréaà,  dea  rein»^  du  ItiéseU- 

1ère,  et  autre»  or^ajàcêf  et  »  dans  toutes  ce*,  obsiertii** 
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tioos,  on  ireira  que  le  pérUoine  a  été  à  peine  remar* 
que  comme  malade ,  les  autew*»  n'ayant  fait  aucune 
H^ntib|i*<l^  seaaltéralioDft,  ou  ayant  même  expresse- 
Vfimt  ^^ryé»  commQ  je  lai  fait  phisiei^rs  fois,  que 
c^te  membrane  ne  paraissait  nullement  altérée ,  quoi-- 
que.  Je  has-\entfe  fût  pkia  4  eau. 
.  Qfi^nt  ai^  iépançhemens ,  qu'on  y  trouve  après  lea 
mAla4if»de  la  moitifiaâ»  suctout  après  les  couches  plua 
ou  moi^  l^bofieuses^,  ou  par  dautre$  causes  rc^tiyes 
à  lu  9K)ss6sfl|e.^!  \ïu%  flMiliMites  et  à  la  ooDstitutiou  de  la. 
ff^noM*. accouchée >. si  L'dn: ne  peut^^daprès  ce  qui  a^ 
ét4  dît,  W'  tçouTer  k  source  jutmédiate  dans  le  péri-^ 
tpip# ,  :op  <ie  peut  a'émpécher  de  la  reconualtre  .dans 
1^  fl^EiIffîce  et  daA&l^^P^ios  qui  en.  dépendent»  iea 
ti1^p<^jt^  {^y^î>*^?r}^9«lîgA^^>^s«l'^^  humeurs  séi* 
iffjif#€^».j  fittwqpiitoeuses ,.  muqu^sieS),  dont  ces,  partiea. 
soot.mBipttes  i^ndant  la  grossesse»  et  svtqut  dans> 
let.d^îorA  tems,  n'ay^pt  pas  élâ  suflS»anu«ien4:  et 
^ony^MMU^POOMit  excefuéçs.  pendant  le  triavfûl  del'ac^ 
çouchf)tt^»nt  ^  Apri^  1^6  couchas,  il  eab  re^é^unecon-i 
geii^op;  de-eea  ihuvaeurs^  dont  une  parfis «.  plus  ou 
9^çi^s.grande,  sW  évapuée  dwsja  cavi^  abdominale. 
^Imv^^.leS'  parias,  dv  ^pérlt^îoe*,  fiiana  doute  par  la 
WÂ$  d@»^l^M§axtt  #xhft2ans^i)ç^  c^ttb  m^nbraoe,  \aisn 
s^jc  qttiifont.  parti«^  d^iart^r?»..ultwi9ea,  l69quellea 
sont  encore  plus  ou  moins  pleines  de  sang  et  dlaulrea* 
fluides  9^vett3(  ;  gélatiuciul^Li|)uqueux,  silbumûnieux  (  io)  ^ 

*  ^'.u  '       5  </■  >  .  .     »  V  i'.'       J   h    *t  '  ^''  r>t  ;]    ">  '  I' '■* 

.(lo)  JV^*eiis8e.TraÎBeDil2(,U6inejitîisfimprif  .i'  ii  y'a  qvekpK^ai' 
aiméefj  l^es  sa^;,]|^i|x  (ie.ipç  i4is  f^  le  l^ît  pm;  )  4'aprH 
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Or,  ces  humeurs^  ne  pouvant  pénétrer  les  veines  utér 

rine^  trop  pleines  elles-mêmes  d'un  pareil  sang,  pé-p 

nètrent  les  canaux  excréteurs  des  extrémités  artérielles 

du  péritoine  et  découlent  dans  sa  cavité,  tandis  que% 

d'une  autre  part,  les  vaisseaux  absorbans  apparter 

nant  aux  lymphatiques  et  peut-être  aussi  aux  veines 

sanguines    (11)9    ne  rêpompent    pas   suffisamment 

les  matières  de  Tépanchement  ;  d'où  U  résulte  que 

celles-ci  augmentent  en  quantité  de  plus  en  plus,  c^ 

quelquefois  très-rapidement 

JTai  examiné  la  matrice ,  et  je  lai  si  souvent  trouvép 
dans  un  état  'd'altération,  que  je  ne  doute  nullement 
que  ce  ne  soit  en  elle  qu'il  faut  fréquemment  cher- 
cher le  siège  primitif  de  la  maladie,  lors  même  qu'il 
y  a  des  marques  d'inflammation  dans  le  péritoine 


ropîaioB  générale  ;  mais  sachant  que  d^habiies  médecin^  et 
accoacheurs  en  ont  aufourd^hui  une  différente  y  je  crois  qu*a- 
Yant  d^étre  adoptée  elle  doit  être  apptiyée  sur  de  nouvelle» 
preuves*  On  a  peine  à  croire  que  les  mamelles  soient  les  seuls 
oi^gane»  {Mp^italoires ',  sédrétofres  et  excrétoires  du  lait,  sans 
quelque  diq^osâtion  pvécédente  à- cette  sécrétion  opérée  dans 
les  fluides  do«it  le  liât  provient  ouest  formé,  de  la  pfirt  des 
oigases  utérins  surtout,  quand  on  considère  la  nature  et  la 
quantité  des  matières  lactiformes  qu^on  trouve  épanchées  dans 
la  cavité  hypegsts^que  ou  infiltrées"  dans  les  parois  de  la  ma- 
irîoe,  dans  le  tMa  des  trompes,  dans  Ici  «fvaires  et  dans  le 
lissa  cefliïlaîré  des  Ugamens  utérkis  qui  font  partie  du  péritoine'. 
(  u  }  Ffon-seulement  le  oo«traif«v>ii'es|  .pnij  prouvée,,  mais 
plusieurs  laits  par^traient  démontrer  que  les  es^trémii^tés  c^ 
piUaires  veineusçs  louissent  aussi  d'une  faculté  absorbante 
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OU  quelques  épanchemens  dans  sa  cavité  ;  et  ces 
marques ,  quand  elles  ont  lieu,  se  trouvent  le  plus  ordi- 
nairement autour  de  la  matrice  et  dans  diverses  par- 
ties plus  ou  iboins  contiguës ,  d'une  manière  bien  plus 
apparente  que  dans  tout  le  reste  de  Tétendue  du  pé- 
ritoine; ce  qu'il  n'est  pas  inutile  de  considérer. 

Lç  d^orgemeïit  de  la  matrice ,  après  les  couches, 
doit  se  faire  d'une  manière  si  r^ulière,  au  moyen  des 
«icrétions  sanguines ^  séreuses,  muqueuses,  etc. ^ par 
le  vagin ,  de  la  transpiration,  des  urines  ou  des  seller, 
que  la  moindre  altération  de  ces  excrétions  non-seule^ 
ment  empêche  ce  dégorgment  si  nécessaire ,  mais  en^ 
core  cause,  dans  l'utérus,  un  plus  grand  engoi^ement , 
d 'OÙ  résulte  nécessairement  une  ultérieure  congestion 
de  sang  dans  les  vaisseaux  sanguins  de  la  membrahe  du 
péritoine  qui  revêt  cet  organe  et  qui  forme  ses  liga-« 
mens.  Or,  dans  ces  cas,  l'inflammation  du  péritoine 
nous  parait  subséquente  à  celle  dé  la  matrice. 

'  N'est-ce  pas  pour  donner  un  appui  à  l'opinion  que 
le  péritoine  est  le  siège  principal  de  la  maladie  aprè^ 
les^  couches  «  que  très-auvent  on  a  dit  que  la  milice 
était  en  bon  état ,  (mrce  qu'elle  n'^éCait  pas  tutnéfiée^  ni 
plus  rouge  qu'elle  ne  devait  l'être  a  cette  époque  ,comme 
si  c'étaient  les  seuls  signes  des  affectibns  morbides 
de  cet  organe?  Je  me  suis,  au  contraire,  plusieurs  foi» 
convaincu  que  celles-ci  consistaient  dans  des  endur* 
cissemens  plus  ou  moins  considérables  des  parois  de 
la  matrice,  quelquefois  des  tromjpes,  des  ovaires,  des 
iigamens  latéraux,  antérieurs  et  postérieurs,  supé- 
rieurs et  inférieujrii.  Ces  parties  endurcies  étaient  même 
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plus  ternes  ou  plus  blaoclies  que  àsn^  l'état  naturel» 
LeMm^,  ne  pouyant  plus  circuler  dans  cas  partiel 
amsi  {Qtérées  ,  reflue  dans  ceUes  qui  les  aToisinent>, 
auMÎ  deiriennent -elles  d'autant  plus  rouges ,  q^oi» 
qae  l'inflammation  y  soit  moins  r%elle,  que  dans  la 
matrice  et  dans  ses  dépendances. 

J'ai  dé)à  fait  cette  remarque  dans'  mon  anatomie 
médicale  à  l'yard  des  inflammations  du  cerveau,  dès 
poumons,  du  cœur,  du  foie,  delà  rate,  de  l'estomae 
et  ^tres  viscères ,  dopt  la  substance  s'était  endurcie 
par  l'effet  de  l'inflammation  et  avait  pris  une  couleur 
terne  ou  blanche,  au  lieu  de  devenir  plus  rouge;  tan^ 
dis  qu'an  contraire  les  membranes  qui  revêtaient  ces 
organes  endurcis,  avaient  cette  couleur  à  un  plus  haut 
degré.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  soit  ainsi  pour  le 
péritoine  qui  s'altère  à  la  suite  des  fausses  couches  et 
qne  Finflanunation  qu'on  y  a  observée  souvent  à  l'ou- 
verture des  corps  y  ne  soit  secondaire  â  celle  de  la  ma* 
triche,  caractérisée  d'ailleurs  par  ses  vrais  symptômes 
pendant  le  cours  de  la  maladie. 

U  me  parait  résulter  des  observations  et  des  re* 
marques  cpii  font  l'objet  de  ce  mémoire:  i".  que  l'on 
trouve  quelquefois  dans  le  péritoine  les  marques  de 
l'inflammation  la  mieux  prononcée  dans  des  sujrts  qui 
n*ont  éprouvé  aucun  des  symptômes  qu'on  a  n^ardé 
comme  caractéristiques  de  «la  phlegmasie  de  fette 
membrane,  savoir:  la  douleur,  la  tension,  le  gonfle- 
ment avec  rénitence  du  bas-vèntre ,  les  vomissemens  » 
la  oppression  des  selles,  des  urines,  etc.;  a\  que  l'ôa 
trouve,  hnqne  cet  symptômw  ont  eu  lieu  avec  plus 
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ou  moins  d'iatens^té,  un  ou  plusieurs  des  viscères  du 
bas-ventre  atteints  d'inflammation,  ce  qui  a  sans  doute 
fait  que  les  anciens  se  sont  contentés  de  la  dénomina- 
tion générique  îXtnflatir.nation  (Ic^s  Çiscères  du  bas- 
Wntre^  sans  la  désigner  par  un  nom  qui  la  restreignit 
ià  un  seul  organe,  savoir  ;  le  péritoine,  dont  la  structure 
leur  a  même  paru  la  moins  propre  à  produire  les 
symptômes  anxquels  les  médecins  reconnaissent  Tîn- 
ÎQammation  ;  3*.  que  si  le  péritoine  est  enflammé,  il 
Test  ordinairement  dans  la  partie  la  plus  voisine  d'un 
6\j  de  plusieurs  autres  organes  phlogosés,  et  dont  les 
lésions  ont  été  indiquées  par  les  symptômes  carac- 
téristiques qui  ont  précédé  la  mort;  4'-  que  la  propa- 
gation de  l'inflammation  des  organes  abdominaux  au 
péritoine  est  très-fréquente;  tundis  quau  contraire, 
celle  du  péritoine  à  ces  mêmes  organes  est  rare,  et 
doit ,  dans  tous  les  cas ,  être  rapportée  aux  nerfs  et 
aux  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  (comme  Tout 
fait  Willis  et  Boerhaave,  et  le  plus  gfrand  nombre 
des  sa  vans  médecins  qui  leur  ont  succédé,  Ilaller 
partîculièrenieat)  plutôt  qu'au  péritoine  dans  le  bas- 
Ventfe,  qu'à  la  plèvre  dans  la  poitrine,  qu'aux  mé- 
îîinges  dans  le  crâne  et  enfin  qu'à  aucune  des  mem- 
branes. Leur  principale  fonction  n'est  guère  en  effet 
que  de  servir  de  soutien  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs 
qui  se  portent  d'une  partie  à  line  autre.  5*.  D'où  nous 
confluons  que  l'inflammation  3u  péritoine  ou  la  pé- 
ritohifOy  comme  on  la  nomme  assez  généralement  au- 
jourd'hui ,  n'est  pas  plus  une  maladie  distinct^  de 
éelle  des  autres  viscères  abdominaux  que  la  frénésie 


Digitized  by 


Google 


(>7) 
ac  ïest  de  rUrflammation  du  cerveau ,  et  que  la  plçu- 
îéae  ne  l'est  de  celle  des  poumon». 

Heureueemeut  que  toutes  ces  divisions  d'opinion 
sur  le  siège  des  inflammations  des  membranes  du  cer- 
YcaB,  des  poumons,  du  péricarde,  du  cœur,  des  vis- 
cère» du  bas-ventre ,  n'a  influé  en  rien  sur  la  mé- 
Me  de  les  traiter  que  les  bons  médecins  ont  adop-| 
lée  d'après  les  «euls  résultats  de  leur  expérience. 


Notice  sur  Vjicupuncture  ^  et  observations  médicales 
sur  ses  effets  thérapeutiques^  par  A,  Haîme,  D.  M,,  a 
Tours  f  etc. 

Parler  de  l'acupuncture  «comme  d'un  moyen  curatif 
doi)t  le  succès  est  prompt  eH  efficace  dans  certains 
caspatfiologiques,  c'est  encourir  la  censure  de  beau- 
coup d'incrédules;  tant,  au  siècle  où  nous  vivons^ 
BOUS  avons  de  répugnance  â  admettre ,  comme  possibles 
oa  bien  avérés ,  les  eff^  dont  nous  ne  pouvons  nous. 
Teo^te  compte ,  ou  dont  nous  n'avons  pas  été  témoins. 

Cest  principalement  dans  l'état  actuel  des  sciences 
Eoédicales  où  l'on  exi^e,  de  là  part  des, observateurs, 
QA  Bage  scepticisme  et  une  réserve  rigoiu^use  dans 
femplûi  de  moyens  qui  n'ont  pas  encore  obtenu  la 
sanction  de  l'expérience  et  dans  la  narration  des  faits 
•bsCTfés,  qpe  l'opération  dont  je  vais  parler  trouvera 
le  zélés  détrâcteursi.  Mais,  comme  je  ne  suis  ni  partisan 
neogle  ni  admirateur  bénévole  d'une  chose  imagi-* 


Digitized  by 


Google 


i  ««  ) 

)iaire  ou  dangereuse ,  et  qii'S  n  est  pas  en  mon  pouvoir 
d anéantir  des  faits  positifs,  je  rapporterai  mes  obser* 
Tations  sans  prévention  ^  et  avec  toute  la  bonne  foi 
dont  je  suis  capable. 

Tous  les  médecins  savent  que  Vacupuncture  est  une 
méthode  particulière  aux  Chinois  et  aux  Japonais  , 
^t  qu'ils  la  désignent  par  le  nom  de  Xin-kien.  Mais  cei 
peuples  en  ont  fait  une  application  beaucoup  trop 
étendue,  ce  qui,  joint  aux  contes  ridicules  dont  on  Ta 
entourée,  me  semble  expliquer  le  peu  de  faveur  dont 
'elle  jouit  parmi  nous.  Cependant' quelques  médeciM 
recommandabletenont  parié  avantageusechent.  Ainsi , 
Tcn  -  Rh3me ,  Bidloo,  Kœmpfer  et  Vicq  -  d*Azyr  ont 
fait  des  recherches  sur  ^acupuncture,  sans  qulls  pa- 
raissent toutefois  lavoir  jamais  mise  en  pratique. 

n  faut  donc  descendre  jusqu'à  nos  jours  pour  trou- 
ver un  médecin  qui,  â  limitation  deft  Chinois  et  des 
Japonais,  ait  expérimenté  sur  Thomme  un  moyen  dont 
ks  avantages  étaient  à  peine  soupçonnés;  et  c  est  au 
docteur  Berlioz ,  et  aux  observations  qu  il  rapporte 
dans  son  estimable  ouvi:age  (t),  que  je  suis  redevable 
de  l'application  heureuse  que  )  ai  eu  occasion  d'en 
faire. 

Je  transcris  les  propres  expre^ions  du  docteur  Ber^ 
lioz,  il  en  parie  en  homme  sûr  de  son  fait;  écoutons 
ce  qu'il  en  dit: 


(i)  Mémoire  «#r  it$  maiadÙM  chronié/tus.  Us  6v€tàuatfon9 
êanguines  et  i'acujntnchêre  ;  par  L.-V.-J.  Berllos ,  D.-M.. 
Paris,  1816*. 
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f  Les  4i€hfp»  éowàéB  â  racupunctiire  par  ¥iœmpter 
KTea-Khyne  soiti  justeft  et  mérités.  On  a  lieu  d*étre 
timmk  <I«ie,  depuis  un  siàcleelplus  que  cemoy^icur 
ntif  est  connu  en  Europe ,  aucun  médecin  nel'ait  essayé 
jnqu'ict.  Cependant  le  procédé  de  1  opération  est  peu 
doidoureuiL,  et  le  succès,  est  si  |>rompt,  que  les  accî-^ 
ikns  se  calmait  ou  cessent  entièrement  aussitôt  que 
i  âiguiHe  a  été  introduite  à  la  profondeur  de  quelques 
lignes;  Je  plus  souvent  néanmoins  la  douleur  est  seu- 
lement déplacée  par  la  première  introduction  de  Tins* 
trpmeBt;  et  ce  nest  qu'à  là  seconde,  à  la  troisième  ou 
quatrième  fois  que  la  guérison  est  complète  »  • 

Si  y  en  )uge  d'après  mes  observations*  ceci  me  parait 
d'une  parfaite  exactitude.  M.  Berlioz  contipue: 

«  Les  affections  nerveuses ,  simples  «  démontrent 
spécialement  combien  l'acupuncture  mérite  l'attention 
des  médecins;,  car  il  est  peu  de  remèdes  qui  jouissent 
d'une  activité  aussi  prompte ,  et  qui  produisent  dei 
effets  aussi  merveilleux,  etc  >• 

Ailleurs  il  dit: 

«  L'acupuncture  n'appartient,  sous  aucim  rapport^ 
iux  évacuations  sa^nguines  {2);  elle  peut  seulement 
aider  quelquefois  à  en  établir  les  indications.  Cette 

—  ■  ■  ■  ■      ■  I   ■  I  ■  Il  «.^i        tm^mmm 

(a)  Lorsque  faiguille  a  été  introduite  avec  les  précautions 
requises,  0  n'y  a  pas  émission  te  la  plus  petite  gouttelette  de 
sSQ^  A  ce  sujets  le  docteur  Fréteau  est  du  même  avis  que 
M.  Beriioz,  puisqu'il  dit,  dans  son  TraitS  des  émissions  san- 
guines,  que  Pacupuocture  doit  être  rayée  de  la  liste  des  agens 
propres  k  pityvoquer  ces  évacuations.  C'est  «ussi  TopinioA  des 
umm  auleurs  ^«f  Y^  cilés  pion  baut^ 
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opération  n^est,  en  effet,  suivie  d*aucim  succès ^  lors^ 
que  la  maladie  reconnaît  pour  cause  une  turgescence 
sanguine  ou  l'inflammation.  Dans  les  circonstances 
contraires^  l'acupuncture,  en  dissipant  les  accidens  » 
démontre  que  le  désordre  du  système  nenreux  leur 
avait  seul  donné  naissance  ». 

Parlons  maintenant  dû  manuel  dé  Topération,  en  sui* 
vant  encore  notre  modèle;  nous  verrons  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'aiguille  qu'on  emploie  boit  d*Or  ou 
d'argent^  comme  lés  auteurs  théoriciens  nous  le  disent: 
un  médecin  modeste ,  et  bien  pénétré  de  la  dignité 
de  sa  profession,  dédaigne  ce  luxe,  cet  apparat,  et . 
tous  ces  petits  moyens  qui  n'en  imposent  qu'aux  es« 
prits  faibles. 

€  Je  me  sers,  dît  M.  Berlioz,  d'une  aiguille  d  acier 
longue  de  trois  pouces,  que  je  n'çnfonce  pas  à  coups 
;de.  mai^teau ,  comme  les  Chinois  et  les  Japonais,  mais,  < 
en  la  roulant  entre  mes  doigts,  je  l'introduis  peu -a-, 
peu,  et  )e  m'arrête  quelques  secondes  pour  demander  * 
au  malade  s'il  est  soulagé.  U  est  inutile  de  dire  que  * 
j'évite  le  trajet  des  gros  vaisseaux  et  le  voisinage  des^ 
troncs  nerveux.  Quoique  Tiptroduçtion  perpendîcu- u 
laire  paraisse  préférable ,  l'introduction  oblique  peut . 
aussi  être  avantageuse;  dans  tous  les  cas,  il  faut  laisser  ! 
Vaigutlle  en  place  pendant  quatre  à  cinq  minutes  >  . 

On  conçoit  qu'en  introduisant  laiguille  de  cette^ 
manière,  les  fibres  sont  plutôt  écartées  que  divisées;' 
.ce  qui  explique  pourquoi  la  piqûre  ne  saigne  pas  et- 
est  pçu  douloureuse.  L'observation  suivante  prouve  ^^ 
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d*cme  manière  assez  remarquable  ;  que  les  assertion^ 
an  docteur -Berlioz  ne  sont  jpoint  un  rêve  médical. 

Première,  ohservat/on.  —  Une  fille,  âgée  de  vingt- 
qoalre  ans,  était  née  saine  et*  robuste,  et  avait  joui 
d'une  santé  parfaite  jusqu'à  sa  quinzième  année,  qu'elle 
devint  pubère.  Mais  cette  époque  fut  orageuse;  la 
menstruation  s'établit  difficilement  et  ne  fut  point  r^ 
golière.  Alors  la  malade  perdit  sa  galté,  sa  fraîcheur 
et  son  embonpoint  ;  le  tempérament  nerveux  devint 
prédominant;  différens  symptômes  nerveux  apparu- 
rent,  et  entre  autres  un  vomissement  opiniâtre  qui  se 
renouyelait  à  des  époques  assez  rapprochées.  Cet  état 
continua  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  où  la 
malade  contracta  l'habitude  de  l'onanisme,  et  s'y  livra 
sans  réserve.  Depuis  lors  son  état  empira,  et  à  ses  vo- 
missemens  habituels  se'  joignirent,  il  y  a  deux  ans, 
lies  convulsions  générales  extrêmement  violentes.  Un 
habile  médecin,  consulté,  conseilla  différens  moyens 
quicalmèrentles  vûmissemens,et  l'usage  des  bains  froids 
qui  suspendirent  les  mouvemens  convulsifs.  Ce  fut  en- 
▼ifon  au  bout  de  deux  mois  de  ce  traitement,  en  oc- 
tobre 1816,  que  je  vis  la  malade,  qui  n'éprouvait  plus 
^e  des  convulsions  partielles  et  quelques  secousses 
rare»  de  vomissemens.  Je  continuai  les  moyens  em- 
ployés par  mon  prédécesseur,  en  éclairant  cette  mal- 
^reuse  sur  l'extrême  danger  auquel  l'exposait  son 
tsiauvais  défaut.  Les  symptômes  se  calmèrent,  et  elle 
|)arut  se  remettre  un  peu  :  mais  ce  calme  ne  fut  pas 
\k  long^ue  durée;  les  accidens  revinrent  avec  une  nou- 
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Yelle  Tîelence,  ^t  cédèrent  pourtant  encore  aux  mêmes 
remèdes,  que  je  secondai  cette  fois  dune  petite  saignée 
de  la  saphène  qui  me  paraissait  indiquée.  Dès-lors, 
Thabitude  convulsive  fui  enrayée:;  les  secousses  mus- 
culaires, naguère  encore  générales,  devinrent  seule- 
ment partielles.  Cependant  les  efforts  spasmpdiqucs 
parurent  se  concentrer  sur  le  diaphragme  et  sur  l'e^* 
tomac;.m)  hoquet  nerveux  se  déclara,  et  acquit  wxe 
telle. intensité  qu'on  saisissait  à  peine  quelques  instans 
de  relâche.  Ce  fut  sans  aucun  mccès  marqué  que  j  op« 
posai ,  pendant  plus  de  six  mois,  à  ce  symptônie cons^ 
tunt  touB  les  antispasmodiques  connus.  Le  vésicatoirc^ 
appliqué  sur  Tépigastre,  n'apporta  aucun  soulage^ 
ment;  les  bains  froids  pouvaient  seuls  le  ralentir ,  et  je 
ne  parvins  réellement  à  le  suspendre ,  pour  quelques 
jours,  qu*à  laide  de  ventouses  scarifiées  appliquées  sur 
les  câtés  des  dernières -vertèbres  dorsales  $  aux  points 
correspondans  â  lattache  des  piliers  du  diaphragme. 
I^Iais  ce  moyen,  dont  j'augmentai  même  l'énergie  en 
y  ajoutant  une  l<^re  ustion,  cessa  bientôt  d'être  effi- 
cace; le  hoquet  revint  avec  autant  de  force  qu'aupa-* 
ravant,  et  il  s'y  joignit  de  plus  un  état  convuUif  de 
l'estomac,  tel  que  ce  viscère  paraissait  remplir  l'office 
d'un  soufflet  recevant  et  expulsant  alternativement  « 
non  sans  beaucoup  de  bruit,  une  grande  quantité  d'air. 
Enfin,  lorsque  le  hoquet  cessait,  il  était  remplacé  par 
des  convulsions  partielles  ou  un  autre  symptôme,  et 
vice  versa. 

Voyant  le  défaut  de  succès  de  toutes  mes  tentatives, 
et  réduit  à  n  être  plus  que  spectateur  inutile  d  une  ma^ 
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ladie  anssi  opini&tre  (3) ,  je  compulsai  tout  ce  que  je 
troQTai  écrit  sur  ce  sujet.  Mes  recherches  ne  me  3a- 
tbfirent  point.  Ce  fut  alors  que  je  lus  Touvrage  du 
docteur  Berlioz.  Non  moins  frappé  des  fafts  curieux 
qo*fl  y  rapporte,  concernant  l'acupuncture,  que  de 
Tefficacité  qu  il  lui  attribue  dans  les  maladies  ner- 
Teuses,  je  résolus  de  Tes^yer  dans  cette  circonstance. 
S'en  fis  la  proposition  à  la  malade;  elle  y  consentit  fa*^ 
cilement. 

Cependant  je  communiquai  mes  idées  et  mon  pro^ 
îet  à  M.  le  docteur  Bretonneau,  médecin  de  l'hospice 
^Itérai ,  à  qui  j  avais  fait  voir  ce  cas  singulier  et  dont 
je  lavais  souvent ^sltetenu.  Pudelsolufn,  sed  decet 
ciu»  periiis  et  doctis^  errare.  Ce  fut  en  sa  présence  qu(^ 
)e  |»atiquai  cette  opération  pour  la  première  fois» 
jTmlroduisis  laiguille  (4)  au  centre  épigastriqilc,  per^ 
peD<liculairement,en  la  roulant  entre  mes  doigts  et  ea 
appuyant  sur  sa  pointe.  Nous  ne  tardâmes  pas  â  noiM 
cmiTaincre  avec  quelle  étonnante  promptitude  ce  r^ 
mëde  agit.  A  peine  Tinstrum^Eit  fut-âl  parvenu  à  1* 
profondeur  de  quelques  lignes ,  que  les  accidens  cet- 


(5}  J^avais  acquis  l^assurance  que  la  malade  était  guérie  d0 
cm  funeste  penchant,  et  je  oe  regardais  les  symptômes  resttt» 
«lie  comme  un  effet  de  Thabitude  vicieuse  cootraciée  par  t» 
If «féme  nerveux. 

(i)  Une  aîg^uille  d'acier,  eonique ,  aigué,  longue  d^environ 
frQi5  pouces^ et  garnie  4e  cite  d'Espagne  vers  son  œU,  pQ%r 
^wr  lien  do  tête. 

T.  XIII-  » 
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^rent  çopune  par  enchantement.  L  opératton  ne  pa- 
raissant pas  très-douloûreuse  à  la  malade,  j'enfonçai 
l'aiguille  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  c  eôt-à-dire 
de  douze  à  quinze  lignes.  Je  la  laissai  en  place  cinq 
piinutes.  Le  résultat  de  cette  première  piqûre  fut  un  . 
c^ilme  parfait  et  la  suspension  totale  du  hoquet  pen- 
dant trois  )ours.  Les  mêmes  phénomènes  ayant  reparu 
au  bout  de  ce  temsj[5) ,  il  fallut  revenir  à  laiguille ,  dont 
Teffet  fut  aussi  instantané  et  aussi  efficace.  Je  répétai 
ainsi  cette   opération  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés ,  suivant  la  reproduction  des  accidcns  et 
toujours  avec  le  même  avantage.  M.  Bretonneau  s'en 
lest  assuré  en  la  pratiquant   deux   ou  trois  fois  lui- 
inéme.   Enfin,  pour  abréger,  je  pyis  affirmer  que  ce 
'moyen   n'a  pasnlanqué  son  effet  une  seule  fois,  et 
^qu^il  a  combattu  auSsi  victorieusement  tous  les  autres 
-symptômes   remplacans  ou  çoncomitans  du  hoquet. 
C'est  amsi  que  la  piqûre  des  muscles   du  cou,  dans 
"'dermouvemens  convulsifs  de  la  tête^  celle  des  masse*- 
^ter  (^zygomatj'max(Uau'es) y  dans  un  bâillement  con- 
tinuel, et  celle  enfin  des  bras  et  des  avant-bras,  dans 
des  convulsions  qui  agttaieut  ces  parties,  ont  toujours 
iait  cesser  ces  accidens  sur-le-champ.  J'ai  souvent  en- 
foncé l'aiguille  à  une  telle  profondeur,  dans  la  région 
^épîgastrîque ,   que  l'estomac  a  dû  infailliblemeut*e]\ 


(5)  M    Berlioz  parle,  dans  une  de  ses  oliservations ,  d*UQ 
\$auvenir  thérapcutit/tie,  espèce  de  souvenir  de  l'opération,  ca- 
.^ble,  selon  lui,  de  lutter  avec  avantage  contre  rhabitudemor*. 
bide  :  je  n'ai  poiiit  ob«cr\é  cette  particularité.. 
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être  percé.  La  piqûre  de  ce  vi9cère  n  a  pas  été  suivie 
déplus  d'inconvéniens  que  cellie  des  autres  parties  (6)  : 
'A  est  même  fréquemment  arrivé  que  les  symptômes 
ne  disparaissaient  complet ement  qu'en  poussant  YaU 
guille  aussi  loin.  Cependant  )e  dois  dire,  que ,  dans  les 
derniers  tems,  la  piqûre,  à  une  profondeur  de  cinq 
ou  six  lignes  seulement,  était  plus  efficace  et  moins 
douloureuse.  Aujourd'hui  on  n  est  plus  obligé  de  re- 
courir a  TopérattOBi  lacupuncture  a  complètement 
détruit  le  clodisme  désespérant  dont  il  a  été  parlé;  la 
«Qalâde  a  reicouvré  lappétit,  le  sommeil^  une  grande 


(6)  Il  y  a  une  masse  de  faits  qui  prouvent  rinnocuîté 
de  la  perforation  de  plusieurs  viscères;  et  sans  citer  la 
jl^lupart  des  auteurs  de  ces  faits ,  je  me  contenterai  de  dire 
que  Je  docteur  Bretonneau  a  fait  tout  récemment,  à  Thés- 
pice  général  «  sur  de  jeunes  chiens  à  la  mamelle ,  det  expë* 
riences  dans  lesquelles  il  a  perforé  d^outre  en  outre,  et  dans 
loutes  les  directions,  le  cerveau,  le  cervelet,  le  cœur,  les 
poumons,  Testomac,  etc.,  de. ces  animaux,  sans  qu^ils aient 
manifesté  la  moindre  douleur,  ni  qu'il  s*en  soit  suivi,  pour 
eux,  d*rnconvénient  notable.  Il  a  seulement  observa  que  si 
Ton  piquait  le  coeur  avec  une  aiguille  d'un  certain  calibre,  il 
pouvait  y  a:v6ir  effusion  de  sang  ;  et  dans  un  cas  de  cette 
-espèce  »  il  a  '  trouvé  un  petit  épaiacliemenl  dans  le  péricardCf 
Ces  mêmes  expériences  lui  ont  fournj  occasion  de  vérifier  ce 
qu'a  dît  M.  Béclard,  de  l'élasticité  des  tuniques  artérielles  et 
du  peu  de  danger  de  leurs  piqûres  par  un  instrument  aigu , 
fond  et'fisse ,  même  d'un  certain  calibre.  Dans  une  circons- 
tance, M*  Bretonneau  a  vu,  à  là  suite  de  la  piqûre  d'une  ar- 
4èce ,  un  jet  de  -simg  s'arrêter  de  suite  par  le  prompt  ressetr»- 
jneot  de  la  petite  plaie. 
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partie  de  ses  forces ,  et  bien  que  vaporeuse  encore, 
elle  jouît  ppurtont  d*un  état  de  smité  satisfaisant. 

Les  efiets  de  l'acupuncture  ne  sont  pas  moins 
étonnans  ni  moins  salutaires  dans  ces  rhumatalgies 
rebelles,  qui  suspendent  tout  mouvement  dans  la 
partie  qu'elles  affectent,  ea  y  causant  des  doideurs 
atroces. 

€  Le  rhumatisme  vague,  dit  le  docteur  Berlioz,  se 
jetie  par  fois  sur  1^  muscles  extérieurs  qui  servent  à 
la  respiration  :  le  malade  est  obligé  de  demeurer  im- 
fiiobile  ;  -chaque  mouvement  du  tronc  lui  fait  )eter 
jdQ3  crb;  une  inspiration  profonde  est  très-pénible^ 
et  la  toux  cause  des  douleurs  si  cruelles  que  l'expuî- 
sion  des  crachats  est  impossible.  L'acupuncture  disr- 
sipe  sur-le-champ  cet  état  d'angoisses,  et  rend  aux 
muscles  la  liberté  de  leurs  mouvemens.  Dans  l'espace 
d'une  ou  deux  minutes  de  tems,  celui  dont  le»  80uf« 
frances  arrachaient  des  larmes  se  prockme  guéri  > . 

Voici  un  fait  qui  vient  assez  bien  à  Kappui  de  ce 
tqu'on  vient  de  lire ,  et  dont  M.  le  docteur  Bit3tonneau 
A  encore  été  témoin  :  ce  cas  ressemble  trait  pour  trait 
à  hx  maladie  dont  parle  M.  Berlioz. 

Deuxième  observation^  —  Antoinette  Croulleboisv 
veuve  Boulard ,  femme  âgée  de  trente-huit  ans ,  avait 
«éprouvé,  en  avril  1818,  une  forte  atteinte  de  rhu^ 
maliilgie  fixée  sur  le  côté  inférieur  gauche  du  thorax^ 
mais  qui  céda,  au  bout  de  quarante-huit  heures,  â  lem- 
pk>i  de  quelques  cahnans,  à  un  bain  tiède  et  à  l'appli-^ 
cation  d  un  vésic^foire  sur  l'endroit  douloureux.  Six 
temaines  après,  je  fus  appelé  pour  Toir  cette  femmequi 
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âait  retombée  dans  le  même  état.  En  effet,  je  la  trouV 
'vai  dans  une  immobilité  complète  du  tronc;  les  mou-» 
Yanens  respiratoires  paraissaient  extrêmement  pé^ 
BÎbleis;  un  ton  plaintif  indiquait  la  violence  des  dou-* 
leurs  qui  arrachaient  des  cris  à  la  moindre  secousse  i 
le  pouls  était  petit,  concentré», mais  sans  accâéînatioQ 
sen^ble  ;  une  sueur  froide  couvrait  le  corj>s;  enfin 
cette  malheureuse  était  dans  un  état  inetprimabb^ 
d'angmsses  et  d  abattement.  Je  crus  devoir  recb«rir 
aux  mêmes  moyens  qui  ni  avaient  déjà  réussi  anté"*^ 
rieurement  :  mon  espérance  fut.  déçue.  Trois  jours 
Vêtaient  passés  dans  cette  cruelle  situation  v  et  Ântoi-^ 
xietle  n'éprouvait  aucun  soulagement ,  alo|rs  )e  n*hé^ 
sitai  point  à  pratiquer  l'acupuncture.  J'introduisis 
l'aiguille  au  botd  inférieur  des  cartilages  des  votes  as- 
ternales  gauches.  A  peine  l'instrument  avaitHl  franchi 
on  trajet  de  quelques  lignes  que  la  malade  me  dit 
que  sa  douleur  changeait  de  place  et  descendait  dan» 
ie  ventre,  en  même  tems  qu'elle  perdait  de  sa  foi^e. 
Je  continuai  l'introduction  jusqu'à  la  profondeur  de 
phis  d'un  pouce  :  par  ce  moyen  la  douleur  fut  tout^ 
i4ait  chassée  dans  l'abdomen,  et  permit  à  la  malade 
fie  respirer.  Cependant  je  maintins  laiguille  en  place 
pendant  cinq  minutes ,  puis  je  fis  une  seconde  piqûre,. 
et  successivement  une  troisième,  dans  les  endroits  ou 
0*était  réfugié  le  mal.  Cette  troisième  piqûre  fit  totale-^ 
ment  disparaître  la  douleur ,.  et  la  malade  s*écria  que 
je  lui  avais  rendu  la  vie.  A  ces  premières  opérations 
•uccédèrent  en  effet  un  sommeil  de  huit  heures  dt 
un  calme  parfait  de  seize/Cependant»  le  lendemain» 
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Antaiiléttè  m'envoya  chercher ,  me  dit  que  ses  souf- 
frances s'étaient  renouvelées,  quoique  avec  moins  d'in- 
tensité, et  me  pria,  avec  une  sorte'  d'instance,  de 
•réitérer  les  piqûres',  vu,  disait-elle*,  qu'il  n'y  avait  que 
la  soude  qui  la  soulageait  (  c'est  ainsi  qu'elle  nommait 
l'aiguille  ).  Cette  fois  l'opération  eut  encore  plus  de 
succès.  Enfin  ce  traitement  simple  fut  appliqué  pen- 
dant quatre  jours ,  et  la  dernière  piqûre  enleva  telle- 
ment le  reste  de  la  douleur,  que  celle-ci  n^  plus 
reparu. 

>■  Aces  deux  observations,  déjà  assez  concluantes^ 
j'en  puis  joindre  une  troisième  d'une  autre  rhuma- 
talgie,  dans  laquelle  le  même  moyen  n'a  pas  eu  moins 
d'avantage. 

T/v/sivjie  observation.  —  Une  femrfie  de  la  com- 
mune d'Artannes  souffrait,  depuis  quelques  jours, 
de  douleurs  rhumatismales  vagues  qui ,  loin  de  di- 
minuer, n'avaient  fait  que  s'accroître  :  toutefois  elles 
s'étaient  fixées  à  l'épaule,  puis  au  bras  droit,  avaient 
acquis  un  tel  degré  de  violence  et  devenaient  si  atroces, 
par  intervalles ,  que  la  malade  ne  pouvait  retenir  sca 
cris.  Ce  ftiten  cet  état,  le  i5  juillet  1818,  qu'elle  vint 
me  consulter.  Ne  trouvant  ni  altération  dans  le  pouls , 
ni  augmentation  de  chaleur  à  la  peau,  ni  rougeur,  ni 
tension,  ni  gonflement  dans  la  partie,  je  reconnus  une 
thumatalgie  simple.  J'introduisis  l'aiguille  â  la  partie 
moyenne  du  bras,  dans  les  fibres  du  triceps  brachial 
(  scapulo-huméro-olécranien  ) ,  endroit  désigné  par  lai 
malade  comme  le  lieu  de  la  douleur.  Celle-ci  fut 
chassée  instantanément  dans  l'avant-bras^uue  seconde 
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pîqÙTC  la  fit  descendre  dans  lamain;  enfin,  une  troi' 
sième ,  pratiquée  à  cette  partie ,  la  fit  totalement  dis- 
paraître, et  la  malade  me  dit,  avec  un  plaisir  mêlé 
d*étonnement ,  quelle  était  guérie.  Elle  s'en  fut  si  sa- 
tisfaite y  qu'elle  racontait  son  aventure  à  tout  le  monde. 
Je  ne  Vai  pas  revue,  malgré  que  je  lui  eusse  enjoint 
et  qu  elle  m'eût  promis  de  revenir  à  la  moindre  réci- 
dive; ce  qui  me, porte  à  croire  quelle  n'a  pas  éprouvtf 
de  rechute  (*). 

Le  docteur  Berlioz  a  employé  l'acupuncture  avec 
un  plein  succès  dans  un  cas  de  coqueluche  rebelle 
chez  un  adulte.  11  la  propose  et  dit  en  avt>ir  obtenu 
de  grands  avantages  dans  les  contusions  sans  ecchy- 
mose, et  dans  les  douleurs  qui  sont  la  suite  d'un  ef- 
fort ou  d'un  travail  forcé  :  il  fourtiit  des  preuves  à 
lappui de  toutes  ces  assertions.  Il  se  demande  si  l'acu* 
punclure  ne  pourrait  pas  rappeler  a  la  vie  les  asphixiés, 
en  tentant  de  perforer  le  ventricule  droit  et  de  le  sou- 
mettre ,  par  ce  moyen ,  à  l'excitation  galvanique  ou 


(*)  M.  Haime  n'auraît-îi  employé  l'acupuncture  que  trois 
Ibis  contre  le  rhumatisme?  S*il  en  est  ainsi,  il  importe  assu- 
rément d'interroger  do  nouveau  Texpérience;  car  pour  établir 
UD  principe ,  surtout  en  thérapeutique ,  on  ne  saurait  trop 
multiplier  les  faits,  puisqu'on  ne  peut  considérer  un  moyen 
euratif  comme  parfaitement  connu  que  quand  on  sait  les  cas 
où  û  est  indiqué,  et  ceux  où  Ton  doit  s'en  abstenir.  On  na 
peut  donc  qu'engager  M.  Haime  à  poursuivre  ses  recherches 
conunencées  dans  un  si  bon  esprit. 

(Note  du  Rédacteur  principai.) 
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ë{e<^ique;  ^ifia,  il  assure,  et  je  suis  disposé  â  le 
croire ,  que  ce  moyen  convient  toutes  les  fois  qu'une 
fluxion  sanguine  ou  une  congestion  humorale  ne  corn- 
p^Jique  pas  la  douleur  locale,  et  le  soulagement  n'est 
jamais  plus  prompt  que  lorsque  les  douleurs  sont  trèi  ^ 
Tives. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  lextension  apparente  que  ce 
médecin  donne  à  ce  moyen  curatif ,  et.  malgré  que 
dans  les  contusions  un  peu  fortes,  par  exemple,  où  il 
y  a  toujours  déchirure  de  quelques  fibres ,  j'aie  des 
liaisons  de  pressentir  qu'il  ne  peut  être  aussi  efficace 
que  dans  1^  autres  cas  cités,  j'avoue  pourtant  que  j'ose, 
à  peine  douter,  d'après  les  résultats  étonnans  que  j'en 
ai  obtenus.  Quant  aux  dangers  et  aux  inconvénicns  de 
lacupuncture,  ils  me  paraissent  absolument  nuls. 

Dans  une  séance  du  cours  public  d'opérations  qu'il 
^  fait,  chaque  année,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
le  professeur  Dupuytren  nous  parla  de  l'acupuncture, 
et  j'en  ai  retenu ,  entre  autres  choses ,  cette  réflexion  : 
«  On  â  tort ,  sans  doute ,  de  faire  si  peu  de  cas  d'un 
moyen  qui  peut  être  d'une  grande  ressource  dans  cer* 
taines  affections  morbides.  Par  exemple ,  il  pourrait , 
dans  un  membre  où  la  sensibilité  et  la  contractilité 
sont  obscurcies^  réveiller  ces  propriétés  par  l'excita*- 
tion  qu'il  y  causerait,  etc.  •  Cependant,  n'en  déplaise 
à  l'autorité  du  nom  célèbre  que  je  viens  de  citer ,  et 
bien  que  je  sois  éloigné  de  renoncer  à  uoe  nouvelle 
tentative  dans  une  autre  circonstance,  je  dots  décla* 
rer  que  c  est  sans  aucun  avantage  que  j'ai  pratiqué 
cette  opération  à  différentes  reprises  sur  deux  membres 
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poraly&és;  A  la  vérité,'  dans  ces  cas,  la  perte  du* 9eAtH 
0ient  et  du  mouvement  était  presque  totale. 

Toutefois ,  .gardoQS-^ious  de  décréditer ,  à  force  de 
le  rendre  banal  9  un  remède  dont  la  médecine  peut 
letirer  les  plus  grands  ayanlages,  et.rappelons-nouft 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  piquent  la  tête  dans 
toutes le« céphalalgies  indistinctement,  dans  laffectiou 
soporeuse,  ropfathalmie ,  l'apoplexie,  otc;  n oublions; 
pas  qu'ils  piquent  la  poitrine ,  le  do« ,  Tabdomen,  noa 
seideoient  dans  les  douleuirs  de  ces  régions ,  mais  en- 
coie  dans  la  dyssenterie,  lanorexie,  raffeçtiou  hysté- 
rique ,  le  cboléra-»morbus,  la  passion  iliaque,  etc.  etc. 
Maintenant  si  Ion  me  demande  de  queUe  manière 
agit  lacupuncture,  j'avoue  qu'il  me  sera  difficile  de 
répondre  à  cette  question.  D'abord  on  voit  que  cr. 
moyen  ^  est  pas  évacuant ,  puisqu'il  n'occasionne  ni 
émission  sanguine,  ni  écoulement  humoral  quelconque. 
n  ne  peut  non  plus  être  considéré  comme  révulsif  ou 
capable  de  détruire  une  irritation  par  une  autre,  puis* 
que  j*introduction  de  plusieurs  aiguilles  ne  parait  pas 
plu|e$c^(ce  que  celle  d'une  se^Ie,  et  que  la  piqûre, 
d'ailleurs,  est  réellement  peu  douloureuse.  Je  crois  que 
M.  Berlioz  donne  une  expjicatiou  au  moins  hypothé- 
tique de  son  mode  d'action ,  lorsqu'il  semble  croire 
que  ce  remède  agit  en  stimulant  les  nerfs  ou  en  leur 
restituant  un  principe  dont  ils  étaient  privés  par  l'effet 
de  la  douleur.  Mais  peut^cuoi  admettre,  d'après  les  mé* 
decins  qui  regardent  les  douleurs  nerveuses  comme  le 
produit  de  laccumulation  vicieuse  dans  la  partie  qui 
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en  €8t  le  siège,  du  fluide  qu'on  dît  parcounr  les  nerfs; 
peut-on  admettre,  dis-je,  que,  dans  ce  cas,  Tacupunc* 
ture  agisse  en  favorisant  la  libre  circulation  de  ce  fluide 
et  en  débarrassant  ainsi  ces  oi^anesde  la  surcharge 
qui  exaltait  ou  pervertissait  leur  sensibilité?...  Quel 
que  soit  le  mécanisme  en  vertu  duquel  cet  agent  thé-' 
rapeutique  modifie  les  propriétés  vitales ,  toujours  est- 
il  que  ses  bons  effets  sont  incontestables.  Je  ne  pense 
)pa8,  d'ailleurs,  que  Ion  s'avise  de  croire  que  ce  soit  en 
influençant  l'imagination ,  comme  on  à  pu  le  dire  avec 
raison  du  Perkinisme,  du  M csmérisme ,  et  autres  pra- 
tiques analogues,  ni  qu'on  le  confonde  avec  ces  savanter 
mystifications. 

Je  ne  me  flatte  point  que  ces  idées  et  ces  observa- 
tions soient  favorablement  accueillies  par  l'auteur  de 
l'article  Jcupuricturv  du  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales. Le  scepticisme  dont  il  y  fait  preuve  ne  provient, 
sans  doute,  que  de  ce  qu'il  refuse  d'admettre  des^{\iits 
qui  lui  paraissent  trop  merveilleux  ou  qu'il  ne  connaît 
que  par  tradition.  Mais  quant  à  la  condamnatiop  qu*il 
porte,  trop  légèrement,  sur  cette  opération,  jerépdbds 
qu  il  ne  l'a  jamais  appliquée  a  l'homme  souffrant. 
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Notice  'sur  Vétat  de  la  Médecine ,  en  Italie  : 

SECOND  VOYAGE. 

Article    III. 

Immédiatennent  après  les  deux  illustres  frères  dont 
)e  TÎeos  d'esquisser  les  travaux ,  je  place  un  médecin 
étranger  qui  devint  leur  compatriote,  leur  ami,  leur 
émule  (i).  Guillaume  Batt,  né  âCoUingbom,  en  An- 
gleterre ,  le  18  juin  1744  »  fit  s^s  premières  études  à  la 
célèbre  université  d*Oxford  ;  mais  ce  fut  a  Londres 
qa'n  commença  son  éducation  médicale ,  dont  il  ter* 
BÛna  très-honorablement  le  cours  par  le  doctorat ,  que 
loi  décernèrent,  en  1770,  les  savaus  professeurs  de 
fécole  de  Montpellier.  . 

Jaloux  d'augmenter ,  de  perfectionner  par  les  voya- 
pes ,  ses  connaissances  déjà  nombreuses ,  il  parcourut 
faccessivement  la  France ,  TAllemagne  ,  la  Suède  ,  la 
Hbllande  ,  la  Prusse  et  l'Italie.  Il  vit  Upsal  et  Linné , 
Leyde  et  Albinus.  De  retour  dans  son  pays  natal ,  il  se 
froposait  d'offrir  à  ses  concitoyens  le  résultat  de  ses 
{«cherches  aussi  importantes  que  multipliées.  L'air 
froid  et  nébuleux  de  la  Tamise  altéra  si  rapidement 
^  si  profondément  la  santé  dont  il  avait  joui  pendant 

[1 1  Benott  M o jon  a  publié  un  Éloge  historique  de  ce  mé- 
itm  Maglo-italien^ 
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«es  doctes   courses ,  que  bientôt  il  fut  incapable  de 
toute  occupation  sérieuse,  de  toute  méditation.  Il  se 
vit  même  forcé ,  pour  né  pas  succomber  à  la  funeste 
influence  d'un  climat  éminemment  insalubre ,    de 
s'expatrier,  et  Gènes  fut  le  «éjour  qu'il  adopta.  Malgré 
les  dégoûts  qu'il   éprouva  d'abord  «  le  docteur  Batt 
dut  s  applaudir  ensuite  de  son  choix;  car  il  réussit 
é  faire  triompher  dans  sa  nouvelle  patrie  les  bonnes 
fioctrines médicales ,  et  obtint uneconfiance.  beaucoup 
plus  générale  qu'il  n'avait  osé  l'espérer.  Le  rétaUisse- 
ment  de  ses  forces  physiques  lui  permit  de  se  livrer  à 
ime  pratique  très-étendue ,  de  recueillir  des  observa- 
tions utiles  et  de  les  communiquer  au  public.  En  1778 
il  fut  nommé  professeur  de  chimie.  L'Académie  gé^ 
Boise  lui  est  redevable  des  plantes  rajres  et  ofl^inales 
qO'eille  possède.  Il  contribua  puissamment  à  répandre 
enLigurie  les  bienfaits  de  la  vacpine,  et  lorsque  sa  pa^ 
trie  adoptive  fut  désolée  par  le  typhus  contagieux  en 
1800  9  il  vola  de  toutes  parts  au  secours  des  malades  « 
çt  montra  dans  cette  épidémie  cruelle  un  courage  inal- 
térable ,  un  noble  désintéressement ,  Un  zèle  aussi  ar- 
dent qu'éclairé.  Ces  qualités  précieuses  lui  conquirent 
l'estime  des  Génois   qui   pleurèrent  sinrèrement   sa 
mort  (9  février  1812).  Ses  écrits  sont  moins  des  ou- 
vrages que  des  opuscules  ou  des  mémoires,  presque 
tous  inséréa  paripi  ceux  de  kSociété  médicale  d'ému!^ 
lation.  - 

Le  premier,  dans  l'ordre  chronologique,  a  pour  ob- 
jet l'ictère  ,  dont  l'auteur  s'efforce  de  scruter  la  na- 
ture et  d'assigner  les  causes.  Ses  argumeiks»  presque 
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kQJoart  cos»testable8 ,  le  deviennent  bien  <U?aotag«t 
encore  quainl  U  trace  TfaMtoire  d'un  ictère  épi^ 
nique.  J  a^oue  que ,  malgré  le  témoigiiage  très-potitif 
AtdodMir  Hillary  ,  je  suU  peu  disposé  à  regarder 
cosfme  prouvée  cette  espèce  d'épidémie*  M.  Alibevt 
ne  ladmet  <|ue  sur  la  foi  dauf  rui ,  et  pendant  le  cour$ 
ée  sa  brillante  pratique  il  ne  la  pas  observée  une  fteul^ 
fois  (2). 

Oans  un  second  mémoire  le  docteur  Batt  examine 
8fec  un  ftoin  scrupuleux ,  les  concrétions  trouvées  par 
q^ques  hommes  de  l'art ,  et  obswvées  une  fois  pa» 
hK-méme  dans  l'utérus.  U  rend  justice  au  talent  de 
fiflustre  Antoine  Louis ,  le  seul  qui  se  soit  spéciale^ 
mtnt  CMCCupé  de  cette  affection  singulier.  Man  il 
poiae  que  le  savant  secrétaire  de  rAeadémîe  de  dii^ 
nnigie  a  beaucoup  trop  étendu  la  significatioB  dei 
■ats  calcul  et  concrétion^  en  r4^[ardant  comme  tâf 
les  ossificatiotis  et  autres  indurations  qui  se  dévelop* 
peut  à  Fmtérieur  ou  dans  les  parois  de  la  matrÎM;»  ce 
^ftk  la  déterminé  A  prononcer  que  ce^  maladie  ert 
uses  commujse ,  bien  qu'elle  soit  excessâvemast  raiev 
Kn  effet,  Battft'a  pu  eu  découvrir  vingt  exemphs bien 
to9aÈ\ientiqttes  dans  les  écrits  des  médecins,  depu»  Hip» 

poorate  jusqu'à  noi*  jours.  Il  a)oute  queMorgagnl  çt 

Jisillie.9  qui  ont  cultivé  avec  tant  de  zèle  et  de  succ^ 
fanatomie  pathologique ,  n'ont  jamais  rencontré  un 

tml  calcul  Utérin  dans  leurs  nombreuses  dissections. 


/i;  Asepsie  JMitwreUtti  Toui.  I,  pag.  i^Z. 
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L'auteut  en  reconnaît  deux  espèces  ou  Variétés.  Lm' 
concrétions  dures  «  compactes,  sèches,  méritent  pro^ 
îprrement  le  nom  de  calcul  ;  celles- qui ,  molasses,  hu- 
mides, s^écrasent  facilement  sous  les  doigts,  sont  plus 
convenablement  désignées  sous  le  titre  de  toptras. 
Les  premières  sont  plus  dangereuses  que  les  secondes, 
et  Ton  voit  guérir  très-peu  de  femmes  parmi  celles  qui 
en  sont  atteintes. 

'  On  a  souvent  cite  la  description  faite  par  le  docteur 
Batt  des  accidens  survenus  à  un  jeune  apothicaire  ^ 
qui  avait  mangé  cinq  cântharides.  M.  Alibert  a ,  sui- 
vant sa  coutume ,  embelli  le  tableau  tracé  par  le  pro- 
fesseur de  Gènes  (3  ).  Pour  moi,  je  n'y  trouve  abso- 
lument rien  qu'on  ne  puisse  lire  dans  plusieurs  autres 
écrivains  anciens  et  modernes,  sauf  une  prescription 
jfort  singulière ,' dont  je  félicite  M.  Cadet  de^n'àvoiç 
pas  enrichi  son  Formulaii*e  magistral.  Voici  les  propres 
expressions  du  défunt ,  de  très-catholique  mémoire  : 

f  Considérant  Tintermittence  du  pouls,  la  pes^att-^ 
leur  de  la  tète ,  l'accroissement  rapide  et  redoutaJiJ^ 
des  symptômes  d'une  vive  irritation,  d  une  phlegmasie 

Intense,  je  conseillai  l'administration des  sainte 

facremens!  (*)  »      .  .  * 

:    Lassai  médico-pratique  de  Batt  sur  l'épilep^e  est 


(5)  Nouveaux  Élémens  de  thérapeutique-^  etc.;  édîtioD  4^^ 
1817,  Tom.  I5  pag.  5i3. 

ï*)  Sans  la  tolérance,  la  philosophie  n'est  que  l>mour 
4e  soi  réduit  en  système,  mais  décoré  du  beau  nom  de  bien-^ 
yeiUaace  universelle.   Si  chacun   se  pénétrait  . do   l^por^ 
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sans  contredit  yne'de  ses  meilleures'  productions.  Je 
serais  même  tenté  de  préférer  ce  mince  opuscule  à 
toutes  les  monographies  publiées  sur  la  plus  épou- 
vantable des  névroses.  L'auteur  avoue  sagement  son 
ignorance  relativement  à  Tessence  et  à  la  cause  pro- 
chaine de  r.épilepsie.  Il  établit  avec  une  grande  saga* 
cité  les  causes  secondaires  les  plus  probables  ;  il  admet 
plusieurs  variétés  qui  paraissent  assez  naturelles,  trace 
les  symptômes  qui  caractérisent  chacune  d*d)es ,  et 
détermine  plus  spécialement  ceux  qui»  communs  i 
toutes  les  formes  que  revêt  la  maladie,  sont  vérita- 
Jblement  pathogaomoniques. 


tance  de  cette  vérité,  on  vemarqueraît  moids  souvent  une  feo- 
.dance  irrésistible  à  domioer  sur  les  opinions  d*autrui ,  chez  les 
mêmes  hommes  qui  demandent  avec  plus  de  chaleur  la  li- 
berté de  peoser.  Est-^e  donc  pour  eux  seuls  qu^ils  réclament 
le  libre  exercice  d*un  si  beau  droit  ? 

"Soire  savant  coliaboratenr  ne  peut  avoir  oublié  que  dans 
4|iielques  contrées  de  rAUemagne,  à  Vienne  par  exemple,  la 
loi  veut  que  le  médecin  invite  les  paipens  à  faire  appeler  uq 
jninîstre  de  la  religion,  quand  la  maladie  se  prolonge  au  delà 
de  trois  jours.  Ce  que  la  loi  commande  à  Vienne,  Tusage  1^ 
prescrit  dans  d'autres  pays;  une  intime  persuasion ,  iine  con» 
victîon  profonde ,  en  font  un  devoir  impérieux  à  tout  m^e* 
'cîn  imbu  des  dogmes  religieux.  Or,  quel  reproche  fondé^Bbt'» 
en  laîre  à  celui  qui  agit  conséquemmont  à  ses  prindpet, 
qui  obéit  à  Timpulsion  de  sa  pensée ,  au  vœu  de  la  loi  oi( 
même  à  Topinion  publique  ?  La  bonne  foi  n*est  jamais  rldi* 
^uJe,  l'hypocrisie  seule  mérite  d'être  blâmée. 

(^NoU^  du  RCdacUur  pHncipat. } 
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L*expositi<m  de»  méthodes  prophylactique  et  efira^» 
tive  est  faîle  a^ec  beaucoup  de  soin  et  de  talent.  Tou- 
tefoU  rexpérience  Tient  souvent  démentir  la  confiance, 
pour  ainsi  dire  illimitée  «  qne  manifeste  le  docteur 
dans  Fadministration  de  la  valériane  et  du  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal.  Ce  sel  métallique  est,  selon  lui^ 
tellement  efficace  y  qu'il  faudrait  lui  conserver  le  titre 
de  spécifique  anti-épileptique  dont  Weissmann  l'a  dé^ 
coré;  non-seulement  il  guérit  presque  toutes  les  épi- 
lepsies  idiopalhiques,  mais  son  emploi  judicieux  nest 
|amais  suivi  d'accidens  ;  il  n'est  même  pas  rare  de  le 
voir  réveiller  les  forces  digestives  languissantes,  don^ 
ner  de  l'embonpoint  et  porter  en  quelque  sorte  la 
vigueur  dans  toute  l'économie.  O  utinam  ! 

L'Essai  du  professeur  BaSt  est  terminé  par  XHis^^ 
toire  d^une  famille  épilepiique  y  dont  je  crois  devoir 
donner  le  précis.  Un  homme  >  âgé  de  vingt -quatre 
ans,  d'une  bonne  constitution  et  d'une  santé  par-* 
faite,  fut  saisi  pour  la  première  fois,  et  sans  cause 
connue,  le  lo  janvier  1796»  d'un  accès  modéré  d'é^ 
pilepsie.  Le  i5  février  1787,  il  épronvei  un  secondl 
accès  plus  intense,  et  le  90  décembre  de  la  même 
année  ,  il  fut  frappé ,  dans  le  court  espace  de  deux 
jomni,  de  deux  attaques  très-violente». L'épouse,  jeune 
etgPen  portante,  de  cet  homme  lui  donna  six  ca- 
lans,  quatre  garçons  ^  deux  filles.  L'aîné  naquit  avant 
que  le  père  eût  ressenti  aucun  symptâiUe  d'cpilepaie» 
et  lui-même  en  demeura  ton jom^  exempt.  La  mère 
était  enceinte  du  second  lorsqu'elle  eut  la  douleur 
d'étrëlémoin  du  premier  accès  de  son  mari ,  et  rèa- 
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fâDl  fut  tourmenté  de  cohyuIsiods  épflep^c^es  aussi 
Domkreuftes  que  cruelled;  également  spectatrice  d  une 
attaf(n«  de  son  mari ,  pendant  qu  elle  était  grosse 
pour  la  troisième  fois,  elle  donna  le  jour  à  un  fih 
qui  mourut  dans  un  accès  d'épilepçîe.  Le  quatrième 
gsirçon  et  les  deux  filles,  nés  après  la  complète  gué- 
rison  du  père ,  ne  contractèrent  point  la  terrible  ma- 
ladie de  leilrs  frères. 

Le  docteur  Batt  prononce  d'un  ton  trèsaffirmallf 
que  1  epilepsie  dont  furent  atteints  les  enfans  ne  dé- 
pendit aucunement  de  la  maladie  de  leur  père,  mais 
feulement  de  Tagitation  morale  éprouvée  par  la  mère 
pendant  ses  grossesses.  L'épilepsie  ne  fut  donc  ni  hé- 
réditaire ni  congénitale ,  mais  précisément  connée. 
0  est  probable  que  la  plupart  des  médecins  rejete- 
nml  cette  conclusion  singulière,  et  j'avoue  que  je  me 
nagerai  très-Volontiers  de  leur.avis. 

Parmi  les  professeurs  de  l'Université  de  Gênes, 
M  doit  citer  avec  distinction  le  docteur  G.-A.  Moii* 
piardini,  qui,  par  de  bonnes  observations  et  des  re^ 
cherches  ingénieuses,  s'efforce  d'éclairer  la  patholo- 
gie  et  la  thérapeutique.  Ses  expériences  sur  le  modo 
d'action  du  venin  de  la  vipère  prouvent  que  l'illustre 
Pdix  Fontàna  se  trompe  en  soutenant  que  le  poison 
distillé  par  ces  reptiles  tue  les  animaux,  en  détruisant 
leur  irritabilité ,  et  déterminant  la  paralysie  du  cœur 
•ans  attaquer  le  système  nerveux.  D'un  autre  côté, 
Hangili  a  démontré  que  le  physicien  de  Florence 
ivait  comnais  une  double  erreur  en  regardant  comrte 
^aagereuse  l'ingestion  dans  l'estomac  du  venin  4e  )a 
T.  XIU.  4 
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vipère,  €t  en  assurant  que  ce  poison  ne  conierralt 
jamais  au  delà  de  neuf  mois  ses  propriétés  funestes, 
malgré  les  soins  pris  pour  le  préserver  de  toute  alté- 
ration. 

La  description  très-détaillée  d'une  ophtalmie  épi- 
démlque  et  celle  dune  hémoptysie  à  laquelle  l'auteur 
assigne  le  même  caractère,  révèlent  un  praticien  exercé; 
toutefois  je  serais  tenté  ide  refuser  à  lophtalmie  le 
caractère  contagieux  qui  ne  me  parait  pas  (cmdé  sur 
des  bases  solides;  et  jai  beau  relire  la  description  de 
l'hémoptysie,  elle  ne  me  présente  point  les  signes  d'nne 
véritable  épidémie.  Quant  à  la  méthode  prophylacbque 
jet  curative,  je  la  trouve  judicieuse,  et  je  fâicite  le 
docteur  Mongiardini  de  n'avoir  pas  prodigué  le  àang 
de  ses  malades,  persuadé  que  certaines  inflammations 
légères  et  un  plus  grand  nombre  d'hémorragies,  Téel<* 
lement  passives ,  quoi  qu'on  en  dise ,  peuvent  être 
guéries  sans  le  secours  des  saignées  qui ,  très-utilet 
dans  la  plupart  des  phlegmasîes,  produisent  des  ac- 
cidens ,  parfois  irrémédiables ,  quand  elles  sont  prati' 
.  quées  inconsidérément ,  comme  il  me  serait  tàdle  d*ei 
citer  mille  exemples  anciens  et  récens. 

On  a  tant  écrit  sur  les  vertus  médicales  de  Télectr 
4;ité  et  du  galvanisme  que  le  Mémoire  <lu  docteur  Mon 
giarditti  sera  peut-^tre  regardé  comme  peu  dign 
.  ^  une  mention.  Mais  j'ai  pensé  qu'on  ne  pouvait  tt:ù 
,  signaler  Terreur  d'un  médecin  habile  qui ,  par  ui 
.  f;it alite  malheureusement  très  -  commune,  proclari 
*  une  docirine  démentie  par  sa  propre  expérience.  E 
efict ,  parmi  les  malades  sur  lesquels  l'auteur  a  fait  a^ 
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les  fluides    électrique  et  galvanique,  dont  il  célèbre 

leflicacîté,  aucun  ua  été  radicalemeat  guérie  dem 

€tt  trois  ont  paru  faiblement  «oulagéfl» 
La  ville  de  Gènes  renfermait  plusieurs  autres  sa- 

laos,  que  j'ai  eu  l'avantage  de  connaître  pendant  mon. 

séjour  en  Ligurie,  tantôt  personnellement,  tantôt  et 

plus  généralement  par  leurs  leçons  et  leurs  ouvrages. 

Voici  ceux,  que  j  ai  principalemeilt  remarquée. 

Onofrio  Scassi  ,  docteur  de  TUniversité  d'Edim- 
bourg, professeur  d'institutions  de  médecine,  ex-sé- 
nateur de  la  république  ligurienne,  a  composé  eh 
italien  et  en  latin  des  Alémoirei  plus  remarquables 
par  râégimce  du  style  que  p^  la  profondeur  des 
ooQceptions  ou  le  charme  de  hi  nouveauté.  Témoiti 
en  mocès  que  Crairford  obtenait  en  Angleterre  par 
lemploî  du  muriate  de  baryte  contre  les  scrophulei, 
il  s'etnpregsa  de  porter  dans  sa  patrie  un  médicament 
si  eflk»ce,  et  il  fut  asse^  heureux  pour  opérer  des 
mer  fissiles  comme  le  praticien  anglais.  L'expériemie 
des  médecins  français  n'a  malheureusement  point 
confirmé  c^  miracles;  et  le  dangereux  muriate  de  ba- 
ryte, prooé  afec  tant  d'esagération,  mérite  à  peise 
d'ooeuper  une  place  dans  les  offieinei  j^uurm^ceu^ 
tiqaet. 

Les  frictions  mercurielles  ne  sont  pas  setdement 
propres  â  combattre  la  twrible  syphiUs ,  elles  ont  été 
ai^^liquées  pour  dissiper  les  principales  maladies  du 
Qrstéme  hépatique.  Gibbons  p'a  pas  trouvé  de  moyen 
plus  puissant  pour  dissoudre  et  éliminer  les  calcids 
biliaires^  Scassi  offre  ^'observation  démaillée  d'un  traite* 
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ment  de  cette  espèce»  quilui  a  parfaitement  réussi  (da)  ; 
l^petidant  9  avoue  que  sa  malade  eut  une  récidive 
AU  bout  de  quatre  années. 

Les  travaux  du  professeur  de  chirurgie ,  Pierre  Bo- 
nomi,  se  recommandent  par  une  grande  exactitude 
et  un  but  constant  d  utilité.  Son  Mémoire  sur  la  cy- 
phose paralytique  (  msdadie  vertébrale  de  Pott  )  est 
accompagnée  de  trois  observations.  La  première  con-« 
tient  lautopsie  cadavérique. La  malade  qui  fait  le  su- 
jet de  a  seconde  fut  vainement  soumise  au  traitement 
conseillé  par  Pott  lui-même,  tandis  que  ce  traitement 
se  montra  très-e£Scace  sur  l'individu  auquel  est  con- 
sacrée la  troisième  onservation. 

Le  Mémoire  de  M.  Bonomi  sur  une  hydropisie  en* 
kystée  et  compliquéée  peut  éclairer  le  diagnostic  dé 
cette  lésion  oi^anique ,  mais  ne  fournit  malheureuse^ 
.ment  aucune  lumière  sur  les  moyens  de  la  guérir* 
Dans  un  autre  Mémoire  »  sur  laotion  des  vaisseaux 
lymphatiques,  L'auteur  confirme  les  belles  expériences 
de  Jeanfiunter^.qui  prouvent  que  ces  vaisseaux  po^ 
^denty  non*«eulfflQentla  iaculté  de  pomper  les  flui- 
des, mais  qu'ils  absorbent  les  parties  molles,  qu'ils 
rongent  même  et  dévorent»  pour  ainsi  dire,  les  tissus 
les  plus  durs,  tek  que  les  cartilages  et  les  os,  avec  une 
énergie,  et  souvent  avec  une  promptitude  incroyable 

Le  chirurgien  Louis  Marchelli  siégeait  à  rinstitw 


lui)  Sanria  ^un'  €mivMMa  çân  tfatcoH  MiaH* 
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iBti<mal  ligurien  9  et  il  a  justifié  ce(te  distinction  ho^ 
Borable  par  une  grande  Hs^bileté  dans  l'exercice  de  sa 
profession  et  par  de  bons  écrits.  Dans  son  opuscule 
mr  la  Taccine  »  il  ne  se  borne  point  â  signaler  l'im* 
portance  et  les  avantages  incalculables  de  celte  décou« 
ferle  ;  il  décrit  »  avec  un  soin  extrême,  les  diTerses 
manières  de  pratiquer  cette  opération  si  siqaple  dans 
ses  procédés ,  si  brillante  dans  ses  résultats. 

Autant  }e  dédaigne  ces  adorateurs  serviles  de  Tan-* 
iMpiité  refusant  d  adopter  toute  doctrine  qui  n  a  pas 
été  professée  p^r  les  Grecs  ou  les  Romains  >  autant  »  çt 
plus  peut-être,  je  suis  choqué  des  folles  prétentions 
de  ces  raisonneurs  sans  logique,  de  ces  expérimenta-- 
lears  sans  fugement,  bouffis  d'une  sotte  vanité^  répé- 
tait îusqu^au  dégoût  que  la  science  t  naguère  encore  au 
kerceau,  doit  à  leurs  importans  travaux  l'éclat  dont 
de  brille  aujourd'hui.  Tel  enthousiaste  du  solidisme 
falame  sans  raison,  comme  sans  mesure ,  contre  les 
kmioristes,  auxquels  il  prodigue  les  épithètes  d'igno- 
ans,  de  radoteurs.  Cependant  Bichat,  qui  appartient 
i  rÊcole  oioderne  et  qui  ne  radote  pas ,  dit  positivement 
fill  faut  chercher  dans  le  vice  des  humeurs  la  cause  de 
irorses  maladies.  Gardez-vous  bien  de  prononcer  «  de- 
niA  ces  réformateurs  sans  mission,  le  nom  de  métas^ 
tee  laiteuse ,  vous  seriez   honni  comme  entaché  de 
«8x  et  ridicules  préjugés.  Toutefois  M.  Alibert ,  qu'on 
itccnsera  jpas  d'avoir  des  principes  surannés,  recon-» 
,avec  tous   les  bons  physiologistes ,  que  le  lait, 
[ttemi  trop  long-  tems  dans  les  mameU«s  distendues,. 
d»orbé  et  devient  stagnant  dans  le  tissu  cellu- 
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hire;  les  gtancles  axillaires  se  tuméfleôt,  et  dratres 
désordres  surviennent  (sS)  .  Voilà  bien ,  si  je  ne  me 
trompe,  lés  caractères  d'oine  Traie  métastase  làitenseï 
et  je  les  retrouve  dans  l'observation  très^circonstan-! 
ciée  du  professeur  de  Gènes,  sonra  una  metastasi  Int^ 
tea.  n  décrit  encore  plus  en  détail,  et  avec  un  «oio 
extrême^  une  phtiriase,  ou  maladie  pédiculaire  dou- 
blement remarquable,  d'abord  parce  qu  elle  se  déve- 
loppa chez  une  femme  aisée  et  fort  propre ,  ensuite 
parce  queHe  résista  obstinément,  pendant  plusieurs 
années,  à  tous  les  remèdes  internes  et  topiques  admi^ 
nistrés  par  les  plus  savans  professeurs  et  praticiens  du 
Piémont  et  de  la  Ligurie. 

Le  docteur  Louis  Deferrarî  enseigne  fa  chimie, 
et  pratique  la  médecine  avec  autant  de  zèle  que  dé 
succès.  Membre  de  la  Commission  chargée  de  rendre 
compte  à  ïa  Société  des  maladies  r<^antes ,  il  a  sou- 
vent fait  des  rapports  qui  révélaient  un  sage  observa-* 
tour  et  un  écrivain  distingué. 

Les  réflexions  de  Marcel  Covercdlî  sur  Topératiott 
de  1  anévrîsme  poplîté  selon  la  méthode  de  Hunter , 
méritent  d'être  signalées,  surtout  si  1  auteur  a  rempli 
la  tâche  qu'il  s  est  imposée ,  en  modifiant  lé  procéda 
du  célèbre  chirurgien  anglais.  C^s  rectifications  con- 
sistent à  ne  faire  qu'une  plaie  très-simple ,  très-peu 
étendue,  et  à  rendre  Topération  moins  longue,  moins 
douloureuse  et  plus  sûre. 


{iVs  Nouveaux  Élémens  de  thérapeutique  ;  Tome  II  »  1817, 
page  a5i. 
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Le  même  chirm^ien ,  de  concert  avec  Benoit  Mo^' 
)on,  a  découTert  par  l'autopsie  cadavérique,  et  con- 
Béquemment  trop  tard,  la  cause,  facile  à  détruire  si 
die  n'eût  pas  été  méconnue,  d'une  épilépsie  détermi- 
née et  entretenue  par  une  concrétion  osseuse ,  grosse 
comme  une  noisette,  hérissée  d'aspérités,  et  qui,  pla- 
cée Ters  le  tiers  inférieur  du  muscle  demi-membra«* 
neux  de  la  cuisse  gauche ,  comprimait  et  irritait  un 
vaisseau  du  nerf  sciatique. 

Le  professeur  Thomas  Bertamino  a  expliqué  et 
figuré ,  dans  un  mémoire  iustructif,  le  mécanisme  de 
la  luication  de  la  mâchoire  inférieure. 

Joseph-Antoine  Garibaldi  raconte  la'  douloureuse 
histoire  d'un  chirurgien  qui ,  poussé  par  un  sombre 
désespoir,  voulut  terminer  son  existence  en  s'ouvrant 
les  artères  carotides.  Armé  d'un  couteau  de  table  mal 
aiguisé,  le  malheureux  perça ,  coupa  ,  scia  jusqu'à  ce 
qu'il  sentit  l'instrument  sur  le  corps  des  vertèbres  cev^ 
Ticales.  Renversé  par  une  syncope ,  il  fut  trouvé  baigné 
daas  son  sang.  L'explosion  de  Tair  et  la  sortie  des  ali-» 
mens  par  l'énorme  blessure  indiquaient  l'ouverture 
du  larynx  et  déUe  du  pharynx;  tout  semblait  annoncer 
une  issue  funeste.  Cependant  des  secours  prompts ,  ha-? 
bilement  administrés,  eurent  un  succès  inespéré.  Il  suffît 
de  dire  que  le  trente-deuxième  jour  la  plaie  était 
simple,  et  le  soixante-quinzième  la  guérison  fut  con-r 
firmée  par  la  liberté  des  mouvemens  de  la  tête  ,  l'exer- 
cice r^^ier  de  la  déglutition,  l'usage  de  la  voix  et  une 
cicatrice  solide. 

Le  docteur  Prosper  Deambrosis  a  ob3ervé  chez  une 
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religieuse  une  dartre  crustacée  très-étendue  qui ,  apt^s 
avoir  éludé  ayec  une  opiniâtreté  désespérante  tous  les 
moyens  thérapeutiques ,  s'améliora  comme  par  en- 
chantement ,  lorsque  la  malade  s  assujettit  à  dévorai^ 
chaque  jour  ,  à-|>eu-près  une  douzaine  de  lézards 
cruds  et  encore  palpitans.  J'avoue  que  je  ne  partage 
1^1  les  éloges  outrés ,  ni  la  confiance  aveugle  accordés 
à  M.  Deambrosis  par  les  médecins  chargés  d'analyser 
et  d'apprécier  son  observation.  J'adopte  l'opinion  de 
M.  Jourdan ,  qui  a  réduit  à  leur  juste  valeur  les  pro- 
priétés médicales  des  lézards  (a4);  il  a  démontré,  par 
des  expériences  fuites  sur  lui-même ,  qu'un  repas  sem- 
blable à  celui  de  la  religieuse  erpétique ,  est  tout  à-la- 
fois  inefficace  et  dégoûtant. 

Jacques  Rete  rend  compte  d'un  accouchement  qu'il 
a  opéré  par  l'anus,  et  auquel  la  mère  a  survécu.  Joseph 
San  Michèle  décrit,'  trop  superficiellement,  les  fièvres 
gastriques  çt  gastriques-nerveuses  qui  ont  régné  à  Ca- 
mogli ,  et  qu'il  a  d'ailleurs  traitées  avec  un  bonheur 
extraordinaire  par  une  méthode  généralement  ex- 
citante. 

'  Je  ne  dois  pas  oublier  plusieurs  naturalistes  patriotes 
qui  ont  décrit  avec  plus  ou  moins  de  zèle  et  de  ta- 
lent les  productions  animales ,  végétales  et  minérales 
de  leur  pays.  Le  professeur  Dominique  Vivianî  a  cru 
trouver  dans  la  mer  qui  baigne  la  côte  de  Gênes  di- 


(!i4)  DictioDDaire  des  Sciences  médicales»  Tome  JUTIII, 
pn^e  160 
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"ien  moQiMqued ,  dont  il  a  tracé  une  description  assez 
inexacte ,  asdez  bizarre  pour  ii^spirer  des  doutes  sur 
Vexistence  des  animaux  qui  en  sont  Tobjet.  Aussi  Tes 
satana  n'ont^ils  point  adopté  les  nouveaux  genres 
eréés  par  M.  Viviani;  ils  ont  même  refusé  d^admettre 
ses  dénominations  spécifiques. 

On  iest  redevable  à  Maximilien  Spinola  de  fragment 
pour  servir  â  l'histoire  des  insectes  de  Ligurie  (a5). 

La  botanique  génoise  est  cultivée  avec  ardeur  par 
le  docteur  Antoine  Bertoloni  (^6). 

Enfin ,  j'ai  mentionné  très^honorablemeft  b  miné- 
ralogie ligurienne  de  Joseph  Mojon ,  en  sign^ant  les 
autres  ouvrages  de  cet  habile  professeur. 

Je  viens  d'exposer  avec  impartialité  l'état  dans  le-* 
quel  i'ai  trouvé  les  sciences  médicales  en  Ligurie.  Mon 
troisième  voyage  sera  consacré  à  la  statistique  médi- 
cale de  la  malheureuse  Crémone  »  de  la  célèbre  Man- 
toue  et  de  la  docte  Padoue. 

Ceux  qui  connaissent  la  déplorable  position  dans 
laquelle  je  languis,  les  souffrances  cruelles  et  non' in- 
terrompues auxquelles  je  suis  en  proie,  ne  s'étonne* 


(s5)  Imeetorum  Ligwiœ  êpeéiei  novœ  au$rariore$;  Gc* 
Huœs   iSo6. 

(dd)  Mtmoria  sùftra  alcune  pianU  ehô  etesconq  nstta  £u- 
nigiana;  Gtncva^  i8oa.  —  Jlarû^rum  Xr^ricr  ptonlarum, 
Deeoê  I ,  ete^  Genuœ,  iSoïk. '^ Ptantw genuense$  tfuoB  an»ii$ 
1802  a  i8o5  ob$êrvaviif  e$  nune  ffuMiei  juris  facU$  G^ 
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root  paa  des  lon^s  intenralles  qui  sépavent  mâintenanjk 
iQea  notices  itinéraires  et  bibliographique»;  j  pseméme? 
espérer  qu'ils  applaudiront  an  courage  avec  lequel  je 
i^  débats,  pour  ainsi  dire ,  contre  la  mort,  afin  de 
pouvoir  consacrer  quelques  instans  de  plus  à  mes  oc- 
cupations chéries. 

F.-P.  Chàumetov. 


Histoire  de  l^ Epidémie  bilieuse  qui  eut  lieu  dans  le 
comté  de  Tecklembourgy  depuis  Vannée  i  jjQjusquà 
tannée  1780  j  suivie  de  plusieurs  liistoires  de  mala^- 
dies  bilieuses  anomales  observées  pendant  le  cours 
de  Vépidémi^j  par  Finke  ;  ouvrage  traduit  du  latin^ 

*  avec  des  rerriarques  et  des  observations  pour  se/*- 
vira  ^histoire  générale  des Jiezyres  bilieuses ^  par 
J.-G.-A.  Lugol^  docteur  en  médecine  j  Paris,  i8i5j 
un  vol.  iW-8®.  de  xv-ayô  pages. 

n  serait  facile  de  trouver  dans  les  écrits  les  plus 
estimés  une  pensée  dominante  qui  reparait  sans  cesse 
et  dont  l'auteur  était  continuellement  préoccupé. 
C'est  pour  cela  que  chaque  ouvrage  de  médecine 
qui  n'est  pas  une  simple  compilation  a,  pour  ainsi 
diçe,  uue  couleur  toute  particulière.  Sydenh^m  rap- 
porte toutes  Jes  luaJadies  dont  il  donne  l'histoire  4 
Xébuilition,  àla despumçtion  du  sang,  à  l'influence  d'une  % 
éHiération  secrète  et  inexplicable  qui  s^est  faite  dans 
les  entrailles  de  la  terre  j  Stoll  fait  jouer  à  la  bile  le 
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Btiactpal  rAle.  Cette  humeur  est  aussi  consklétée  |lar 
rinke  comme  la  cause  spéciale  de  toutes  les  maladies 
dont  il  traite;  cependant  il  reconnaît,  dans  certains  cas, 
VactioD  du  gluten  spontané  et  de  la  pituite  ou  matièrm 
pa  ée^  qui  sont  actuellement  y^/^^^u'^entièremént  pa^l^ 
de  mode* 

Ce  n  est  certainement  pas  par  de  telles  idées  que 
brillent  les  écrits  de  ces  médecins  célèbres.  L'exposé 
des  phénomènes  morbides  qu'ils  ont  observés  ,  et 
l'ordre  dans  lequel  ils  les  ont  vus  se  succéder,  voilà  ce 
que  l'on  cherche  et  ce  que  l'on  trouve  dans  leurs  im- 
mortelles productions. 

J'ose  dire  cpie  ces  grands  hommes  se  sont  dirigés 
dans  la  pratique,  non  pas  même  directement  d'après 
la  miarche  et  l'intensité  des  symptômes  ,  mais  biei) 
plutôt  d'après  les  liens  imaginaires  à  l'aide  desquels  ils 
les  groupaient;  c'est-à-dire,  d'après  les  explications  hy- 
pothétiques qu'ils  croyaient  devoir  en  donner  ;  en- 
gagés dans  cette  fausse  route  ,  souvent  ils  ont  été 
amenés  peu  à  peu  à  s'exagérer  l'efficacité  des  re- 
mèdes qu'ils  prodiguaient  avec  trop  peu  de  mesure. 

Les  ouvrages  des  médecins  les  plus  renommés  doivent 
donc  n'être  lus  qu'avec  un  sage  esprit  de  critique*: 
dire  ce  qu'on  trouve  de  repréhensible  dans  leurs  écrits, 
c'est  rendre  à  la  vérité  les  hommages  qu'elle  a  droit 
d'exiger ,  même  aux  dépens  des  plus  brillantes  répu-> 
talions.  U  est  tems  que  l'on  répartisse  l'éloge  et  le  blâme 
avec  équité  et  non  d'après  des  formules  banales  dictées 
fm  Tesprit  de  routine. 
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'  .'Aussrme  garclerai-je  bien  de  défldp^rouTer  M.  Lu* 
4[oI,  parce  qu'il  a  joint  quelques  notes  critiques  i  sa 
traduction  du  traité  de  L.  -  L.  Finke  ;.  je  dirai  mémç 
que  celles  qu'il  a  faites  font  regretter  celles  qu'il  au« 
rai^pu  ajouter;  l'auteur  lui  en  fournissait  de  nom- 
breuses occasions. 

.  Rien  de  plus  méthodique  cependant  que  la  marche 
.suivie  par  cet  habile  observateur.  Après  avoir  décrit , 
avec  autant  d'exactitude  que  de  précision,  le  régime 
des  habitans  grossiers  de  la  Westphalie;  leur  glou* 
tonnerie ,  même  quand  ils  sont  malades  ;  les  mé- 
thodes populaires  d'après  lesquelles  ils  se  traitent  eux- 
mêmes;  et  l'influence  y  selon  lui  très-légère,  exer- 
cée par  une  atmosphère  souvent  insalubre  sur  ces 
hommes  robustes,  il  expose,  en  peu  de  mots ,  quel 
fut  l'étal  de  l'air  et  de  la  température  avant  et  pendant 
l'épidémie ,  et  la  correspondance  qu'il  a  cru  observer 
entre  les  vicissitudes  atmosphériques ,  la  marche  des 
saisons ,  le  caractère  et  l'intensité  de  la  maladie.  Il  dit 
ensuite  quelle  fut  la  proportion  relativement  aux  âgea 
et  aux  sexes;  puis  il  fait  l'histoire  des  symptômes 
précurseurs ,  des  symptômes  caractéristiques  et  des 
Éuites  de  la  maladie  ;  en  peu  de  mots  il  traite  de  quel- 
ques phénomènes  morbides  en  particulier,  de  cer- 
t^iqes  complications ,  de  plusieurs  cas  remarquables^ 
de  la  crise ,  ou  des  efforis  critiques  de  la  nature  ;  de  la 
Jièi^re  bilieuse  considérée  comme  salutaire^  et  enfin  du 
traitement  de  cette  fièvre  et  de  ses  suites.  La  seconde 
partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'histoire  des  ma-  ** 
ladies  bilieuses  anomales  avec  ou  sans  fièvre^  Parmi 
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les  nues  il  met  leA  JieQres  bilieuse ,  nerveuse^  pétn^ 
phigode ,  scarlatine  y  arthritique ,  et  l'angine  bilieuse  $ 
parmi  les  antres  il  range:  la  toux  y  Vorûiopnée,  Veri^ 
rouemeni  •  le  hoquet ,  '  la  salii^ation ,  la  stupeur  paralf" 
tique  du  pied ,  les  anxiétés  précordiales .  la  suppression 
de  t  urine  ,  les  hémorragies,  telles  que  Y  hémoptysie  ^ 
Y  hématurie  f  les  hémorrhoides  j  en&n  ^  les  maladies 
mentales  et  la  morosité  eomplètent  le  tableau  des  affeç** 
tiens  morbides  dont  il  a  cru  devoir  rapporter  la  pro-> 
duction  à  l'influence  de  la  bile%  après  avoir  traité  de 
^^es  de  la  seconde  classe  d'abord  en  général  ,  il  Içp 
^examine  chacune  en  particulier.L'exposition  des  moyens 
prophylactiques  termine  Touvrage. 

Ce  plan  est  parfaitement  en  rapport  avec  le  but 
que  Fauteur  se  proposait:  Finke  avait  moins  en  vue 
de  décrire  l'épidémie  qui  a  ravagé  le  comté  de  Teck- 
lembourgy  que  de  fixer  spécialement  l'attention  sur 
des  maladies  qui  y  par  les  symptômes,  diffèrent  plus 
ou  moins  de  la  fièvre  bilieuse ,  mais  que ,  d'après  la 
nature  des  ma'adies  stationnaires  et  surtout  le  sut**^ 
ces  constant  des  pui^atifs,  il  croyait  causées  par  la 
'  présence  d'une  bile  altérée  ou  trop  abondante  dans 
les  voies  digestives.  H  distinguait  soigneusement  ces  ma 
ladies  lancées ,  de  celles  qui  coexistent  avec  la  fièvrç 
bilieuse  bien  caractérisée  et  la  compliquent  :  M.  Luf 
golnel'ignorepas,  et  pourtant  il  a  fait  ce  qu'un  tkaduc* 
leur  ne  doit  jamais  se  permettre,  puisque  le  plus  im-^ 
portant  de  ses  devoirs  est  de  ne  point  altérer  les  pensées 
ée  l'autcor  dont  il  se  rend  l'interprète.  Il  a  changé  le 
nom  d'espèc€s,q^fi  Finke  donne  aux  maladies  bilieuses 
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anomales,  en  celui  de  complications.  Finke  ne  s'ealt 
servi  de  cette  dernière  épithète,  qu'afin  de  caractériser 
les  cas  où  il  a  vu  la  fièvre  bilieuse  se  joindre  à  la  gros- 
sesse, à  Tétat  presque  morbide  d'une  nouvelle  accou- 
chée ou  d  une  nourrice,  à  la  présence  des  vers  intes- 
tinaux, aux  blessures,  à  une  toux  idiopatliique  ou  à 
.toute  autre  affection  profonde  du  poumon,  à  Térysi- 
pèle,  à  la  variole,  etc. 

Cet  habile  observateur  a  néanmoins  eu  tort  de  ne 
Toir  dans  la  pluralité  des  maladies  qu'il  a  observé^ 
pendant  quatre  ans ,  que  des  fièvres  bilieuses  vraies 
et  des  maladies  bilieuses  anomales^  c'est-à-dire,  mar- 
quées par  des  symptômes  non  équivoques  de  périp- 
neumonie,  de  scarlatine,  de  rhumatisme,  d'hémop- 
tysie, d'hématurie,  de  suppression  d'urine,  etc.  En 
ike  reconnaissant  dans  des  maladies  si  difiîérentes  que 
des  nuances  d'une  même  aflfection,  il  a  fourni  un 
exemple  remarquabledes  produits  de  l'esprit  desystéme. 

Pour  rapprocher  ainsi  toutes  ces  maladies,  il  se 
fonde  pki^  sur  la  similitude  des  causes  que  sur  la  con- 
formité  des  symplômes  ;  les  apparences  une  fois  dissi-- 
peeSf  leur  caractère  était  a  découvert  ^  et  Von  recon'^ 
naissait  le  carofOère  propre  aux  fihres  bilieuses  j  la 
suite  de  Im  maladie  f  le  bon  et  le  mauvais  effet  des 
-  si^  ehosBs  non  mUurelles  ,  et  enfin  la  méthode  elle- 
.  même  da  traitement,  mettaient  la  question  hors  de  doute. 
■  il  fait  remarquer  en  outre,  que  pendant  le  cours  de 
'  la  constitution  épidémique ,  les  individus  avaient  ac- 
quis une  telle  disposition  à  contracter  les  maladies 
|>îUeiiie6  5  que  ces  afiections^.  compliquaient  presque 
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tontes  les  maladies  sporadîques.  Ainsi;  d*a[itès  luî, !a 
Me  a  produit  manifestement  ou  insidieusement^  ou 
enfin  de  concert  arec  d'autres  causes ,  la  plupart  des 
maladies  qu'il  a  obseirées  pendant  quatre  ans. 

n  affirme  que  le  traitement  et  le  régime  indiquas 
dans  les  cas  de  fièvre  bilieuse  conviennent  également 
dans  les  affections  bilieuses  anomales;  aussi  s*est-il 
cru  dispensé  d'insister  beaucoup  sur  la  méthode  cu- 
rative  que  réclament  ces  dernières. 

Ainsi  doncFinke  n'a  employé  dans  tout  le  coiurs  de 
Tépidémie,  même  contre  les  bémoptysies  et  les  héma- 
témèses,  que  Fémétique,  le  sel  d'absynthe  dePringk, 
le  sel  de  Glauber  ^  la  poudre  digestive  de  Tissot  >  le 
kermès  minéral ,  la  poudre  de  Plummer,  le  calomè- 
las,  toutefois  après  avoir  prescrit  les  délayans!  Notez 
surtout  qu'il  dit  avoir  répété  les  purgatifs  jusqu'à  dix  et 
même  plus  de  douze  fois  (i). Qui  pourrait  s'étonner  de 
ce  qu'il  a  observé  des  symptômes  bilieux  pendant  ou 


(i)  c  Une  fois  qu'on  était  arrivé  à  Tusage  des  purgatifs ,  il 
fallait  les  rlfétet  d'itne  manière  indéterminée.  J'en  ai  prc!^ 
cfH  jilsqa*à  ^X5  f aril  mênle  noté  des  ttas  Où  f 2tva1d  pàséé  la  dou- 
^ftlins  »  (  fpàge  iQi^iaà  de  la  tiràdaeHofn  &t  M.  Ltigôi).  Ce 
passage  n*expliqae-t-d  pas  pourquoi  Finie  a  vu ,  quand  la 
Bialadie  se  prolongeait  ^  survenir  i  une  diarrhée  de  mauvaise 
.  mmtm^  ff(jm&fuie  far  wne  ma$ière  êere  ifui  4Otr&d0>i$  tts 
.%nxis$emmx,  excitait  des  douleurs  spasmodiques  H  des  ûè* 
liqtles  vtolealesy  mêiée  de  stries  et  sang  et  de  inatièFes  ptiftQi* 
lentes  »  (pag.  48  >P  Et  pourtant  on  lit^  dans  la  6*.  éMion 
4\ui  o«frag«  ««Mm  s  «  »uM^  Tissot  et  Fmke  ptéleittL^xt 
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après  toutes  les  maladies  ?  une  si  effroyable  prodiga- 
lité de  purgatifs  suffisait  assurément  pour  les  *proTO- 
quer.  En  imitant  la  conduite  de  ce  médecin ,  pour 
peu  qu'on  fût  aidé  par  la  saison  c^  les  alimens,  il  s^ 
rait  facile  de  reproduire  l'épidémie  dont  il  a  si  bien 
tracé  ri^istoire.  Cependant  ne  nous  hâtons  pas  de  le 
blâmer  sans  réserve  ;  n  est  -  il  pas  maintenant  un 
trop  grand  nombre  de  praticiens  qui  prodiguent  les 
vomitifs  comme  il  prodiguait  les  purgatifs?  Un  me-, 
decin  ne  vient-il  pas  d^annoncer  comme  un  produit 
sublime  de  sa  longue  expérience  que  le  plus  souvent 
Témétique  est  le  meilleur  remède  contre  les  fluxions 
de  poitrine  ? 

Vous  qui  prétendez  que  les  théories  n'exercent  au- 
cune influence  sur  la  pratique,  et  que  l'expérience 
seule  dirige  les  bons  observateurs,  lisez  ou  relisez  l'ou- 
vrage de  Finke,  et  vous  verrez  jusqu  où  on  peut  aller 
avec  une  théorie  vicieuse.  Descendez  ensuite  en  vous- 
mêmes^  demandez-vous  si  l'expérience,  dans  toute 
sa  pureté,  est  votre  unique  guide,  et  voyez  ce  que 
lignifie  un  dédain  afiecté  pour  les  rapprochemens 
physiologiques  qu'il  vous  plait  d'appeler  des  systèmes. 

Pout  tout  esprit  non  prévenu,,  les  maladies  ano- 
males bilieuses,  décrites  par  Finke,  ne  sont  que  desr 


que  si  un  émélîque  ou  un  éméto-oathartique  peut  être  prescrit 
livec  avantage  au  commencement,  Vusagt  des  purgatifs, 
êurteut  répété ,  ne  peut  qu*étre  nuisiéiê,  et  que  dès  qu^on  a 
dééarrassé  ies  premières  voies ,  an  doit  en  générai  se  éomer 
àia  médecine expectante*  i^oe.  phil.^  Xomo  I«  pa^e  86).. 
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affections  de  la  poitrine,  de  la  peau ,  des  articulations , 
qui  ont  p^ovoq^é  des  dérangemens  sympathiques  dans 
Tappareil  digestif,  ou  qui  même  ont  été  produits  par 
des  dérangemens  primitifs  dereslomac,  du  foie,  des 
îatestins,  ou  enfin  qui  ont  marché  de  concert  avec 
les  affections  de  ces  viscères.  Malgré  sa  théorie  dé- 
fectueuse,  Finke  a  très -bien  vu  que  Festomac  et 
les  intestins  jouaient  un  très-grand  rôle,  ou  même 
le  principal,  dans  toutes  les  maladies  qu'il  décrit;  mais 
il  attribuait  Tirritation  de  ces  oi^anes  à  la  présence  de 
je  ne  sais  quelle  matière  qui  lui  paraissait^  en  outre, 
se  porter  tantôt  dans  une  partie  et  tantôt  dans  une 
autre. 

L  ouvrage  de  Finke  est  sans  doute  fort   important 
sous  le  rapport  de  l'exactitude  avec  laquelle  l'auteur 
a  indiqué  le  caractère  et  l'ordre  des  symptômes  qu'il  a 
observés  avec  un  soin  peu  commun.  Mais  il  a  négligé 
de  dire  avec  précison  quel  fut  le  nombre  dès  morts 
€t  celui  des  malades;   quels  furent  les  rapports  entre 
les  symptômes,  le  traitement  et  la  mortalité.  Il  paraît 
ne   pas  avoir  ouvert  un  seul  cadavre,  du  moins  il 
n'en  dit  rien.  Ces  lacunes  très-fâcheuses  diminuent 
singulièrement  le  mérite  de  son  travail;  mais  on  doit 
à  cet  habile  médecin  des  remarques  précieuses  sur 
les  mauvais  effets  du  quinquina  dans  beaucoup  de 
cas;  cfUes  prouvent  avec  celles  d'un  grand  nombre 
d'auteurs,  que   depuis  la  découverte  de  ce41e  écorce 
si  utile   quelquefois,  il  y  a  eu  constamment  des  mé- 
decins qui  l'ont  prodiguée  au  détriment  des  malades. 
Je  ne  pense  pas  quou  ait  tort  de  traduire  du  latin 
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des  ouvrages  de  médecine,  tels  que  celui  dont  je  viens 
de  parler,  puisque  des  circonstances  indépendantes 
de  la  volonté  des  individus  ont  fait  que  beaucoup  de 
personnes,  livrées  à  la  pratique  de  l'art  de  guérir,  sont 
peu  versées  dans  la  connaissance  de  la  langue  savanto 
de  nos  ancêtres.  Sans  doute,  avec  du  courage,  on  peut 
à  quarante  ans  étudier  le  latin ,  mais  tout  le  monde 
ii*est  pas  capable  d'un  tel  effort.  On  doit  donc  savoir 
gré  à  M.  Lugol  d'avoir  mis  un  excellent  livre  dans  les 
hiains  d'une  foule  de  gens  qui  ne  l'auraient  jamais 
lu ,  ou  qui  l'auraient  seulement  parcouru ,  au  lieu  de 
le  mé:litcr  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite. 

Plusieurs  notes  très-étendues  de  M.  Lugol  seraient 
«usceptibles  de  remarques  critiques;  mais  la  plupart 
d'entre  elles  étant  extraites  d'un  ouvrage  encore  ma- 
nuscrit du  même  auteur ,  je  m'abstiendrai  d'en  parler 
jusqu'à  la  publication  de  son  Traité  complet  de  n)é- 
decine,  qui  vient  d  être  annoncé.  Qu'il  me  suffise  de 
dire  ici  que  ce  médecin  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  attachent  encore  beaucoup  d'importance  à  déci- 
der si  le  premier  stade  de  l'épidémie  de  Lausanne 
était  un  embarras  gastrique,  6u  une  fièvre  bilieuse  peu 
intense* 

J'aurais  tort  néanmoins  de  passer  sous  silence  une 
note  très-remarquable,  dans  laquelle  M.  Lugol  a  signalé 
l'abus  que  l'on  fait  des  moU  Jièvre  acfj-r/amique.  Siclon 
lui,  Tadynamie  esseîitielle  est  fort  rare ,  son  traitement 
est  un  ;  elle  demande  impérieusement  les  toniques; 
ladynamie  sjmptomatique  est  très-commune  ,  elle 
«  cesse  par  un  émétique ,  dans  le  cas  de  £èYre  bilieuse 
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intenseï  par  un  lavement ,  des  fomentations  émollientes, 

uae  saignée^  selon  le  cas Qu'on  fasse  des  ouvertures 

de  cadavres ,  dit-il ,  et  l'on  verra  que  ces  prétendues 
fièvres  putrides  laissent  après  elles  des  phlegmàsiea 
plus  ou  moins  étendues  sur  la  membrane  muqueuse 
du  canal  intestinal  > .  Ceci  est  entièrement  conforme 
i  l'observation  ;  faut-il  en  conclure,  avec  ce  médecin , 
la  nécessité  de  prescrire,  non-seulement  des  délayans, 
mais  encore  de&  purgatifs  répétés,  dans  le  traitement 
des  adynamies  symptômatiques  ?  L'émétique  me  parait 
plus  propre  à  produire  les  symptômes  adynamiques 
qa*à  les  faire  disparaître,  M.  Lugol  n  a  pas  été  asse^ 
loin  dans  la  recherche  de  la  nature   des  fièvres  pu- 
trides; on  doit  d  autant  plus  lui  en  faire  un  reproche 
qu'il  était  sur  la  bonne  route,  puisque  en  i8i5  il 
exhortait  les  médecins  à  faire  de  nombreuses  ouvert 
tures  de  cadavres.  Mais,  à  cette  époque,  ce  judicieux 
projet  était  mis  à  exécution  depuis  plusieurs  années 
au  VaWe-Grâce,  et  M.  Broussais  avait  déjà  démontré 
de  la    manière  la  plus  complète  l'influence  presque 
constamment   funeste  dés  toniques  administrés  dans 
les  fièvres  adynamiques,  et  les  traces  dlnflammatiou 
qu'elles  laissent  dans  les  cadavres.  Cette  remarque 
n'atténue  en  rien  le  mérite  intrinsèque  de»  réflexions 
de  M.  Lugol;  mais  j'ai  dû  la  faire,  parce  que. je  n'hé* 
site  jamais  à  dire  la  vérité. 

Puisque  ce  médecin  s'est  livré  avec  ardeur  à  la  re- 
cherche du  siège  des  maladies ,  comment  peut  -  il 
admettre  encore  des  fièvres  essentielhs  ?  QxxAle  idée 
iime  ces  deux  mots  lui  représentent-ils?  Je  ne  doute 
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pas  qti*en  poursuivant  ses  recherches,  qu'en  se  livrant 
à  de  nouvelles  méditations ,  à  de  nouveaux  rappro^ 
chemens,  il  n  arrive  à  des  résultats  plus  en  rapport 
avec  la  doctrine  physiologico-patfaologique  dont  il  ne 
peut  être  lennemi. 

Qu'il  me  soit  permis  de  consigner  ici  quelques  ré- 
flexions sur  la  nature  et  le  siège  de  ce  que  certains 
médecins  persistent  à  appeler ^^i^re^  bilieuses  ou  gns- 
triques  \  ces  réflexions  peuvent  être  considérées  comme 
un  supplément  à  celles  que  j  ai  faites  sur  la  nouvelle 
doctrine  médicale  (2). 

On  n'h(^site  pas  à  dire  que  dans  le  croup ,  t  l'augmen- 
tation de  ]a  rougeur  de  la  membrane  muqueuse  ne  s'ob- 
serve pas  constamment  après  la  mort  »  (3).  Quand  ces 
cas  se  sont  x)fl'erts»  00  n'a  pas  hésité  à  prononcer  que 
le  croup  avait  déterminé  la  mort,  car  on  en  avait  re- 
connu les  symptômes.  Voilà  donc  des  observations 
authentiques  dans  lesquelles  l'infUimmation  d'une 
membrane  muqueuse  n  a  point  laissé  de  traces  sans 
que  l'on  ait  contesté  son  existence  pendant  la  vie. 

Or  telle  <îst  la  marche  que  suivent  les  partisans  de 
la  pathologie  physiologique  dans  la  recherche  de  la 
nature  et  du  siège  des  fièvres.  Vont -ils  trop  loin? 
fusent-ils  de  l'analogie?  forçent-ils  les  rapprochemens? 
C'est  ce  que  je  vais  examiner,  pour  ce  qui  a  rapport  à 
la  fièvre  gastrique  ou  bilieuse. 


(a)  F&ifcz  deins  ce  Journal,  Tome  VII,  page  5;  Tooie  VIII, 
pa^e  'i57  ;  Tome  IX,  page  SaS. 
(5)  Sosog.  phiL  ,  Tom.  II,  p^.  276. 
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L*examen  attentif  de  tous  les  symptômes  indiquent 
que  cette  fièvre  n'est, que  lun  des  modes  de  manife&- 
tatiou  de  l'irritation  de  Testomac.  Pour  démontrer  plus 
complètement  la  vérité  de  cette  proposition ,  on  a  fait 
remarquer  les  traces  de  phlogose  que  l'on  trouve  dans 
l'estomac  des  cadavres  de  ceux  qui  meurent  des  suites 
de  la  fièvre  bilieuse;  mais  on  a  répondu  que  l'on  ne 
trouvait  pas  toujours  des  traces  de  phlegmasle  quand 
la  mort  survient.  En  supposant  que  cette  assertion  soit 
fondée  sur  des  faits  irrécusables,  pourquoi  ne  pas  ad* 
mettre  pour  la  gastrite  ce  que  Fonadmet  pour  Je  croup? 
Si,  dans  certains  cas,,  la  mort  ne  Laissé  aucune  trace  de 
Ven^orgc^mentinjlanimaloiredela  membrane  muqueuse 
larjngée  ,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de  la 
membrane  muqueuse  gastrique  ou  intestinale  ? 

En  vain  on  objecterait  que  les  symptômes  du  croup 
sont  très-caractérisés  ,  qu'ils  ne  sont  nullement  équi- 
voques, et  que  quand  on  les  observe  on  ne  peut  nier 
qu'ils  soient  dus  à  l'inflammation  du  larynx;  je  ré- 
ponds que  plusieurs  médecins  très-recodimandablea 
croient  encore  à  la  possibilité  d'un  croup  nerveux,  et 
que  par  conséquent  ils  sont  autorisés  à  faire  aux  an- 
tagonistes de  la  doctrine  physîologico-pathologîque  lesi 
objections  que  ceux-ci  opposent  aux  partisans  de  cette- 
doctrine.  D'ailleurs,  si  très-souvent  l'existence  du  croup 
est  incontestable  9  souvent  aussi  les  symptômes  qui  l'ac- 
compagnent sont  très-équivoques,  au  point  que  tantôt 
on  le  méconnaît  quand  il  existe],  et  tantôt  on  le  sup^. 
pose  quand  il  n'existe  pas. 

Puisque  les  symptômes  d'une  inflanmiation  peuvent. 
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tarîer  à  ce  pôînt,  n  a-t-onpas  le  droit  de  demander,  à 
ceux  qui  prétendent  qu'on  abuse  de  Tanalogie,  qu'ils 
marquent  avec  toute  la  précision  désirable  la  limita 
au  delà  de  laquelle  il  n  est  plus  permis  de  croire  à 
ia  phlogose  d'un  organe?  Ne  peut-on  pas  affirmer  qu'il 
faut  désormais  chercher  saûs  relâche  à  résoudre  ce 
problème  dont  la  solution  aura  tant  d'influence  sur  la 
théorie  e^  la  pratique  de  l'art  de  guérir?  Pourtant  oa 
néglige  de  s'en  occuper*  on  va  même  jusqu'à  en  mé- 
connaître l'utilité  ;  on  prodigue  le  nom  d'esprits  siiper^ 
Jicièls  à  ceux  qui  ne  glissent  pas  légèrement  sur  cet 
important  objet;  on  les  accuse  de  se  tromper^  dans  une 
Inatière  que  Ton  affecte  de  dédaigner. 

Il  reste  donc  en  général  à  déterminer  où  il  faut 
8*arrêter  dans  l'appréciation  de  l'état  des  organes,  afin 
de  ne  pas  tomber  dans  le  vaste  domaine  des  hypo- 
thèses. Mais  qui  peut  arrêter  dans  la  recherche  de  la 
nature  et  du  siège  de  la  fièvre  gastrique  ?  Peut  -  on  se 
refuser  maintenant  à  reconnaître  que  cette  fièvre  n'est 
qu'une  série  de  phénomènes  qui  démontrent  l'irrita- 
tion de  l'estomac,  à  laquelle  se  joint,  dans  certains  cas^ 
tin  état  analogue  du  foie  ou  des  intestins,  et  qui,  dans 
des  circonstances  diff*érentes  provoque  l'affection  mor- 
Lide  sympathique  des  autres  organes  de  l'abdomen,  de 
ceux  du  thorax,  de  la  tête,  et  enfin  celle  des  membres. 

A  quoi  reconnaît  -  on  la  gastrite  universellement  ad- 
mise  ?  Ne  s'annonce-t-elic  pas  ,  ainsi  que  la  lièvre  gas-» 
trique,  par  des  frissons  et  de  la  chaleur àla  peau ,  une 
douleur  plus  ou  moins  vive,  de  la  chaleur  et  un  sen* 
liment  de  tension  et  de  plénilude  dans  la  région  cpi- 


Digitized  by 


Google 


(  7'  ) 
gastrique  :  Tanxiété,  rabattement ,  la  soif  et  le  romîs- 
sèment  sont  des  symptômes  communs  à  ces  d^^tix 
maladies.  Pourquoi  donc  placer  la  première  parmi  les 
phlegmasîes  et  ne  remarquer  alors  que  les  symp- 
tômes locaux;  mettre  la  deuxième  parmi  les  fièvres  , 
c'est-à-dire,  dans  une  classe  de  maladies  sans  siège» 
en  aflFectant  de  ne  tenir  compte  que  des  symptômes 
sympathiques, ou,  conune  on  dit,  généraux?  L'esto- 
mac est  certainement  affecté  primitivement  ou  spécia- 
lement dans  Tune  et  l'autre  maladie;  dira-t-on  qu'il  n'est 
pas  affecté  de  la  même  manière?  Cependant  ce  sont  le» 
mêmes  symptômes.  En  vain  on  prétenderait  que  dan$ 
\dL  gastrite  la  douleur  est  plus  forte,  l'anxiété  plus  in- 
supportable, la  marche  des  accidens  plus  rapide,  le  dan- 
ger plus  pressant  et  plus  terrible.  Une  différence  dans 
l'intensité  de  phénomènes  morbidçs  identiques,  ne  peut 
indiquer  une  différence  dans  la  nature  de  la  cause  qui 
les  produit. 

Dira-t-on  que  le  vomissement  caractérise  spéciale- 
ment la  gastrite?  mais  le  vomissement  a  lieu  très-fré- 
quemment dans  les  fièvres  gastriques ,  muqueuses  , 
adynamiques,  ataxiques,  dans  le  typhus ,  dans  la  peste 
et  la  fièvre  jaune  ;  convenez  donc  ^  d'après  votre  prin- 
cipe, que,  dans  ces  cas  aussi,  il  y  a  phlogose  de  l'es- 
tomac. Si  vous  attribuez  le  vomissement  qu'on  observe 
si  souvent  dans  ces  fièvres  à  l'atonie  de  ce  viscère, 
qu'entendez-vous  par  là?  Voulez-vous  dire  que  l'cslo- 
mjcest  moins  impressionnable,  qu'il  sent  moins  Tac- 
tion  des  îngesta?  Mais  alors  pourquoi  les  rejète-t-il? 
ils  ne  peuvent  provoquer  ses  contractions   j/uisqu'ils 
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lie  Tirrîtent  pas,  ou  du  moibs  fort  peu.  Direz-vous  quVct 
stimulant  davantage  il  arrive  quelquefois  qti  on  parvient  / 
à  arrêter  le  vomissement  dans  les  fièvres  adynamiques/ 
et  ataxiques?  Mais,  dans  ces  cas  remarquables ,  le  dé/ 
lire  ou  le  coma  surviennent  trop  souvent  ;  plus  sou- 
vent encore  le  malade  succombe;  qu'alors  on  ouvre  les 
cadavres ,  lanatomie  ne  sera  pas  muette  :  on  trouvera 
toujours  des  traces  incontestables  d'inflammation  ;  on. 
sera  forcé  de  la  vouer,  à  moins  qu'on  rie  préfère  attri- 
buer la  cause  à  l'efiçt,  la  phlegmasie  a  la  fièvre  ,  l'al- 
tération organique  aux  symptômes  qu'elle  produit. 

On  a  encore  recours  au  traitement;  on  dit:  il  est 
des  cas  où  le  vomissement  cède  au  quinquina  sans  qu'il 
arrive  aucun  accident ,  et  la  santé  se  rétablit  immédia- 
tement. Ce  fait  incontestable  n'est  pas  plus  étonnant , 
il  ne  prouve  pas  plus  en  faveur  de  nos  adversaires  que 
ceux,  bien  plus  communs,  où  Ton  voit  une  grande  dose 
de  vin  faire  cesser  heureusement  le  vomissement  qu'une 
dose  non  moins  considérable  ou  même  plus  modique 
du  même  liquide  avait  provoqué.  Si ,  pour  être  con- 
séquent, on  allait  jusqu'à  dire  que  la  première  dose 
avait  affaibli  l'estomac.  Je  répondrais  que  la  seconde 
devrait  ajouter  àl'atonie  de  ce  viscère  et  par  suite  aug- 
menter le  vomissement  Si  l'on  objecte  que,  d'après  la 
même  forme  de  raisonnement  et  par  suite  des  principes 
que  j'adopte,  la  seconde  dose  devrait  stimuler  plus  que 
la  première,  et  par  conséquent  aiPcroître  l'intensité  du 
vomissement,  je  répondrai  qu'il  n'eu  est  pas  ainsi; 
que^ene  nie  pas  l'action  irritante  de  la  deuxième  dose  ; 
qu  il  paraît  prouve  par  l'expérience  la  plus  commune 
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ijue,  dans  certains  cas,  un  stimulant  fait  cesser  leffet 
produit  par  le  stimulant  qui  Ta  précédé.  Les  injections 
ÎTritantes  arrêtent  les  écoulemens  muqueux  de  lurètre 
même  à  leur  début  et  dans  la  période  d'irritation  «  or 
ce  fait  seul  prouve ,  si  je  ne  me  trompe^  que  la  nature 
d'un  remède  qui  guérit,  n'indique  jamais  la  nature  de  la 
maladie  qu'il  fait  cesser.  Il  ne  reste  plus  à  ceux  qui 
prétendent  que  lasthénieest  la  cause  du  vomissement, 
qu'à  dire  qu'une  atonie  peu  intense  détermine  de  vio- 
lentes contractions  de  l'estomac ,  mais  qu'une  atonie 
plus  prononcée  le  force  au  repos.  Comme  jusqu'ici 
on  n'a  pas  encore  prouvé  la  justesse  de  cette  singu- 
lière proposition ,  on  me  permettra  sans  doute  de  ne 
point  chercher  à  démontrer  qu'elle  n'est  pas  fondée. 

Si  l'examen  attentif  des  symptômes  fait  voir  une 
analogie  aussi  manifeste  entre  la  gastrite  et  la  fièvre 
gastrique ,  l'étude  des  suites  de  ces  deux  maladies 
produit  le  même  résultat.  On  avoue,  que  la  gastrite 
provoque  souvent  «  un  grand  accablement,  le  hoquet, 
des  défaillances,  des  convulsions,  le  délire  (4)  »  ,  et 
quand  ces  accidens  se  développent ,  on  ne  dit  pas 
qu'une  fièvre  (.tuxufue  essetUicile  est  venue  se  joindre 
à  l'affection  primitive;  mais  on  le  dit  quand  les  mêmes 
symptômes  se  joignent  à  ceux  que  l'on  donne  comme 
signes  de  la  fièvre  gastrique  ,  et,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  à  ceux  qui  caractérisent  la  phlcgmasie  du  pou- 
mon, par  exemple. 

Dans   les  cadavres  des  malades  qui  ont  succombé 

(4)  Nosog.  phil. ,  Tom.  II,  p.  78  ,  6'.  édit.      ^.........^ 
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après  aToîr  été  affectés  de  gastrite ,  et  dans  ceux  des 
personnes  qui  sont  mortes  à  la  suite  de  fièvres  bileuses 
graines  ou  devenues  adynamiques ,  on  trouve  les  mêmes 
traces  d^inflammation  de  Vestomac  et  des  intestins. 

On  ne  contestera  "pas,  du, moins  je  l'espère,  que  le» 
mêmes  causes  produisent,  chez  cortains  sujets,  des 
embarras,  des  fièvres  gastriques,  des  cholera-morbus, 
et  chea  ci  autros  des  gastrites. 

Or,  si  lanalogie  des  causes,  des  symptômes,  de« 
suites,  et  des  traces  trouvées  sur  les  cadavres,  est  aussi 
frappante ,  pourquoi  refuser  plus  long-tems  de  recon- 
naître que  toutes  ces  maladies  ne  sont  que  diverses 
nuances  de  Firritation  gastrique  et  de  l'irritation  in- 
testinale (5)? 

On  a  vu  que,  malgré  sa  théorie  humorale  et  peut-être 
a  cause  même  de  sa  théorie ,  Finke pensait  à-peu-près  de 
même;  du  moins  partout  il  voyait  une  même  cause 
ayant  son  siège  dans  les  voies  digestives ,  produisant 
des  effets  divers,  mais  ayant  toujours  quelque  analo- 
gie qui  lui  suffisait  pour  ne  pas  se  tromper  sur  l'ori- 
gine des  symptômes.  S'il  mettait  en  première  ligne 
l'action  irritante  de  la  bile,  et,  si  dans  certains  cas,  il 
attachait  trop  d'importance  à  l'état  présumé  des  or- 
ganes de  la  digestion ,  l'on  doit  s'en  prendre  moins  à 
lui  qu'aux  opinions  de  son  siècle.  Remarquez  d'ailleurs 

(5)  Si  Ton  se  retranche  à  dire  que  ces  irritations  existent  en 
f'ffet,  maïs  qu'elles  sont  de  nature  fébrile ^  ce  sera  dire  quo 
la  fièvre  est  le  produit  d\ine  irritation  de  iiature  fébrile  : 
Opium  facit  dormire  quia  haiet  virtutem  dormidvam. 
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(pi'il  cherchait  toujours  à  se  rendre  comptera  sa  ma- 
nière, du  siège  de  la  lésion  primitive.  Ce  n'est  réelle- 
ment que  depuis  Tintroduction  du  calcul  de  la  force 
TÎtaledans^u  pathologie,  qu'on  a  cessé  de  rechercher 
le  siège  des  maladies,  objet  de  la  constante  sollicitude 
des  anciens. 

Parviendra-t-on  enfin  à  s'entendre  sur  la  théorie 
des  fièvres  ?  cessera-t-on  de  disputer  pour  savoir  quel 
sens  on  doit  attacher  à  un  fnot  dont  on  se  sert  avec 
autant  d'assurance  que  s'il  avait  une  signification  bien 
déterminée?  Pour  arriver  à  quelque  résultat  satisfai- 
sant', ne  faut-il  p  is  commencer  par  se  rendre  compte 
de  ce  que  Von.  doit  nommer  la  nature  d'une  maladie? 
Si  l'on  entend  par-lâ  la  modification   inconnue   qui 
constitue    le    corps  humain  à  l'état  morbide,    il  çst 
certain  qu*ea  partant   ainsi  de  ce  qu'il  y  a  vraiment 
d'inappréciable  dans    les    affections    morbides  ,     on 
espérerait  en    vain  parvenir  à  déterminer  clairement 
quelle  est  la  nature  des  fièvres.  Mais ,  si  au  contraire 
OD  se  borne  à  l'exposition  des  causes ,  des  symptômes, 
de  la  marche ,  de  la  durée ,  des  divers  modes  de  termi- 
naisons des  maladies;  si  à  ces  documens  utiles  enjoint 
les  lumières   que  fournit  l'ouverture  des  cadavres;  si 
Ton  rapproche  toutes  ces  données  des   phénomènes 
qui  se  manifestent  dans  le  corps  humain  vivant  et  en 
santé;  si  1  on  ne  tient  compte  que  de  ce  qui  tombe 
immédiatement  sous  les  sens  ;  si  l'on  n'abuse  pas  de 
TaDalogie,  sans  néanmoins  se  priver  de  cette  ressource 
pwicusc  qui  prépare  les  voies  à  l'esprit  humain  dans 
le  champ  des  découvertes,  n'cst-il  pa*  permis  d'espc- 
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rèr  qu  on  cessera  enfin  de  8e  demander  les  xms  ann 

autres  ce  que  c'est  que  la  fièvre  ou  les  fièvres  ?  com- 
bien il  y  en  a  9  et  quel  est  le  siège  d  une  abstraction  ? 

Pour  arriver  â  un  tel  résultat,  il  faut  ne  dissimuler 
aucun  des  vides  de  la  science,  il  faut  encourager  les 
observateurs ,  et  ne  point  inspirer  des  préventions  dé- 
favorables contre  les  médecins  qui  s'efforcent  de 
coordonner  des  observations,  et  de  lier  par  une  théo^ 
rie  physiologique  des  faits  qui  ne  signifient  absolu— 
ment  rien  quand  ils  sont  isolés. 

F. -G.  Boisseau. 


Methorfica  chirur^iœ  instiluta  ,  sublevandœ  tyronum  , 
rejricandœffue  periiovum  memoriœ  idonca  j  inquilus 
morbi  cujusiihei  extern  i  causa  ,  signum  atcjue  me^ 
delà  ,  delineantur  y  auctot'e  J.  Capuron,  /?.  M.  JP. 
Paris  y  i8i8.  1  voL  m-8<*.  de  i)2i  pages ,  en  deux 
parties. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  déjà  publié,  il  y  cinq  ans, 
un  écrit  intitulé  Nos^a  medicinœ  Elementa  ;  afin  de 
compléter  le  système  de  connaissances  médicales  dout 
il  n'avait  mis  au  jour  qu'une  partie,  M.  Capuron  pu- 
blie actuellement  des  InUltutions  de  chirurgie.  Ainsi 
que  nouSj  le  lecteur  se  demandera  probablement 
pourquoi  ce  médecin  écrit  en  latin  à  une  époque 
où  cette  langue  n'est  plus  guères  usitée  pour  la  com- 
position des   ouvrages  scientifiques.  Les  Anglais,  lea 
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Mlcmands ,  les  Italiens  eux-mêmes  se  servent  en  effet 
aujourd'hui  de  leur  idiome  qu'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages a  fix<5  depuis  long-tems;  et  les  livres  nouveaux , 
écrits  dans  la  langue  des  Romains ,  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  parmi  eux. 

Jusqu'à  quel  point  cet  abandon  de  la  langue  latine 
estait  nuisible  à  la  culture  des  sciences ,  et  spéciale- 
ment de  la  médecine  ?  Telle  est  une  des  questions  les 
plus  importantes  à  résoudre,  à  une  époque  où  le  goût 
des  bonnes  études  commence  à  remplacer  l'injuste 
dédain  qu'on  a  eu  pour  elles.  Ce  n'est  pas,  comme 
le  prétend  M.  Capuron,  parce  que  l'esprit  est  moins 
'visfeinent  frappé  de  ce  qui  est  écrit  dans  la  langue  du 
vulgaire  qu'il  faut  se  servir  du  latin.  Un  grand  nombre 
d'excellens  livres  sur  la  chirurgie  et  les  autres  sciences 
sont  écrits  en  français,  sans  rien  perdre  de  leur  mé- 
rite ,  sans  que  l'impression  qu'ils  font  sur  l'esprit  soit 
en  rien  affaiblie.  Le  mérite  d'un  ouvrage  doit  être  dé- 
duit des  idées  qu'il  contient,  et  non  de  l'idiome  dans 
lequel  il  est  écrit. 

n  est  également  inexact  de  dire  que  la  langue  latine 
soit  plus  favorable  que  la  nôtr^â  l'expression  de  la 
penséç.  Les  idéologistes  modernes,  qui  ont  porté  de 
ai  grandes  lumières  dans  le  mécanisme  du  langage, 
ont  prouvé  sans  réplique  que  de  tous  les  idiomes  an- 
ciens et  modernes,  le  français  est  celui  qui  se  prête 
avec  plus  de  facilité  aux  râisonnemeés  exacts  et 
iou^eiit  abstraits  que  l'on  est  obligé  de  faire  dans  les 
iciences.'  Celles-ci   ont  d'ailleurs  fait  tant  de  progrès 
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depuis  la  renaissance  des  lettres,  les  idées  qui  s  y  rap. 
portent  sont  tellement  multipliées,  que  les  langues 
anciennes  ne  suflSsent  presque  plus  pour  les  expri- 
mer :  de  là  une  multitude  de  termes  nouveaux  que 
I  on  est  obligé  de^  créer  et  qui ,  mêlés  au  latin  clas- 
sique, produisent  une  bigarrure  choquante ,  dont  se 
plaignent  les  personnes  qui  se  piquent  d  un  goût  épuré 
pour  la  bonne  latinité. 

La  langue  des  Romains  doit  être  pour  nous  une 
langue  savante;  et  tous  les  hommes,  qui  ont  reçu  une 
éducation  libérale  doivent  la  posséder ,  afin  de  sen- 
tir les  beautés  répandues  dans  les  écrits  des  Cicéron , 
des  Horace,  des  Virgile,  des  Tacite,  et  des  autres 
grands  écrivains  qu  a  fournis  un  peuple  célèbre.  Cet 
état  de  chose  nous  place ,  relativement  aux  Latins, 
dans  la  position  où  eux-mêmes  se  trouvaient  par  rap- 
port aux  Grecs;  et  s  il  est  vrai  qu'aucune  des  acquisi- 
tions de  l'esprit  humain  ne  doive  nous  rester  étran- 
gère ,  il  faut  nécessairement  que  nous  connaissions 
les  langues  que  tant  de  chefs-d'œuvre  en  tous  les 
genres  ont  illustrées.  A  cette  obligation ,  qui  pèse  en 
quelque  sorte  sur  tous  les  hommes  bien  nés,  se  joint 
pour  le  médecin  un^  autre  raison  plus  pressante.  Un 
très-grand  nombre  d'ouvrages  estimés ,  composés  par 
des  observateurs  célèbres,  sont  écrits  en  latin.  Celui  qui 
n'est  plis  familiarisé  avec  cette  langue  se  voit  privé  de 
l'a  possibilité  de  les  lire ,  et  de  profiter  des  travaux  de 
ces  grands  maîtres.  Les  objets  dont  se  composent  les 
sciences  médicales  sont ,  en  outre ,  de  nature  à  n'être 
point  connue;  du  vulgaire,  qui  toujours  en  fait  l'usaga 
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le  plus  désaYantageux ,  et  quelquefois  même  le  plus  fu« 
neste.S'il  était  possible  enfin  de  porter  tous  les  hommes 
instmits  de  l'Europe  à  adopter  une  langue  qui  servit 
à  leurs  communications  réciproques ,  cette  langue  , 
ai  épargnant  les  traductions,  qui  sont  presque  tou- 
jours plus  ou  moins  insuffisantes,  rendrait  plus  facile 
et  plus  rapide  le  passage  des  lumières  d  un  pays  à 
QD  autre. 

Ou   doit   donc  louer  M.  Capuron  d  avoir  contri- 
boé,  autant   qu'il  est   en  lui,    à  étendre  l'usage  de 
la  langue  latine  parmi  les  étudians.  Il  ne   doit  pas 
penser  cependant  qu'aux  yeux  des  médecins  instruits 
ridiôme    dont    il    s'est    servi    ajoute   au    mérite   de 
son  livre;  c'est  pour  les  élèves  seulement  qu'il  peut 
tirer  de    là  un  léger  degré  d'utilité.  En  effet,  c'est 
dans  les  ouvrages  de  médecine  qu'il   faut  chercher 
les   termes  techniques,   et  même,  s'il  faut  le  dire, 
les    mots    particuliers  que    l'usage    a   fait    admettre 
ei  consacrer  dans  la  langue  médicale;   les  uns  et  les 
autres    peuvent  fréquemment  embarrasser  celui  qui 
lit  aTec    facilité  Horace    et  Virgile.  11   suffirait   sans 
doute    d'étudier  Celse,  Fernel,  Lieutaud,   Vanswié- 
ten,    pour    entendre  parfaitement  tous  les  ouvrages 
de   médecine    écrits   en   latin  ;    mais   en   épargnant 
aux  jeunes  étudians  la  lecture  de  ces  ouvrages,  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  mis  entre  Içurs  mains, 
M.  Capuron  leur  a  rendu  un  véritable  service.  Son 
livre  ne  peut  même  manquer  d'être  accueilli ,    parco 
fiU  faciliterai    aux  candidats  la  composition  des  ré- 
ponses écrites    en  latin ,  exigées  dans  |)lusieurs  def 
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examens  qu  ils  ont  à  subir  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur. 

Après  avoir  défini  la  cbirurgie y  les  maladies  externes 
et  les  opérations ,  Fauteur  indique  gravement  ce  que 
c'est  que  là  sjntlièse  ^  la  diérèse  ^  Y  exérèse  et  la  pro- 
thèse. Pendant  combien  de  tems  encore  reproduira- 
t-on  cette  classification  gothique  dont  Tinsufiisance 
est  le  moindre  défaut?  Tous  les  chirurgiens  ne  sont-ils 
pas  convenus  qu  il  est  un  grand  nombre  d'opérations  , 
telles  que  celle  du  trépan  ,  lorsqu'elle  est  pratiquée 
pour  relever  des  pièces  dos  enfoncées,  celle  du  taxis, 
la  réduction  des  fractures,  etc.  etc.,  qu  elle  laisse  hors 
de  ligne?  Ne  sait -on  pas  qu'il  en  est  une  multitude 
d'autres  non  moins  importantes,  où  l'on  div/se  d'abord 
les  parties,  pour  extraire  .ensuite  des  corps  étrangers, 
et  après  lesquelles  on  réunit  les  bords  des  divisions 
que  l'on  a  faites,  ou  même  l'on  ajohte  des  instrumens 
propres  à  remplacer  les  organes   perdus  ?  Or  dans  la- 
quelle des  quatre  classes  dont  nous  parlons ,     doit-on 
ranger  ces  opérations  complexes? 

M.  Capuron  expose  ensuite  quelques  généralités  sur 
la  conduite  que  doit  tenir  le  chirurgien  dans  toutes 
les  opérations.  Les  préceptes  qu'il  donne  sont  en  général 
très-sages  et  conformes  à  la  pratique  de  tous  les  gi::and9 
maitres.  Il  décrit  ensuite  quelques-uns  des  instrumens 
le  plus  ordinairement  mis  en  usage  par  les  chirur- 
giens. Delà  il  passe  à  l'énumération  des  propriétés  des 
diO^'rens  topiques  usités  dans  le  traitement  des  mala- 
dies externes;  il  les  distingue  en  émolliens  ,  astringens  ^ 
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détefs^  ,  Sfippuratifs  ,  rubéfinns ,  escarrollques  et  spé^ 
cifiques ,  division  contre  laquelle  il  serait  facile  d'èf 
lever  un  assez  grand  nombre  d'objections ,  mais  que 
tout  lecteur  appréciera  facilement  à  sa  juste  valeur. 
Notre  auteur  indique  enfin  les  diverses  formes  que  Ton 
peut  faire  prendre  à  ces  topiques,  et  les  pièces  d'appa* 
reîlâ  Faide  desquelles  on  les  applique,  ou  qui  servent 
à  ei^écuter  les  pansemens  ordinaires.  Tous  ces  objets 
faisant  partie  de  la  chirurgie  la  plus  élémentaire ,  et 
ce  que  l'auteur  établît  à  leur  sujet  étant  conforme  à 
ce  que  tous  les  autours  enseignent»  il  ne  se  présente 
ici  aucune  observation  importante  à  faire* 

M.  Capuron  n'admet  aucune  des  nombreuses  classi-» 
fications  pathologiques  proposées  par  les  écrivains  à% 
pos  jourjs  ;  il  divise  les  maladies  chirurgicales  «n  deux 
^aj»de0  cUidses ,  selon  qu  elles  sont  dues  à  des  lésion^ 
de  la  rnUitiiéy  OU  à  des  lésions  de  la  texture  des  organes. 
Los  affection»  morbides  qui  sont  du  domaine  de  1^ 
médecine  devront  «ans  doute  pouvoir  entrer  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  cathégorles;  de  sorte  que  Tau^ 
leur  nous  présente,  du  moins  je  le  suppose,  un  cadre 
susceptible  de  recevoir  toutes  les  maladies  du  corps 
humain.  Quoique  différente  de  toutes  les  autres,  cette 
idaasification  a  cependant  quelques  rapports  avec  ceUo 
qui  consiste  a  distinguer  toutes  les  lésions  des  organ^$ 
tXL  plijrslqueSj,  organiques  et  vitales. 

La  suite  de  cet  article  fera  voir  que!  parti  M.  Capti-* 
ron  a  «u  tirer  de  sa  manière  d'envisager  les  maladies 
thimrgtcfiles;  je  'veux  me  berner  îd  k  quelques  ré« 
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flexions  générales  sur  les  deux  classifications  dont  )e 

Tiens  de  parler. 

Il  est  sans  doute  très-difficile  d'assigner  la  meilleure 

base  a  donner  à  un  bon  système  nosologique,  puis* 
que  pour  établir  cette  base  il  faudrait  connaître  tout 
ce  que  les  maladies  peuvent  présenter  d'important  à 
considérer:  on  doit  même  affirmer  que  ce  n'est  qu'à 
l'époque  où  la  pathologie  sera  arrivée  à  sa  perfection  ^ 
que  Ton  pourra  découvrir  la  meilleure  manière  de  • 
disposer  les  objets  dont  elle  se  compose.  Toute  asser- 
tion qui  tendrait  à  faire  croire  que  tel  ouvrage  pré- 
sente la  classification  la  mieux  fondée,  est  donc  pré- 
maturée dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  médi- 
cales. Mais,  malgré  l'imperfection  de  celles-ci ,  il  est 
facile  de  voir  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  divisions  de 
MM.  Capuron  et  Richerand  n'est  à  l'abri  des  objec- 
tions les  plus  fortes.  En  effet ^  une  maladie,  l'inflam* 
mation,  par  exemple,  est  placée  d'abord  dans  les  lésions 
vitales  j  pourtant ,  qu'une  tumeur  plus  ou  moins 
considérable  en  soit  la  suite;  que  cette  tumeur  présente 
une  altération  organique  de  la  partie  qui  en  est  le 
siège ,  et  qu'elle  ne  fasse  éprouver  au  sujet ,  que  \^ 
gène  qui  résulte  de  son  poids  ou  de  la  compressioa 
des  organes  voisins,  dans  quelle  classe  rangera-t-on cette 
affection  secondairePEn  peu  de  jours  la  même  maladie 
ne  peut-elle  pas  prendre  le  caractère  des  deux  ou  trois 
classes  dont  je  viens  de  parler?  Un  homme  reçoit  ua 
coup;  il  y  a  contusion  ou  même  fracture;  d'où  résulte, 
soit  une  lésion  plrf^sique  »  soit  une  altération  de  la  tea-^ 
tare  de  rorjg[ane  ;  bientôt  une  inflammation  se  déve<^ 
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ioppe,  ce  qui  constitue  une  lésion  vitale;  à  cette  inflam- 
mation succède  la  gangrène,  et  voilà  la  maladie  rangée 
parmi  les  lésions  organiques  ou  de  la  texture  des  par- 
ties. D'ailleurs  il  n'y  a  «rigoureusement  parlant,  que  les 
névroses  et  le  premier  degré  de  Tirritajtion  des  organes 
qui  puissent  être  considérés  comme  des  lésions  vi- 
tales; dès  que  Finflammation  est  développée  »  et  que  la 
couleur  rouge  et  Tépaississement  des  tissus  la  caracté- 
risent, même  après  la  mort,  il  y  a  certainement  'une 
lésion  organique  aussi  manifeste  que  dans  le  cas  de 
squirrheou  de  cancer;  le  degré  seul  et  la  nature  de  lal- 
tération  de  la  partie  sont  différens.  Voudrait-on  doimer 
comme  caractères  des  véritables  lésions  organiques 
leur  incurabilité?  Le  degré,  auquel  les  changemens 
dans,  la  texture  des  tissus  ne  sont  plus  susceptibles 
de  guérison,  est  actuellement  trop  incertain  pour  que 
l'on  puisse  en  faire  le  signe  distinctif  d  une  classe  de 
maladies.  Concluons  donc  de  ces  considérations  que , 
s'il  est  facile  de  séparer  par  des  divisions  arbitraires 
les  dérangemens  qui  peuvent  survenir  dans  l'organisme 
la  nature,  qui  se  joue  de  ces  classifications,  en  démontre 
bientôt  l'insuffisance,  et  nous  avertit  de  nouveau  qu'il 
faudra  long-tems  encore  nous  borner  à  étudier  sa 
marche  et  à  observer  la  succession  des  phénomènes 
qu'elle  nous  présente.  On  peut  même  ajouter  que  plus 
une  manière  de  considérer  les  maladies  tendra  à  éloi- 
gner l'esprit  de  cette  observation ,  ■  plus  elle  sera  vi- 
cieuse et  nuira  aux  progrès  de  la  jscîence.  Baillou  et 
Sydenham,  StoU  etBordcu,Boerhaave  etBarthezn  ont 
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pas  fait  de  classifications,  et  pourtant  leurs  noms  jus- 
tement célèbres  iront  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

La  première  classe  de  la  division  de  M.  Capuron 
comprend  les  maladies  qui  augmentent  fa  vitalité  des 
organes,  celles  qui  la  diminuent,  et  celles  qui  la  per- 
vertissent. D'abord  il  traite  de  l'inflammation ,  dont 
il  indique  les  causes  prédisposantes  et  occasionnelles» 
ïes  symptômes  locaux  et  généraux,  la  durée,  les  divers 
modes  de  terminaison,  le  diagnostic  et  le  pronostic, 
le  traitement  prophylactique ,  et  le  traitement  cui^- 
tif  par  l'emploi  des  moyens  hygiéniques ,  pharma- 
ceutiques internes  et  externes,  et  chirurgicaux.  Après 
ces  généralités,  il  considère  la  phlogose  dans  les  diffé- 
rentes parties  qui  peuvent  en  être  le  siège  :  les  phleg- 
masios  de  la  peau ,  des  membranes  muqueuses ,  du 
tissu  cellulaire,  des  ganglions  et  des  vaisseaux  lym- 
j>hatiques,  et  enfin  des  oi^anes  qui  servent  aux  mou- 
vemens,  attirent  successivement  son  attention.  De 
l'histoire  de  ces  inflammati4$ns  il  passe  à  celles  de  la 
résolution,  de  la  délitescence ,  de  la  métastase  et  de  la 
suppuration  ;  puis  il  traite  des  abcès ,  dos  fistules ,  de 
la  gangrène,  de  l'induration  ou  squirrhe,  et  du  can-' 
cer;  affections  variées  qu'il  éousidère  comme  étant 
très-souvent  la  suite  des  phlegmasies« 

Tels  sont  les  objets  dont  s'occupe  M.  Capuron  dans 
le  premier  chapitre;  il  serait  facile  de  démontrer  que 
les  sections  auraient  pu  y  être  moins  multipliées, 
et  le  cadre  beaucoup  plus  simple.  Mais  des  observa- 
tions plus  importantes  doivent  être  adressées  a  l'au- 
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teur:  pourquoi,  pair  exemple,  a-t-il  confondu  l'indu- 
ration  et  le  squirrhe?  Dans  plusieurs  cas,  sans  doute, 
il  est  difficile  de  décider  si  une  tumeur  que  Ion  exa- 
mine est  squirrheuse;  mais,  dans  beaucoup  d'autre» 
circonstances, cettedistinctionestfacile,  et, dans  toutes , 
l'anatomie  pathologique,  en  démontrant  la  présence 
du  tissu  accidentel ,  que  l'on  a  nomm^  squMie  dans 
ces  derniers  tems,  lève  constamment  tous  les  doutes. 

Par  quel  abus  de  l'analogie,  M.  Capuron  est-il  par- 
Tenu  à  considérer  les  polypes  comme  des  squitrhes  des 
membranes  muqueuses ^  et  à  ranger  les  verrues,  les 
végétations  vénériennes  et  les  durillons  parmi  les 
squirrhes  de  la  peau  ?  Que  penser  enfin  d'une  section 
consacrée  aux  squirrhes^ou  indurations  des  humeurs , 
et  dans  laquelle  on  trouve  les  loupes,  les  tumeurs 
enkystées ,  les  ganglions  des  gatnes  des  tendons ,  l'hu* 
meur  concrète  des  follicules  sébacés,  ï induration  du 
cristallin  ou  cataracte,  les  calculs  urinaires  et  autres, 
Xdiranule  ougrenouillette,  et,  pour  terminer  ce  bizarre 
assemblage,  le  squirrhe  ou  induration  des  os  ,  c'est-à- 
dire  l'exostose  1 

U  ne  manque , 'pour  rendre  le  tableau  complet,  que 
de  voir  les  hydrarthroses  et  l'hydrocèlc  figurer  entre  les 
hydropisies  des  gaines  tendineuses  et  l'induration  du 
cristallin. 

L'âsthénle  musculaire  ou  la  paralysie,  l'œdème  et 
Fhydropisie  qui,  suivant  M. Capuron,  l^ésultent  égale- 
ment de  Tépàlsdssement  de  la  lymphe ,  sont  traitées 
dans  le  deuxième  chapitre  et  constituent  les  maladies 
dans  lesquelles  la  vitalité  est  diminuée.  Celles  qui  ré- 
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sultent  de  la  perversion   des  actions  vitales ,  et  qui 
forment  Tobjet  du  chapitre  troisième,  sont  les  convul- 
sions, le  tétanos  et  le  spasme,  pour  la  contractilité; 
les  névralgies  diverses,  pour  la  sensibilité. 

Ëst-il  besoin  de  remarquer  ici  que  la  paralysie  n'est 
pas  toujours  due  â  lasthénie  musculaire,  mais  qu'elle 
dépend  bien  plus  souvent  de  raffaiblissèment  de  la 
puissance  nerveuse,  et  même  de  la  perversion  d'ac- 
tion de  cette  puissance,  comme  dans  Thystérie,  les 
affections  vermineuses ,  etc.  etc.  ?  Faut-il  observer  que 
les  hjdropisies  sont  plus  fréquemment  les  résultats 
de  l'irritation  chronique  des  membranes  qui  en  sont 
le  siège,  que  de  la  stagnation  de  la  lymphe? 

Sous  le  titre  de  lésions  de  latexture  des  organes,  M.  Ca- 
puron  ne  comprend^  dans  la  seconde  classe,  que  les 
maladies  qui  sont  dues  aux  dérangemens  de  la  continuité 
ou  de  la  contiguité  des  organes;  parmi  les  premières  il 
indique  les  plaies,  les  ulcères  et  les  fractures  ;  les  hernies, 
ainsi  que  les  autres  espèces  de  déplacemens  des  parties 
molles  et  les  luxations,  constituent  la  seconde.  C'est  à 
l'occasion  des  plaies  des  artères  que  cet  écrivain  traite 
des  anévrismes  faux  et  des  épanchemens  sanguins;  il 
rallie  à  la  suite  de  ces  plaies  et  de  celles  des  veines  et 
des  vaisseaux  lymphatiques,  l'histoire  des  anévrisn>es 
vrais  et  des  varices. 

Les  deux  grandes  divisions  qui  devaient,  suivant 
M.  Capuron,- contenir  toutes  les  maladies  chirurgi- 
cales, sont  très-éloignées  de  remplir  cet  objet,  et, 
comme  dans  toutes  les  classifications  incomplètes. 
Ton  trouve  répétées  dans  un  appendice  assez  long  les 


Digitized  by 


Google 


(8?) 
maladies  que  lavleur  ne  savait  où  placer.  On  y  trouve 
décrites  les  difformités  que  peuvent  présenter  nos  or- 
ganes ,  c'est-à-dire  loblitération  des  ouvertures  natu- 
relles, l'adhérence  contre  nature  et  la  coarctation  in- 
solite des  conduits;  la  division  congéniale,  lexubé- 
rance,  le  défaut  ou  l'irrégularité  des  parties.  Parmi  les 
difformités  de  Vœil  on  trouve  les  tumeurs  enkystées 
des  paupières ,  les  phlyctènes  de  la  cornée ,  le  ptérigion , 
l'albugo,  l'opacité  de  la  cornée,  l'adhérence  de  l'iris , 
l'opacité  de  l'humeur  vitrée,  l'atrophie  de  l'œil ,  la  myo- 
pie, et,  pour  en  finir, presque  toutes  les  maladies  des 
yeux.  Des  détails  assez  étendus  sur  les  corps  étrangers 
terminent  enfin  cette  longue  division ,  en  quelque 
sorte  étrangère  au  plan  dé  M.  Capuron. 

Les  vices  de  détail  que  présente  cette  classification 
des  maladies  chirurgicales  sont  trop  évidens  ^om  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  indiquer  plus  au  long.;^Qe  en 
offre  dans  presque  toutes  ses  parties  de  plus  ou  moins 
graves.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  considérations  aux- 
quelles )e  me  suis  livré  au  commencement  de  cet 
article;  mais  je  ne  puis  me  refuser  à  demander  com- 
ment il  se  fait  que  M.  Capuron  n'ait  pas  tenu 
compte  de"  l'altération  de  la  texture  des  organes  dans 
le  cancer  et  dans  les  autres  maladies  analogues ,  et 
qu'il  ait  rangé  parmi  ces  altérations  les  déplacemens , 
dans  lesquels  la  lésion  des  tissus  n'est  qu'un  objet  très- 
secondaire.  Toutefois,  on  doit  louer  M.  Capuron  d'a- 
voir entrevu  que  dans  un  traité  dogmatique,  la  marche 
synthétique  est  celle  qu'il  convient  de  suivre;  toujours 
il  traite  del'affection  considérée  en  général,  puis  ill'exa- 
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ftïîiie  datis  lés  divers  organes  q[u*dle  petit  ôcctlpef,  et 
par  celte  manière  de  procéder  îl  fait  comprendre  aved 
facilité  à  Télève  toutes  les  parties  de  Tobjct  |dont  ii 
veut  lui  présenter  le  tableau.  Dans  les  monographies 
on  peut  sans  doute  suivre  une  marche  inverse;  mais 
il  me  semble  que  la  méthode  analytique  est  plus  con- 
venable à  la  recherche  qu'à  ^exposition  de  la  vérité  ^ 
au  moins  dans  les  sciences  médicales. 

La  manière  dont  l'ouvrage  que  nous  examinons 
est  exécuté  n'est  pas  à  l'abri  de  plusieurs  observations 
Critiques.  Ainsi  on  regrette  que  l'auteur  n'ait  fait  qu'in- 
diquer à  i>eine  les  causes  des  maladies;  les  s}Tnptômc« 
sont  trop  brièvement  exposés;  la  marche  des  accident 
est  narrée  avec  trop  de  peu  de  détails.  Que  peut-on 
attendre  dune  sèche  description  faite  en  quinze  à  vingt 
niots  j[Jricés  les  uns  près  des  autres,  sans  autre  liaison 
que  (les  virgules?  Ce  p'estpas  ainsi  que  les  maîtres  de 
l*art  décrivent  les  maladies  chirui^icales^  Si  cette  mé^ 
thodé  a  fait,  ou  plutôt  a  paru  faire  fortune  en  méd^M 
tine,  de  gi^aves  reproches  lui  ont  été  adressés^  et  ce 
h  est  pas  lorsque  les  médecins  l'abandonnent^  qtié 
!\I.  Ca]^uron[  aurait  dû  l'introduire  en  chirurgie^  où 
tillé  est  surtout  insuffisante! 

Cet  écrivain  s'est  montré  inoins  aphoristique  et 
hiôins  sec  dans  l'exposition  du  traitement  des  mala^ 
dies.  Los  procédés  opératoires  sont  rapidement  dé-* 
crits^  tïMxk  avec  cxaMitudc,  etc^e  n'était  certainement 
pas  la  partie  du  livre  la  plus  facile  à  traiter*  Cepen- 
dant combien  de  détails  importans  sont  omis,  com-^ 
bien  de  clioses  oh  cherche  en  vain  dans  ces  Institua 
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hommes  instruits?  M.  Câpuron  na  voulu  fliire  qu'un 
oUTlrage  peu  i^lumineux ,  et  cette  idée  la  déterminé 
à  tronquer  Thistoire  de  chaque  maladie. ,  C'est  ainsi 
que  Ton  parvient  â  faire  des  abrégés ,  et  Ton  s'écrie  : 
j  ai  voulu  dire  multa  ptiucis. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M-  Capuron  aura  le  sort  de 
ses  No\^a  medicinœ  Elementa\  les  praticiens  ne  le  liront 
pas  :  ils  cherchent  des  choses  neuves  et  intéressantes 
dans  les  livres  que  le  tems  dérobé  aux  soins  des  ma<^ 
lades  leur  permet  de  parcourir.  Quiconque  ne  possé- 
derait pas  toutes  les  connaissances  renfermées  dans  les 
deux  ouvrages  dont  il  s'agit,  serait  complètement  inca* 
pable  d'exercer  la  partie  la  plus  facile  de  Fart  de  gué- 
rir. Ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  c'est  aux  élèves  seuls  que 
les  Institutions  de  chirurgie  seront  de  quelque  utilité; 
mais  ils  devront  n'user  qu'avec  de  grandes  précau- 
tions de  la  ressource  qui  leur  est  offerte.  Le  style  de 
M*  Capuron  est  très-inégal  :  tantôt  cet  écrivain  pro- 
digue des  hémistiches  de  Virgile,  des  locutions  tirées 
des  écrits  d'HoraceetdeCicéron;  tantôt  il  semble  cher- 
cher les  mots  les  moins  dignes  de  figurer  parmi  ceiDt 
de  la  langue  de  Celse ,  ou  bien  encore  il  affecte  de 
traduire  littéralement  des  gallicismes  dont  aucun 
écrivain  n'oserait  se  servir  en  français  (i). 

Toutefois  >  M.  Captiron  ayant  puisé  dans  leuncil- 
—  -■■--■ -    -  ■ .-   —        . .     •    _      ^     j 

(i)  fiti  vcût-ôrt  un  iseui  exemple?  à  la  page  a5o,  je  lis  :  Cutît 


Digitized  by 


Google 


(  90  ) 
leur»  ouvrages  que  nous  possédions  sur  la  chirurgie  -, 
son  livre  est  aussi  bon  qu'un  abrégé  peut  l'être.  Mais 
ces  sortes  ci'écrits,  qui  se  multiplient  singulièrement 
depuis  quelques  anqécs ,  sont  loin  de  présenter  autant 
d  avantages  que  leurs  auteurs  semblent  le  croire.  En 
effet,  les  élèves  s'accoutument,  en  les  lisant,  à  croire 
que  ces  livres  contiennent  tout  ce  qu'il  faut  savoir  ; 
ils  négligent  l'étude  des  monographies  ,  seule  source 
d'une  instruction  solide  ,  et  ils  n'acquièrent  que  des 
connaissances  superficielles.  Rien  de  si  commun  que 
de  voir  aujourd'hui  des  jeunes  gens  nourris  de  la 
lecture  peu  substantielle  des  corn  pend  iwn ,  disserter 
avec  unç  assurance  imposante  sur  les  objets  les  plus 
/épineux  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique ,  et 
lancer  comme  autant  d'oracles  les  aperçus  généraux 
qu'ils  ont  puisés  dans  les  nosographies  élémentaires, 
dans  les  élémens  de  médecine ,  etc.  etc.  etc.  Mais  s  agit- 
il  d'épuiser  la  matière.,  d'examiner  le  fond  d'un  sujet, 
et  surtout  d'entamer  des  questions  sur  lesquelles  Fau- 
teur favori  a  glissé  avec  art ,  vous  les  voye^  bientôt 
indiquer  par  leur  silence  les  bornes  étroites  de  leur 
savoir. 

La  grande  multiplicité  des  abrégés  a,  d'un  autre 
côté ,'  pour  la  littérature  médicale  les  plus  graves  in- 
convéniens.  Çpmme  les  élèves ,  avides  d'acqiicrir  une 
instruction  facile,  donnent  toujours  à  ces  livres  une 
certa^  vogue  y  peu  à  peu  les  médecins  regardent  la 
composition  de  ce*  ouvrages  comme  un  moyen  assuré 
de  se  faire  connaître  dès  leur  entrée  dans  le  monde 
médical.  Ils  se  livrent  donc  à  ce  travail,  et  copient 


Digitized  by 


Google 


(9»  ) 
nns  scrupule  tout  ce  qui  leur  parait  bon  dans  les 
Ihres  de  leurs  maîtres  et  dans  ceux  des  compilateurs 
«pi  les  oui  devances  dans  la  même  carrière.  Aussi, 
({ooique  nos  bibliothèques  soient  encombrées  d*abré* 
gés  de  toutes  les  espèces  et  sous  tous  les  titres,  il  est 
certain  que  les  différentes  parties  de  Fart  de  guérir 
nont  pas  fait  des  progrès  proportionnés  au  nombre 
dtô  hommes  qui  s'en  sont  occupés ,  et  qui  même  se 
sont  fait  une  sorte  de  réputation.  Il  devient  insensl- 
blemeot  de  mauvais  goût  de  s'occuper  de  quelque 
partie  détachée  de  la  chirurgie  ou  de  La  médecine; 
k>iQ  dlmiter  les  Ledran  ,  les  Lafaye ,  les  J.-L.  Petit  « 
les  Morand  ,  les  Louis ,  les  Percy,  qui  s'honoraient 
d^avoir  composé  de  bons  Mémoires,  nous  voulons  au- 
jourd'hui débuter  par  des  Traités  complets  sur  l'en- 
semble de  Fart.  Et  quels  son(  les  résultats  de  cette 
marche  Ticieuse?  c'est  que  Ton  a  vingt  ouvrages  qui 
ne  difi^ent  que  par  les  titres ,  et  que  la  science ,  qui 
tovne  pour  ainsi  dire  sur  elle-même,  ne  fait  aucun 
progrès  réel. 

N. 
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Manuel  des  eaux  minérales  de  la  France  y  a  Vusage 
des  médecins  et  des  malades  qui  les  fiéquententy 
contenant  V exposé  des  précautions  qu'on  doit  prendre 
avant ,  pendant  et  après  r usage  des  eaux  minérales  ; 
la  topographie ,  le  tableau  des  sources  j  les  pro^ 
prietés  physiques  ,  chimiques ,  médicales  ,  et  le  mode 
^ adminisU'ation  des  eaux  j  la  manière  d'en  com' 
poser  d'artificielles  j  une  notice  bibliographique j  la^ 
description  des  sources  de  Spa  ,  d' Aix-la-Chapelle ^ 
d*Aix  enSai^oie  y  de  Louesche  et  de  Saint-Gervaisj 
précédé  du  rapport  de  la  Faculté  de  médecine  de 
JPflmjT  par  Pb.  Pâtissier,  D.-M.-P.j  Paris,  1818, 
un  volume  in-B^, 

Lorsqu'on  Teut  juger  le  mérite  d'un  livre  ,  on 
doit  sans  doute  se  demander  s'il  est  utile,  s'il  est  le 
fruit  de  longues  méditations  ou  de  pénibles  re-f 
-  cherches ,  et  enfin  si  les  matières  sont  présentées 
^ans  un  ordre  et  avec  un  style  convenables.  Nous  exa- 
minerons d'après  ces  principes  le  Manuel  des  eaux 
minérales  de  la  France,  et  nous  chercherons  ainsi  à 
fournir  à  nos  lecteurs  les  moyens  d'apprécier  eux- 
mcmes  ce  nouvel  ouvrage. 

Les  eaux  minérales,  connues  et  fréquentées  à  toutes 
les  époques  où  l'état  de  la  civilisation  a  permis  d'user 
de  ce  puissant  secours,  et  d'introduire,  si  je  pub 
m'exprimer  ainsi ,  ce  luxe  médical ,  sont  devenues  ^ 
par  un  concours  de  circonstances  favorables,  une  par- 
tic  très-importante  de  la  matière  médicale.  L'eau  est 
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appliquée  à  Téconomie  sous  toutes  les  formes  et  sout 
toutes  les  températures.  Chargée  f>ar  la  nature  ou  par 
Tart  de  principes  miuéralisateurs ,  elle  est  aujourcThul 
le  grand  moyen  de  la  médecine,  et  surtout  de  la  raé- 
decioe  des  grandes  Tilles.  Le  génie  multiplie  les  appa- 
rais* perfectionne  les  procédés  pour  imiter ,  autant 
qull  est  possible,  les  produits  de  ces  sources  pré- 
cieuses répandues  sur  notre  sol  ayec  profusion,  et 
dont  Tétonnente  variété  semble  appropriée  à  la  va-» 
riété  plus  grande  de  nos  maux  et  de  nos  infirmités. 

La  nature  fait  naître  des  sources  minérales  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Ces  trésors  précieux  pour 
Tespéce  humaine  auraient  le  sort  de  ceux  recelés  pro** 
fondement  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  si  la  nié* 
decine  ,  toujours  Inyestigatrice ,  n'était  sans  cesse  oc- 
nipée  de  chercher  des  remèdes  pour  les  maladies  et 
des  consolations  pour  les  malades.  Elle  trouve  dans 
les  eaux  minérales  lés  secours  physiques  et  moraux 
les  plus  appropriés  aux  diverses  circonstances  des 
maladies;  dès*lors  elle  doit  en  multiplier  Fusage,  à 
mesure  qu'elle  avance  davantage  dans  la  connaissance 
de  Iliomme.  Aussi  l'essor  est-il  généralement  donné , 
(t  cette  branche  importante  de  la  thérapeutique,  au<- 
trefois  si  négligée ,  devient  aujourd'hui  un  objet  d'exa*» 
Ben  et  d'études. 

Quand  les  travaux  se  multiplient  sur  un  point  de 
b  science,  il  est  indispensable  d'en  constater  l'état 
Ibsi,  en  1788,  Carrère  avait  présenté  â  la  Société 
lojale  de  Médecti^e  le  tableau  des  ouvrages  publiés 
jbqu'alors  sur  les  eaux  minérales  du  Royaume.  $o^ 
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tra^aM  est  prédeux  sans  doute ,  a  est  le  résultat  de 
grande»  recherches  ;  mais  à  celte  époque,  U  n'était  et 
ne  pouvait  être  qu  un  aride  catalogue  des  sources  mi- 
nérales connues  et  des  écrits  publiés  sur  chacune, 
d  elles.  Sa  date  est  azttérieure  à  la  création  de  la  chi- 
mie pneumatique. 

La  science  n  a  pas  resté  stationnaîre  depuis  la  pu- 
blication de  louvrpge  de  Carrère.  Les  progrès  de  la 
chimie,  et  son  étui^e  plus  généralement  cultivée  ont 
permis  de  faire  plusieurs  analyses  nouvelles^  ou  de 
refaire  celles  que  lancier^ne  chimie  avait  laissées  im- 
parfaites. Ainsi  de  nouvelles  sources  ont  été  connues, 
des  sources  plus  anciennement  connues  ont  été  mieux 
appréciées.  Les  analyses  perfectionnées  ont  conduit   ' 
à  la  fabrication  des  eaux  minérales  factices;,  celles-ci 
ont  pu  être  comparées  aux  naturelles ,  et  bientôt ,  il 
faut  lespérer,  assez  de  faits  seront  connus  pour  que 
les  motifs  de  préférence  ou  de  rivalité  puissent  être 
discutés  et  invariablement  déterminés.  En  attendant, 
des  monographies  ont  été  publiées  sur  plusieurs  de 
nos  sources  principales*  Grâce  aux  travaux  de  MM. 
Faye,  Bertrand,  Murât,  Camps,  Boirot-Desservières , 
etc.  etc.,   les  eaux  dé  .Bourbon -TArchambault,  le 
Mont-d'Or,  Cranssac,  Cautcrets,  Néris,etc.,  sont  con- 
nues par  des  traités  particuliers ,  dont  plusieurs  ont 
été  analysés  dans  ce  Journal. 

Ces  écrits  récemment  publiés ,  Timmense  recueil 
de  ceux  qui  les  avaient  précédés,  né  pouvaient  être 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  U  manquait,  disent 
le»  Rapporteurs  de  la  Faculté  de  médecine  ,  un  ou- 
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Trage  qui  présentât  le  résumé  des  connaissailces  ré- 
pandues dans  ces  traités  épars.  C'est  ce  qu'a  entrepris 
M.  Pâtissier  )  dans  le  Manuel  des  eaux  minérales  de 
France. 

Cherchant  à  remplir  une  grande  lacune  laissée  dans 
la  science ,  notre  auteur  a  entrepris  un  travail  utUe  ^ 
et  qui  exigeait ,  comme  il  le  dit  lui-même,  beaucoup 
de  recherches  fastidieuses.  Il  a  dû,  pour  remplir  sa 
tâche  9  lire  un  grand  nombre  d'écrits  publiés  sur  les 
eaux  minérales,  consulter  différens  journaux,  et  réunir 
avec  peine  les  matériaux  nécessaires  à  son  entreprise* 
Toutefois,  en  entrant  dans  cette  carrière ,  l'auteur  n'a 
pas  dû  craindre  qu'on  lui  appliquât  le  mot  de  La- 
bruyère  :  Tout  est  dit ,  et  nous  venons  trop  tard.  Peut- 
être  sera-t-on  plus  disposé  à  lui  reprocher  la  précipi^ 
tation  avec  laquelle  il  a  mis  en  œuvre  des  matériaux 
encore  insuffisans,  alors  que  la  sagesse  commandait 
d'en  recueillir  une  quantité  propre  à  donner  à  l'édi- 
fice l'éclat  et  la  sojiidité  dont  il  est  susceptible.  Quoji 
qu'il  en  soit,  M.  Pâtissier  donne  un  heureux  exemple, 
et  ses  généreux  efforts  doivent  réveiller  l'attention  de 
ceux  qui  peuvent  répandre  sur  le  sujet  important 
dont  il  s'occupe,  les  fruits  d'une  longue  expérience* 

L'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  présente  d'a- 
bord un  aperçu  sur  l'histoire  des  eaux  minérales.  On 
y  voit  qu'elles  n'étaient  ignorées  ni  des  Grecs,  ni  des 
Romains ,  et  qu'elles  furent  recherchées  par  les  vain- 
queurs du  monde.  Ceux-ci,  attirés  dans  les  Gaules 
par  la  multiplicité  des  sources,  venaient  rétablir  près 
d'elles  leur  santé ,  se  délasser  des  fatigues  de  la  guerre, 
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et  goûter  des  plaisirs  nouveaux.  La  chute  die  FEinpire 
romain  fut  suivie  de  l'abandon  des  sources  minérales. 
EHes  reprirent  quelque  faveur  sous  Charlemagne» 
et  surtout  sous[Henri-Quatre,  à  qui  Ton  dut  l'établis- 
sement des  intendans  et  sur-intendans. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d  œil  rapide  sur  les  tra- 
vaux opérés  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours, 
M.  Pâtissier  conclut  que  les  sources  minérales,  d  abord 
honorées  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  négligées  par 
les  Gaulois,  puis  cultivées  par  les  Arabes,  ont  été  de 
plus  en  plus  fréquentées ,  à  mesure  que  la  civilisation 
et  la  médecine  ont  fait  des  progrès.  Entrant  ensuite 
en  matière,  notre  auteur  détermine  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  eaux  minérales.  Il  observe  avec  raison 
que  cette  expression  est  impropre,  puisque  toutes  les 
eaux,  à  l'exception  de  l'eau  distillée,  contiennent 
des  principes  minéraux.  Cependant  cette  dénomina- 
tion sera  conservée  par  lui ,  parce  qu  elle  est  consa* 
crée  par  l'usage.  La  classification  des  chimistes  est 
également  adoptée,  non  qu'elle  soit  exacte,  mais  parce 
qu'elle  est  la  plus  simple. 

n  serait  en  effet  difficile  de  substituer  une  meilleure 
dénomination  et  une  classification  plus  exacte.  La 
science  n'est  pas  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  fon-^ 
der  une  classification  sur  les  propriétés  médicales;  et 
cependant,  quoique  les  caractères  physiques  et  chimi*- 
ques,  appréciables  par  nos  sens  ou  par  nos  inôtrumcns , 
Boient  identiques  pour  plusieurs  eaux  minérales ,  ces 
eaux,  malgré  l'identité  parfaite,  agissent  d'une  ma- 
»îère  bien  différente  sur  l'économie»  Combien  on  re* 
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cmmait  rimpuissance  des  analyses  et  des  classifica- 
tions, alors  qu'il  s'agit  d'apprécier  les  effets  de  ces 
ea^,  et  de  ^léterminer  Içs  règles  de  leur  application. 
Notre  auteur  a  donc  é^ité  un  écueil  dangereux ,  en 
résistant  au  désir  de  changer  des  classifications  ou  des 
dénominations  impropres.  Sa  tache  est  devenue  plui 
iacile,  lorsqu'il  a  voulu  démontrer  l'utilité  des  eaux 
minérales»  ki  peu  lui  importait  de  savoir  si  telle  eau 
renferme  la  dose  de  principes  reconnue  suffisante  pour^ 
opérer  des  modifications   notables  dans  la  machine 
humaine.  Le  livre  de  l'expérience  est  ouvert,  et  chaqua 
année  des  cures  merveilleuses,  inscrites  dans  ce  livrer 
attestent  l'utilité  des  eaux  minéralesL  Quelques  méde-r 
cins ,  dit  M^  Pâtissier  y  nient  l'action  médicamenteuse 
des 'eaux,  et  proclament,  avec  une  sorte  d'affectation» 
que  les  bons  effets   produits  par  elles  sont  dus  uut^ 
queni^t  au  voyage,  à  la  distraction,  au  changement 
d'air,  d'habitudes,  etc.  etc.  Sans   doute,  ces    causes 
sont  puissantes  pour  la  guérison  des  maladies  vapar 
reuses  et  hypocondriaques.  IVfais  les  voyages ,  les  dis^ 
tractions ,  les  charmes  <ï'un  beau  site ,  sont^-Us  suffi* 
sans  pour  guérir  des  rhumatismes  chroniques ,  des 
paralysies ,  ^s  engprgemens  dep  viscères ,  de^  exan-f 
thèmes  cutanés ,  les  fausses  ankiloses ,  les  plaies  fistu^ 
leuses ,  etc.  ?  est-ce  la  seule  influence  de  l'imagination 
qui  prévient  les  ravages  de  la  phthisie  pulmonaire, 
iospoiid   ou  .arFéte  la  marche  du  vice   scrophuleux , 
assouplît  ou  fortifie  les  ligamens  articulaires^  cicatriser 
les  vieux  ulcères,  développe  les  symptômes  vénériens, 
décèle  la  présence  du  virus  sypjbilitique ,  activi^  tputei 
T.  XIJL  7 
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les  sécrétions ,  et  produit  sur  tous  les  systèmes  une 
excitation  souvent  pernicieuse  ? 

M.  Pâtissier  signale  les  dangers  dont  est  quelque- 
fois accompagnée  l'administration  imprudente  des 
eaux  minérales.  Certes,  les  témoins  ou  les  victimes  de 
ces  dangers  croiront  difficilement  à  l'innocence  d'un 
moyen  dont  les  effets  ont  souvent  été  prompts,  dé- 
cisifs, et  quelquefois  désastreux.  Toutes  les  eaux  mi- 
nérales ne  présentent  pas,  il  est  vrai,  les  mêmes  dan- 
gers, et  n'offrent  pas  les  mêmes  difficultés  dans  leur 
application.  Il  on  est  beaucoup  dont  la  prescription 
ne  laisse  entrevoir  ni  de  grands  succès ,  ni  de  graves 
inconvénieiis.  Ainsi ,  dans  une  pharmacie  le  remède 
le  plus  innocent  se  trouve  souvent  à  côté  de  celui  dont 
la  prescription  ne  sera  jamais  sans  conséquence. 

Si  les  eaux  minérales  produisent  sur  l'économie 
animale  une  action  positive,  dont  l'expérience  a[tprend 
à  connaître  les  avantages  et  les  incpnvéniens  ,  cette 
action  peut  être  heureusement  ou  malheureusement 
secondée  par  celle  des  remèdes  puisés  dans  la  phar- 
macie, ou  par  celle  du  régime.  Ici  notre  auteur  s'ap- 
puie de  l'autorité  deHoffmanet  de  Théophile  Bordeu, 
qui  savaient  ajouter  â  l'efficacité  des  eaux  minérales 
parla  combinaison  des  moyens  pris  dans  les  substances 
nutritives  ou  médicamenteuses.  M.  Pâtissier  observe 
cependant  avec  raison ,  que  les  malades  arrivés  aux 
sources  minérales  ont ,  le  plus  souvent,  épuisé  toutes 
les  ressources  de  la  pharmacie.  Leur  estomac  ^fatigué 
de  drogues  d^'j^oûtantes,  trouve  quelquefois  dans  leur 
suspension  même  un  tr^s-grand  av^mtage  ;  cette  judi-- 
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cieuse  oirtérvatîbîi  devrait  se  présenter  plus  sotivébt 
â  Tesprit  de  certains  médecins  trop  enclins  à  chercher 
dans  la  pharmacie  des  auxiliaires  souvent  bien  moins 
puissans  que  le  tems  et  le  repos. 

Quoi  qu'il  ^  soit  de  ces  auxiliaires  dont  l'emploi 
plus  ou  moins  judicieux  dépendra  toujours  des  con- 
naissances et  de  la  sagacité  du  médecin  chargé  de  les 
administrer,  il  est  des  règles  générales  pour  fixer  les 
époques  auxquelles  on  doit  fréquenter  les  eaux ,  le 
régime  qu'on  doit  suivre  pendant  leur  usage ,  et  les 
précautions  à  prendre  avant  ou  après. 

M.  Pâtissier  consacre  un  article  à  chacun  de  ces  objetsv 
combat  le  préjugé  sur  lequel  était  fondée  lancienne 
habitude  de  puiser  avant  et  après  les  eaux,  et  attaque 
avec  un  égal  avantage  l'opinion  qui  tendrait  à  précisef 
la  durée  du  séjour  nécessaire.  La  règle  dont  on  doit 
se  servir  pour  déterminer  cette  durée  peut -elle  être 
prise  ailleurs  que  dans  la  nature  de  la  maladie  et 
leffet  du  remède? M.  Pâtissier  termine  ces  considéra- 
tions générales  en  indiquant  les  précautions  nécessaires 
pour  le  transport  des  eaux  et  boues  minérales 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  des  notiotîs  géné^ 
raies  sur  les  bains  des  ditférens  peuples.  Ceux  de% 
Grecs,  des  Romains,  des  Russes,  des  Turcs,  des  In- 
diens, des  Égyptiens  sont  successivement  décrits.  L^du- 
leur  est  conduit  ensuite  à  apprécier  l'action  de  nos 
bains  domestiques,  froids,  tempérés  ou  chauds.  Cette 
appréciation  lui  parait  devoir  précéder  celle  des  bains 
d'eaux  thermales  minérales.  ^ 

Ici  se  présente  la  distinction  de  ces  dernières  et  do 
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celles  qui  sont  purement  thermales.  Le  calorique  em- 
prunté par  celles  -  ci  aux  entrailles  de  la  terre  est  -  il 
identique  au  calorique  développé  par  nos  combus-* 
tibles?  Cette  question  est  seulement  indiquée  dans 
l'ouvrage  que  nous  analysons,  et  peut-être  lauteur  se 
Jiâte-t-il  trop  de  passer  à  Texamen  des  opinions  émises 
fiur  la  cause  qui  entretient  la  chaleur  des  eaux  ther- 
males. On  connaît  la  variété  de  ces  opinions.  Les  uns 
ont  admis  un  feu  central  sans  s'embarrasser  des 
inoyens  de  l'alimenter,  d'autres  des  fermentations  opé- 
rées dans  le  sein  de  la  terre,  ceux-ci  des  combinaisons 
d'acides  et  d'alcalis ,  ceux  -  là  des  décompositions  de 
pyrites.  Quelques-uns  ont  attribué  la  chaleur  des  eaux 
à  des  volcans  et  à  des  masses  de  charbon  de  terre, 
enflammées.  M.  Pâtissier  conclut  de  celte  variété  d'o- 
pinions ,  que  la  cause  réelle  d'un  phénomène  si  propre 
à  exciter  la  curiosité  est  encore  inconnue.  Il  passe 
ensuite  à  quelques  généralités  sur  les  propriétés  mé- 
dicales des  bains  d'eaux  minérales,  des  boues,  des 
/»ains  de  vapeur  ou  d'étuves,  des  douches  descendantes 
et  ascendantes. 

La  question  des  avantages  ou  de  l'inutilité  des  ana- 
.  lyses  chimiques  pour  parvenir  à  la  connaissance  des 
eaux  minérales  se  présente  ensuite.  M.  Pâtissier  discute 
Jes  opinions  émises  à  ce  sujet.  Persuadé  qu'on  fait  une 
explication  plus  heureuse  des  remèdes  quand  on  en 
connaît  les  principes,  ce  médecin  regarde  l'analyse 
des  eau}^  minérales  comme  propre  à  assurer  et  aug- 
menter nos  connaissances  sur  la  valeur  de  ce  médica- 
ment. Toutefois,  en  reconnaissant  les  services  que  laua- 
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lyse  chimique  peut  rendre  à  la  médecine ,  M.  Pâtissier 
ne  pense  pas  qu'on  puisse  jamais  déduire  de  cette 
analyse  les  propriétés  médicales  des  eaux  minérales. 

En  rendant  compte  dans  ce  journal  (  i  )  de  1-opus- 
cule  de  M.  Camus,  sur  les  eaux  minérales  deCauterets , 
nous  avons  exposé  notre  opinion  sur  la  question  agitée 
par  M.  Pâtissier.  Nous  nous  sommes  également  expli- 
qués sur  celle ,  non  moins  importante  ,  qui  tend  â 
établir  le  parallèle  entre  les  eaux  minérales  factices  et 
naturelles.  M.  Pâtissier  donne  de  justes  éloges  aux 
chimistes  et*aux  médecins  qui  sont  parvenus  à  imiter 
la  nature  dans  la  composition  des  eaux  minérales.  Il 
reconnaît  dans  ce  travail  un  grand  service  rendu  â  la 
société  et  à  la  médecine,  et  admet  ses  avantages  comme 
réels  ,  incontestables.  Cependant  il  y  a  loin  de  ces 
avantages,  de  cette  utilité  généralement  reconnus,  à 
une  préférence  sur  les  e^ux  minérales  naturelles.  La  plu- 
part des  médecins,  dit  M.  Pâtissier,  ont  jugé  en  faveur 
de  ces  dernières.  Quelques  chimistes  et  pharmaciens 
dun  rang  distingué  semblent  partager  ce  sentiment. 
Nos  lecteurs  ne  seront-pas  fâchés  de  trouver  ici  lopî- 
nion  de  ces  chimistes  et  pharmaciens. 

«  Je  ne  serai  pas  le  dernier,  dit  M.  Ro]>ert  (a),  à 
payer  un  tribut  d'éloges  justement  mérités  aux  sa  van  s 
recomman^ables  qui  ont  éclairé  nos  (jpéralions,  et 
ijui,  par  une  révolution  féconde  eu  résultats,  oui  fourni 


^  I  )  Tome  IX ,  pages  49—  ï^* 

(a)  Analyse  des  eaux  de  Forces;  Annales  de  cliiiaîe,  i8t4> 
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les  moVetis  de  donfier  à  quelques  produits  de  nos  la- 
boratoires, Textërieur  et  les  propriétés  des  production^ 
naturelles.  J'ddmire,  comme  tant  d'autres,  les  procédés 
infaillijbles  qui,  sous  les  mains  des  hommes  instruits, 
communiquent  en  quelques  instans  à  leau  des  pro- 
priétés qu  elles  semblent  ne  devoir  acquérir  qu'en  tra- 
versant, avec  les  siècles ,  les  entrailles  du  globe;  mais 
je  n'ai  jamais  pensé,  qu'avec  toute  notre  précision  , 
qu'avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude^  nous  puissions 
toujours  offrir,  avec  la  même  ré<{ularité  qu'elle,  cet 
heureux  assortiment  de  matières  que  la  nature  prépare 
en  silence  » . 

t  L'ouvrage  de  là  '  nature  ,  dit  Parmentîer  (3)  ,  a 
toujours  un  degré  de  perfection  auquel  nous  ne  pou- 
vons jamais  atteindre^  quand  nous  y  emploierions  les 
mêmes  matériaux ,  et  que  nous  connaîtrions  parfaite- 
ment le  procédé  d'après  lequel  elle  opère  »  ; 

«  La  nature ,  dît  M.  Figuier  (4),  produit  dés  effets 
qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  connaître  ni  d'i- 
tniter;  elle  a  à  sa  disposition  et  le  tems  et  les  lieux,  et 
quelque  grands  que  soient  les  moyens  de  la  chimie  , 
ils  sont  bien  loin  d'égaler  ceux  que  Fauteur  de  toutes 
choses  met  en  usage»  Les  procédés  sjmthétiques  ne 
seront  jamais  aussi  exacts  ni  aussi  parfaits  que  ceux 
formés  dans  le  vaste  laboratoire  de  la  nature  » . 


(5)  Article  eaUx  minérales;  Nouveau  dictionnaire  d'histoire 
totiturclie. 

(4)  Aualyse  des  eauj[  d*Ussat« 
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Après  avoir  traité  dans  la  première  partie  de  son 
ouvrage  »  les  différens  sujets  dont  nous  venons  d'en*- 
tretenir  nos  lecteiu*s ,  M.  Pâtissier  arrive  aux  quatre 
classes  d'eaux  minérales.  Il  les  divise,  comme  les  chi- 
mistes modernes,  en  hydro  *  sulfureuses ,  acidulés, 
ferrugineuses  -  acidulés ,  salines;  chaque  classe  com^ 
prend  les  thermales  et  les  froides.  Un  appendice  ter- 
mine l'ouvrage  et  contient  par  ordre  alphabétique  le 
nom  des  eaux  minérales  peu  connues  et  sur  lesquels 
'On  ne  possède  point  d'analyse  exacte.  Chaque  lieu 
possédant  une  ou  plusieurs  sources  minérales,  est 
l'objet  d'un  article  dans  lequel  sont  exposés  sa  situa* 
tion  topographique,  le  nombre  de  ses  sources,  les 
propriétés  physiques  de  l'eau,  son  analyse  chimique, 
ses  propriétés  médicales,  son  mode  d'administration, 
le  procédé  à  l'aide  duquel  on  l'imite ,  et  enfin  une 
notice  bibliographique  des  auteurs  qu'on  peut  con- 
sulter. 

En  terminant  chaque  article  par  une  note  biblio* 
graphique  ,  M.  Pâtissier  a  indiqué  les  sources  où  il  a 
puisé.  Il  faut  remonter  à  ces  sources  pour  trouver  le 
principe  du  vague  qui  règne  dans  l'appréciation  des 
propriétés  médicales  de  presque  toutes  les  sources 
minérales.  M.  Pâtissier  a  visité  peu  d'établissemens 
thermaux,  il  n'a  pu  ni  étudier  les  effets  des  eaux,  ni 
suivre  leur  application  ;  pouvait  -  U  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  une  partie  de  l'art  si  obscure  et  si  négligée? 
Et  que  peuvent  d'ailleurs  les  efforts  d'un  individu  ins- 
truit et  laborieux?  La  science  des  eaux  minérales  peut- 
elle  se  former  autrement  que  par  le  concours  de  tous 
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éeùx  qui  sont  chargés  de  les  administrer ,  autrement 
•que  par  la  réunion  des  monographies  publiées  sur 
chaque  source  importante.  Une  heureuse'  émulation 
ne  pourra-t^elle  les  faire  naître  sur  les  points  princi- 
,paux  où  chaque  année  ramène  des  milliers  de  malades, 
•où  chaque  année  se  renouvellent  d'utiles  expériences? 
'  En  attendant ,  M^  Pâtissier  a  fait  tout  ce  que  l'état 
actuel  des  choses  pouvait  lui  permettre.  Sort  ouvrage 
n  offre  certainement  pas  tout  1  intérêt  dont  une  pareille 
collection  serait  susceptible.  Supérieure  cependant  à 
celle  de  Carrere,  cette  collection  annonce  un  médecin 
laborieux  dirigé  par  un  esprit  sage  et  des  vues  louables. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails  des  articles 
dont  est  composée  la  seconde  partie  de  son  livre.  La 
plupart  de  ces  détails  nous  sont  étrangers ,  mais  lar-^ 
ticle  consacré  à  Barèges  présente  des  inexactitudes 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remar^ 
qiieri 

«  La  température  des  bains  de  Barèges,  dit  M.  Pâ- 
tissier (5) ,  est  graduée  par  le  mélange  d'atie  source 
itoide  » .  Aucune  source  froide  n'est  mêlée  à  celles  qui 
alimentent  les  bains  de  BarègeSi  Tous  les  ingénieurs 
occupés  des  travaux  de  ce  précieux  établissement  ont 
veillé  avec  le  plus  grand  soin  à  isoler  les  sources  miné* 
raies  de  toute  source  froide*  Ce  but  a  été  l'objet  cons* 
tant  de  leurs  elforts  ^  et  la  crainte  de  s'en  écarter  a 
souvent  empêché  des  travaux  utiles  :  tant  on  craignait 


(5)  Page  laS 
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de  ne  pouvoir  pas  maintenir  un  isolement  don  Tin- 
terruption  serait  bien  funeste.  Les  bains  de  Barèges 
éont,  il  est  vrai,  doués  de  diverse  température  /et  plus 
encore  de  diverse  énergie;  on  peut  ainsi  passer  suc- 
cessivement des  plus  tempérés  aux  plus  chauds,  et  des 
moins  actifs  aux  plus  énergiques  ;  mais  jamais  cette 
graduation  ne  fut  lefifet  d'un  mélange  d eau  froide. 
L'eau  minérale  remplit  exclusivement  chaque  bai- 
gnoire sans  mélange  d'eau  froide,  et  sans  aucune  éva- 
poration  préalable.  Je  regarde  même  ces  deux  circons- 
tances* comme  la  cause  principale  de  la  supériorité 
non  contestée  des  bains  de  Barèges  sur  ceux  de  même 
nature,  et  doués  de  niême  d'une,  température  bien 
plus  chaude* 

Mé  Pâtissier  dit  aussi:  c  personne  n'ignore  combien 
les  douches  sulfureuses  sont  renommées  pour  la  gué- 
rison  des  ulcères  calleux  ,  fistuleux  ,  invétérés  ;  lei 
etkts  admirables  qu'elles  produisent  dans  ce  genre  de 
maladies  dépendent  de  la  nature  des  eaux  et  de  leur 
haut  degré  de  chaleur  »  (6). 

Certainement  ces  effets  admirables  ne  sont  observés 
en  aucun  lieu  aussi  souvent  qu'à  Barèges,  où  cepen- 
dant le  degré  de  chaleur  est  loin  d'être  aussi  élevé 
que  dans  maint  autre  établissement.  Il  faut  donc  cher- 
cher une  autre  cause  à  ces  effets  admirables,  ou  avouer 
qu'elle  est  encore  ignorée. 


(6)  Page    II 5. 
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J'obsenrerai  avant  de  terminer  cet  article,  que  M.  Par 
tissier,  en  donnant  le  nombre  des  bains  de  Barèges, 
ignorait  sans  doute  le  parti  avantageux  qu'on  avait 
tiré  d'une  source  nouvelle  précédemment  cachée  sous 
la  maison  des  boucheries.  Cette  source  fournit  ample- 
ment à  trois  baignoires  et  coule  dans  des  cabinets 
construits  en  entier  en  marbre  poli.  Sa  température 
est  de  vingt-six  degrés,  son  cours  est  dirigé  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  mêlée  â  volonté  avec  celle  de  Po^ 
lard.  On  peut  ainsi  produire  des  bains  dont  on  gradue 
la  chaleur  et  Ténergie.  Les  heureux  effets  de  ^  mé- 
lange ont  pu  être  appréciés  cette  année  ,  et  ajoutent 
beaucoup  aux  richesses  d'^  Barèges ,  qui,  outre  ces  deux 
piscines,  possède  actuellement  quatorze  baignoires. 

M.  Pâtissier  recueillera  sans  doute  avec  plaisir  des 
observations  propres  à  rectifier  des  erreurs  inévitables 
dans  le  genre  de  sa  composition.  C  est  ainsi  quil  pourra 
la  rendre  successivement  plus  parfaite,  et  ajouter  aux 
titres  déjà  nombreux  par  lesquels  elle  se  recommande 
aux  médecins  et  aux  malades  qui  fréquentent  les  eaux 
minérales. 

Delpit. 
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Quelques  mots  de  réponse  a  unouvrage  de M.Brousfiais, 
ayant  pour  titre  :  Examen  de  la  doctrine  médicale 
généralement  adoptée  j  par  J.-F.  Caffio,  D*  M.  P* 
Paris  ^  1818;  /w-8^  £/e  54  pages. 

Ainsi  que  la  politique,  la  médecine  a  maintenant  se9 
paniphlels.  Parmi  ces  productions  éphémères ,  on 
peut  ranger  la  brochure  dont  je  viens  de  donner  le  titre. 
Cet  opuscule  est  moins  une  réponse  à  louvr^e 
contre  lequel  il  parait  être  dirigé,  quune  réclamation 
adressée  au  public  médical,  contre  MM.  Broussais, 
Fournîer,Montègre,  Pinel,  Hcnauldin  et  Vaidy.  Laur. 
leur  accuse  ces  médecins  d'avoit  profité  de  ses  tra<^ 
Taux,  de  s'être  emparé  de  ses  idées,  sans  lavoir  cité. 
U  se  plaint  avec  amertume  d  une  trame  obscure  qui 
,  tendait  à  faire  périr  son  ouvrage  et  ctfUii  des  Phleg^ 
masies  chroniques.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  ici  est  le 
Traité  annljUque  des  fièvres  essentielles ,  publié  par 
M.  Caffin,  en  181 1<  Ce  médecin  c  avait  étudié  la  na- 
ture, et  il  n'était  ni  boerhaaviste,nigaléniste,  ni  brow- 
nistè.  La  théorie  del'autocratie  lui  paraissait  également 
si  dénuée  de  fondemens  qu'U  ne  pouvait  ^  résoudre  à 
l'embrasser  » .  Décidé  à  rejeter  tous  les  Systèmes  qui 
tour-à-tour  ont  été  mis  en  vogue,  M.  CaflSn  demande 
s'il  dL  surpris  le  secret ,  ou  dévoilé  les  mystères  d*une 
tJiéorie  déduàe  des  faits.  Sansrépondre  â  cette  question , 
il  dit  avoir  c  eu  la  satisfaction  de  s'apercevoir  que  ce 
qu'il  avait  écrit  n'était  pas  indigne  de  servir  de  sujet 
à  la  méditation  des  plus  célèbres  médecins ,  et  qu« 
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plusieurs  d'entre  eux  avaient  reproduit  ses  principales 
Opinions  dans  leurs  ouvrages  » . 
. Selon  lui ,  les  auteurs  de  larticle  FiivRES ,  du  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales ,  lui  ont  emprunté 
ridée  qu'il  n'existe  point  de  fièvre  putride  ou  adyna- 
mique essentielle ^^i  M.  Renauldin  lui  doit  ce  qu'il  a 
dit  â  l'artiele  Coup  de  sang^  du  même  Dictionnaire. 
Il  blâme  en  outre  ce  dernier  d'avoir  omis  «  de  par- 
ler d'une  foule  de  maladies ,  telles  que  l'apoplexie  ra<- 
chidienne  ou  asphixie  spinale;  le  coup  de  sang  à 
la  langue,  ceux  au  pharynx»  aux  gencives  »  à  la  c^n- 
)onctive;  enfin  les  coups ^e  sang  à  la  vessie,  à  l'utérus , 
à  l'estomac,  au  rectum,  autrement  appelés  hémor^ 
Toïdes  • .  A  l'occasioà  de  ces  dernières,  il  insinue  que 
M.  de  Montègre  lui  doit  aussi  d'avoir  saisi  le  fait  prin- 
cipal qui  rapproche  les  hémorragies  des  coups  de 
sangla 

Après  avoir  dit  que  M.  Pinél ,  dans  la  cinquième 
édition  de  sa  Nosographie,  a  décrit  les  états  qui 
correspondent  aux  divers  genres  de  fièvres,  sans  dire 
t  ce  qui  l'avait  déterminé  â  cette  démarche  t ,  M.  Giffin 
renlercie  les  médecins  qui  ont  bien  voulu  reproduire 
aes  opinions.  Mais  îl  ne  peut,  a)dute-t-il,  leur  savoir 
le  même  gré  3'avoir  passé  sous  silence  le  nom  du  livre 
auquel  ils  ont  fait  ces  emprunts.  Cédant  peu-à-peu  à 
l'indignation  qui  l'anime ,  il  s'écrie  :  t  L  on  ne  craint 
plus,  après  avoir  impudemment  versé  le  ridicule  sur 
un  ouvrage,  parce  qu'il  est  opposé  à  l'opinion  générale, 
de  le  lacérer  et  d'en  revêtir  les  lambeaux  » . 

On  voit  déjà  que  M.  Caffin  n'a  pas  cru  devoir  pren- 
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dre  pour  deyise  :  Sine  ira  et  studio.  C'est  surtout  â 
propos  de  YEaxmen  de  la  doctrine  médicale  j  que  son- 
courroux  s'allume  :  il  fouille  dan^  la  Thèse  de  M. 
Broussais  pour  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même  ,  et  ne  dédaigne  aucun  des  moyens  qui  lui  pa- 
raissent propres  à  ravaler  les  succès  de  son  adversaire^ 
Et,  pour  me  borner  à  un  seul  exemple  qui  prouvera 
jusqu'à  quel  point  il  a  pe^rdu  de  vue  toute  espèce  de 
convenance,  il  dit,  après  avoir  rapporté  l'opinion 
de  M.  Broussai^  sur  la  production  des  hémorragies  : 
c  Oh  mon  Dieu  !  ouvrez-moi ,  )e  vous  prie ,  assez  l'es* 
prit  pour  comprendre  tout  ce  galimathias.  Mais  je  sens 
que  cela  ne  se  peut ,  et  qu'il  faudrait  faire  à  mon  cer^ 
veau  un  trop  grand  hjatus ,  qui  'me  ferait  mourir.  Au 
moins  donnez-moi  le  courage  nécessaire  pour  dévorer 
toutes  ces  rapsodiéb  >  ! 

Au  lien  de  suivre  M.  Caffin  dans  tout  ce  qu'il  dit 
contre  l'auteur  de  L^ Examen^  il  suffira  sans  doute  de 
Y&pporter  ici  le  jugement  général  qu'il  porte  sur  cet 
ouvrage,  ou  plutpt  l'acte  d'accusation  qu'il  lance  contre 
M.  Broussais;  «  en  le  lisant,  dit -il,  bien  des  choses 
nous  ont  frappé  ;  ce  sont:   i\  une  critique  d'auteurs 
dont  on  rétorqué  les  opinions,  en  les^mutilant  et  les  ac- 
commodant selon  la  manière  la  plus  aisée  de  les  com- 
battre; 2*.  une  théorie  des  maladies  qu'on  donne  par- 
tout comme  nouvelle ,    et  dont  on  se  dit  l'auteur  ; 
3".  un  plagiat  outré  et  sans  bornes;  4^  des  explications 
erronées  et  toujours  contradictoires ,  accompagnées 
de  ce  qu'on  appelle  de  la  physiologie  pathologique  ; 
.5*.  un  système  médical  composé  de  pièces  et  de  lam- 
beaux ,  et  combiné  d'autocratisme,  de  brownisme,  de 
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des  mécaniciens ,  à  quoi  on  fait  tout  sou  possible  de 
joindre  encore  le  vitalisme,  car  on  parle  souvent  de 
propriétés  vitales;  6*.  enfin,  un  traitement  qui  est 
loin  d'être  toujours  en  rapport  avec  les  maladies ,  ni 
même  ^vec  les  explications  physiologiques  qu'on  en 
donne  >. 

Si  M.  Caffin  eût  prouvé  la  justesse  de  c6s  graves  in- 
culpations ,  je  rapporterais  ici  ses  argument,  mais 
ï espace  et  le  lieii  ne  lui  ont  permis  que  de  démontrer 
ie  plagiai  9  et  chemin  faisant  y  de  faire  quelques  autres 
remarquer  d^une  autre  nature. 

J'ai  voulu  vérifier  si  en  eflfet  on  trouve  dans  le  traité 
analytique  des  fièvres  essentielles  quelques  -  unes  des 
propositions  énoncées  par  les  médecins  qu'il  accuse 
de  plagiat.  Mais,  par  suite  de  ciif  onstances  particu^ 
lières,  presque  toute  Fédition  de  ce  traité  est  encore 
emmagasinées  il  m'a  été  absolument  impossible  de  m'en 
procurer  un  seul  exemplaire.  J'ignore  complètement 
si  cet  ouvrage  a  été  lu  par  ceux  qui ,  dit-on ,  se  sont 
emparés  des  idées  qu'il  renferme,  sans  indiquer  l'au* 
teur  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  M*  Caffin  prouvera  diffi* 


(  1  )  MM*  Fournier  et  Yaidy  m'oDt  dil  n^avofr  point  la 
rouyrage  àt  M.  Caffin  sur  les  fièvres  essetUieltes ;  ils  ont  indi- 
qué le  titre  de  ce  livre ,  ainsi  que  cela  se  pratique  même  pour 
ceux  qu'on  n'a  pu  se  procurer,  parce  qu'une  bibliographie 
doit  être  complète.  D'ailleurs  ,  en  émettant  leur  opinion  sur 
les  fièvres  adynamiques ,  ils  n'ont  rien  dit  qui  puisse  autoriser 
à  les  accuser  d'avoir  voulu  s*altribuer  la  priorité  aux  dépens 
de  qui  que  ce  soit 
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cilement  la  justice  de  ses  réclamations.  Mais  fût -elle 
rigoureusement  démontrée,  on  devrait  encore  le  blâ* 
mer  et  le  plaindre  d'avoir  préféré  le  langage  offensant 
de  la  passion  à  celui  du  raisonnement ,  et  de  s'être 
abandonné  à  une  violence  qui  inspire  toujours  des  pré- 
ventions défavor£(bles ,  car  elfe  semble  annoncer  chez 
celui  qui  s'y  livre^plus  de  ressentiment  que  de  logique. 


Société  Rojrale  d^  Médecine  de  Bordeaux»     ^ 

Par  suite  d'un  legs  accepté  par  la  Société,  elle 
propose  un  prix  de  quatre  cents  francs,  qui  sera  dé« 
cerné,  dans  sa  séance  publique  de  1819,  à  l'auteur 
du  meilleur  Mémoire  sur  cette  question  : 

-  Déterminer ,  diaprés  des  observations  exactes  y  les 
caractères  essentiels  et  distinctifs  du  ftmgus  Ifôcmatodes 
(  maladie  désignée  par  différen s  auteurs  sous  les  noms 
de  tumeurs  sanguines,  fongueuses,  variqueuses,  spon- 
gieuses, etc.);  exposer  ses  causes ,  ses  symptômes^  son 
traitement.^  et  ses  principales  modJicaUons  ^  selon  les 
organes  cju^il  affecte  (*). 


(*)  Les  Mémoires  doivent  être  envoyés,  francs  de  port,  chez 
M.  J.-H.  Caillau,  Secrétaire  général  fle  la  Société,  avant  \% 
\^  juin,  ienae  de  rigueur. 
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Prix  proposé  par  F  Académie  (t Amiens. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  à  dé-, 
cerner  en  1818  ,  l'éloge  en  prose  de  Parmentier;  les 
discours  qui  lui  sont  parvenus  n'ayant  pas  rempli 
son  attente,  le  même  sujet,  poui\lequel  le  prix  sera, 
double,  est  remis  pour  l'année  1819  (i). 


Prix  proposé  par  la  Société  de  Médecine ,  Chirurgie 
et  Pharmacie  du  Département  de  VEure. 

La  Société  propose  pour  sujet  d'un  prix ,  qui  sera 
décerné  dans  sa  séance  publique  de  1.819  :  «  Déter- 
miner la  nature,  le  caractère,  les  causes ,  les  différences 
et  le  traitement  dfe  l'hydropisie  ascîte  » . 

Le  prix  consiste  dans  une  médaille  d'or  de  la  va^ 
leur  de  deux  cents  francs.  Une  médaille  d'argent  sera 
décernée  à  Tauteur  du  Mémoire  qui  aura  le  plus  ap- 
proché du  prix  (â). 

/  _  '        ■ 

(1)  Les  ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port,  avant  le 
l5  juillet  prochain,  à  M.  Limonas,  Secrétaire  perpétuel  :  une 
épigraphe  et  un  billet  cacheté ,  contenant  le  nom  et  la  de- 
meure de  l'auteur ,  accompagneront  chaque  ouvrage» 

(2)  Les  Mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin  ,  devront 
^tre  parvenus,  francs  de  port,  à  M.  L.-H.  Delarue,  Pharma- 
cien à  Evreux,  Secrétaire  delà  Société,  avant  le  1*'.  août  i8i0* 
Ce  terme  est  de  rigueur. 


Digitized  by 


Google 


{  "3  ) 


BULLETIN 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE  D'ÉMULATION^ 
Rédigé  par  M,  Brescqet^  etc. 


Considérations  sup  les  maladies  qui  affectent  principal 
letnent  la  vésicule  biliaire  j  par  0'  Ryan ,  Dp  M»  P. 


Les  maladies  de  la  vésicule  biliaire  peuvent  être  di-^ 
visées  en  celles  qui  lui  sont  communes  avec  les  viscères 
voisins  ^  et  en  celles  qui  lui  sont  propres.  Pamtii  les 
premières  on  doit  comprendre  Finflammation  qui  s'é- 
tend du  foie  jusqu'à  la  vésicule  brltaite  et  ses  con-* 
doits,  et  qui,  par  fépaississement  des  enveloppes  du 
canal ,  en  rétrécit  tettement  le  diamètre,  qu'enfin  ello 
gène  d'une  manière  notable  le  passage  de  la  bile  dans 
le  duodénum,  et  devient  la  caiise  d'un  ictère  incurable. 
Alors  même  que  les  moyens  indiqués  guérissent  l'in- 
flammation du  conduit ,  l'épaississement  de  ses  parois 
T.  XIII  8 
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peut  persister  et  constituer  ainsi  une  lésion  organique 
irrémédiable.  On  a  lieu  de  soupçonner  que  tel  est 
l'état  des  voies  biliaires ,  lorsque  Ticlère  est  intense 
çt  permanent  et  que  le  malade  ne  ressent  que  pou 
ou  point  de  douleur  dans  la  région  épigaslrique. 

L'intensité  de  l'ictère  prouve  que  le  foie  lui-même 
n'est  pas  gêné  dans  ses  fonctions  sécœtoifes'i  le  malade 
n'éprouvant  pas  de  douleur,  on  doit  présumer  que  le 
conduit  n'est  pas  obstrué  par  un  calcul  biliaire 

L'inflammation  du  pylore  peut  -aussi  s'étendre  jus- 
<iu'a. IX  conduits  biliaires  et  produire  les  mêmes  effets. 

Les  tumeurs  squirrheuses  du  foie  et  celles  de  l'ori- 
fice pylorique ,  par  la  pression  qu'elles  exercent,  s'op- 
pose at  aussi  quelquefois  au  passage  de  la  bile  sans 
occasionner  aucune  altération  dans  la  structure  des 
conduits.  On  a  reconnu  également  que  les  tumeurs 
même  du  pancréas  peuvent  produire  le  même  effet. 

L'ictère  provenant  de   chacube  de  ces    dernières 
causes  peut  être  distingué  de  celui  qui  est  déterminé 
par  des  spasmes  ou  par  la  présence  de  calculs  bi- 
liaires. En  4îfiet,  les  symptômes  de  l'inflammation  qui 
ont  précédé,  la  douleur  qui  varie  très-peu  dans  sou 
intensité  et  qui  ne  survient  pas  tout-à-coup,  le  pouls 
qui,  dans  ce  cas ,  est  toujours  au  dessus  de  cent  pul« 
satious  par  minute,  et  enfin  l'amaigrissement  qui  pré- 
cède l'apparition  de  l'ictère  :  tels  sont  les  signes  ca- 
ractéristiques de  cette  affection ,  quand  eUe  provient 
d'une  compression  exercée  sur  les  vaisseaux  conduc- 
teurs de  la  bile  par  une  tumeur  développée  dans  le 
4is9U  dd  l'tm  des  organes  qui  entouient  ces  canaux 
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Leproiy)8tic  est  alors  peu  favorable  (i);  quant  au 
traitement  9  îi  doit  être  commencé  par  l'usage  du  mer- 
cure et  par  un  régime  adoucissant.  Le  malade  doit 
prendre ,  deux  fois  par  jour ,  une  potion  amère  à  la« 
qudle  on  ajoute  du  séné  ou  du  suUate  de  magnésie, 
autant  qu'il  en  faut  pour  produira  deux  évaluations 
par  jour.  Mais  si  la  maladie  est  accompagnée  de  diar- 
rhée ^  ce  qui  a  lieu  fréquemment,  quelques  gouttes  de 
teinture  d'opium  doivent  être  jointes  à  cette  potion , 
et  l'infusion  de  séné,  ainsi  que  les  sels  neutres,  seront 
abandonnés. 

L' ictère  occasionné  par  le  spasme  ou  par  la  présence 

de  calculs  biliaires,  peut  être  annoncé  par  une  dou^ 

leur  aiguë  subite ,  au  creux  de  l'estomac,  accompagnée 

de  nausées  et  de  vomissemens  ;  quelquefois  il  y  a  des 

frissons ,  et  d'autres  fois  il  n'y  en  a  point.  Lorsque  ces 

frissons  surviennent,  on  peut  observer  qu'ils  ont  lieu 

après  ^ue  la  douleur  a  duré  quelque  tems,  et  qu'elle 

ne  les  précède  pas  comme  dans  les  frissons  qui  accom^ 

pagnent  l'inflammation.  Il  y  a  souvent  d'abondantes 

sueurs,  mais  quelquefois  ce  signe  manque  aussi.  Ces 

sueurs  ne  paraissent  pas  dépendre  entièrement  du 

frisson  ,  car  je  les  ai  observées  lorsqu'aucun  frisson 

n'accompagnait  la  maladie.  Le  pouls  a  rarement  plus 

de  cent  battemens  par  minute ,  souvent  il  n'est  pas 


(i)  DepuisHippocrate,  la  stupeur  avec  délire  e»t  reconnue 
comme  un  symptôme  fatal  dans  la  jauni^c^.  ^oyez  Mor^agni, 
De  sedîif.  et  causi$  mori.  ,  EpUt,  X.XAV1I ,  aru  6. 


Digitized  by 


Google 


(i>6) 
phis  fréquent  que  lorsque  le  malade  est  en  bonnes 
ëdBté,  et  quelquefois  même  il  a  plus  de  lenteur  quâ 
Tordinaire. 

La  douleur,  comme  je  lai  dît,  est  Irès-aîguê,  elle 
se  fait  sentir  précisément  au  creux  de  lestomac  ;  mais 
de  cet  endroit,  comme  d'un  point  central,  elle  se 
répand  sur  toute  la  région  épigastrique ,  et  s'étend 
souvent  au  cÀté  droit  et  au  dos;  il  y  a  insomnie  in- 
supportable et  continue,  avec  des  tiraillemens  îrré- 
gïiliers  et  spasmodiques  dans  les  diverses  parties  du 
corps  (a).  Quoique  le  malade,  pendant  le  passage 
d'un  calcul  biliaire,  ne  soit  jamais  exempt  de  quel- 
que douleur,  cependant  elle  augmente  par  accès, 
jusqu'à  un  état  de  malaise  pénible,  et  diminue  de 
nouveau  jusqu'à  un  degrécomparativementplus  faible. 
Les  paroxysmes  se  renouvellent  aussi  plusieurs  fois 
4aus  une  heure, 

La  flexion  du  corps  sur  les  cuisses  diminue  beau- 
coup la  douleur.  L'urine  est  d'une  couleur  noirâtre 
par  son  inélange  avec  la  bile;  les  selles  sont  au  con- 
traire, par  le  défaut  de  ce  dernier  liquide,  d'une  cou- 
lent de  terre  glaise;  l'état  du  ventre  est  très  -  irrégu- 
lier (3),  il  est  aussi  souvent  relâché  que  constipé. 


(a)  Morgagni  a  observé  que  ceox  qui  sont  sujets  aux  calculs 
urinaires  sont  aussi  sujets  aux  calculs  biliaires.  Voyez  Epist. 
XXXVII,  an.  45. 

(5)Beberden,  Comment.  ,  p.  a  10.  Morgagni»  Dtsudih.et 
catis.  moré. ,  Epistà  XXXVII,  ari,  36. 
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La  douleur  spasmodique  (  ayant  même  que  la  jauj* 
nUse  ait  lieu  ) ,  peut  être  distinguée  de  celle  qui  ac- 
compagne l'inflammation:  elle  diminue  par  la  pression 
de  la  partie;  des  sueurs  l'accompagnent;  le  pouls  n'a 
pas  plus  de  cent  battemens  par.  minute.  On  doit  ob- 
server que  plus  la  douleur  est  forte ,  pourvu  que  le 
pouls  ait  moins  de  cent  battemens  par  minute,  plus 
on  peut  avec  confiance  compter  sur  ce  symptôme  ca- 
ractéristique,  et  d'autant  plus  que  la  douleur  pour-* 
rait  seulement  provenir  de  l'inflammation  d'une  mem^ 
brane,  dans  lequel  cas  le  pouls  excède  le  nombre  de 
battemens  que  Ton  vient  d'indiquer. 

Le  traitement  de  cette  inaladie  doit  être  commencé 
par  des  fomentations  tièdes  sur  le  ventre ,  par  deis 
bains  chaud3 ,  par  Fopium  et  par  des  purgatifs  ou  de» 
lavemens.  La  quantité  d'opimn  ne  doit  pas  avoir  de 
bornes,  excepté  dans  le  cas  de  diminution  totale  de 
la  douleur,  et  jusqu'à  ce  que  cet  obfet  soit  obtenu , 
le  malade  doit  prendre  un  grain  d'opium  solide,  ou 
vingt-cinq  gouttes  de  teinture  d*oplum  d'heure  eu 
hetire. 

Quand  tout  antre  rMoède  aura  été  rejeté  ^  on  pres- 
crira les  pilules  suivantes  : 


R.   Extracti  gerUianœ  gr.  ly. 

Sodœ  subcarbonaiis  exsiccati 

Opn  purificati 
Fiat  pibda ,  tertiâ  quâcfÊte  horâ  sumenda 


îccati  ) 

>  aa  gr.j. 


Va  lavement  d'amidon,  auquel  on  ajoute  la  tein- 
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lare  d'opîum,  produit  fréquemment  un  soulagement 
immédiat.  L  usage  des  émétiques  est  d'une  efficacité 
douteuse. 

Aussitôt  que  la  douleur  commence  à  diminuer  par 
lopium,  le  bain  tiède  «  les  fomentations,  etc.,  il  est 
convenable  de  faire  prendre ,  tous  les  trois  jours,  jus- 
qu'à ce  que  k  maladie  disparaisse,  une  pilule  de  cinq 
grains  de  calomélas ,  et ,  environ  quatre  heures  après, 
une  solution  de  sels  neutres  dans  de  l'eau  de  menthe 
poivrée. 

Lorsqu'on  voit  évidemment  (  par  la  couleur  des 
belles  )  que  l'obstruction  des  conduits  biliaires  est  dé- 
truite, on  doit  ordonner  deux  onces  de  quelque  léger 
amer,  tel  que  l'infusion  de  gentiane  composée  ou  l'in- 
fusion de  cascarille,  et  cela  trois  fois  par  jour.  L'éther, 
parla  propriété  qu'il  a  de  dissoudre  le  calcul  biliaire 
et  de  le  chasser  au  dehors,  a  été  fortement  recom- 
mandé et  employé  en  potion  et  en  lavement;^  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  doive  être  préféré  à  l'opium. 

Tel  est  le  traitement  qu'on  doit  adopter,  soit  que 
la  jaunisse  provienne  simplement  du  spasme,  ou  qu'un 
calcul  biliaire  obstrue  le  conduit  :  dans  le  premier 
cas,  la  maladie  est  bientôt  guérie;  dans  le  second,  il 
arrive  rarement  que  le  calcul ,  par  sa  grosseur  ou  par 
Tirrégularité  de  sa  forme,  produise  l'inflammation  du 
conduit. 

Dans  ce  dernier  cas,  îl  en  résulte  alors  une  maladie 
plus  grave  qui  exige  la  saignée  et  les  puro:al ifs,  tels 
qu'ils  sont  recommandés  dans  l'inflanmiation  du  péri- 
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toine.  Ce  changement  malheureux  peut  être  découvert 
par  laugmentation  dans  la  fréquence  du  pouls ,  qui 
a  bientôt  cent  vingt  ou  cent  trente  battemens  au  moins 
par  minute;  alors  l'administration  des  moyens  que 
l'on  a  indiqués  ne  doit  pas  être  plus  long-tems  dif- 
férée. 

Quant  à  la  composition  des   diverses    concrétions 
biliaires,  on  peut  s'en  rapporter  à  Fanalyse    exacte 
publiée  par  le  docteur  Sorvel  ;  je  renvoie  au  Traité  du 
Joie  du  docteur  Saunders. 

La  manière  dont  un  calcul  biliaire  passe  par  le 
conduit  9  ou  la  force  avec  laquelle  il  est  poussé  en 
avant,  n'e#t  pas  expliquée  d*nne  manière  claire  et  sa- 
tisfaisante. On  a  généralement  pensé  qu'il  est  poussé 
en  avant  par  la  force  contractile  clu  conduit  seule- 
ment. Mais,  selon  moi,  le  calcul  poi^rrait  étire  tout 
aussi  bien  poussé  en  arrière  qu'en  avant,  et  fous  les 
médicamens  que  Yùn  donne  afin  d'irriter  le  conduit 
et  de  provoquer  de  fortes  contractions,  pourraient 
faire  plus  de  mal  que  de  bien  (4).  Les  figures  ci- 
après  jetteront  peut  -  être  quelque  lumière  sur  co 
sujet.  '     ' 

Dans  cette  planche^   on  voit  un  renflement  c^usé 


(4)  Qud  emm  catcutus  magis  duUus  irriêat,  eà  v%€tgi$  ad 
caicuiutn  se  contrahimt  ductus;  itaque  et  mos  oAigerU  cru- 
datus  ,  iUe  tranritum  intercitidunt,  Morgagni,  De  sedib. 
et  cauM  morb.  ^  Ejmu  XXXYII  ,  art.  49- 
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|)ar  un  calcuJ  biliaire  qui  bouche  la  partie  sûpérjeUi^f 
^u  canal  cholédoque  ,  à  la  suite  de  laquelle  obstrucip' 
(ion  ce  conduit  (ainsi  que  les  conduits  hépatique  et 
cystique  )  est  très-Klistendu  par  la  bile  accumulée 
çlerrière  lui.  Comme  cette  distensiop  est  augmentée 
par  la  bile  incessamment  sécrétée ,  le  calcul  est 
poussé  en  avant  jusqu'à  ce  qu'il  soit  déposé  dans 
le  duodénum  ;  après  quoi  les  conduite  reprennent  de 
nouveau  leur  diamètre  naturel.  On  peut  voir  qu'ils 
ne  reprennent  point  leur  premier  diamètre  avant  quç 
le  calcul  ait  le  duodéniun,  en  examinant 

la  figure  4  9  ]  <lu  cinquième    fascicule  d^ 

TAnatomiè  p  e  du  docteur  BailHe  (5).  Si 

le  calcul  ava  isé  par  la  force  des   contrac- 

tionsMu  conc       ^  :ées  sur  le  corps  étranger  lui- 

même  ,  on  devrait  trouver  le  cond.uit  contracté  der- 
rière lifi;  iitais  cela  est  contraire  au  fait,  tel  que 
nous  l'ayons  représenté  dans  la  planche  ci-après.  En 
eiOTet,  quelques  physiologistes  soutieijnent  qu'après  le 
passage  d'un  calcul  biliaire,  les  conduits  ne  reprennent 
jpoint  de  nouveau  leur  diamètre  naturel  (6)i  On  croit 
généralement  que  l'opium  facilite  le  passage  des  cal- 
culs en  diminuant  la  constriction  des  conduits  ;  mais 
les  propriétés  relâchantes  de  l'opium  i>euyent  vaincre 
en  tnéme  tems  l'action  des  fibres  musculaires ,   et  au 


(5)  Voyez  aussi  Haller«  Primœ  liticœ,  scct.  711. 

(6)  J^i^yè^  Saundcrsy  Traité  du  feie  >  p.  16g. 
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liçU  d'accélérer  il  ne  pourrait  que  retarder  la  descente 
du  calcul  biliaire  si  sa  sortie  devait  être  secondée  par 
Tactiou  musculaire;  de  plus ,  lorsque  la  saignée  est  em^ 
ployée  dans,  ces  cas  comme  relâchant  et  aniispasmo-^ 
dique,  ses  propriétés  débilitantes  doivent  en  même  tenw 
aflfaiblir  Téncrgie  musculaire  du  conduit',  et  plutôt  re- 
tarder que  hâter  lexpulsion  des  calculs.  Si,  en  outre, 
l'on  admet  que  la  sortie  du  calcul  soit  effectuée  par  1^ 
contraction  du  conduit  qui  agit  sur  lui,  on  doit  être 
surpris  qu'il  ne  soit  pas  constamment  enflammé  ou 
du  moins  plus  souvent  que  cela  n'arrive.  Si  l'on  admet 
que  l'expulsion  du  calcul  soit  produite  par  la  disten- 
sion du  cooduit,  occasionnée  par  la  bile,  la  raison  pour 
laquelle  l'inflammation  survient  si  rarement  s'explique 
d'une  manière  claire.  L'expulsion  duja  calcul  bijiairis 
dans  le  duodénum  ressemble  assez  bien,  pour  les  effets, 
à  Texpulsion  du  fœtus  hors  de  la  ipatrice  ;  C£|r ,  dan^s 
ce  cas ,  le  passage  est  préparé  et  l'expulsion  a  lieu  paf 
la  contraction  de  l'utérus  sur  les  eaux  de  l'amnios; 
par  ce  moyen ,  l'ouverture  de  la  matrice  est  tellement 
dilatée  qu'elle  fournit  un  passage  très:^and  au  fœtU3« 
Les  cas  diffèrent  en  certaines  circonstapces ,  mais  \^ 
croîs  qu'à  cet  égard  il  faut  copvenir  que  le  ohem£çi 
pour  la  sortie  du  corps  solide  est  préparé  p^  le  fluide 
qui  l'entoure,  et  non  par  le  solide  lui-même. 

Cette  idée  du  passage  du  calcul  biliaire  servira  peutr 
être  à  expliquer  combien  est  douteuse  la  propriété  atr- 
tribuée  aux  émétiques,  de  servir  à  l'expulsion  des  cal^- 
culs  biliaires.  Tout  le  monde  sait  que  l'effet  d'un  émé* 
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tique  n  est  pas  seulement  de  produire  lerelâchement  de 
tout  le  corps,  mais  aussi  d'augmenter  la  sécrétion  de  la 
bile  j  cette  quantité  de  bile  augplentant  si  son  écoule- 
ment est  empêché,  elle  augmentera  mécaniquement  la 
distension  du  conduit,  et  de  cette  manière  ouvrira  un 
passage  au  calcul.  Si  cette  hypothèse  est  fondée  en 
raison,  il  s'ensuivra  qu'un  émétique  ne  peut  pas  aider 
l'expulsion  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  obstruction  totale 
du  conduit;  car,  sans  cela,  la  bile  sortirait  sans  qu'au- 
cune distention  survint  L'inefficacité  fréquente  des 
émétiques  prouve  suffisamment  qu'il  y  a  dans  la  mala- 
die une  circonstance  sur  laquelle  ils  n'ont  aucune  ac- 
tion, et  je  pense  que  cette  circonstance  est  l'état  dan» 
lequel  le  calcul,  à  cause  de  ses  angles,  ne  bouche  pas 
Complètement  le  conduit. 

Dans  la  jaunisse,  par  le  spasme  ou  par  la  préseuée 
d'un  calcul,  le  pronostic  qu'on  en  tire  est  favorable; 
car ,  dans  le  premier  cas,  le  spasme  cesse  d'une  ma- 
nière sûre,  et  dans  le  second  cas,  si  le  calcul  est  assex 
petit  pour  entrer  dans  le  conduit ,  il  est  très-vraisem- 
1>Iable  qu'il  en  parcourra  toute  l'étendue,  d'autant  plus 
que  le  canal  cystique  est,  à  son  origine,  d'un  diamètre 
moindre  qu'à  sa  réunion  avec  le  conduit  hépatique 
pour  former  le  conduit  cholédoque. 

Je  ne  dois  pas  cependant  oublier  de  rappeler  que 
la  maladie  peut  avoir  une  terminaison  fâcheuse ,  sa- 
voir: la  rupture  du  conduit;  mais  le  cas  arrive  si  rare- 
ment ,  qu'il  ne  doit  pas  détruire  l'hypothèse  générale. 

Lorsque  l'obstruction  n'a  plus  lieu ,  il  survient  sou- 
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^ent  une  diarrhée  baiéuse  j  cette  circonstance  doil 
^tre  regardée  comme  I  annonce  du  rétablissement  du 
malade. 

A  la  couleur  jautle  de  la  pcan ,  se  joint  une  déman- 
geaison très-violente  qui  se  dissipe  souvent  après 
peu  de  )Ours;  î*ai  vu  tant  de  fois  que  cette  déman- 
geaison revenait  de  nouveau ,  un  ou  même  deux 
)ours  avant  qu  on  eût  d  autres  preuves  évidentes  de 
la  guérison  de  l'obstruction ,  que  je  dois  considérer 
le  retour  do  ce  symptôme  comme  favorable.  Une  va- 
riation dans  la  couleur  jaune  de  Tœil  et  de  la  pçau 
survient  souvent  même  pendant  tout  le  tems  que  Tob- 
struction  persiste,  aussi  on  ne  peut  jamais  prendre 
pour  un  symptôme  du  rétablissement,  le  moindre  de- 
gré de  jaunisse  quelque  léger  qu'il  soit. 

Parmi  les  symptômes  défavorables ,  peuvent  être 
compris ,  une  continuation  dans  Tinlensièé  de  la  cou- 
leur jaune  de  la  conjonctive  ,  la  douleur  de  l'estomac 
étant  toujours  aiguë  et  ayant  son  siège  au  même  en- 
droit; une  augmentation  des  nausées,  un  très -grand 
amaigrissement ,  enfin  la  couleur  blanchâtre  des  selles 
et  des  urines  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

La  grosseur  des  calculs  biliaires  qui  ont  passé  sans 
faire  périr  le  malade  surpasse  toute  croyance:  je 
possède  un  calcul  dont  le  diamètre  en  longueur 
est  d'un  pouce  et  un  quart,  et  dont  le  plus  court 
diamètre  est  dun  pouce  moins  un  quart.  Le  malade 
dont  il  provenait  a  souffert  pendant  cinq  mois  d'une 
douleur  extrêmement  aiguë  :  d'après  la  grosseur  du 
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edlcul,  je  sermd  porté  à  croire  que  t ulcération  (  à 
U  suite  de  riuflammation)  était  survenue  entre  le  con- 
duit et  le  duodénum ,  et  qu'ainsi  une  ouverture  a  été 
faîte  pour  que  le  calcul  pût  passer  dans  les  intestins  ; 
•car  il  est  peu  vraisemblable  que  le  conduit  ait  été 
assez  distendu  pour  permettre  le  passage  d*un  calcul 
.d  une  telle  grosseur. 


Explication  de  Ut  flanche. 

Figure  I.  La  vésicule  du  fiel  et  ses  conduits  dans  leur  état 

natureL 
Figure  II*  A,  la  vésicule  du  fiel,  B,  le  conduit  cystique, 

G,  le  conduit  hépatique 9  dilatés  par  Faccumu*- 

lation  de  la  bile. 
D  9  renflement  causé  par  un  calcul  bHiaire  qui  bouche 

le  conduit  cholédoque  £• 
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Cas  d^aneQrisme  wguinal  guéri  par  Vemploi  de  ta 
compression;  parAlbers  de  BrSmen  (*). 

•  Un  marin,  âgé  de  trente-six  ans,  se  présentable  18^ 

octobre  1816,  à  M.  Prohfs  pour  le  consulter.  Ce  chi-- 

rui^ien  trouva,  à  laine  droite,  une   tumeur  forto^ 

ment  pulsative,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  et 

la  reconnut  sur-le-champ  pour  être  un  anévrisme.  En 

conséqu^Dce  il  conseilla  au  malade  de  s  adresser  à  mot. 

J appris  de  lui  que,  depuis  plus  d  un  an,  il  avait  re-* 

marqué  pour  la  première  fois  la  tumeur,  qui  alora 

n'avait  que  le  volume  d'une  noisette.  Il  y  fit  d'autant 

moins  d'attention  qu'elle  ne  l'incommodait  pas.  H  ne 

se  rappelait  aucune  circonstance  qui  eût  pu  devenir 

la  cause    première  de   cette  tumeur;  mais  il  assura 

<qu'au  mois  de  septembre ,  après  un  exercice  violent  à 

'nord  d'un   vaisseau,  elle  avait,  en  quatre  semaines , 

acquis  son  volume  actuel.  Le  malade  s'étant  refusé 

positivement  à  la  proposition  que  je  lui  fis  de  lier  l'ar- 

tère,  il  ne  me  resta  plus  qu'à  essayer  la  compression. 

A  cet  effet  je  lui  appliquai  un  garrot^  composé  d'une 

pelotte  fixée  à  une  courroie  entourant  le  corps;  â  la 

partie  inférieure  et  interne  de  la  pelotte  se  trouvait 

aussi  une  courroie  qui  ceignait  la  cuisse,  au  moyen 

d'une  boucle.  La  pelotte  dle-méme  était  composée  de 

deux  morceaux  de  fer;  le  supérieur  avait  la  forme or« 


(*)  TraosactiooB  mécUoo^hinirpcales  »  Tom.  IX  »  p.  26. 
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dinaire  et  était  recouvert  extérieurement  de  cuîr;  Tîn- 
férieur  était  arrondi  et  recouvert  en  dessous  avec  de  la 
toile  et  par  dessus  avec  du  cuir.  Une  vis  luuissait  au 
morceau  supérieur ,  et  de  cette  manière  on  pouvait 
à  volonté  augmenter  ou  diminuer  Ja  compression. 

L'action  permanente  de  cet  instrument ,  prolongée 
pendant  deux  mois ,  fit  éprouver  au  malade  une  dou- 
leur si  violente  à  Tendroit  de  lanévrisme,  et  il  en  ré-^ 
sulta  un  tel  cedème  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  qu'il 
se  vit  forcé  de  discontinuer  le  traitement.  Néanmoins 
la  violence  de  la  douleur  continua  de  manière  à  lobli- 
ger  de  se  mettre  au  lit. 

Pendant  cette  période,  la  timfieur  augmenta  consi- 
dérablement :  elle  était  rouge  et  enflammée  î  elle  avait 
la  grosseur  d'un  œuf  d'oie;  les  pulsations  en  étaient 
alors  également  très -violentes..  Toute  la  cuisse  était 
excessivement  douloureuse,  et  le  malade  y  sentait  un j 
froid  très-pénible.  On  prescrivit  des  frictions  répétées 
avec  la  flanelle. 

Au  bout  d'une  semaine  de  rq>os,  la  douleur  dimi- 
nua ,  ainsi  que  la  pulsation  de  la  tumeur;  on  réap- 
pliqua le  garrot.,  qui  ne  parut  pas  alors  occasionner 
beaucoup  de  gène;  le  malade  continua  à  garder  le 
lit  Le  volume  de  lanévrisme,  allant  en  décroissant,  le 
gonflement  douloureux  de  la  cuisse  devint  de  moins 
en  moins  sensible ,  en  sorte  que  le  mr.lade  fut  en  état 
de  se  lever  avec  le  secours  d'un  bâton.-  L'amélioration 
eut  lieu  sans  interruption  jusqu'au  mois  de  juin  1817, 
gu  il  devint  impossible  de  découvrir  des  pulsations  dans 
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la  région  inguinale^  Le  gonflement  douloureux  de  la 
cuisse  avait  aussi  disparU  en  entier.  On  cessa  dès-lorâ 
l'usage  du  garrot. 

A  la  fin  du  mois  de  septembre  ,  l'absence  de  la 
moindre  pulsation  â  l'aine  me  fit  conclure  que  l'artère 
{émorale  devait  être  oblitérée.  Le  cuisse  ne  présentait 
plus  qu'un  léger  œdème;' et  le  malade ^  après  avoir 
beaucoup  marché,  n'accusait  plus  qu'un  peu  de  fa- 
tigue dans  la  jambe  de  ce  côté.  A  tous  autres  égards, 
U  se  trouvait  si  bien  qu'il  se  proposait  avant  peu  de 
reprendre  les  exercices  de  son  état. 

Je  ne  rapporte  pas  cette  observation  pour  déprécier 
l'emploi  de  la  ligature  dans  les  cas  d'anévrismes  in- 
guinaux. Cette  dernière  opération  a  eu  un  succès  si 
décisif  entre  les  mains  des  chirurgiens  anglais  et  amé* 
ricains,  que  la  compression  ne  peut  entrer  un  mo- 
ment en  balance  avec  elle ,  ainsi  que  l'ont  démontré 
l  victorieusement  M.  Travers  et  M.  Hodgson  (i) ,  dans 
son  ouvrage  vraiement  classique  sur  les  maladies  des 
artères  et  des  veines.  Toutefois ,  quelques  cas  heureux 
d  anëvrismes  inguinaux  et  fémoraux ,  guéris  par  la 
compression^  prouvent  qu'on  ne  doit  pas  totalement 
rejeter  ce  moyep,  surtout  lorsqu'il  se  rencontré  des 
malades  qu  i  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  l'opération* 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  compression  a-t-eUe 


(i)  -^  treatisc  on  the  diseases  of  arteries  and  vei^is,  cûn* 
taining  the  pathoiog^  and  trtatment  of  aneuritms  anH 
voutuUdarterm.  Lo^utbnp  i8i3« 
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effectué  la  guérison ,  ou  doit-on  la  considérer  cotnme 
spontanée?  Ici,  comme  dans  les  exemples  rapportés  par 
M.  Crampton,  une  augmentation  de  volume  a  eu  lieu 
par  suite  de  Tinflammation  survenue  dans  les  tuniques 
anévrismales ,  avant  que  la  tymeur  eût  commencé  à 
diminuer. 

Un  marchand  de  cette  ville  ,  mort  il  y  a  quelque 
tems ,  avait  un  anévrisme  de  Fartère  brachiale  ,  pour 
lequel  il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  la  ligature ,  et 
dont  je  ne  pus  obtenir  la  guérison,  malgré  une  com* 
pression  de  six  ans  ;  lanévrisme  n augmenta  pas  de 
volume  pendant  son  application.  Ce  malade,  qui  avait 
long-tems  souffert  dune  angine  de  poitrine,  mourut 
jmbitement  en  dînant,  sans  avoir  éprouvé  préalable 
inent  la  plus  légère  attaque  de  suffocation» 


N.  B.  Les  Observations,  LeUres  et  Mémoires ,  doivent 
être  adressés  ,  francs  de  port ,  à  M.  Breschet ,  5e- 
crétaire^général  de  la  Société  médicale  d'Emulation^ 
rue  de  la  Jussienne  ^  n^.  17.- 
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Nouveau  f^oyage  dans  V Empire  de^JPlare  ^  ou  Prin-- 
cipes  élémentaires  de  Botanique]  par'J.-U-A.  Loise- 
leur-Deslongcbamps  y  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris  \  membre  de  la  Société  de  médecine 
de  la  même   ville ^  etc.  etcm  Paris,  1817,  l  vqL 

'    in  8^.  de  600  pages. 

Si  le  spectacle  de  la  nature  est  le  plot  rayissant  et 
le  plus  majestueux  qui  puisse  frapper  nos  regards  ^ 
Tétude  de  Thistoire  naturelle  est  sans  contredit  la  plua 
convenable  à  Thomme,  la  plus  digne'de  piq^ier  sa  cu- 
riosité, d'exercer  ses  facultés  intellectuelles,  d'enflam^* 
mer  son  imagination,  d  exalter  sou  génie.  Aussi' la  na« 
ture  ne  manqua-t-elle  jamais  damans  passionnés, 
d*éloquens  panégyristes.  Mais  comme  son  domaine  est 
immense,  les  naturalistes  s*en  sont  partagé  les  diverse^ 
portions,  et  je  nal  pas  besoin  de  dire  que  chacun 
d  eux  donne  la  prééminence  à  la  partie  qu'il  a  em- 
brassée. C'est  ainsi  que  l'astronome,  et  celui-là  pour- 
rait bien  avoir  raison,  place  au  premier  rang  cet  ad- 
inirable  soleil,  dont  plusieurs  peuples  ont  fait  un  dieu, 
qui  distribue  de  toute  éternité  la  lumière,  la  chaleur 
et  la  vie;  cette  lune  argentée,  dont  le.  mélancolique 
préCère  souvent  la  lueur  douce  et  pure  à  Téel^t  resplen- 
dissant de  l'astre  du  jour;  et  ces  innombrables  étoiles 
qui  parsèment  le  firmament  d'une  manière  si  mer- 
Teilleuse  et  si  variée.  Le  minéralogiste  n'hésite  pas  à 
se  nommer  le  philosophe  par  excellence,  puisqu'il 
consacre  ses  méditations  à  etiunkier  la  s«ir&ca  du 
T.  XIU.  9 
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globe  terraqué,  à  scruter  ses  entrailles,  à  signaler  sef 
f évolutions,  â  expliquer  ses  phénomènes  souvent  ter-', 
ribles,  mais  toujours  sublimes.  Éeoute2  maintenant  le 
xoologiâte  :  il  va  tous  dite  que  la  nature  vivante  et 
sensible  est  mille  fois  sup^eure  à  la  nature  morte, 
et  qu'il  serait  ridicule  de  disputer  la  priorité  au  rè^e 
dont  l'homme  lui-même  fait  partie  :  enfin  le  botaniste 
s'écrie  avec  enthousiasme  que  les  plantes  réunissent 
au  plus  émioenl  degré  l'utile  et  l'agréable» 

M.  Loiseleur  n'a  pas  voulu  d^énérer,et,  conformée 
men^  à  l'usage  adopté  religieusement  par  ses  prédé^ 
cesseurs  »  il  trace  un  tableau  enchanteur  de  sa  science 
chérie.  ^ 

<  De  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  la 
botanique  est,  sans  contredit  4  celle  qui  présente  Ic^ 
plus  d'utilité  et  le  plus  d'agrén^ent.  On  rencontre  ^ 
chaque  instant  les  occasions  de  faire  des  applications 
de  cette  science  aimable  dans  la  médecine,  la  phar^ 
macie,  les  arts,  l'économie  domestique  et  l'agricul-- 
ture. 

«  La  médecine  ne  fut,  dans  son  enfance,  que  l'art 
de  guérir  les  maladies  par  4'adminjstration  de  quelr 
ques  plantes  dont  on  avait  observé  les  utiles  proprié* 
^;  mais,  quoiqu'elle  soit  aujourd'hui  fort  loin  de 
ce  simple  empirisme,  et,  malgré  les  vastes  connai»- 
«ances  qu'elle  a  a^uises  dans  l'anatomie,  la  physior 
logiè,  la  nosologie,  la  physique,  la  chimie,  c'est  en- 
core  à  la  botanique  que  le  médecin  praticien  est  le 
plus  souvent  redevable  des  moyens  sans  lesquels  tout 
soa  savoir  ne.  «eralt  q[i&'iUas^HK.  £a  effet»  ne  sont-^e 
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fêB  led  iT^gétatn  qui  fouthiissetit  à  la  médecine  \eê 
Biédicaaiend  les  pliis  précieui?  et/  dat^s  eux,  cota^ 
ment  le  malaile  patviendraiti^ll  â  p^^ouvrer  ta  s^tité? 
Ces  mêmes  y^étaux  servent  joumeHemeal  à  nos  be*^ 
seins  les  phis  ordinaires;  ce  soat  eu}  qui  font  la  base 
éù  notre  noimitur«;  ce  sont  eux  qui  nous  fournissent 
tes  fruits  saTi>ureux^  cet  liqueurs  agréables  qui  char« 
taent  nos  palais;  ce  sont  eux  qui  contribuent  à  nous 
^tir,  et  lorsque,  pendant  la  saison  rigoureuse  »  le 
«0feîl  ne  laisse  plui  tomber  sur  nous  que  quelques 
rayons  obliques  »  c'est  par  eu)L  que  nous  retroUTons» 
iidn3  nps  foyers  «  une  nouve^e  cbaleur;  c'est  par  eux 
que  tH>H9  é.difions  nos  maistans,  que  nous  faisons  tous 
c^  meures  qui  nous  paraissent  si  commodes;  cest 
avec  eu*  que  l'homme,  construisant  ces  superbes  ma- 
riHued  cfHi  le  pwtent  sur  les  flots»  est  pan^enu  à  par- 
coMrir  toute#  les  parties  du  gbbe,  et  â  les  soumettre 
i  $9k  àomiwfifP»  l  enfin»  les  végétaux  nous  donnent  ces 
fleura  cbarmantes  qui  embellissent  toi;^t  dans  la  na« 
ture,  qm  font  la  parure  de  nos  bois,  de  noscbamps, 
de  nof  ^dins,  dont  les  vives  couleurs  réjouissent  nos 
yeux,  dont  les  odeqjts  délicieuses  produisent  de  si 
douces  sep^ations  sur  notre  odorat,  et  dont  la  beauté 
le  platt  à  orner  ses  chAnnefi  »  •    .  ^ 

Certea,  U  faudrait  être.  )Men  insouciant  po«ur  héglî-» 
ger  une  science  dont  l'étude  offre  des  jouissances  per- 
pétuelles, et  conduit  aux  plus  beaux  résultats.  Pour 
guider  Tamateûr  ou  l'élève  dans  cette  intéressante  car- 
rière, M«  Loiseleur  s'est  associé  le  docteur  Marquis, 
auquel  on  doit  la  pjremif^rej.  ^»  mn^  c.ontrç4jyt,  î'uas 
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(les  plus  importantes  sections  de  TouTràge ,  Fanato-^ 
mie  et  la  physiologie  végétales.  J  aime  à  voir  réunis 
ces  deux  noms  qui  me  rappellent  des  articles  excël-*' 
lens,  insérés  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  medi-^ 
cales  y  et  dont  la  plupart  m'avaient  été  confiés  à  Tépo* 
que  où  ma  santé  n'était  pas  encore  délabrée.  Il  me 
semble  éprouver  un  allégement  à  mes  souffrance» 
cruelles ,  en  songeant  qu'elles  sont  utiles  au  public  ; 
qui  possédera  un  travail  fort  supérieur  au  mien,  ie 
pe  me  plains  que  de  la  manière  indécente  dont  cette 
substitution  a  été  faite Ji). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  qu'a  suivi  M.  Loiseleur 
est,  en  général ,  le  même  que  celui  adopté,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  par  le  rédacteur  du  Voyage  dans 
VEinpii-e  de  Flore.  Mais  ce  livre  ayant  été  réimjprî- 
mé  plusieura  fois  depuis ,  sans  additions  ni  correc- 
tions, malgré  les  immenses  progrès  de  la  botanique, 
il  est  devenu  un  manuel  insuffisant  et  parfois  infidèle. 
Toutes  les  imperfections ,  toutes  les  lacunes,  toutes  les 
çrreurs  ont  disparu  dans  l'édition  que  j'annonce ,  et  qui 
mérite ,  à  tous  égards ,  le  titre  de  Nouveau  p^oyage. 
Elle  se  compose  de  deux  parties,  dont  l'unique  défaut 
*  consiste  à  être  divisées,)^  dirais  presque  morcelées  par 
une  double  pagination.  L'auteur  aurait  dû  se  rappeler 
que  l'immortel  Linné,  dont  il  exalte,  avec  tant  de  rai- 


(i)  Ce  reproche  s^adresse  directement  au  docteur  Mérat^ 
dont  la  conduite  à  mon  égard,  dans  cette  circonstance ,  ne 
pourrait  être  signalée  que  par  des  expressions  qui  répugnent  i^ 
la  aoblesse  de  mon  caractère  et  de  ma  profession. 
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Bon,  Tesprit  méthodique,  suivait  une  maric^he  absolu* 
ment  opposée  pour  ne  point  multiplier  les  êtres  sans 
nécessité. 

La  première  partie  contient  la  physiologie  vég^éfale, 
la  terminologie,  et  l'exposition  des  méthodes  en  géné- 
ral; la  seconde  est  consacrée  è  Texposition  des  familles 
et  des  genres  de  plantes  cultivées  dans  les  jardins  de 
botanique  de  Paris ,  suivant  la  métliode  du  Jardin 
du  RoL 

Si  la  physiologie  v^étale  du  professeur  Marquis 
se  distingue  par  une  exactitude  scrupuleuse ,  par  une 
précision  él^nte ,  qui  ne  nuit  jamais  â  la  clarté ,  je 
ne  puis  accorder  un  éloge  aussi  complet  à  la  termi- 
*  nolc^e  de  M.  Loiseleur.  Elle  est  beaucoup  trop  sèche, 
et  les  déBnitions,  souvent  privées  d'exemples,  nof-- 
frent  qu'une  image  défectueuse  des  objets.  On  se  con^ 
tente  de  nous  dire,  que  la  samare  est  une  espèce  de 
capsule  coriace-membraneuse t  comprimée,  à  une  ou 
plusieurs  loges,  ne  s'ouvrant  pas  naturellement,  et 
bordée  ou  terminée  par  une  lai^^ette  foliacée  :  il  fal- 
lait ajouter,  avec  Ventenat,  Richard,  Bœhmer,  Mou- 
ton-Fontenille,  i}uc  la  dénomination  de  sainare^  don- 
née jadis  par  Colûmelle  et  par  Pline  à  la  capsule  mem- 
braneuse de  l'orme,  a  été  appliquée  récemment,  par 
le  célèbre  Gaertner,  aux  fruits  de  l'orme,  du  frêne, 
du  bouleau,  de  l'érable,  du  tidipier,  etc.  Cette  addi- 
tion indispensable  aurait  procuré  à  l'élève  une  double 
instruction,  et  je  suis  certaiu que  M.  Marquis  ne  l'au^ 
rait  pas  oubliée. 

Pan^  les  considérations  qui  précèdent  et  accompa* 
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gnentle  t^leau  des  diffkesis  45Fstéiàef,  mètbocles^ 
dassifioations ,  les  atiteiu^  font  preitTe  d W  îugetneat 
solide ,  d'un  goût  épuré,  d'une  impartialité  peu  eom^ 
muive.  Après  ÀVoirfNro'cIdnié€ésaIptQie|)Teinier  ctas* 
jsificateur  régulier,  ils  e!j(posent  Tin^énieuse  dr?isto« 
corollaire  de  TourneTo^t,  le  beau  système  texuel  de 
iiinné,  et  b  méthode,  dite  natureHe,  de  Jussieu*  I^ 
prodigue;4*^oti  pïis  en  frauce  ime  admiration  trop  ess 
clusiye  à  cette  dernière,  au  préjudice  de  celle  créée 
|mr  Timmortel  Suédois  ?  Le  système  de  Lmné  nest^ 
par  ma  foi^^ère  préférable  à  lordre  alphabétique, 
me  disait  très-^érieùseteent  et  très-Innocemment  un 
f  hytologue  assez  renommé  pour  qu*on  hii  ait  coiw 
sacré  une  plante.  Que  ces  botanistes  sont  simples^ 
disait  parfois  en  souriant  l'illustre  et  malin  Bartliefl, 
et  il  avait  p^qriaitemekit  raison  d'imposer  cette  épUfaètë 
ironique  aux  botanistes  purs^  mais  il  se  gardait  bien 
d  en  faire  rap|>lication  à  -cet  profonds  scratatemrs  de 
}a  nature,  qui,  portant  des  vues  grandes  et  pbiloso* 
.pbiques  dans  l'observation  de  ses  lois ,  parviennent  ^ 
nous  révéler  qtielqués-^mis  de  ses  mystères,  crus  j|us« 
qu'alors  impénétrables. 

Bien  que  MM.  Loiseteur  et  Marquis  soient  partisans 
très-iélés  de  la  méthode  vulgairement  appelée  natu- 
relle ,  ils  en  Teconn^ssent  avec  candeur  les  défauts 
réels,  les  excqitions  nombfe^usefc,  la  versatilité  déses- 
pérante. En  effet,  les  fabricateurs  des  prétendues  fa- 
milles naturelles  ne  s'accordent  point  entre  eux  sur 
le  nombre  et  la  disposition  de  ces  groupes;  ils  ne 
fî'eoteAdeatt  pas  datautage  sw  la  quan<ité,  ni  sur  la 
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4étermfauMiMt  des  genm  qm  doivent  cimpoiet  dm^^ 
que  tribu.  Le  «profesMor  ibitome^^ureut  JuMiéu  ad- 
met, dans  son  saiwnt  Mnrdige  intitulé  Gênera  plah^ 
iarum  i  cent  familles ,  sidvies  d'un  aj^endice  de  cent 
^Mumte^Uze  genres  ineertm  sedh;  it  porté  aujour- 
d'hui le  nombre  de  ces  familles  à  cent  quarante-un. 
L'illostrè  LanuèclL,  q»e  toiites  les  brandies  de  Fhis^ 
toirenaturdbrédament,  apuidié^en  1786,  un  tab(ea« 
des  [riantes  divisées  en  six  grandes  classes,  par^ 
tagées  ettesHnèmcs  en  quatuç^vingt-quaftorae  familles. 
1^  Théorie  élémentaire  de  botaniéfue,  par  M.  Decan- 
doile,  présente  cent  quarante-<smq  familles  de  plantes , 
que  1  Mteur  élève  maintenant  à  cent  cinquante  {st)\  tie 
n'est  pas  tout  i  si  des  familles  je  remonte  à  la  ctifirion 
fondameistale,  aux  bases  de  la  dassifioation,  ^aux  co- 
^lédoQis ,  f  aperçois  des  exceptions ,  des  itrégidaritér, 
des  oontradictions,  des  bizarreries  choquantes.  Dans- 
la  dasse  des  nvanoootylédanes,  îe  découvre  tecycas,  la 
zamia ,  ipii  sont  de  véritables  dicotylMones ,  tandis  que 
dans  la  classe  désignée  sous  ce  dernier  titre,  fe  vois 
d'abord -kscierges,  la  fumeterre»  pittsiei»s  renoncules,, 
qui  gement  aviec  un  seul  ootylédon;  puis  te  cerato- 
pkfUwfi  ou  comîfle  qiii  en  parte  quatre;  ensuite  les 
ccniftres,  qui  en  ont  de  trois  â  douze.  Cependant  le 
professeur  Batte  assure  et  fait  assurer  à  ses  co^ap- 


{«)1S88ai  flur  \m  proftfiété»  mé^eales  dies  plantes,  coaipa<- 
rées  aiec  leu»  fannss  extértenvss  et  tour  dUsSifif^^tioa  fuUu- 
ss^le;  m-ô*.  Paria ^  iSiO^ 
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{lotïeurs  Geoffroy  et  Jeanroy  que  la  prëmi^  et  grande 
division  des  plantes  en  acotylédones,  monocotylé^- 
dones  et,  dicotylédones  est  fondée  sur  la  constante  uni* 
Jormilé  dé  ce  ccnacLyre  dans  tof4s  les  ordres  connus. 
I^lMl  '  Loiselpur  et  IVIarquis  se  montrent  beaucoup 
plus*  réservés. 

c  Combien  la  méthode  que  n^us  appelons  naturelleest 
endore  incertaine  et  peu  tircâtée  !  Combien  de  vague  dans 
kl  dét;erminaiîon  des  familles  ^  et  même  des  genres  et 
des  espèces  1  Peut-oft  espérer  de  voir  un  joui*  le  terme 
4es  variations  continuelles  des  botanistes  a  cet  égard? 
JusqUes  ^  quel  point  cette  détemdnation  est--elle  sus- 
ceptible :  de  fixité  ?  Nous:  nous  flattedoufi  v^ement 
•  de  trouver  dans  lia  nature  ces  diviisions  tranchées  «  ces 
coupes  nettes  dont  la  faiblesse  de  notjre'  esprit  aurait 
besoin.  N  y  cherchons  point  un  degré  de  précision 
qui  ne  paiait  point  être  entré  dans  son  plan,  si  supé- 
rieur â  ni^tre  intelligence.  Gardons^nous  surtout,  après 
avoir,  pmir  notre  usage,  établi  des   sections,  formé 
des  assemblages  plus  ou  moins  heureux,  de  lui  attrir 
buer  ces  arrangemens,  et  de  voir  Fœuvre  du  Ci^éateur 
dans  ce  qui  n  est  réellement  que  le  nôtre.  La  nature 
semble,  au  contraire,  se  plaire,  par  de  nombreuses 
exceptions,  à  contrarier  toutes  nos  distributions  sys- 
tématiques, toujours  plus  ou  moins  arbitraires.  Il  nous 
semble  parfaitement  inutile  d'essayer;  aujourd'hui  de 
prouver  de  nouveau  combien   toute   idée  de  chaîne 
unique,  de  série  linéaire,  soit  des  êtres  naturels  en 
général ,  soit  des  végétaux  en  particulier  «  est  vaine  et 
chimérique .......  Combien  de  plantes  n'ont  pas  jmç 
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place  tdlement  assignée  dans  telle  famine,  quelles  ne 
puissent ,  sans  inconvénient, être  placées  dans  telle 
autre  !  Telle  famille  peut  encore  bien,  plus,  aisément, 
dans  Tordre  général ,  se  trouver  à-peu-près  aussi  bien 
auprès  de  celie-ci  que  de  celle-là.  La  nature  n'a  fixé 
.de  place  bien  déterminée  qu  à  ui>  petit  nombre  d  êtres. 
Les  limites  des  divers  groupes,  même  les  plus  na- 
turels, sont  toujours  plus  ou  moins  indécises  >. 

Cette  profession  de  foi  est  dlautant  plus  modeste  ^ 
ces  aveux  sont  d'autant  plus  honorables  ,  qu'ils  pré- 
cèdent immédiatement  le  tableau  d'une  nouvelle  dis^ 
tribution  des  plantes,  en  familles  naturelles.  Il  me  semble 
.  que  les  deux  amis  ont  mieux  justifié  ce  titré  séduisant 
que  tous  leurs  devanciers  ,,bieii  qu'ils  annoncent  in* 
finiment  moins  de  prétentions  et  d'infaillibilité.  Peut- 
être  leur  reprochera-t-on  d'avoir  créé  quelques  termes 
techniques.  Quant  a  moi ,  qui  suis  ennemi  déclaré  dfu 
néologisme  inutile  et  ridicule  dont  la  plupart  des  ^cri- 
vaitas  de  nos  jours  ont  souillé  le  langage  des  scienceè , 
et  notamment  celui  de  la  botanique ,  je  félicite  sin- 
cèrement MM.  Loiseleur  et  Marquis  d'avoir  très-ingé- 
nieusement exprimé  des  périphrases,  toujours  désa- 
gréables ,  par  un  seul  mot  qui  réunit  leuphonie  â 
une  telle  clarté ,  qu'il  est  impossible  de  le  prononcer 
sans  le  comprendre.  Jen*aurai  pas  même  besoin,  dans 
l'esquisse  rapide  que  je  vais  tracer ,  de  signaler  ces 
expressions ,  dans  lesquelles  je  suis  persuadé  qu'un 
grand  nombre  de  lecteurs  n'apercevront  pas  le  cachet 
d  une  création  nouvelle ,  tant  elles  leur  paraîtront  fa- 
milières. 
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c  Cest  dans  les  organes  nourriciers  et  protecteurs 
de  lembryon  qu'on  a  Surtout  cherché  les  fondemem 
de  la  principale  division  du  règne  végétal;  c'est  dans 
les  enveloppes  protectrices  de  la  fleur  proprement 
dite,  c'est-à-dire  des  organes  sexuels;  c'est  dans  fe 
périanthe  qu'il  par&lt  qu'on  peut  chercher  avec  fe 
plus  d'avantage  les  moyens  de  subdiviser  ces  grandes 
tribus  ». 

Tantôt  ce  périanthe  enveloppe  circulairement  les 
organes  sexuels*  et  forme  autour  d'eux  une  sôr^ 
d  anneau  ou  de  couronne  ;  c'est  le  périanthe  propre-^ 
ment  dit ,  qu'on  peut  appeler  périanthe  coronal.  Tan« 
tôt  les  organes  sexuels  tie  sont  accompagné^  que  d'une 
seule  ou  de  plusieurs  écailles  tenant  lieu  de  périanthe , 
mais  ne  présentent  jamais  de  disposition  circulaire  : 
c'est  le  périanthe  squamifTore. 

Parmi  les  dicotylédones  à  périanthe  proprement 
dit  ou  coronal ,  les  "unes  ont  ce  périanthe  double ,  ou 
formé  de  deux  enveloppes  circulaires  distinctes;  elles 
sont  dipérianthées  ;  ai-je  besoin  d'ajouter  que  le  pé- 
rianthe simple  constitue  les  nHmopérianthées  ? 

La  division  des  corolle^  en  polypétales  et  monopé- 
taks  étant  assez  naturelle  et  généralexsLent  établie ,  a 
été  admise  comme  de  second  ordre. 

Le  périanl^e  pkcé  au  dessous  6u  au  dessus  de 
l'ovaire  a  fourni  pour  la  première  grande  division  de 
la  première  tiibu ,  un  cairactÀte  de  troisième  ordre  » 
et  des  caractères  de  second  or<&e  pour  la  deuxième 
grande  division  de  la  même  tribu  et  pour  la  secoixde» 
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Ezifiti ,  là  présence  ou  1  abirence  des  feuilles  divisé 
tlè»-natii^Uènietit  la  trôisfèmis  tribu  en  deui  sections. 

Telles,  sont  les  propositions  simples,  claires,  exactes, 
incoutestàbleis ,  <|ui  servent  d'introduction  à  la  nou-« 
Telle  métSiode  dont  jevtis  présenter  le  développement. 

Les  auteurs,  conservent,  sous  le  nom  de  tribus ,  les 
trois  divisions  fondamèntEdes  de  Jussieu ,  en  plantes 
acotylédones ,  ttionocotylédones  et  dicotylédones  i; 
lirais  ils  todiménceùt  par  ces  dernières  ,  fondés  sur 
dès  t^isOii's  pleines  de  justesse  et  de  sagacité. 

La  première  tribu ,  formée  des  dicotylédones  ,  est 
par  conséquent  la  plus  nombreuse  ;  elle  renferme  » 
seule ,  sept  dasses ,  tandis  que  la  seconde  et  la  troi« 
lième  tribus  téunie^  n*en  comprennent  que  cinq. 

Les  plantes  dicotylédones  dipériantbées ,  «polypé- 
tales  supérovariées  composent  la  première  classe ,  qui 
se  distribue  en  trente-trois  famffles ,  presque  toutes 
remarquables  par  leur  beauté,  mais  surtout  par  leurs 
usages  importans  et  multipliés.  H  suDSra  de  signaler 
les  l^^mineusés ,  lès  rùtacëes ,  les  bespéridées ,  les 
géraniées  ,  les  malvacées ,  les  renonculacées ,  les  pa-< 
^véracëes ,  les  emciSères,  les  résëdacées ,  les  Vinifères , 
les  caijrophyBées  ,  les  amygdsSées ,  les  rosacées. 

Dans  la  seconde  classe  viennent  se  tanger  les  plantes 
dicotylédones  dipériant^ées,  polypétales  inférovariées. 
mè  se  tKvise  efn  sept  ïamilles  (  54  à  4o  )  :  les  p^oma- 
cées,  les  myrtces,  les  lotanAiées ,  les  grossulariées  » 
les  ficoidées  ,  les  onagrées,  les  ombellifères. 

A  là  troisièmedasse  appartidim^t  les  plantes  dico- 
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l^lédones  dipérianthées  ,  monopétales  inférovariées* 
Elle  donne  naissance  à  dix  familles  (4i  à  5o)  :  les 
dipsacées,  les  radiées,  les  flosculeuses»  les  sémi- 
flosculeuses ,  les  valérianées  ,  les  lobéliacées,  les  cam- 
panulacées,  les  cucurbitacf^es  »  les  rubîacées»  les  ca* 
prifoliacées. 

I^  quatrième  classe  est  consacrée  aux  plantes  di* 
cotylédones  dipérianthées ,  monopétales  supérovariées. 
Elle  embrasse  vingt-ime  familles  (  5i  à  71  ) ,  dont  les 
principales  sont  :  les  ébenacées ,  les  apocinées  «  les 
gentianéès ,  les  convolvulacées  ,  les  solanées  »  les  jas- 
minées ,   les  labiées. 

La  cinquième  classe ,  formée  des  plantes  dicotylé- 
dones monopérianthées  ^  inférovariées,  ne  fournit  que 
trois  familles  (  7a  à  74)  •  1^'  éléagnées  y  les  osyridées, 
les  arijtolochiées. 

Les  plantes  dicotylédones  monopérianthées,  supé- 
rovariées ,  constituent  la  sixième  classe ,  divisée  en 
onze  familles  (76  à  85  )  ,  dont  les  plus  remarquables 
'Sont  les  laurinées ,  les  thymélées ,  les  euphorbiées  , 
les  urticées. 

Dans  la  septième  classe  figurent  les  plantes  dicoty- 
lédones squamiflores.  Elle  ne  comprend  que  trois  fa-  , 
milles  (  86  â  88)  :  les  bétulacées ,  les  salicinées ,  les 
conifères. 

La  Seconde  tribu,  composée  des  plantes  monocoty- 
lédones  ,   fournit  trois  classes   (8  à  10). 

Les  plantes  monocotylédones  périanthées  ,  înféro- 
variées ,  forment  la  huitième  classe  ,  qui  se  distribue 
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en  six  famflles  (  89  â  94  )  :  les  aroidées ,  les  hydro« 
cfaaridées,  les  tamnées,  les  orchidées,  les  iridées/ 
les  narcissées, 

'  La  neuvième  classe  contient  les  plantes  monocoty* 
lédonés  périanthées ,  supérovariées.  Elle  se  divise  en 
neuf  familles  (qS  à  io3  ) ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue  les  ïiliacées ,  les  asparagées  ,  les  palmiers. 

La  dixième  classe ,  formée  des  plantes  monocoty* 
jédones  squamiflores,  ne  renferme  que  deux  familles  ; 
io4i   les  cypéracées;  io5,   les  graminées. 

La  troisième  tribu,  réservée  aux  planles^ acotylé- 
dones,  comprend  les  deux  dernières  classes  (  1 1  et  la  )• 

'  La  onzième  classe  offre  les  plantes  acotylédones 
foliées ,  distribuées  en  sept  familles  (io6âii2i):le9 
fougères ,  les  salviniées  ,  les  équisétâcées ,  les  chara«> 
cées,  les  lycopodiées ,  les  mousses,  les  hépathiques* 
'  Enfin,  dans  la  douzième  classe  sont  reléguées  les 
plantes  acotylédones  aphylles ,  qui  forment  quatre 
lâmiUes  (  ii3  à  116)  :  les  lichenées,  les  hypoxilées , 
les  champignons ,  les  algues. 

Telle  est  la  rapide ,  mais  fidèle  esquisse  de  la  mé- 
thode ingénieuse  et  presque  naturelle  qui  termine  la 
première  partie  à\x  Nouveau  Voyage  dans  t Empire 
de  Flore.  La  seconde  renfermé,  comme  je  lai  dit^ 
Texposition  des  familles  et  des  genres  de  plantes  cul- 
tivées dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris,-  suivant 
la  méthode  du  Jardin  du  Roi.  Le  nombre  des  genres 
décrits  s'élève  à  treize  cent  quarante ,  sans  compte]^ 
<leux  cent  douze  genres  de  plantes  acotylédones  con« 
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tenus  Jaiift  clea  Ubteaui;  particuliers»  ^  1^  ilc^9aripti0ti, 
de  chaque  ^enre  a  été  Caitç  en  eutier  d  après  Felanien^ 
des  plantes  vivantes ,  ou  d  après  celui  d'écbantiUoo^ 
conservés  dans  les  herbiers,  et  toutes  les  fois  quW 
n  a  pu  se  procurer  les  plantes  d'une  manière  ou  d^ 
Tautre ,  on  a  consulté  sur  leurs  caractères  les  meil- 
leures descriptions  et  les  meilleures  figures ,  et  nou4 
avons  ajouté  ^  â  la  fin  de  Tarticle  de  chaque  genre , 
Tindication  du  nombre  des  espèces  copnues  qu'il  re- 
ferme, avec  celle  des  parties  du  monde  oà  elles  se 
trouvent  en  général  »  en  faisant  toujours  la  note  par-* 
ticidière  ^s  espèces  qui  croissait  en  France ,  quand 
k  genre  est  indigène.  Enfin ,  nous  avons  terminé 
chaque  article  par  ua  aperçu  des  propriétés  des 
idântes  qui  sont  en  usage  en  médecine,  dans  les  arti 
ou  dans  l*éG€momie  domotique  >• 

Les  soins,  que  f ai  apportés  danâ  la  rédaction  de 
cette  analyse  «  Tempressement  avçc  Ic^el  j'ai  tiché 
défaire  ressorth*  le  mérite  réd  d^es  aut^rs de  cet  ou^ 
,  Trage  utile ,  prouveront ,  pour  la  n^illième  fois,  sur^ 
tout  aux  personnes  instr]uiites  de  certaines  partiçula'* 
rites,  que  nia  conscience  est  l'unique  source  à  laqudile 
je  puise  les  motife  de  mes  jugemens  :  aussi  ne  sont-ilg 
jamais  influencés  par  l'esprit  de  parti ,  l'amour  des 
représailles,  ou  par  des  passions  haineu^^,  bien  que 
je  sois  malheureusement  très-susceptible  d'éprouvet 
ces  dei:nières.  Je  désire  seulement  que  le  lecteur  ne  se 
rappelle  point  à  ce  sujet  un  ^bon  m^t  de  Voltaire.  Ce 
grand  homme  reçut  à  Femey  la  visite  d'un  habitant 
de  Berne ,  auquel  il  demanda  des  nouvelles  du  cé« 
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Ubre  Baller,  4ont  il  exaka ,  avec  aoB  enthousiasme^ 
ordinaire  y  le»  yettas  et  les  talehs.  Ah!  moDsieur  » 
lépondit  naïvement  le  bon  Suisse ,  le  docteur  Hallcr, 
est ,  sans  doute ,  un  honnête  homme  y  mais  il  a  le 
défeut  de  ne  pas  rendre  justice  à  votre  personne  et  4 
tes  écrits  9  qu'il  traite  ayec  une  sévérité  outrée.  Noui 
pourrions  bien  nous  tromper  tous  deux ,  répartit  vi-« 
vement  l'immortel  philosophe. 

F.-P.  Chàumetov. 


Manuel  médico-légal  des  poisons  introduits  dans  l^es* 
tomnc  y  et  des  moyens  thérapeutiques  qui  leur  con* 
viennent  j  suivi  d'un  plan  dorganisation  médica-juit 
dieimmf  d'un  tableau  de  classification  générale  des, 
empoisonnemens  ,  efc.  j  par  C.-A.-H.-A*  Bertrand , 
i>.-Ar«-P.  Paris p  i8i8 ,  w/i  vol.  in-Q^.  de  384  pages. 

Conaattteles  substances  vénéneuses,  étudier  leurs  dif'- 
fèrentes  manières  d'agir  sur  le  corps  vivant^  exposer  les 
lègles  thérapeutiques  propres  à  cQmbattre  leurs  effets 
dâétëres,  indiquer  enfin  les  moyen»  à  1  aide  desquels 
on  peut  constater  l'empoisonnement  dans  les  cas  d  ac* 
cusations  médico-légales ,  tel  est  l'objet  et  le  but  de  la 
toxicologie.  Avant  les  progrès  immenses  et  récens 
qu'ont  fait  les  sciences  physiques ,  cette  partie  im-^ 
portMite  et  délicate  de  la  médecine  légale  dut  rester 
long-tems  négligée,  je  dirais  jMresque  entièrement 
ignorée.  Pour  ne  flignaler  que  les  productions  choi- 
sies parmi  les  plus  remarquables  ,   nous  ferons  oi>« 
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server  que  le  livre  de  R.  Mead  sur  les  poisons ,  la 
cinquante-neuvième  lettre  de  Morgagni  sur  le  même' 
sujet ,  le  mémoire  de  Sallin  (  i  ) ,  un  autre  de  Retr 
(a),  la  toxicologie  de  Pleak,  celle  de  Frank,'  plu- 
sieurs  thèses  soutenues  à  la  Faculté  de  médecine* 
de  Paris  ( 3 )  »  lessai  de  Leclerc  sur  TerapoisonBe* 
ment  (4)t  diverses  consultations  médico-légales  du  pro<* 
fesseur  Chaussier ,  la  partie  toxicologique  du  traité 
de  médecine  légale  du  professeur  Foderé ,  plusieurs 
autres  mémoires  détachés  (5) ,  présentaient  un  assez 
grand  nombre  de  faits  isolés  qull  ne  s'agissait  que  de 
rapprocher ,  de  coordonner.  Profitant  des  travaux 
épars  de  ses  devanciers ,  y  ajoutant  les  résultats  pré- 
cieux de  ses  expérience^  et  de  ses  propres  observations , 

............ ^ :— .   ,  .1 

(i)  Journal  jde  Médecine ,  Tom.  LVIII. 
'    (3)  Recherches  pathologiques ,  anatomlques  et  fudiciairest 
sur  les  signes  de  rempoisonnemcnt  ;  i784< 

(3)  C.  Renault,  Contrepoisons  de  Tarsenic  ;  tn-S*.,  an  x. 
Tartra,  Empoisonnement  par  Tacide  nitrique;  sn-8*., 

an  X. 
Drouard,  Empoisonnement  par  les  oxydes  de  cuivre; 

t»i-8*.  ,    an  x. 
Fauleau,  Avantages  de  Teau  dans  Tempoisonnementpar 

les  substances  minérales;  tn-8*. ,  an  x. 
Falquet,  Empoisonnement  par  les  acides*minéraux;  m- 

4'. ,  an  xn. 
Duval,  Avantage  du  sucre  dans  Tempoisonnement  par 

quelques  oxydes  minéraux;  m-4**9  an   1806. 

(4)  Leclerc  >  Essai  médico-légal  sur  Tempoisonnement;  Pa* 
ris,  i8o3,  tn-8*. 

(5)  Portai,  Observations  stn*  les  vapeurs  mépbyliques,  etu 
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le  docteur  Orfila  fit  paraître,  en  i8i4  et  1816  »  soa 
traité  de  Toxicologie  générale.  Soit  qu'il  ait  jugé  ce 
traité  incomplet  ou  plutôt  trop  volumineux,  soit  qu'il 
ait  été  simplement  guidé  par  le  désir  de  prendre  part 
â  la  gloir«  que  semble  toujours  promettre  Tétude 
d'une  science  encore  naissante  ,  le  docteur  Bertrand 
publia ,  en  1817  9  son  Manvsl  médico^égai  des  poi^ 
sans  mjf^^.  Jusqu'ici  tous  les  journaux  de  médecine 
se  sont  accordés  pour  laisser  ignorer  jusqu'à  lexis- 
tènce  de  cet  ouvrage;  peut-^tre  était-ce  par  intérêt 
pour  l'auteur  :  quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pensons 
pas  devoir  imiter  ce  silence  général. Les  erreurs  graves 
que  ce  manuel  contient,  les  conséquences  funestes 
qu'elles  pourraient  avoir,  nous  commandent  d'en 
faire  une  analyse  détaillée  qui  le  fasse  connaître  au 
lecteur.  Nous  croyons  ce  mode  de  critique  d'autant 
plus  nécessaire  que  l'auteur  semble  se  targuer,  comme- 
d'une  sorte  de  palladium ,  de  l'approbation  qu'a  don- 
née,  ditnl,  à  son  travail  l'une  des  plus  savantes 
corporations  de  l'Europe,  la  Société  de  médecine  de 
Paris. 

Dans  l'avertissement  où  il  donne  quelques  éloges 
au  doctemr  Orfila ,  c  le  plus  habile  expérimentateur, 
comme  le  plus  savant  médecin  » ,  l'auteur  revendique 
pour  lui,  ou  en  commun  avec  le  docteur  Orfila,  la 
priorité  dans  la  recherche  de  l'utilité  de  l'albuminet 
dans  certains  cas  d'empoisonnement.  Mais  cette  priorité 
n*appartient  ni  au  docteur  Bertrand  ni  au  docteur 
Orfila  :  ce  dernier, en efi*et,  lorsqu'il  a  préconisé  Vem^ 
ploi  thérapeutique  de  l'albumine  dans  l'empoisonne^ 
T.  XUL  10 
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xnent  par  le  sublimé  corrosif,  n'a  fw*  ^e  restreindre 
a  lin  cas  particulier  (  en  oubliant  toutefois  d'en  itt-^ 
diluer  la  source)  un  procédé  quje  le  professeur  Chaus- 
sier  a  de  tout  tems,  dans  ses  leçons  orales,  démontré 
applicable  â  la  très-^ande  majorité  des  empoisonne- 
ihens  par  les  sels  métalliques. 

Persuadé  que  Ton  ne  peut  avoir  de  notions  exactes 
dans  une  science  quelconque  si  Ion  ne  détermine  ri- 
goureusement le  sens  des  termes  dont  on  se  sert,  le 
docteur  Bertrand  commence  ses  prolégomènes  par 
définir  ainsi  les  poisons:  c  On  doit  eptendre  par 
poison  aTdlé  toute  substance  qui,  introduite  dajps 
Tintérieur  du  conduit  alimentaire,  produit,  relative- 
ment à  sa  nature,  i  sa  quantité,  à  son  interposi- 
tion entre  tel  ou  tel  corps  au  moment  de  son  intro- 
duction ,  à  Fétat  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  les* 
tomac,  à  celui  de  santé  ou  de  maladie,  à  la  sensibi- 
lité, à  l'irritabilité  individuelles,  des  accidens  plus 
ou  moins  fuuestes  >•  Cette  définition  est  aussi  vague 
quétendlie. 

Considérant  principalement  les  effets  des  poisons 
introduits  dans  les  voies  alimentaires,  Tauteur  fait  ob- 
server qu'ils  n'ont  point  une  «action  constante  et  absolue 
j^ur  toutes  les  espèces  d'animaux,  ni  même  pour  les 
hommes  des  différentes  latitudes. 

Si  l'homme ,  par  son  organisation  et  ses  rapportai 
sociaux ,  est  doué  d'une  susceptibilité  plus  gn^^de  que 
celle  de  tous  les  autres  êtres  vivans,  et  se  trouve  par- 
là  même  plus  généralement  exposé  aux  imprc;ssions 
funestes  des  poisons ,  cette  susceptibilité  peut  cepen- 
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iàaxA  ttte  considérablement  modifiée  par  Thabitud^ï 
eW  ce  que  prouvent  un  grand  nombre  de  faits*  Mais  le 
D*.  Bertrand  est-il  bien  fondé  à  croire  que  les  Lapons 
usent  sans  inconvéniens  des  préparations  arsenicales^ 
prises  é  l'intérieur  ?  L'auteur  répète,  avec  d  autres  mé- 
decins ,  que  les  emp<Hèonneniens  Tolontaires  sont  plus 
dangereux  que  ceux  qui  arrivent  pur  niégarde  oU  par 
iiirprîse^  IXaprès  im  tel  éboncé ,  ne  semblerait-il  pas 
que  Tintentiôn  dd  suicide  donne  plus  d'activité  à  la 
•ubstance  vénéneuse»  tandis  que  le  danger  provient 
uniquement  où  de  ce  que  le   malheureux  qui  veut 
périr,  prend  une  dose  plus  forte  de  poison,  ou  de  ce 
qu'il  tarde  plus  long-tems  à  rédamer  des  secours,  et 
repousse  même  ceux  qu'on  veut  lui  prodiguer  ?  En 
disant,  d'unes  mafrière  générale,  que  le  danger  des 
empoisonneniens  est ,  toutes  choses  égales  d'aiHeurs , 
en  raison  du  tetiis  que  le  poison  reste  en  contact  avec 
nos  organes,  ràufcur  n'eût  été  ni  moini  exact,  ni 
moms  kileH^g^le. 

Le»  substances  avalées  aglsseilt  :  l^  inimédîatement 
■mr  l'estomac  qu'elles  enflamment  ou  cautérisent» 
È\  médiatement  sur  un  ot^ne  p(us  ou  moins  éloigné> 
toit  par  l'absorption  du  corps  vénéneux  transporté , 
au  moyen  de  la  circulation,  dans  Forgané  afifecté,  soit 
pur  la  connexion  sympathique  de  Testomac  avec  toutes 
led  parties  de  l'organisme ,  et  spécialement  aVec  len- 
Iséphaleetses  annexes.  Le  premier  mode  d'action  peut 
de  plus  être  compliqué  de  l'un  des  deux  autres.  Passant 
à  la  olals^fication  des  pdisons,  l'auteur  fait  observer 
^pie»  tantdt  onJeaactàsiâéiir  d'd]^rès  leur  à  proprielc^ 
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délétères  (trop  souvent  imaginaires  ),  tantôt  daprei 
leyrs  propriétés  physiques  ou  chimiques.  U  pense 
qu'il  est  plus  conVInable  de  les  ranger  d'après  leur 
manière  d'agir  sur  le  corps  Tirant;  mais  il  aurait  dû 
motiver  son  opinion ,  eu  rappelant  que  le  but  du 
toxicologiste  n'étant  pas  celui  du  chimiste  ou  du  physi- 
cien, leur  mode  de  classer  les  objets  doit  nécessaire- 
ment différer.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  adopte  la 
classification  de  Bichat,  et  divise  les  poisons  en  trois 
classes*  La  première  comprend  les  substances  qui  cor- 
rodent, désorganisent  la  texture  de  l'estomac,  et  se 
combinent  avec  les  parties  détruites:  tels  senties  acides 
minéraux  concentrés,  les  alcalis  caustiques,  etc. Dans 
la  seconde  sont  rangés  les  poisons  irritans,  phlegma- 
siques;  tels  sont  plusieurs  sels  etoxides  métalliques, 
les  végétaux  acres,  les  cantharides,  etc.  Enfin  âla  troi- 
sième classe  se  rapportent  les  substances  qui  ne  eau- 
térisent  ni  n'enflamment  le  tissu  avec  lequel  elles  sont 
en  contact;  l'auteur  les  désigne  sous  le  nom  de  nar^ 
coliques;  de  ce  nombre  sont  l'opium ,  l'alcool ,  etc. 

Rappeler  :  l^  que  le  même  corps,  placé  en  égaie 
quantité  ,  sous  le  même  état  et  appliqué  sur  la 
tnéme  sv/rface ,  n*est  pas  constamment  délétère; 
^^•.  que  lorsquil  l*est,  il  peut  l'être  tantôt  d'tma 
manière,  tantôt  d'une  autre;  3*.  que  iles  agens, 
souvent  inappréciables  pour  nous  ,  produisent  des 
effets  entièrement  analogues  à  ceua>  produis  par 
les  poisons,  même  les  plus  énergiques,  suffira  sans 
doute  pour  prouver  qu'une  classification  des  poison^ 
basée  tmiquement  sur  leur  mode  d'action  est  inutile» 
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et  j^ut  même  deTenir  dangereuse.  Aussi ,  sans  nou9 
arrêter  à  faire  remarquer  ce  que  présente  de  défec^ 
tueux ,  dlnexacty  la  division  du  docteur  Bertrand  (di« 
vision  qui,  si  elle  n'est  meilleure  que  celle  c&i  docteur 
Orfila,  a  au  moins  sur  celle-ci  Tavantage  d'être  plus 
simple) ,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'hydrogène 
sulfuré  s'y  trouve  à  côté  de  l'opium  »  Talcool  à  côté 
des  champignons ,  etc.  etc. 

M.  Bertrand  s'arrête  spécialement  i  l'énumération 
des  symptômes  produits  par  llngestion  de  l'acide  ni* 
trique,  et  il  les  distingue  en  symptômes  locaux  ou 
primitifs,  et  en  symptômes  généraux  ou  consécutifs. 
L'ordre  qull  a  suivi  dans  leur  exposition  n'est  pas  tou- 
jours exact  et  conforme  à  l'observatiim;  en  effet,  n'est* 
on  pas  surpris  de  trouyer  parmi  les  symptômes  prf* 
mitifs  la  difficulté,  la  fréquence  de  la  respiration,  etc.,. 
phénomènes  qui  évidemment  ne  sont  que  secoodaires^ 
ou  consécutifs  â  l'altération  de  l'estomac* 

Il  considère  la  face  grippée  comme  un  des  phéno^ 
mènes  les  plus  stirs  ,  concurremment  {ivec  les  autres^ 
signes  gérUraux^  pour  q^sseoirfe  diagnostic  de  Vemr- 
poisonnement  Cette  opinion  que  l'auteur  partage  avec 
son'  ami  le  D".  Blatin  est  des  plus  erronées;  car  cette 
altération  de  la  face ,  ainsi  que  les  autres  symptômes^ 
généraux ,  se  retrouvent  dans  toutes  le»  phlegmasies 
violentés  des  membranes ,  surtout  des  membranes 
séreuses,  et  plus  particulièrement  encore  dans  la  pé- 
ritonite. Au  surplus,  nousauroiisoccasion.de  revenir 
sur  ce  point  important. 
.  Lorsqu'il  indique  les  caractères  des  altérations  dir 
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tissu  produit^  par  les  acides  misiér^ux  qoûceotrés»  le, 
docteur  Bertrand  ne  fait  que  répéter  ce  qu'ont  publié 
avant  lui  les  docteurs  Tartra  et  Desgrange^., 

Dans  le^iposé  des  moyens  proprea  à  reconnaître  la 
présence  des  acides  minéraux  concentrés  dans  les  ma- 
tières des  vomissemens,  au  lieu  d'ifrdiquer  d  a}>opd  les 
caractères  communs  â  tous  les  acides,  et  dépasser 
ensuite  aux  signes  propres  à  chacun  d  eux  en  partie 
culier,  Fauteur  s'attache  â  décrire  des  e^périenees 
d'une  exécution,  sinon  impossible,  du  moins  trèQ-^ 
difficile,  en  même  tems  que  les  résultats  obtenus, 
fussent-ils  bien  sensibles ,  ne  peuTeut  )amais  fournir 
que  des  données  fort  vagues,  SouTcnt  même  il  énonça 
des  faits  entièrement  erronés.  Signalons  aeulement 
qyelques-uns  de  ces  derniers* 

Oi  reconnaît ,  dit-il  »  la  présence  de  l'acide  nitrique 
à  la  non-précipitation  des  sels  liquides  de  J^ryte,  de 
plomb  et  d'argent ,  par  les  matières  des  ¥omissemena 
soignçuseipent  recueillies  et  idvées.  Le  docteur  Ber-« 
trand  a^t-il  donc  oublié  que  les  liquides  r^^nferniéa 
dans  le  caoal  alimentaire  contienneiit  constamment 
des  muriàtes,  des  sulfates,  etc.,  d'où  résulte  une  dé^ 
composition ,  une  précipitation  par  l'emploi  des  réac« 
tifs  qu'il  conseille  ? 

Selon  notre  auteur,  l'acide  aulfurlque  a  la  propriété 
de  former  un  précipité  blanc,  abondant,  non  tiqué-^ 
(lable  dans  les  acides,,  pc^r'  le  nitrate  d'argent,,  le  ni-^ 
trate  de  mercière  «  etc^  On  sait,  au  contraire,  ^W  cet 
métaux  forment  avec  l'acide  sulfurique  des  sulfatea 
iicidea  solublesi  ce  qui  ne  peut  mancjuer  d'arri^w» 
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tontes  les  fois  qu^on  instille  quelqueê  gouttes  de  ni* 
trate  émargent  ou  de  mercure  dans  un  liquide  qu^ 
l'on  suppose  formé  entièif'ement  d  acide  sulfurique. 

Si  nous  n  ayons  pas  oublié  les  caractères  qui,  seloii 
1  auteur,  distinguent  les  poisons  ae  la  première  classe» 
nous  ne  serons  pas  peu  surpris  d'y  trouvet*  le  carbo- 
nate  et  le  sulfate  de  baryte ,  etc. ,  dont  l'insolubilité 
nous  garantit  suffisamment  qu'ils  ne  sauraient  cavr- 
tériser  le  tissu  de  Testomac 

La  causticité  des  alcalis  purs  ne  dépend  pas  uni« 
quement,  comme  le  dit  le  docteur  Bertrand,  de  leur 
tendance  à  se  combiner  avec  les  cor|>s  gras ,  mais  elle 
reconnaît  aussi  pour  cause  leur  affinité  avec  l'eau.  En 
effet,  puisque  l'on  mesure,  jusqu'à  un  certain  points 
l'affinité  d'un  corps  pour  un  autre  corps  par  la  diffi* 
culte  que  Ton  éprouve  à  détruire  leur  dbmbinaison, 
l'affinité  des  alcalis  purs  n'est-elle  pas  moins  grande 
pour  les  corps  gras  que  pour  l'eau,  dont  on  nesau^ 
rait  parvenir  â  les  isoler  entièrement? 

L'exposé  des  caractères  chimiques  des  alcalis  et 
de  leurs  composés  ,  renferme  aussi^  plusieurs  er- 
reurs. Par  exemple ,  la  baryte ,  dit  l'auteur ,  et  les 
tels  barytiques  dissous,  précipitent  en  bknc  par 
lacide  sulfurique  lii>re  ou  combiné.  Ceci  est  très-vrai;, 
mais  il  est  faux  que  ce  précipité,  formé  de  sulfate  d& 
i>aryte ,  desséché  sur  un  filtre  et  caUÀni  avec  du 
tharéon^  fournisse  la  baryte  pure.  Par  cette  opéra- 
tion on  n'obtient'  jamais  que  de  l'oxide  sulfuré  de 
baryte  (  sulfure  de  baiyte  ).  Maintenant,  si  d'une  part 
foft  se  rappelle  que  le  charbon  vient  d'être  indiqué 
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comme  intermédiaire  indispensable  à  la  décomposition 
îdu  sulfate  de  baryte ,  et  que  de  lautre  on  sache  que 
le  carbonate,  le  phosphate  de  baryte,  etc.,  sont  indé- 
composables par  la  chaleur  seule,  on  verra  qu'en  avan- 
çant que  cet  agent  suffit  pov/r  séparer  la  ha/ryte 
pure  en  chassant  les  acides  respectifs  qui  constituei^t 
les  sels  barytiques ,  le  D*.  Bertrand  s'est  exposé  au 
double  reproche  d'erreur  et  de  contradiction. 

Que  va  penser  le  lecteur,  si  nous  lui  disons  que 
parmi  les   symptômes  locaux  de  l'empoisonnement 
par  divers  sels  et  oxides  métalliques,  nous  trouvons 
4ju*u^  goUt  de  cuivre  dans  la  bouche  est  u/n  des 
signes  caractéristiques  propres  aux  composés  mer^ 
cv/riels  ,  antimorUauœ ,   aux  préparations  d*or, 
d* argent,   etc.?  Dans  l'article  consacré  à  l'indica- 
tion des  réactifs  qui  décèlent  la  présence  des  subs- 
tances vénéneuses,  l'auteur  ne  fait,  en  général,  con- 
naître que  les  réiSultats  obtenus  lorsque  la  substance 
est  pure  ;    il  ne  tient  aucun  compte  des  circons- 
tances qui  peuvent  modifier  ces  résultats.  Le  pas- 
sage suivant  va  nous  en  fournir  la  preuve,  t  L'on  re- 
connaîtra la  présence  du  beurre  d'antimoine  dans  les 
matières  vomies  passées  avec  expression,  ou  dans  celle» 
contenues  dans  l'estomac ,  après  la  mort ,  et  dans  les 
lotions  diverses  qu'on  pratiquera  sur  l'intérieur  du  ca- 
nal alimentaire ,  en  ayant  soin  de  les  rapprocher  par 
ime  évaporation  graduée ,   à  sa  promptitude  à  passer 
à  l'état  d'un  liquide  oléagineux  par  le  contact  de  l'air; 
fn*  précipité  hlanc,  abondant  et  cornante  hutyrcux 
ijuil  forme  avec 4^eau  distUÙe,  etc«  Ainsi  Teau  dis^ 
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tOlée  seule  suffit  pour  décomposer  le  chlorure  d  an- 
timoine y  et  M.  Bertrand  veut  qu'on  retroure  ce  com- 
posé métallique  danë  les  matières  des  Tomissemens  « 
etc.,  avec  les  caractères  qu'il  ne  peut  présenter  que 
lors  qu'il  est  anhydre  ? 

Mais  il  est  tems  d'arriver  au  traitement  ;  disons 
cependant  auparavant,  qu'outre  plusieurs  observations 
intéressantes  d'empoisonnement  par,  les  acides  miné- 
raux ,  divers  acides  et  sels  métalliques ,  le  chapitre 
deuxième  contient  encore  des  réflexions  très  -  judi- 
cieuses sur  la  réserve  que  l'on  doit  apporter  dans 
l'emploi  du  muriate  de  baryte  administré  à  Tin- 
lérieur. 

Dans  l'empoisonnement  par  lès  substanes  véné- 
Beuses  de  la  première  classe  ,  deux  indications  se 
présentent:  la  première  à  pour  but  d'empêcher  les 
progrès  de  l'activité  du  poison  sur  la  texture  de 
l'estomac,  en  l'expulsant  par  le  vomissement,  et  d'ar- 
rêter ou  tout  au  moins  de  diminuer  son  absorption. 
La  deuxième  tend  à  calmer,  à  dissiper  l'irritation 
locale  et  le  trouble  général  par  des  médicamens  adou- 
cissans,  tempârans,  dUousêifs  ,  etc«  Le  D".  Bertrand, 
qui  parait  avoir  lu  Condillac,  puisqu'il  reconnaît 
avec  ce  logicien  que  les  vices  des  langues  sont  sensibles 
surtout  dans  les  mots  dont  l'acception  n'est  pas  dé- 
terminée ,  ou  qui  n'ont  point  de  sens,  n'emploie  sans 
doute  aucune  expression  sans  y  attacher  une  idée  nette 
et  précise.  Je  lui  demanderai  donc  quelles  idées  lui 
représentent  les  mots  médicamens  disoussifs,  qui 
pour  moi  n'ont  aucune  valeur? 
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L  auteur  passe  ensuite  en  retue  les  nombreui 
antidotes  préconisés  par  le  charlatanisme,  et  accueillis, 
dans  tous  les  âges,  par  l'ignorance  toujours  aussi 
crédule,  qu'elle  est  enthousiaste.  Nous  avouerons 
avec  Fauteur  que ,  dans  l'état  actuel  de  la  science , 
fort  peu  de  substaïkces  méritent  le  titre  d'antidotes  ^ 
de  neutralisans;  mais  parmi  les  raisons  dont  il  ap* 
puie  son  opinion,  il  en  est  que  nous  ne  saurions 
partager.  Toute  neutralisation  ne  peut  s'effectuer,  âiU 
Ut  que  par  une  combinaison  et  une  décomposition 
particulières ,  pendant  lesquelles  il  s'opère  des  d^age^ 
mens  de  gaz  insupportables  pour  le  malade ,  et  les  sels 
ou  autres  composés  qui  en  résultent,  deviennent  une 
nouvelle  cause  délétère  pour  l'estomac:  Le  D*.  Bertrand 
obsOTve*t-il  donc  quelque  chose  de  semblable  dans  la 
neutralisation  des  acides  minéraux  par  la  magnésie 
pure,  dans  la  décomposition  du  sublimé  corrosif,  dU 
nitrate  d'argent  par  Talbomine,  etc.  etc. 

Après  avoir  indiqué  les  divers  moyens  mécaniques 
ou  autres  propres  à  exciter  le  vomissement ,  l'auteur 
s'élève  fortement  et  avec  raison  contre  Tinjeclion  de 
l'émétique  dans  les  veines,  reproduite  récemment 
par  M.  Orfila.  Quiconque  n'est  pas  étranger  aux  effets 
terribles  que  déterminent  les  substances  mêmes  les: 
plus  innocentes  introduites  par  cette  voie  dans  le 
corps  vivant ,  ne  balancera  pas  â  rejeter  cette  méthode 
dangereuse. 

Le  traitement  conseillé  par  l'auteur  jpour  combattre 
la  phlegmasie  aiguë  après  l'expulsion  du  poison,  nous 
parait  as^ez  sage;  mais  la  méthode  qu'il  indique  pour 
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h  phlc^masie  chronique  n  est  pas  aussi  ratioiinene.E4 
effet ,  sans  signaler  les  différentes  circonstances  qui 
peuvent  en  nécessiter  Tadministration,  il  dresse  un  ca- 
talogue effrayant  de  médicamens  souvent  disparates  y 
ainsi  Ton  y  r^encontre  les  substances  douces»  mucila-* 
gineuses,  lactées^  fort  étonnées  sans  doute  de  se  trouver 
à  côté  du  quinquina  I  du  colombo,  du  camphre ,  du 
musc  f  etc. 

Sous  le  titre  de  règles  thérapeuthiques  particulières, 
lauteur  rapporte  diverses  expériences  qu'il  a  faites  sur 
lui  et  sur  divers  animaux,  dans  Tintention  de  consta- 
ter la  propriété  qu  il  suppose  au  charbon  de  bois,  dq^ 
neutraliser  les  poisons  minéraux  caustiques  et  irritans«. 
Nous  ne  nous  arrêteront  pas  i  faire  sentir  combien, 
est  ridicule  la  prétention  du  D".  Bertrand.  Les  notions 
même  les  plus  superficielles,  en  chimie  et  en  méde-. 
eine»  ne  suffiraient-elles  pas  pour  démontrer  la  futilités 
et  Tinexactitude  de  ces  expériences  ,  si ,  d ailleurs» 
MM.  Boulay  et  Orfila  surtout,  n'avaient  prouvé  }us-* 
qu'à  l'évidence  ,  combien  il  serait  dangereux  d'y 
ajouter  la  même  confiance  que  Je  médecin  du  Pont* 
du-Château  ? 

La  classe  deuxième  se  compose  des  poisons  irri^ 
tans  ou  phiegmasiques.VeMteuT  examine  d'abord  l'em^ 
poisonnement  par  l'arsenic,  les  composés  cuivreux» 
les  préparations  antimoniées»  saturnines»  de  zinc»  de 
bismuth,  U  consacre  un  article  à  chacune  de  ces  suh«« 
stances.  ^ 

L'exposition  des  symptômes  de  Fempoisonnement 
par  l'arsenic ,  fondamentalemieut  les  même»  que  ceux 
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^ui  ont  été  indiqués  dans  la  première  classe  et  dont 
ils  ne  diffî^rent  que  par  quelques  variantes  dans  les 
expressions ,  nous  offre  aussi  le  même  défaut  d'ordre 
et  d'exactitude  que  déjà  nous  avons  eu  occasion 
de  reprocher  à  l'auteur.  Ainsi,  nous  trouvons  parmi 
les  symptômes  primitifs ,  l'œdèmatie  des  paupières 
iupérieures ,  la  lividité  du  pourtour  des  orbites  » 
les  taches  noires  ou  rouges  répandues  sur  la  sur^ 
face  du  corps  >  les  contractions  spasmodiques  des 
muscles  abdominaux,  etc. 

En  composant  son  ouvrage,  le  docteur  Bertrand  a 
voulu  donner  un  manuel  aux  Cours  de  justice ,  uu 
vade-^inecum  aux  gens  de  l'art  requis  pour  résoudre  des 
questions  médico-légales  d'empoisonnemens;  or,  les 
préparations  arsenicales  donnant  presque  toujours  lieu 
â  ces  recherches  médico-judiciaires  ;  si  quelque  par- 
tie de  l'ouvrage  devait  surtout,  exiger  des  soins  attentifs 
de  la  part  dé  l'auteur,  c'était  sans  contredit  l'article 
qu'il  consacre  â  l'exposition  des  caractères  des  poi- 
sons arsenicaux.  Voyons  conunent  il  aura  rempli 
notre  attente. 

L'oxide  blanc  d'arsenic  (  qu'il  appelle  tout  â  la  fois 
acide  et  sel  )  (6)  donne  un  précipité  bianc  avec  l'eau  de 
chaux ,  et  non  pas  noi/r ,  comme  le  dit  le  docteur  qui,, 
dans  cette  circonstance  et  beaucoup  d'autres,  aime 
mieux  avancer  une  erreur  d'après  des  autorités,  que 
de  répéter  une  expérience  aussi  simple  que  facile.  Les 


(6)  Page  93. 
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sulfures  et  hydrosulfores  alcalins  ne  fournissent  point 

de  précipité  dans  la  solution  d'oxyde  blanc  d arsenic, 

a  moins  que  la  liqueur  ne  contienne  un  acide  libre* 

La  preuve  de  l'existence  des  arsenites  alcalins  se 

tirera,  dit-il,  de  la  décomposition  qu'en  opèrent 

l'acide  sulfurique ,  le  nitrate  d'ai^ent ,  en  donnant  des 
précipités  setnMaMes  à  ceux  qui  ont  été  signalés  pour 
l'acide  arsenieux  !  Mais  l'acide  sulfurique  ne  donne  pas 
de  précipité  dans  le  solutum  d'arseniate,  il  précipite, 
au  contraire,  l'acide  arsenieux  du  solutum  d'arsenite, 
è  moins  que  la  liqueur  ne  soit  trop  étendue.  Le  nitrate 
d'ai^ent  fournit  avec  les  arsenites  un  précipité  ^aifTie* 
serin  qui  noircit  à  l'air,  tandis  qu'avec  les  arseniates 
le  précipité  est  rotige^èrique  foncé.  Selon  M.  Ber- 
trand, on  obtient  un  produit  d'une  belle  couleur 
verte  en  traitant  l'arsenite  et  l'arseniate  de  potasse 
par  le  sulfate  de  cuivre.  Or ,  on  sait  que  le  précipité 
d'un  beau  vert-pré,  il  est  vrai,  pour  l'arsenite,  est  au 
contraire  blanc-bleuâtre,  quand  on  opère  sur  l'arse- 
niate (7). 

(7)  II  est  un  nouveau  procédé  à  Taide  duquel  on  parvient 
à  découvrir  la  plus  petite  quantité  d'arsenic  contenue  dans  les 
noiatières  vomies  ou  trouvées  dans  la  cavité  des  viscères.  Ce 
procédé,  extrêmement  ingénieux ,  et  dont  la  découverte,  pos- 
térieure à  la  publication  duManuei,  est  due  au  docteur  Rapp,' 
consiste  à  comburer  les  matières  solides  par  le  nitrate  de  po* 
lasse ,  au  lieu  d'employer  Tacide  nitrique.  De  cette  manière  » 
on  obtient  dans  le  matras  un  sous-arseniate  de  potasse  fixe, 
dont  on  sature  l'excès  de  base  par  l'acide  nitrique.  On  dé- 
montro  ensuite  l'eiistencede  cet  arseoiate  par  le  nitrate  d'ar-» 
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Sans  nmltipliér  davantage  les  citations,  nbus  tcrmU 
lierons  ce  qoi  a  rapport  à  cet  article,  en  rappelant  au 
docteur  Bertrand  que  les  sulfures  d'arsenic  naturels  et 
artificiels  (qu*il  a  tort  d  appeler  oxides  sulfurés  )  sont, 
malgrérassertiond'HofiVnann  9  également  vénéneux ,  et 
^ue  les  uns  et  les  autres  sont  insolubles  dans  Teau. 

Suivant  1  auteur»  le^  préparations  de  bismuth,  qu'O 
fange  panni  les  substances  simplemertt  phlegmon 
êiq^^êeêy  produisent  l'ulcération,  la  réduction  en  bouillie 
de  la  membrane  muqueuse  de  Festomac.  Que  font 
donc  de  pkis  celles  qu'il  nomme  corrosives? 
'  Dans  le  chapitre  dix,  fl  traite  de  l'empoisonnement 
^r  les  cantharides.  C'est  en  vûn  que,  parmi  les  symp* 
tâmes  nombreux  qu'il  énumère,  nous  cherchons  la 
phlegmasie  gangreneuse  du  pharynx,  l'horreur  pour 
les  liquides ,  véritable  hydrophôbie,  qui  ne  diffère 
peut-être  de  la  rage  que  par  la  cause  qui  la  pro« 
duit  (8).  De  phis,  Fauteur  regarde  l'irritation  des  or- 


gcnt  (^),  par  rhydrochlorate  peu  €Lcide  de  cobalt  (**),  par  lô 
proto-nitrate  de  mercure  (***)  et  par  la  réduai^n  4^  pri^ 
cipilés. 

(*)  Précipité  rouge^MÎque. 

(**)  Précipité  rote  q^i  disparaît  pac  raddîtîoB  4*un  exete 
d'acide. 

(•**)  Précipité  jaune. 

(8)  Cette  proposition  parattrji  moins  hasardée  aux  personnes 
non  prévenues ,  quand  elles  réfléchiront  que  Ton  admet  géné- 
ralement et  que  Ton  ne  saurait  ne  pas  adgicttre  une  hydro* 
j^bohie  spofUané^. 
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ganes  génîtô-urinairea ,  le  priapisme,  comme  le  symjio 
tome  pathognomonique  et  exclusif  de  ce  gem*e  d'em« 
poisoonement.  Or  on  lit  dans  la  Nosologie  méthodique' 
de  Sauyages  (  Uevs  à  veneno  )  qu'un  tailleur ,  qui 
avait  pris  un  gros  d'arsenic,  éprouya  tm  priapUme 
c/vec rigidité ,  érection  et  dotUev/r  de  la  verge,  dont 
le  gland  fut  livide  pendant  vingUqual/re  heures» 
1^  même  phénomène  s'est  présenté  à  l'observation  di^ 
professeur  Broussais  ,  dans  des  cas  de  phl^pmasiea 
gastro-entériques  violentes,  qui  ne  reconnaissaient 
pour  cause  l'influence  d'aucun  agent  vénéneux. 

Si  déjà  l'on  a  eu  raison  de  faire  ren;iarquer  que 
l'auteur  de  la  Toxicologie  générale  avait  singulière- 
ment mulUpUé  (9)  le  nombre  des  végét^iux  véné- 
neux, que  dira-t-on  en  voyant  que  le  docteur  Ber- 
trand, qui  n'a  voulu  faire  qu'un  Manuel,  a  renchéri 
encore  sur  la  prolixité  du  toxicologiste  espagnol? 

En  déplorant  l'insuffisance  de  l'art,  il  fout  convenir 
que  l'empoisonnement  par  les  substances  végétales  et 
animales  ne  peut  être  cons^té  que  par  les  propriétés 
physiques  des  matières  soupçonnées  vénéneuses ,  et 
que  toutes  les  opérations  chimiques  indiquées  par 
M*  Bertrand  sont  inutiles  et  illusoires* 

Avouons  que  ce  médecin  a  l'orgûne  de  Todorat 
proiUgievMnient  sensible,  Sek>n  lui,  l'acide  phos- 
phorique  a  une   odeur  alliacée   (10),  l'aaote  une 

(  9  )  Pour  en  donner  un  seul  exemple  5  il  sufiBt  d'Indiquer 
le  mouron  ,  rangé  par  H.  Orûla  parmi  les  poisons  vé^taux. 
(10)  Page  16. 
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odeur  forte,  Tireuse,  etc.  (ii).  Cepeudant  jusqu'à  ce 
)our  les  chimistes  avaient  unanimement  considéré  ces 
substances  comme  tout-à-fait  inodores. 

Si lauteur  n'avait  pris  soin  de  nous  dire  que,  dans 
Fempoisonnement  par  les  substances  narcotiques 
(dont  se  compose  sa  troisième  classe),  on  rencontre 
fréquemment  des  traces  d'inflammation ,  à' érosion, 
de  gangrène  de  la  membrane  muqueuse  du  canal 
alimentaire,  nous  aurions  nous-mêmes  déduit  cette 
conséquence  des  observations  qu'il  rapporte ,  d'indi- 
vidus empoisonnés  parles  champignons ,  la  ciguës 
etc.  etc. ,  lesquels  ont  offert  les  symptômes  et  les  al- 
térations de  tissu  ordinaires  aux  gastro -entérites  pro-« 
duites  par  les  poisons  irritans,  même  les  plus  éner* 
giques. 

On  ne  peut,  et  on  ne  doit  pas  même,  dit  le  doc- 
teur Bertrand  avec  le  professeur  Pînel ,  chercher  à 
expliquer  les  qualités  sédatives  de  l'opium.  Si  l'oa 
veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  rechercher  la  cause  pre-' 
mière  en  vertu  de  laquelle  l'opium  agit  sur  nos  or- 
ganes de  telle  ou  telle  manière,  on  a  raison,  et  la  ré- 
ponse d'^r^ati  sera  toujours  la  plus  satisfaisante.  Mais 
puisque  l'on  a  constaté  que  certaines  substances 
sont  délétères  pour  dous,  soit  en  désorganisant, 
soit  en  enflauftnantnos  tissus,  pourquoi  donc  ne 
chercherions  -  nous  pas   à  connaître  de  même  sur 


(il)  Page  ao^. 
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tlMi  otgane  agît'  ropiùm ,  quelle  est  la  modification 
qn'il  y  détermiae ,  modification  d^où  dépendent  en* 
mke  d  autres  phénomènes  secondaires  ? 

Uartide  qui  a  pour  objet  les  obligatioi^  du  mé- 
decin eipert  contient  des  préceptes  fort  sages.  Il  est 
â  regretter  que  Fauteur  n  ait  pjas  toujours  jugé  à  pro- 
pos d'en   faire   lui-même  Tapplication. 

Passant  aux  règles  théoriqties  générales  relatives^ 
àuxrecherches  eadavérigues  médico-jvdidaires  mw 
ies  empoisonnemens ,  il  indique  :  l^  les  règles  relatives 
j  lexamen  des  parties  extérieures  du  cadavre;  n"*.  les 
Histmmens,  oh^éU  divers  etagens  chimiquesuécessatres 
pendant  etaprèsl'ouverture  du  corps.  H  dresse»  à  cet  efr 
iet,  deux  tables  générales»  dans  lesquelles  il  énuçt^re» 
d'une  manière  très-confuse  et  sans  choix^  une  multitude 
de  réactifs»  souvent  ins^ifians.  Quelquefois  même  il 
énonce  des  résultats  tout-â-fait  faux.  Ainsi  il  dit  que 
lacide  arsenique  est  revivifié,  c'est-à-dire  fournit  de 
larfienic  métallique,  à  laide  d'une  forte obaleur. 

Sous  le  titre  de  Considérations  générales^  l'auteur 
a  l'intention  de  faire  sentir  combien  il  est  difficile  de 
constater  l'empoisonnement  aigu.  Si  nous  nous  rap- 
l^ons  quels  symptômes  sucqèdent ,  d'après  l'auteur 
lui-même»  A  l'ingestion  des  substances  vénéneuses 
(  sans  en  excepter  les  r^rootifiêes  ^  nous  nous.  con«  ^ 
'wincrODS  sans  peine  que  ce  qu'il  nomme  empoiscm^r 
jiement  aigu  n'est  évidemment  qu'une  phlegraasie 
gastro-intestinale  plus  ou  moins  violente,  avec  ou 
fans  désorganisation  des  tissus.  Or ,  quand  M.  Bertrand 
T.  XIII-  M 
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dit  qtïe  Vq^  pfeut  rencontrer  dea  pbéDpmëies  sam^ 
logues  àçeui(  de  YempoisonneTnediLt,  dans  la  gastrite  «j 
rentérite,  etc, ,  n  est-ce  p^  comme  s'il  dÎAait,  en: 
d*autrça^tjpnp$9»  qup  ]^  gas^tiilje  et  ^  entérite  présentent 
des  symptômea  seoiblAbles  à  ceux  que  présentent  une> 
gastrite ,  une  enlérîte?    .  ^ 

Cette  confusion,  cettQ  Ojb^çurité  à  lnquellç  n  a  point 
échappé  Iç  docteur  Q^rfila  (id),  provie;it  de.  ce  q|ie 
les  auteurs  qui  ont  traité,  cette  mati^^  i^portantan 
ont  négligé  de.  déterminer  d'une  manière  rq^oureuse» 
et  précise  le  sens  ^es  termes  dont  ils^^iprent  Par. 


(la)  Gompie  nous  nous  imposons  la  loi  (que  nous  n^enfrein* 
drons  Jamais  )  de  n^ayanoer  aucune  assertion  sans  rappii5rer 
de  la  preui9B,   ce  iugement  porté  sur  Tonviag»  du  dcksteur' 
Qrfi|a  dc^man^  quelques  diév^^f^nie^».  Cei«  nous  parait» 
d'ailleurs  nécessaire  pQur  qu'il  ait  tput  le  poids  qu*exi|^J*imr, 
portance  du  sujet.  Ouvre;e  donc  un  traité  classique  de  patlio^; 
Ibgie  (*)9  TOUS  y  Terrez  au  nombre  des  (inm$déterm4nanie$. 
é/a  ehùUT(k^nï&iéu9  les  préparations  arsenicales,   antitoo- 
nialesy  et<v;  prenez,  ensuite  le  traité  do  toxicologie  générale, 
et  TOUS  tro^Tert^  le  clit^terf^i^QriHis  pamû.  les>  mabkBes  qôv: 
Fauteur  Tcy^  faire  distin^eF;  àfi  Tempoispanep^qt  ai^,  c'cst^*, 
à-dire^  de*  effets  m  ces  mêmes  préparatic^arSf^ùcatéSf 
nntimoniates ,  etc*  Vue  autre  maladie ,  que .  le  docteur  OrfUa, 
/efforce  ^c6re  detere  distihguer'âefempoisofrnémentaigUy 
c'est  la  mdtaiiê  fUrit»^  Séifirn  ee  cbknlsie  >  d$ns  rem|>oison-r^ 
]iement.i|igu,il  y  a  le.j^uiifioiiimH  inflmiinftion  géttMe  dur 
tube  alimentaire*»  tamUf  que  dajof.  I9  nyamie  nçl^  01^  n'ol^fv* 
serre  qu'une  eopcoriqtion ,  unç  phiog,os^  pt^  une^jfc^m,  daiuc^ 
l'une  ou  l'autre  partie  du  canal  di^esU^ .....  «..III 
(•)  Nosog.  phili>80ph« 
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6e  iâiahtjfUè  ae  logiqtiis^  ils  obt,  sans  seq  4^utâi*){  f^itt 
consister  la  maladie  datis  la  cause  qui  la  produit  et . 
bon  dans  l'ensemble  des  phénomènes  qui  la  constituent 
et  aprè^  avoir  donné  des  noms  différetis  à  la  même 
aflection,  mais  produite  par  dçs  causes  diyelrseSt  ils 
ont  cru  que  Ces  noms  l^présentaient  autant  dé  mal»', 
dies  distinctes.  Or^  faire  voir  Tidentité  de  YetHTf^iiôn'^ 
nement  aigu  avec  les  maladies  spùnîanèes  (,i3),  dont 
on  s  est  tfîotté  jusqu  ici  dt  le  distinguet*,  n'est-ce  point, 
suffisamment  prouver  que  la  présedce  de  la  substance 
vénéneuse  cobstatée  d  une  manière  irréfragable  pat 
Tensemble  des  propriétés  physiques  ou  chlmii|u.ésqui, 
caractérisent  cette  substance,  peut  seule  fournir  la 
jptcufe  coiilfplette  de  1  cmpiiîsohneThentf 
'  FhRIte'  alf  btot'  qtl^il  s  est   proposé  de   dômicr  tin 
g[tiîtfe  atit  Cour*  dfe  jtisHcc  et  à  sfcà  Cohfrèreï»  M* 
éëftratrd  a  cru  devoir,  à  crt  effets  enrichir  son  ma- 
nuel médico^égal  dé  phisiétirâ  modèles  de  rapports»' 
Voyons  quel  degré  dé  COnfiaOCë' mérité  cette  partie 
éc  rdtifFra(9ë*La*cm!ibhiiîoii  du  ti^okiène  rappbft*  V^ 
Bou»  lAettté  à  méitié  dWjIft^^ 

L  atitbur  se  supposé  apjldé  pMr  rappOrtét*  iuif  Fé^ 
tat  dHm  honlmë  ed  proie  mx  é)ntnptôi»w '  d^imé|[â«i 
trile  vk^oikte^  depub  la  veîUei  qii^il  av^it  bu;  dMi^ua 
aiibefgé,  d^im  vin  4\iile^awtiir  8lj|itiqtté^ 
:    irQÉé^toiiotiraè  pilissiiMlB  pM*>  dit  latittlir ,  \»kmf 


[\%)  C^esi4^-dire  ^  dont  la  ca^se  nous  i&0i^M[m>  pottf'  parlai 
Iplus  €orrettettieiii 
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notre  ^flSnnatioii  sur  la  démonstratioii  matérielle  de 
la  substance  vénéneuse  suspectée,  puisque  nous  n  a- 
vens  pu  nous  procurer,  soit  les  restes  du  poison  ou  le 
lé  vin  qui  le  contenait,  soit  la  matière  des  vomisse- 
mens,  pour  les  soumettre  à  une  suite  d'expériences 
chimiques ,  néanmoins  nous  inférons  de  la  série  des 
phénomènes  caractéristiques  que  nous  venons  de  si- 
^aler,  >  (  syknptônies  d'une  gastrite  avec  phénomènes 
nerveux)  c  et  d^  preuves  morales  attachées  â  cet  évé- 
nement^ concurremment  mises  à  contribution ,  qu'il 
y  a  eu  empoisonnement  prémédité  de  la  part  du  pré- 
venu (  l'aubergiste  ) ,  avec  du  vin  contenant  de  l'oxide 
de  plomb  ou  de  la  lithai^e ». 

Ainsi,  non-seulement  l'auteur  n'hésite  pas  à  affirmer 
l'existence  de  l'empoisoiviement,  sans  la  preuve  maté- 
rielle, sans  lecorfpti4  deiicUjmais. encore  il  ose  avancer 
que  cet  empoisonnement  est  l'effet  du  crime,  et  ce  qui 
est  non  moins  illégal,  non  moins  téméraire  (je  dirais 
volontiers  barbare),  il  signale  le  coupable! 

i  L'auteur  termine  son  ouvrage  par  le  tableau  d'une 
classification  généraie  des  empoisonnemens ,  dans  la-' 
quelle-jl  n'est  pas  fait  mention  des  morsures  dés  ani-  . 
maux  vénéneux,  desUesaures  par  les  flèches  ou  autres 
îustnimens  empoisonnés,  etc.  Nous  apprenons  en  outre 
dans  ce  tableau ,  que  le  larynx,  la  trachée  et  sed  di- 
visions ,  ne  doivent  plus  être  considérés  comme  faisant 
partie  de  nos  conduits  naturels. 

L'analyse  détaillée  que  nous  venons  de  donner, 
lK»u»  dispense  de   porter  un  jugement  général  sur 


Digitized  by 


Google 


(  '«5  ) 
le  manuel  médîco  -  l^al  du  docteur  Bertrand.  Il  suf- 
fira dé  terminer  cet  article  en  disant  q^e  Toufrage  9e 
recommande  encore  au  public  par  le  certificat  d'un  li- 
braire qui  en  atteste  la  bonté  (i4V 


U'    *' 


Q6$ervatûm$  on  the  nature  and  imre  oféh^opsîes, 
etc.;  c  est -Â- dire:  Oésetv0tions  sur  la  nature  et 
4e  traitetnerU  des  hydropisies  ,  et  particultére^ 
ment  wwr  la  présence  de  la  partie  coagxUaMé  du 
sang  dans  t'urtne  des  hydropiques;  suivies  d*un 
^némoite  contenant  plusieurs  exemples  d*ang%ne 
de  poitrine  ,  avec  l^examen  anatotnifUe  des  su^ 
jets  qui  ont  succombé  à  cette  maladie;  par  Jeaft 
Blackally  Médetin  de  V hôpital  de  Devon  et  Exeter^ 
et  deVasyle  des  aUénés,  pris  Exeter^  Deuxième 
édition*  Londres,  i8i4;  in-8*. ^16  pages. 

La  bibliographie  des  ouyrages  publiés  sur  les  hy- 
dropisies ,  forme  véritablement  une  masse  effrayantes 
L'homme  qui  aurait  ht  patience  de  les  parcourir  tou^ 
daBS  l'ordre  cl||ronologique,  pourrait  fahré  des  obser-^ 
-nations  intéressantes  sur  la  marche  de  l'esprit  humain^ 
U  verrait  que  les  ancien»  médecins  cherchaient  des 
remèdea  propres  à  évacuer  Veau  accumulée  dan»  Je» 


(14)  AvDftissenient  ;r  P^  i^* 
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j^ifli^çe^tea  cayjtéê.  du.  co^'ps,  ^api^.oeitalnes  bj^ 
pQthèaes  qu'ils  aYàiei)t  adoptées  ou  oréée^  sur  la  cau^p 
âp  ce$  ëpapçlieineps;  <^uq  les  modernes,  jmoius  ogcu« 
pës'idu  ioixk  4è  troûy,crun  remède  anîi^jfdnypiqw^ 
ont  observé  plus  soigneusement  les  phénomènes  carao 
téri9ti()ties  de  ces  maladies,  et  les  ont  considérées  d*a-« 
près  une  étiologie  fjus  satisfaisante.  Serait  -^  il  fcmdé  è 
conclure  delà  que  nous  surpassons  nos  anoétreç  en 
int^Ui^ce,  en  hat;>Uetép  P{(>n  saii^  4^H^-  î^ojtre  aVa^ 
tage  pjroyiei^t  flç  ce  qije,  p^r  une  ^jlliançe  J^^ujreuse 
^vec  ïa  gjiy^aîqije,  rhi$t9if<^  naturelle.^  |'id^lo([îet  ^ 
loédeci^e  a  perJrectJQqné  seiis  ifiétli^Qdçs  d'^P^y^tl^tion^ 
^  ^^sî  df,  Tardçjijp  a.viçc  laqji(çll(B  ^if  ^  f  ij}Uv^  T^uaton 
^n»\ç,  {^9l^i^  qw  i^^^ifv^pit  ijréij^^s,  ^î- 

yant  v^^  ||^çpir;^tifflgi^  i%9\^\  (gïyçr^^.  s'^^G^teïj^de 
yréjfére^ce  aux,  étv4sS  P'i^*^^'^Sl^  ^  tii^fiquçs  ; 
et,  qi^aç(d,|fe  vitvi^flil^pt  çfij^i^r^^  d^^;lesr décris- de 
J*t]i<^^g^^  \f^  9lt^a,tiQiis  ^e;  i^,  in^l^d^f  imprimant 
^ux  organ^j^  ij^  ^ét^ieiù  çptça^?  Q^C  l'*^  F^l^^^  .^^ 
tems.  Nous  sommes  donc,  grâce  k  Fesprît  du  siècle^ 
dafis  des  circoivstanc^es  plus  aiisntageuses  ;.  ce,  serait 
nptreiautÇy  si  nous  ne  savions  pas  en  profiter.  Voyons 
|usqu*à  oucl  poii\t  le  docteur  BlaçliaH  a  su  tirer  parti 
de  c^  coiidiilio^^  heureuses. 

"Dans  siotA  ipifroduçtion',  ^lolrc  auteur  e,\amine  le 
jpiÛDçipe  d^^près  lequel  les  hydropisicy  peuvent  êtr^ 
çlçissées^  D. rejette  la  cla$si6catioa  4'aprè?  Taçtign  dej 
inédiçamens  y  comme  si  l'ou  poi^vaU  être  tenté  d  adopn 
*çir  uuo  i^so  c^ussi  'invoiCk.  va  esf"  YFatii^efi^  supposer 
UW  çfeiwère,^  pour  &ç  ^owm  Icplai^ij  ^el^çpnj^ 
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-éée  8«r  les  causes  prôchÀftïek.  Ceci  est  phiïs  sérieux  « 
et  )e  ne  pkh  souftei'ire  à  titi  j^reil  airrët  (SfiXe  cohdr* 
tfoûneHcènent.  SI  VàA  adiùèt,  àyèc  M.  Btàbkàll , Tétai 
jMfuefifx  ou  inflntltOteitoh^  dik  «CaAg,  et  la  faiblesse  des 
TMftMaiil  ésbsdahs  et  âBftbtbân*,  côttikhë  lès  tteuteà 
cwAcé  possibles  clés  faytlttjpitiic%  ;  }e  t^ttUrtd  pàttager 
mn  è|iittkm.  En  effet,  on  tife  peut  )u^ér  Tétet  à\ji  ^ant 
.i  môiar  dé  le  tipsr  hoita  des  Vaisseàtkx,  et  té  ibôyen 
d  exfrtoratkm  est  impraiteable  dttliè  le^  cas  oA  là  sat- 
gnée  ett  cdDtre-indiqaée.  Quant  à  la  faiMessê  des  vais- 
jeaux,  tUe  peîit  n'être  qii'aptlàtenfe;  Etiân,  ces  deux 
4>rdffes  de  catees  prochaines  ne  Ikhsent  pas  de  traces 
^tuiUei  après  la  mort.  Mais  raiiteUr  à  otùls  nbé  cause 
prodhaine  qu'on  apcrfoil  inanHeMeîlient  sîir  lé  ca^ 
davrev  cft  qui  existe  saM' doute  cEei  flûi  de  la  dioitfë^ 
des  fajÉlsopiqties)  c'est  f  inflsrtrintafidn  des  nlèdfibtiQLnes> 
séreuses  dans  les  hydropisîes  circonscrites ,  ou  celle  dik 
tiésu  IstDÉèlleax  dans  rhydr6{ilsië  ànasàrque. 

M«  Itârd,  en  exécutant  son  beau  ttatâtll  sur  lès  tiy- 
«bropisies,  a  établi  cette  dtttlnction,  ce  qui  lé  met' à 
l'abri  de  ranatfaéme  pr6lk>»cé  par  té  docteik*  aîlïgtais 
contfe  las  anDeurs  qtifi  ddÂieltèntleâ  iaUses  pirdélia^es. 
Notre  coiUrrive  4e  Parh  à  en  te  boà  ëSfÙ'it  dê^  ^ro^ 
filer  dé*  tvtfraux  anatomlqués  dé  Rfôrgagm,  et  de 
aoÎTre  Icé  raei  piilosophiq'iiés  rëj^àndues  daxis  lèi 
dîrers  écrits  de  BIcbal 

M.  Blackall ,  dédaignant  les  lumières  que  lut  of-- 
fraient  l'anatomie  pathologique  et  la  phystoloçie,.  a 
formé  deux  triasses  d'fay'A^jâtte^  basées  sut  Fétat  dîl- 
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'(  i68  ) 
mfque  de  Turiiiei  L*une  compiwcl  g^Hcs  tbuM  lo^ 
quelles  l'urine  est  coagulable  par  la  chaleur ,  ou  par  - 
1  acide  nitrique;  lurine  non  coaguloble  est  }e  cacactère 
dîstinctif  de  lautre  classe.  I^ auteur  $ap{^fidit  de 
cette  innovation,  et  H  témoigne  sa  surprise  de  cequ'ime 
idée  aussi  lumineuse  n  a  point  £ra]ppé  T^piril  de»  avtoeB 
médecins.  L'ob)et  de  »qn  Irvneeitévid^nment  de  faire 
jouir  le  monde  civiliaé  d'une  awsï  précieuse  décoii^ 
"verfe^il  rapporte  un  grand  nombre  d'obserfi^iaB9> 
dahs  lesquelles  il  note  scrupuleusement  l^K^on  d|ifem 
sur  l'urine  ;  mais,  poursuivi  par  «on  idée  dominante, 
il  méconnail  ou  il  indique,  dune  manière  très-^super- 
iicielle,  des  lésions  organiques  et  surtout  des  inflam^ 
mations  chroniques  dont  l'existence  est  indubitable 
pour  tout  médecin  exercé  aux  rech^ches  nécroscoe 
piques.  Entre  un  grand  nombre  d'obsenr^Sions  qui 
justifieraient  mon  assertion ,  )c  me  contenterai  deci** 
ter  les  suivantes*  ^  .  .    . 

Un  homme  de  quarante  ans  (  i  )y  présentait  tous  les 
signes  qui  caractérisent  l'inflammation  chjroniqué,  et 
la  désorganisation  du  poumon.  Il  aîvait.  en  outre  une 
anasarque,  suite  de  laffection  pulmonaire*  A  Toiiver* 
ture  du  corps ,  on  trouva  dans  le  poumon  droit  une 
masse  squirrheuse  du  vqlunxe  du  poing.  Il  n'y  avait 
épanchement  dans  aucune  cavité.  Une  pareille  mala^ 
die  méritait-elle  le  nom  d'hydropisie?  L'infiltration  du 
tissu  lamelleux  n'étaitrelle  pas  l'effet  de  la  pneumonie 


(i)  Fottùsf  Chap.  IV  ,  Sect  I ,  Ohê.  Il,  p.  47^ 
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chmtiiqft^'  «àr  laquelle  Tauteur  passe  si  légëretiient  ? 
Etait-ce  bien  la  peine  de  noter  que  lurine  n'était  pas 
coagufeiile  par  la  chaleur. 

Smr  minif  cas  cités,  comme  des  hydrothorax  (a),  il 
y  en  a  eu  tro»  (3) /dans  lesquels  une  douleur  de 
côté  persii9tante  ne  devait  laisser  aucun  doute  sur  Tin- 
flàtnmatkvn  du  poumon.  Il  est  très-vraisemblable  que 
le  sujet  dWe  autre  observation  (4)  »  qui  mourut  trois 
ans  après  avec  un  foie  malade,  et  tous  les  syniptômei 
de  rtctère ,  ft'avait  également  qu'une  hydropisie  symp^ 
toraiitique.  ' 

Dne^fenraie,  &gée  de  trente  ans  (5)  devint  hydrô^ 
piqiHî  â  la  suite  d'une  ^terlatine.  Elle  éprouvait  une 
coâstridion  â  la  poitrine  \  atee  de  la  toux  et  un 
point  dotiloiireux  sous  la  mamelle  gauche.  Le  médechi 
ne  tire  de  ces  signés  manifestes  de  pleurésie  aucune 
indioatlon  de  diagnostic  ou  de  traitement.  Il  né  voit 
que  IWine  médiocrc^n^nt  coagulable,  et  prescrit  une 
grande  q^atttité  de  qfrinquina.  Ce  renôède  produisit 
les  meilleurs  eff^s ,  et  ditofpa  rhydropisie  ;  à  la  vérité  , 
la  malade  succoDriba  deux  mois  après,  mais  on  peut 
croire  qu'elle  mourut  guérie. 

A  Touverture  du  coi^s,  qui  cette  f^is  fut  pratiquée 
avec  quelque  soin,  on  trouva-  des  traces  d'une  forte 
inflammation  de  la  plèvre. 


(a)  Voyez  Chap.  IV,  Scct  IIl. 

(3)0b«.  XII,  p.  lo;  XIY.p.  5ij  XVIII,  p.  5$. 

(4)  Page  59,  Obs.  XX. 

(5)^tfyei;Cliap.  VI»Seet.I,Obs.X,  pw  94. 
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(  I70  ) 
Le  peu  d'dbservAtioas  qire  \e  Tien^  de  citer;  pr<AK 
.veat  ftuffiiamnient  la  légèreté  avec  laquelle  M.  IMac- 
khall  déconsidéré  les  symptômes  d'mftammatîoii  locale 
qui  accompagnent  si  Muyent  les  hydropisies  ;  nous  oe 
^devons  plus  être  surpris  s*il  rejette  la  censid^atio» 
des  causes  prochaines,  comme  t^asa  d'une' classifici^ 
^ion  satisfaisante;  mais  \e  Itii  demanderai  pk>iirquofr^ 
^près  avoir  fait  ainsi  le  procès  aux  causes  ptochliiBetf  « 
pour  la  division  des  classes^  il  forme  des  subdivision» 
jl'après  les  causes  éloignées?  Par  exemple;  dans  le  chiK 
pitre  sixième,  qui  traite  de  lanasarque  avec  urii» 
coaigulable,  U  forme  une  section  de  cas  d'aûasarque- 
f^ixi'èt  la  scarlaiine  (6);  unç  autref  section  dis  0asr  dW 
pasarque  ajn*ès  i*us4^  d%tt.  mere^Mi^  (7)  ;  une  aittr»^ 
section  de  cas  d  anasarque  après  de  Teau  fM4e  bUe» 
ioT^qv^ô  le  corps  étuit  échauffa  et  feiHff^  {9)%  ^nfi& 
une  autre  section  de  cas  d'ans^rque  prodtHté  fat  ié 
froids  i'intefnpérancey  etc.  etc.  (9).  JenepUis  ïn'eni^ 
pécher  de  voir  mp  véritable  gnigiMMi  daAS  oetlé  suite 
d'inconséquenci6s«  outl^  que  Finfliienee  de  qUèlque»^ 
unes  de  ces  causos  proc^^ines  pourrait  ètfe^^oniesté^ 
Contentons-nous  de  cette  obeerv^ation^iUâbaiimâde 
ctoquante  ans,^i|>^  u^  long  feraît^iafteiit  merciricl  ^ 
eut  une  gna^apqu^  p^u.çîévelppfiép^iel  mourut  (lo)^^ 

(6)  Page  85, 

(7)PagC99.  .  '    '    '      . 

(8)  Page  i*»!.-  .  • 

(9)  Page  ia4, 

(10)  Chap-  VI,  a^ctr  U,  Obi.  Vf,  p.  104^       -  —. 
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(»7'  ) 
l^lexamen  «j^tamlq^e  du  corps  fitTecminaUre  une  iar 
flammation  du  géneorde  et  d«s  deux  plàn'as^  Cette 
inHanrm>ati<m  cl,  la  dyspnée  ^  ep  fut  la  mite ,  n'ont- 
jellespas  9Uffi  pour  ocoaiionuer  Fliydropîsie,  âaxH  le 
DeucouTB  du  mfuroure? 

La  pineaûÈsre  faute  que  )Vi  signalée,  eelle  d  afciir  mé^ 
connu  rimportance  de  Fétude  des  inflammatkHts  lon 
cales^t  provient  de  ce  que  M.  BidcI(All  a  fait  trop  peii 
d  ouvertures  de  cadavi^»  et  d^  ce  qu'il  a  plusieurs 
fois,  procédé  scv%c  jnëgiigienoe  dans  eeUes  qii*U  a  f/s^ 
tîquées.  C'est  ainsi  qu'U  rprpporte  Tobservution  d'une 
petite  ^Ue  ds  deipY  ans,  qui  présentsife  les  sgrraplAàies 
oid4na|readeri>ydrooé|^Ub»et^)iU^  fiêux  db 

lagaatrite*  Aux  prpn^er»  appertiwfttet  1»  pupilte  fixe^ 
le  stnahîsjme,  les  cfuividsioiis;^  Hut  secatidSy.le  pouls 
iiO^eraiîtte&l^  Ir'buffive  £^ide ,  em  dM  vumififTiii  p«r 
ia(^inF#e, 

L^s  médecins,  q^i  obtinsent  la^p^mnifi^n  d'outrit 
le  ccqps  »  se  couteqlévent  d'^nautiner  la  lété,  et  de 
traiteiTf  pE|r  des  réaotifi»  obiniiquetf,  k  Uquido  ceattenu 
dai^is  les  venteicules  lat^tix  dH  cerveau.  Ui  ëuMttt 
jj'^ieoiicewbfe  A^igenc^  d^  biS  point  s'^Msuref  si  Isf 
Ufbe  disetMf  étuît    «jkOtil^iié  «  oit  s'il  c4ntenait  des 

•  Dneautm  oIwsr¥a%in  (>i),  qui8el^nbiA&  d'ubé 
ipaoîère  £uneste\  ofikc  ég^i^m^Bt  ttn^  grande  obk6u- 
(ité  dans  l'exposé  de:  l'état  dur  eada^we^  A[trèa  avoir  di| 


(^0  OWI^  ^y  9b»*  I»^  ^  ^^^ 
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(  »7a  ) 
ique  le  foie  était  Voluminètix,  coiiBistaiit,  adhérent  aux 
parttes^  voisines  par  sa  face  iftférieure,  et  que  les  reins 
se  trduvaient  dans  un  état  approchant  du  squirrhe, 
le  médecin  ajoute. que  tous  les  autres  viscères  élarent 
dans  Tétat  sain.  J'en  demande  pardon  à  M.  Blackalf; 
mais  j'ose  ne  paA  Croire  cette  dernière  assertion ,  parce 
que  la  malade ,  habituellement  intempérante ,  atait  eu 
la  langue  rouge,  des  douleurs  intestinales ,  avec  perte  ' 
complète  de  l'appétit;  et  parce  que  le  foie  adhérait 
aux  parties  voisines  jM»r  êc^  face  inférieun  ;  cela 
prouve  seulement  que  M.  Blackall  s'était  contenté 
de  jeter  un  coup<t'oril  irapide  sur  Textérieur  du  tube 
digestif,  et  qu'il  n'en  avait  peint  examiné  rintérieur.  * 

Cette  même  observation  nié  fett  iaire  une  autre' 
remarque;  c*e«t  qu*dBe  est  presque  la  Beule  dans  la- 
quelle notre  auteur  ait  mentionné  Tétat  6»  Fa  langtic. 

Les  cas  qui  se 'sont  terminés  par  la  mort,  et  dont 
l'histoire  n'est  point  éclairée  par  là  nècrotomie ,  sont 
81  nomlNreu:i£,  que  je  me  gardera!  de  les  rapporter; 
mais  je  ne  puis  m'abstenir  d'observer  tpi^j  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  des  observations  ainsi 'tronquées 
sont  tottjours  superflues,  et  ne  peuvent  servir  qu'à 
ouvrir  une  barge  voie  aux  hypothèses.  Comment  Taru- 
teur  a-t-il  pu  s'aveugler  au  point  d'établir  une  doe^ 
trine  pathologique  sur  des  documens  aussi' incomplets? 

M.  Blackall  se  félicite,  dans  son  introduction,  d'avoir 
Awmé  une  doctrine  nouvelle  sur  let  bydropisies;  mais 
il  craint  sans  doute  d'être  déféré  aux  médecins  de  la 
Grande-Bretagne  comme  un  novateur  universel,  car  il 
«'est  hàlé  de  reproduire  les  idées  les  plus  rottttnièTe& 
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deTaiicienne  école  sur  d'autres  points  de  h  patbcdo* . 
gte.  Il  parle  du  9corbut  de  terre  (is),  comme. d*une  : 
chose  admise  sans  contradiction.  Je  regrette  qu'il  ne 
npus  ait  pas  appris  quels  sont  les  signes  qui  distin- 
guent le  scorbut  de  terre  du  scorbut  de  mer  et  du 
scorbut   des  marais,'  du   scorbut  des.  camps  et  du 
scorbut  des  hôpitaux,  du    scorbut,  des  prisons,  et 
de  tous  les  scorbuts  possible^. 
I  Je  trouve  un  autre  témoignage  du  respect  de  M.  Ma-* 
ckall  pour  la  doctrine  sémi««ntique  du  dernier  siècle,^ 
dans  ce  qu'il  dit  de  la  tympanite  (i3)  :  les  deux  sujets 
qui^il  cite  comme. affectés  de  tympanite  moururent; 
il  ne  put  ouvrir  Tim,  il  .fit  l'ouverture  de  l'autre ,  et  il 
ne  parle  point  de  Fétat  de  la  membrane  muqueuse  de 
festomac.  Si  j'en  juge  d'aprôs  mon  expérience ,  confir- 
mée par  des  nécrotomies  nombreuses  et  faites  avec 
CMB.,  l'ascite  compliquée  de  tympanite  est  toujours  le 
résultat  de  l'inflammation  du  tube  digestif; 

M.  Uackall,  ne  tenant  aucun  compte  de  l'état  des 
organes,  emploie  les  pur^tifs  et  les  stimulans  lors 
même  qu'il  y  a  las  signes  les  plus  manifestes  d'une 
HtHafomation  locale. 

L'un  des  nuilades  qu*il  cite  (i4)»  a^ait  une  f^thisie 
piiknoiiaire  et  une  entérite.  H  lui  prescrivit  un  sel 
mttetÉeiA  et  des  astringent  qui  lui  occasionnèrent 


(12)  Page  i53. 
(i3)  Page  399. 
{14J  ;Page  ii5. 
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f   '74  ) 
beaucoup  €i*oppTës9i<m  ^t  ne  reibpichèretit  point  ûé^ 
'  tâour jr. 

Une  fetnme  âgée  de  soixante-six  anâ  (i5)  avait  une 
anasarque  âvéc  tous  les  signés  d*une  pleurésie  chro*' 
nique;  le  médecin  conseilla  des  Tésicatoires>  du  jalap^ 
dte  Félatérium,  de  la  scille,  àe  la  digitale,  et  divers 
remèdes  toniques.  La  malade  mourut  après  detre  ans  ' 
de  souffrance,  et  le  corpj  ne  fut  point  ouvert. 
.  Le  calomélM],  la  digttàlé,  la  scille,   le  quîn^iùa  ' 
et  Téldt^iUm ,  sout.  les  remède»  que  M.  BlackaU  em^  > 
ploie  lophfts  fj^éqUeunnent  II  fait  aussi  qivolqoefoHl 
des  saignées,  lorsque  rurine  colorée,  non  cos^laUe,' 
et  formata  un  dépôt  briquetè,  àtmonce  u&e  ènflasn^ 
nnaHon  du  smig^ 

L  ouvrage  dont  je  viens  de  pi^^ésenter  Tanaiyse  eiCS 
évidemment  basé  sur  une  vaine sublililé.  On  n'yteouvHf 
aucune  vue  sur  Tétat  des  organes  soufiravs;  la  plupart^ 
des  sujets  mort»  n'ont  poibt*  été  ouverte, .odn»  fontr 
été'  qu'avec  une  extrême  négligence.  Nul  effort  pour 
remonter  aux  cause»  prochaines  ^dana  les  cas  pùellM^ 
sont  le  plus  accessibles  à  Tceil  du  qfiéd6cii)U  loUfe  la^ 
pathologie  de  Fauteur  est  dans  le:  vase,  de  n^  ^' 

Qialade.  ' 

On  trouve  à  la  fm  de  cet  ouv^^ge/^n•m^ai9e  sui^ 
^*a«gi|ie  de  poitrine,  Dan^J^  ciac|,o)>9$ri^t^9«^  q^lit 
renferme ,  il  y  a  eu  chei  tous  les  sujets  des  points  d'os- 
ftlticalion  sur  Icâ  valvflîos  du  cœtil  et  une  dilatation  oii 


(i5)  roywpage  ia6. 
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Me  flaccidité  de  cé  tiscère.  Ces  faiM;,  itttét^stotts  pdtfr» 
l'histoire  de  lanatomie  pathologique,  saccordetit avec- 
ceux  que  Tient  de  publier  M«  le  docteur  Rèstan  (i6)« 

-  y^\ 

Recherches  et  observations/ mu:  le  cartes  ;  par 
F.J.-L.  Rouzet,  D.  M..  M. y  eto^  Paris,,  x9i}%^  un. 
vol.  în-8**.  d^  357  pages.  ^ 

Pour  juger  avec  équité  une  ptoducUou ,  il  est  du 
devoir  d'un  critique  de  se  dépouiller  de  toute  espèce, 
de  prévention,  autant  qu'il  est  donné  à  rhommc  de^ 
pouvoir  secouer  le  jpug  de  l'habitude, et  de  résister  à 
ses  penchans.  Nous  avons  une  tendance  presque  irré-. 
sistible  à  louer  tout  ce  qui-  se  rapproche  de  nos  propre», 
idées ,  à  blâmer  tout  ce  qui  s  en  éloigne.  Cette  dispp-. 
sition  a  ses  avantages  et  ses  inconvéniens  ;  elle  met  en 
garde  contre  les  erreurs  qu'on  voudroît  nous  incul- 
quer, mais  aussi  elle  nous,  porte  souvent  à  rejeter  des 
Térités  qui  heurtent  nos  opinions.  Pour  évitier  ce  d^r-. 
tiier  écti^il  iÏTaut  s'armer  contre  les  séductions  du! 
style  et  contre  ses  propres  principes,  oublier  ^x^  instant; 
ce  queTonoroit  ^our  tie  fixer  son  atteptipn  que  sur 
ce  qu'on  lit.  Après  avoir  ainsi  réfléchi  aux  diflàcultég 
de  là  crîtiqUe,  il  reste  une  tâéhe  bien  plus  difficile 
encore .  c'est  de  mialtr«  éi^  pratique  kabeHeg-mâtâites 

■s   ■        '         ■       '  '  '    ■  lli     I        1        ■!(         Il    I        ■    I      I       M     I         I I  i  I  ,. 

(16)  V&yez  Mémoire  sur  celte  questtea  :  L^tméfme  deJ- 
meUéaréê  esê4l  une  affêi^i&nnef^msé?  Lu  à*  la  Seeiété  àsi 
U  Faculié  demédecine»  ie  29  mai  iti;.  Pl»it^  i^9i  m^/ 
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(  *76  ) 

MxqueyeA  oa  est  parvenu  par  une  ciNèntive  médita- 
tion. Je  ne  conoais  rien  de  plus  faux  que  cet  adage 
si  souvent  répété  :  c  I^  critique  est  aisée  > .  EUe  n'est 
facile  que  quand  on  s'inquiète  fort  peu  d'être  im-r 
partial  et  de  ne  point  obscurcir  la  vérité  pour  y 
substituer  des  erreurs. 

Si  quelquefois ,  malgré  les  efforts  les  plus  labo- 
rieux «  on  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  contre  un 
ouvrage  d'injustes  préventions;  par  une  sorte  de  com- 
pensation «  il  suffit  souvent  d'une  circonstance  assez 
peu  importante  en  apparence,  pour  qu'un  livre  fosse 
une  impression  agréable  sur  celui  qui  est  chargé  d'en 
rendre  compte.  Peut-être  est-ce  ainsi  qu'à  la  lecture 
de  l'épigraphe  choisie  par  M.  Rouzet ,  j'ai  conçu  une 
très-bonne  opinion  du  jugement  de  ce  médecin.  Pqu- 
Vais-je  penser  autrement  de  l'auteur,  qui  met  au  fron- 
tispice de  son  ouvrage  cette,  admirable  sentence  du 
plus  éloquent  des  orateurs  romains  :  Rerum  éventa 
magie  arhitrovj  quant  causas  quœri  oportere,  et 
fioc  stt/m  contenpus  quod  etiamsi  q%iomodo  quidque 
fat  ignarem,  qv^xt  fiât  inteUigo  (i).  Pans  cette 
proposition,  je  trouve  le  premier  principe  de  la  philo- 
sophie empirique  (a)  qui  seul  doit  guider  le  médecin 
dans  l'étude  de  l'homme.  Sans  doutç.  M,  llouzet  par« 


»  (i)  T.  Çiesir^  De  divinatione ,  M.  II. 
'  {%)  Far  cet  mois,  |*enleiidt  la  HaiéllK>dB  pevCsoUoniiée  par 
|.ocIj9  et  surtoul  par  Coi|dîUa<;  an  la  tuivant  ou  étadie  lea 
yhénoBDièiies  et  levff  liaison  naturelle  »  et  Ton  s^absliant  da  la 
revlK^di^  d^  caudos  noa  .aocatiàhlas  aux  sen», 


Digitized  by 


Google 


(«77;). 

tage  Topinion  de  tous  les  lions  cspriW  sur  'rîmpor-- 
ttihce  des  faits,  puisque  sans  cesse  il  y  revient  et  paraît 
•tae  voit*  qu  en  eux  les  f^ndemens  d'un^  t>6i>ne  théorie 
inédccale^ 

.  Le  plan  <lc  ses  recherchée  est  basé  lout-à-I^-foîs 
.Sur  la  :iynllièse  e(  sur  l'àûalyse;  â  la  suite  de  cliaque 
propositioQ  il  rapporté  plusieurs  observations^  qui  là 
t^onfirment  ou  qttr  la  réfutent. 

'  M*  Rouzet  trace  il  abord  la  ilescription  généraie 
:du  fiancer  ou.platét  il  indique  les  sym^Stômeâ  qui 
I  anuoBicent;  il  décrit  hifnarche  de  cette  affection ,  ses 
^ffei»  Bur  4'éconmnie ,  ses^  iér^minitîifâns:  Vdnatomie 
^(hidogiqné  du  ernicer»  *lé  fungus  haematodes  dex 
'jingiais ,  le  sens  qu'on*  doit  attachelr  aut  mots  squîr^ 
thé,- cancer^  et  càrêinânie ,  l'occupent  successive- 
ment; il  traite  ensuite  des  its9us  primûivement  ajfct- 
Hés  de.  èancer;  puis  il  examine  cette  dégénérescence 
;org;ànfqiiet{aiis ses  rapports  a^vec  Yége,\esexey  le  terri- 
^péraaneni^  kt  consHtMiûii ,  le  gen/re  de  vie  ,  les  )>ro- 
fewont  et  le  ùiimtiUll  recherche  H  le  cancer  est  dans 
js<m principe  v/ne  affection  locale  ou  reniement  éa 
-^ympiôme  local  d*%ne  affecUon  ooMtitûtîonnéUe  ^ 
il  attaque  les  théories  ^vicieuses  qu'on  a  <Ionnées  pour 
rendra  raison  delà  production  de  cette  ItëstOQ;  ilrc-- 
rchercbe  si  on  V observe  ohez  les  ani4nauaOy  si  elle 
>ett  conUigieuse,  fk  elle  peut  être  héréditaire  ;  enfin 
il  terpaiue  par  rexpMÎtion  du  trailemenU 
•  L'histoire  du  cancer  est-elle  assez  complèle  pour 
qji  oo  puisse  en.  domier  une  bonne  description  gêné- 
jrale?  Telle  n'était  pas  sans  doute  rojpinion  deBayle, 
T.  XUL  ta 
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puigquilft'estboraeà  traiter  succesmementiEhi  cancer 
^Dsidéré  daes  chacun  dea  organes  qu'il  peut  affiecten 
Comment ,  ea  eflfet»  décrire  d'une  manièce  abstraite 
une  dégénérescence  qui  s'annonce  par  des  symptÀmcs  - 
variés  à  l'kiGni»  s^lonJe  uége  qu'elle  occupe;  une  dé- 
générescence qui  s'finnonce  tantôt  par  une  tumeur v 
tantôt  par  unubère,  tandis  que  d'autrefois  on  neToit 
encore  que  des  dérangeniens  dans  les  fonctions  fersque 
déjà  l'organe  est  détruit,  ou  xloublé  de  Votuane ,  et  en- 
tîèremcQt  changé  dans  sla  rtmcture?  aussi  M*  Kauiet 
a-t-il  été  forcé  de  modifier  sMccessitcnient  tous  les 
traits  dont  il  a  composé  le  tableau  général  du  canceri; 
mais  H  a  très-utUement  déguisé  cette  irrégularité  ei^ 
ralliant  à  chaque  exception  une  ou  plusieurs  obeac- 
Tations  choisies^  qui  suppléent  à  l'insnflisanee  iné^ 
vitable  d'une  description  générale. 

Parmi  ces  observations  il  en  est  une  (3)  qui  fournit 
un  exemple  des  cas»assez  rares  où  chez  des  femmes  âgée» 
de  quarante  à  cinquante  ,ans,  on  voit  le  cancer  se  ma^ 
nifester^non  par  une  tumeur  dure  et  ofrconscrite ^ 
mais  par  la  tuméfaction  très-oonsidérable  et  pour  ainsi 
dire  subite  des  deux  mamelles  qui  deviennent  trè^ 
Tolumineuses ,  très-dures  ainsi  que  les  épan^ ,  lea 
bras  et  le  devant  de  la  poitrine;  les  douleurs  sont  exr- 
i^essiveSy  la  respiration  est  considârablemeat  f^ée  et 
la  mort  survient^  dit  I^ssus,  avant  que  la  suppuration 
ichoreuse  s^  soit  formée  (4)*  L'analomie  pathologiquie 
»  I ■    ' I  ■  ■  ■    "  '■*       '   -  ■■  ■      ■ 

(5)  Noaole^îe  nstlursile»  Tem.  I,  p.  j547 ,  ooncct^  éftmtii.^^ 
(4)  PathoL  «bimi^.  «  Tool  I^  p.  443. 
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tfayant  pas  )asqu1ci  fait  connâttre  l'état  des  orgaùei 
IfiflR^tés  dans  cette  terrible  maladie,  Q  semble  que  Voû 
pouirait  reprocher  à  M.Rûtizet  de  ne  pas  en  avoir  fait 
la  remarque,  et  d  avoir  rangé  cette  affection  parmi  les 
d^énérescences  cancéreuses ,  puisque  tes  symptômei^ 
seuls  ne  caractérisent  pas  ta  nature  des  changement 
dans  la  strtictute  des  organes;  pourtant  on  verra  plus 
Ipin  qu il  ne  s'est  pas  trompé.  An  resté,  rëxistencè 
du  cancer  éàuftité  foinrnit  un  argument  très-fort 
contre  ses  idées  sur  la  formation  des  tumeurs  et  dei 
trfcèrcs  cancéreui. 

3ous  le  nom  de  cancroïde,  une  variété  du  oan- 
cer  de  la  peau  a  été  décrite  comme  espèce,  et  mémo 
comme  maladie  nouvel^ ,  par  le  séduisant  écrivain^ 
auteur  de  la  Nosologie  naturelle.  M*  Rouzet  ne  partage 
point  cette  opinion^  et  se  fondcmt  sur  Tautorlté  de 
M.  Delpech ,  il  rapporte  très  au  long  ce  que  pense  le 
professeur  de  Montpellier  sur  ce  point  de  doctrine. 

A  l'occusioni  du  cancer  ^ee  ramoneurs,  rangé  pat 
M.  AsUheBt  parmi  jbes  oancera  fangaïdes,  «I  du  oan-^ 
Oer  antkra^ine  du  mènie  auteur,  M.  ftouscÉ  s*élève 
4e  nooMau  oontiie  lui  avec  JiMiAooUp  iér  poKterie. 

Après  avoir  décrit  le  cancet^en  gtoéral,  faUteuf 
sTocctipé  de  la  marche  de  cette  affection  ttiorbide. 
Entre  autres  remarques,  il  rappelle  ce  qu'il  a  dît, 
d  après  Lassus ,  sur  te  développement  presque  subît 
<f  une  dégénérescence  cancéreuse  quï  envahit  la  tota- 
lité d^un  organe.  Les  cas  fort  intéressans  dont  i|  rap- 
porte Thistoire ,  prôureut  ta  justeâM'dè^/onoplniou^ 
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confirmée  par  Texamea  attentif  de  Toi^isc  malade^ 
soit  après  la  mort ,  soit  après  l'opération.  Mais  puis-je 
m  abstenir  de  rapporter  ici  ce  qu'il  dit  à  l'occasion  d'une 
religieuse  qui  fut  opérée,  il  y  a  quatorze  (j^ns  :  «  rien 
n'indique  encore  la  récidive  prochaine  du  cancer^ 
dit  M.  Rouzet  »;  cependant  «  ce  délai  ne  peut  rasT 
«urer  M.  le  professeur  Delpech;  par  cela  seul  qu'il  s^ 
reconnu  les  caractères  cancéreux  dans  la  tumeur,  il 
f^st  convaincu  que,  si  cette  religieuse  t;t^^m/^anit7ien^^ 
eUe  TU'  peut  (jue  succomber  à  iwt  nouveau  cancer  » . 
Cette  opinion  est  aussi  celle  de  M.  Boyer  çt  de  quelques 
autres  chirurgiens  non  moins  célèbres.  Est-<elle  fon- 
dée? oui,  jusqu'à  un  certain  point,  mais  elle  est  trop 
exclus've.  Sans  doute  1  observation  a  prouvé  que  très- 
souvent  après  Topération  le  ttancer  pullule  de  nou-^ 
veau  ;  mais  Tobservàtiona  également  prouvé  que,  moins 
iiouvent  à  la  vérité ,  le  cancer  ne  se  renouvelle  pas ,  le 
sujet  parvient  à  un  âge  très-avancé,  et  meurt  de  vieil- 
lesse ou  d'une  maladie  quelconque  fort  différente  du 
cancer,  sans  que  la  terrible  affection  dont  on  le  mena* 
cait  se  soit  manifestée  de  nouveau.  Si  ceS'Cifi  sont  rares, 
est-ce  une  raison  pour  les  révoquer  en  doute?  est-i( 
bien  rationnel  de  dire  d'un  sujet  qui  meurt  des  suites 
d'une  fièvre  adynamique  ,  vingt  ou  trente  ans  après 
avoir  subi  l'opération  indiqqée  dan^  les  cas  de  cancer, 
que  s'il  eût  vécu  davantage,  cette  dégénérescence  se 
serait  montrée  de  nouveau,  et  aurait  terminé  sa  vie? 
Les  effets  du  cancer  sur  l'économie  ne  sont  pas  si- 
gnalés par  M.  Rouzet  avec  toute  la  netteté  désirable. 
Ces  effets  ne  pourront  être  méthodiquement  exposés 
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^elorsqu\)n  les  étudiera  c[  après  une  théorie  physio- 
logique. L'auteur  n'est  pas  éloigné  de  suivre  ccîtte' 
marche;  il  Ta  même  jusqu'à  contester  l'absorption  de 
l'ichor  cancéreux  et  son  transport  .vers  les  ganglion? 
lymphatiques  qui  y  selon  lui  ^  sont  symphatiquc- 
ment  irrités. 

Une  observation  du  docteur  Chardel,  confirme,' 
suivant  1  auteur,  la  justesse  de  cette  sentence  se-' 
méiologique  de  M.  Double  r  *  Lorsque  Thydropisie 
est  essentielle,  l'enflure  des  pieds  se  manifeste  la 
Jïremière  ;  mais  quand  elle  est  symptomatique  d'un 
squtrrhe  ou  de  toute  aiitre  lésion  organique  des  vis- 
cères, c  est  la  tuméfaction  du  ventrç  qui  se  montre  dès 
le  début  de  la  maladie  t .  Indépendamment  de  ce  qu'il 
n'est  pas  encore  bien  prouvé  qu'on  sache  ce  que  cçst 
qu'une  hydropisie  essentielle ,  cette  sentence  me  pa-' 
ratt  beaucoup  trop  générale  ;  souvent  à  la  suite  des' 
fièvres 'intermittentes  qui  ont  duré  très-long-teras ,  ne 
voit-on  pas  d'abord  les  pieds,  puis  l'abdomen  enfler 
peu-à-peu,  quoique  l'ouverture  du  cadavre  prouvé 
ensuite- que  Thydropisie  était  dvte  à  l'afiection  cj^ 
Fun  des  viscères  *du  bas-ventre  ? 

Un  problème,  presque  fnsoluble  dans  Fétat  actuel 
de  la  science,  est  celui  de  savoir  si  le  cancer  est  sus- 
ceptible de  se  résoudre.  M.  Rouzet  fait  des  réflexions 
fort  judicieuses  sur  la  difiiculté  de  décider  une  paçeillc 
question.  Mais  on  doit  avouer  qu'il  attache  trop  d'im- 
portance â  l'augmentation  du  poids  des  organes  de- 
venus cancéreux.  Un  testicule  enflammé  depuis  quel- 
ques heures  est  jtK^aucoup  plus  pesant  que  celui  dm 
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côté  sain  ;  pour  8*en  dBSurer»  il  suffit  4e  remarqua, 
qu  abandonné  à  son  propre  poids ,  il  tombe  infiniment 
pkis  bas  qu'il  ne  faisait  a?ant  l'invasion  de  la  phleg- 
masie. 

M.  Rouzet  élève  des  doutes  très-fondés  sur  la  possi- 
bilité de  la  délitescence  et  delà  métastase  du  cancer;  il 
examine  suceessivement  ce  qu'on  doit  passer  de  la 
terminaison  du  cancer  par  la  farmaJtian  9pontanée 
d'un  abcèê,  par  la  9uppuTaUon.  Il  pense  que  le  can- 
cer ne  se  propage,  par  exemple,  du  sein  au  tissu  cd- 
lulaire,àux  muscles,  aux  os  même  du  thorax,  que 
quapd  il  y  a  peu  de  douleur,  et  par  conséquent  unie 
légère  influence  exercée  par  la  masse  cancéreuse  sur 
Vensemble  de  la  constitution  ;  alors  les  ipalades  épui- 
sés lentement  par  les  progrès  insensibles  d'une  mala- 
die toujours  très-longue,  ne  meurent  que  fort  tard 
et  dans  le  dernier  degré  du  marasme. 

La  terminaison  du  cancer  par  gangrène  est  un  des 
faits  les  plus  remarquables  qui  se  présentant  au  mé- 
decin observateur.  Au  lieu  de  renvoyer  aux  ouvrages 
de  Ledran,  de  Vandenblock,  de  MM.  Imbert,  Pages,. 
Amard ,  Richerand ,  Saint*Amand ,  Everard  Home  et 
Vautier,  peut-*étre  M.  Eonzet  aurait-il  dû  rapporter 
les  observations  de  ces  médecins,  surtout,  celle  que 
l'on  doit  au  docteur  Ssûnt-Amand ,  la  plus  intéressanta 
et  la  plus  concluante  de  toutes  celles  de  ce  genre. 

L'auteur  n'a  rien  ajouté  à  ce  qu'ont  appris  les 
progrès  récens  de  l'anatomie  pathologique  sur  les 
divers  tissus  accidentels  que  l'on  trouvo  dans  1^  tu- 
meurs cancéreuses^  Après  a¥oir  suivi  les  traces  de 
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MM.  Bâyle,  LacfiiBiec,  CruTeilhier  etDelpech,  il  fait 
Faiialyse  de  Fartide  de  M.  Breschet  sur  le  fwngu» 
hœmatadôê  des  Anglaîs;  pois  il  décide  que  le  mot 
ê^iuirrhe  ne  dok  senrir  qu  à  désigner  Tun  des  tissus 
acckleiil^  qui  Ibrment  les  tumeurs  cancéreuses ,  et 
que  le  mot  car&inome  doit  être  rejeté  comme  su- 
perflu. Ensuite  il  se  demande  si  le  cancer  peut  se  dé- 
velopper prunitivemenl  dans  tous  les  tissus  de  Téco- 
nomie?  Ainsi  que  nos  grands  anatomistes,  il  décide 
pour  Tafirmatii^ ,  et  mdique  divers  ouvrages  où  Ton 
peut  trouver  des  observations  qui  prouvent  que  tous 
les  organes  sont  susceptibles  d'être  affectés  de  cancer. 
J*igttclre  pomrquoi  il  a  ^rejeté  en  note  presque  tout  ce 
qu'il  dit  'SUT  ce  point  important  de  doctrine,  et  sur-* 
tout  pourquoi  il  a  si  peu  insisté  sur  les  signes  qui 
caractêriseRt  l^aibction  cancéreuse  de  chaque  organe. 
Les  rapports,  du  cancer  avec  les  %es»  les  sexes ,  Ici 
tempéranens  et  les  constitutions,  le  genre  de  vie,  les 
profesmns  et  les  cKmats,  ont  fourni  à  M^  Roui^t  la 
matière  d'un  chapitre  inléreêsant  par  les  observations 
remarquables  qu'il  contieirt.  Mais^  que  de  recherches , 
que  de  médilatioiis  ncviveHes  sont  encore  à  désirer 
pour  établir  quelques  prin<sipes  sur  ce  point  aussi  im- 
portait que  dliKcile  !  Est-il  bien  certain  que  lé  cancer 
attaque  indif^remment  tel  ou  tel  tissu ,  que  Tàge ,  le 
sexe  ,  et  toutes  les  causés  prédisposantes^  et  occa- 
sieuelles  des  autres  nialadies,  ne  jouent  aucun  rôl^ 
dans  la  production  de  celle-4à?  N'a-t-on  pas  dit  à-peu> 
près  la  même  chose  de  la  jjphthisie,  si  ce  n'est  sous  le 
npport  de  l'âge? 
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M,-  Rouzet  -pense  que  jujsqu^ioi  Ton  ^'est  tmif^ 
sur  la  nature  du  cancer,  et  que  cette  aSection  esl 
constanvtîienty  dès  sarv  ortginej  iésymptôtne  d'una 
(liathèseparPicuUère ,  dont  on  ru  connaiinii^ 
principe  ni  le  siège  primitif.  Telle  fat  roJptwoutdQ 
Dumas,  telle  est  celle  de  M . Delpeçh  et  deaotc^  a|iT 
leur.  M.  Rouzet  n  admet  pourtant  pas  de  virus  can^^ 
céren<c  en  circulation  avec  laos  humeurs;  il  adopte 
celte  opinion  de  Bayle  :  «  Sans  chercher  à  expliquer  ' 
ni  à  définir  cett^  disposition  mtérieure^  qui  est  et  sera 
peut-être  toujours  inconnue  daas  jon  essence»  nous 
]a  désignons  sous  le  nom  de  diaihèse  caneérev^e  ou 
de  disposition  au  cancer^  ».  JFc  terminerai  cet  article; 
par  quelques  réfleiûons  sur  le  point  de  doctrine  don( 
il  s'agit  ici. 

M.  Rouzet  rapporte  ensuite  divers  exemples  de 
cancer  observé  chez  les  animaux  ,  qui  prouvant  que 
cette  affection  u  est  point  contagieuse.  Ceci  me  parait 
très-bien^démontré,  non  par  les  expériences  complè- 
tement ins^ifisautes  faites  sur  des  animaux,  mais  par 
ie  défaut  absolu  d'observations  authieutiques,  de  la 
propagation  du  cancei*  d'un  individu  affecté  de  cette 
maladie  à  un  individu  sain. 

Le  .cancer  est-il  héréditaire?  M.  Rouzet  penche  pour 
1  affirmative^  par  suite  de  sa  théorie  et  à  cause  de 
quelques  observations^  Ceci  se  rattache  à  la  grande 
question  de  l'hérédité  des  maladies^  qui  est  loin  d'à-. 
\oir  été  étudiée  avec  tout  le  soin  nécessaire  pour 
•rriver  à  des  résultats  satisfpiisatis*  La  physiologie  u^ 
(jLie  parait  pas  avoir  encore  porté  son  flambeau  dans 
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ce  pôîrt  de  doctrine  qui  mérite  Jbicn  d'être  'exffioiiné 
aur.  de  momeatix  fraie.  •  > 

'  Les  soiÀdgéuâranftx  do  l'hygiène,  FempUi  de  rdpiuai  ; 
de  b  ').Uf^iâme,  de  là  belladone,  delà  cigfuë,  et  li-^ 
bains  tiècteft,  contf e  |a  d^eur;  les  saignées  locales 
^générales,  l  acétate -de  plomb  en  topique,  contré 
TînAammation  quand  cille  est  manifeste  dans  la  t«- 
meur  ou  Tulc^e  cancéreut  j  tels  sonl;  à-peu-près  les 
moyens  patliatifê  auxquels  M.  R'ouzct  réduit  le  trai- 
lemeiil  du  cancer  '  '  * 

-  Dans  une  note  fort  bien  faite,  qui  aurait  dû  nV^re 
pas  isolée  du  texte,  il /"appelle,  en  peu  de'  mots,  les 
circonsfances  qui  cbntre-indiqueùt  ropétiatîon  ou  (et 
rendent  impraticable.  Il  considère  Fablatioli  d'un  or-- 
gane  cancéreux  comme  pro|)re  â  détruire  les  effets 
ioeauc^  de  la  diathèse*  canc^cuse  et  par  con6Â|uent 
les  effets-^sympaffaiques  sur  Féconomie  entière,  et  a 
suspendre  le  développement  de.  la  diathèse,  pour  tin 
teùis  plus  ou  moins  ^  long.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  ce 
Sujet  se  ressent  du  tague  de  la  science  elle-même  ;  il 
n*a  rien  avancé  de  neuf  à  cet  égard,  mais  personne 
ne  s'en  étonnera  et  ne  sera  tenté  de  lui  eh  faire  un 
reproche.  Néanmoins  il  aurait  dû.  s'occuper  phis  en 
détail,  ou  plutôt  spécialement  du  traitement  du 
cancer,  selon  les  organes  qu'il  afiecte  localement.  Un 
cancer  de  l'estomac  et  un  cancer  de  la  face  ne  ré- 
cDiment  assurément  pas  paiement  les  mêmes  soins; 
c'est  une  grande  lacune  qu'il  a  laissée  dans  son  ou-. 
\rage ,  et  qui  a  sa  source  dans  la  manière  dont  il  en- 
visage le  caneor*     . 
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"Fanait  sf^édakôieiit  son  atleolMm  siir  tés  cioiccri 
externes  5  il  se  prononce  avec  raison  presque  exclusir 
vemcnt  en  fàwur  de  l*iilstniment  tranchant  >  eice^é 
dans  les  cas  de  cancers  très**si|perficieb  qui  peuvent 
être  ayanfageuaem^nt  attaqués  par  le  caustique  arse- 
nical appyifné  ni»  seule  fois.  L  arsenic  pris  à  Tinté* 
rieur  ne  lui  parait  jouir  d*aiici|Be  activité  coptre  le 
cancer,  quoi  q;u;'en  ait  dit  Anel,  Melxger,  BeU  et  M% 
Desgrangesii  oe  qu*  s'accorde  ^vec  Topinion  de  M.  Fo* 
déré.  n  indique  ensuite  quelques  précautions  qui  lui 
pairaisscAt  propres:  à  fiivoriser  la  cicatrisation  de  la 
plaie  et  à  ompôcJter  »  o^  plutôt  a  retarder  la  récidi^w 
dfe  raffectba;  c'est  par  là  qu'il  termiae  son  ouvrage* 
.  Jadis  on  admettait  deux  ffstfe%  de  maladies;  oeUea 
eufn^  VBuUemàji  et  celles  $ws  mOfUriâ.  Maintenant  on 
admet  des  lésions  des  fercês  viieieê  et  das  lésions  of^ 
g€wique9^  comme  si  tes  forces  des  organes  pouvaient 
être  dérangées  saos  que  les  organes  le  fussent  égalo^ 
nent;  comme  ai  le»  organes  pouvaient  être  affectés. 
Sans  que  la  cauêe  oewiMe ,  que  niaintenant  on  appelle 
forcée  vitéUê,  fût  au^i  altérée. 

L'inflammation^  c'est<î-<dire,  pour  admettre  un  ins* 
tant  la  définition  qu'en  ont  donnée  de  grands  cbirur* 
giensy  l'état  d'une  partie  qui  est  devenue  rouge,  réni- 
tente,  tuméfiée,  cbaude  et  douloureuse,  rinîlamma- 
tk)n  est  considérée  comume  ne  formant  qu'une  lésion 
vitale,  et  Tinduration  ou  Fétat  dun  orgUÂie  devenu 
Idanc,  pesant^  plus  volumineux,  moins  sènsil»ie,  est 
rangée  parmi  les  lésions  oiganiques.  La  syphilis  qui, 
dit-on,  ne  s'annonce  quelquefois  que  par  un  simple 
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^ukmeiiit  muqueux^  est  rangée  dans  ce  genre  «le 
maladie ,  et  la  blcmiorhagie  en  est  exclue.  Tel  est  le 
résulliit»  éminemment  opposé  â  la  pratique  «  auquel 
on  arrive  nécessairement,  quand  on  n^lige  de  tracer 
le  tableau  des  maladies  telles  que  lobsenration  la  plus 
commune  nous  les  offre,  et  quand  on  croit  devoir  iso- 
ler ce  qui  est  réuni  dans  la  nature.  Je  lai  dit  et  je  le 
repète  :  en  pathologie,  plus  encore  quen  histoire  natu- 
Telle,  il  n'y  a  que  des  individus;  le  médecin  ne  doit 
)amaid  perdre  un  teul  instant  de  vue  que  toute  des- 
cription â^une  tnalàdijp  n'est  que  l'expression  vocahs 
et  abstraite  d'une  infinité  de  cas  dans  lesquels  on  a 
trouvé  une  certaine  ana][ogie,  mais  dans  lesquels  il 
n'a  pu  »y  avoir  une  identité  complète ,  telle  qu'on  l'ob-; 
serve  dans  les  objets  dont  Tétude  est  du  domaine  du 
naturaliste. 

D'après  ces  principes,  quelles  idées  doit-on  attacher 
au  mot  cancer?  Cette  dénomination  doit-elle  être  ré- 
servée pour  indiquer  la  lésion  des  propriétés  vitales 
qui'  produiseiit  tettasDS  symptôme»  et  certains  chan- 
gemens  dans  latexture  des  organes;  faut-il  au  contraire 
ht  réserver  pour  désigner  ces  syttiptômes  seulement, 
ou  bien  encore  l'altération  ^e  ta  structure  ûes,  tissus 
organiques  qtiien  est  la  source  ou  qui  les  acc6m|^ne? 
Enfin  le  mot  tancer  doit -il  désigner  à -la -fois  et  fa 
lésion  des  propriétés  vitale9  »  et  les  symptômes,  et  la 
dégénérescence  de  l'organe?  Rien  encore  n'a  été 
bien  déterminé  à  cet  égard ,  et  ce  mot  est  générale- 
ment pris  indistinctement,  tantôt  dans  l'une,  tantôt 
dans  l'autre  de  ces  quatre  acceptions  fort  différentes. 
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Néanmoins  on  le  considère  le  plus  souvent,  surtout 
^ans  Técole  moderne,  comme  désignant  l'état  d'un 
tissu  réduit  en  grande  partie  à  Taspect  de  la  subs- 
tance cérébrale;  examinons  un  instant  jusqu'à  ijucf 
point  la  théorie  actuelle  de  cette  dégénérescence 
difl^re  de  l'ancienne. 

Cette  altération  était  jadis  peu  connue  sous  le  rap- 
port anatomique  (5).  Les  symptômes  indiquaient  seuls 
la  nature  d'une  tumeur  cancéreuse,  on  la  croyait  telle 
quand  elle  était  dure  et  bosselée^  quand  elle  faisait 
éprouver  au  malade  des  douleurs  lancinantes ,  etc.  ; 
lorsque  l'ulcération  survenait^  elle  était  aussi  dite  can-' 
céreuse ,  si  les  bords  en  étaient  renversés ,  le  pu» 
îchoreux,  les  progrès  rapides  ou  lents,  mais  toujours, 
croissans;  lorsque  la  peau  voisine  était  garnie  de 
veines  variqueuses  et  qu'un  sang  corrompu,  ou  une 
sànie  ichoreuse  découlait  de  la  surface  malade. 

Alors  on  rapportait  ces  deux  modes  de  lésions,  entre, 
lesquelles  on  ne  voyait  d'autre  différence  que  celle  d'une 
tumeur  et  d'un  ulcère ,  et  d'autre  analpgie  que  le  genre 
des  douleurs  et  le  passage  assez  constant  de  l'une  à 
l'autre;  on  les  rapportait  ^  dis-je»  à  une  altération^ 
maUgnè  des  humev/rs  ^  iie  la  lymphe  et  dAi  sang  ;^ 
maintenant  on  attribue  les  symptômes  et  la  dégéné- 


(5)  Même  encore  dans  plus  d^un  livre  classique  ^  on  trouve 
qu^elle  consiste  dans  Tétat  d'un  oi^aue  dont  le  tissu  ressemblo 
à  du  lard,  comparaison  grossière  qui  rappelle  le  langage  in- 
fi|;nifîaat  d«  t'attatomle  pathologique  à  son  berceau. 
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rdscence  à  un  vice  or^aniqt^.  Qui  de  iious  «iu'  dét 
anciens  ont  raison?  On  pourrait  dire,  Içs .  uns  .et  léf 
.autres  également;  car  les  deux  expUcAtiona  sont  éga- 
lement Tagues  et  insignifiantes.  JEa  est-il  de  ibème  dà 
la  théorie  nouvelle? :Elle  enjseîgiie<;.i*;  en  procédant 
irkouTeusemeQt  daprès^les  faits,  que  les  symptomee-et 
la  dégénérescence  de  loii^ane  et de^^ liquides, qui  eti 
.découlent,  sont ,  dans  certains  cats,  évidem^e^t  IcBkt 
d'une  Btimulatic^  trop  vive  et  lofig-^ems  ,contialiée  d^ 
.cet  organe;  a^  ei^  )«igoant:d*aprèi  uneaniaiogie  trèirnpÂifh 
..quée,  que  ce»  mêmes  sjrin|>tÔQie^  ^  cette  altérdtiou 
de»  solides  et  des  tmm^urs  sont;  dai^  d'autres  citt 
cou^nces,  proibablementtle  ptckiuit  die  h  mêooç  Mh 
mutation  agis^aiit  dune  maiii^ne  U^perÇue  •  jvisqulà 
rapparition  des  symptômes. qui  cmpqncentretistence 
de  la  dégénérescence*.  ,  /: 

.  Jeiie  crois.pas  que  Ton  pui$(sere|:^ser;àcette  tbéo-' 
rie  une  autre*  théorie  plus  immédiat^menjt  /déduite  des 
faits,  et  c'est  «e  qui  ipe  détcriz^ine  .^  l'f^<>pter  ^^squ  sli 
/çe  .qii'on  en  :étal^Ii»se  yoe  meilleure,  ce  quijne^mQ 
paraît  pas  possible  dans  réfiat^c^uel  de  la  science»  •  > 
.  Il  reste  m^in|ena|nt  â^  ei^mi^er  sirirrifs^ion  des 
tissus  persisjt^  peifi  a%f,  beaucoup  de  tems  apr^s  que 
la  d^é^érescence  est  foro^;'.9i  tantôt  elle,  subsiste 
et  tantôt  elle  cesse,  soit  pour  revenir  pli^s:. Uyrd, 
rester  tau)oui[!S.  ou- cesser  encprç,:  soît  pou^  pq  p^i^s 
reparaître  ;;  peut  T^étriQ  les  choses  se  passent-dU^s  ^c 
toutes  ces  diverses  manières,  lolon  Jliea  cas.  Di^ns  unq 
^utre  occasion^  îeme  livirerai  àqegg^re  de^r^b^çc^es 
trèyi-^portantes  po.Hr  la  pratique,  et  beaiicoup  i^oiuf 
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diffidies  ^Wpoturralt  le  croire  en  n'y  regardant  paï 
de  très-près. 

D'après  ce  que  |e  viens  dé  dh^e,  il  est  inutile  da^ 
jouter  <{ue  je  regarde  le  cancer  comme  une  maladie 
tonfours  primitfveimetit  locale,  et  que  j'entends  par 
4:iincér  tous  les  syofiptdmes  et  toutes  les  qualités  que 
forgiane  acquiert  en  dégénérant,  depuis  te  premier 
changement  morbide  aperçu,  jusqu'au  dernier  que 
fon  obserto,  en  y  ralliant  tous  ceux  qu'on  ne  peut 
smf  qu'après  la  mort  ou  après  l'opération.  C'est  d'a^ 
bord,  par  exemple,  la  glande  mammaire  qui  est  aÀTec^ 
fée,  bientôt  par  suite  de  cette  grande  loi  dlmitationv 
tfni  paraît  l'une  des  lois  fondamentales  de  la  nature^ 
et  qui  semble  s'exercer  plus  spécialement  dans  les 
fisMis  de  même  nature,  .les  autres  glandes  acquièrent 
une  prédisposition  à  la  stimulation ,  puis  une  véritable 
svr-excitaâoâ,  so^H  pair  ta  continuité  de  tissus ,  soit  par 
Fàbdorption  des  liquides  de  la  pàttié  malade,  soit  pa^ 
leè  comAïunications  nerveuses.  La  prédisposition  s'é**' 
lénd  etasuite  s>uccessivement  à  des  tissus  d'un  autre 
geni^;  alors,  si  la  maladie  n'est  pas  générale,  rIgoUi- 
reusement  parlont,  au  moins  peut-on  dure  qu^elle 
ehfahit  une  très-gratade  partie  de  Pédonomie. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  expliquer  Tapparîtion  d'ané 
nouvelle  dégénérescence  cancétcuse ,  soit  au  lieu  même 
où  l'on  a  pratiqué  f  aMation  d'une  partie  qui  avait 
subi  un  cbangenlent  de  cette  Nature,  soif  dans  une 
toute  autre  région  du  corps  jusqu'alors  intacte. 

J'avoue  ffott  dana  fout  cet  exposé  je  ne  vois  que  la 
Hgouteuse  expression  générale  de$.  feit^.  Si  Y<m  raé 


Digitized  by 


Google 


(  «9»  ) 
reproche  de  m*être  servi  du  mot  ioiy  on  peut  le  re- 
trancher de  ce  que  je  viens  de  dire  êans  en  dt^lrer  1# 
sens. 

Si  Ton  s  obstiôe  à  voir  quelque  ehdse  d%  spécial  » 
d*ooôiihe ,  dans  la  prédisposition  des  tisftus  à  reoeiNnr 
la  stimulation  qui  amené  la  dégénéresceoce ,  je  réponds 
que  je  n*ai  rien  préjugé  sur  la  nature  de  cette  prédispo- 
sition ,  ncm  plus  que  sur  celle  àt  toute  autre ,  et  qu'à 
cet  ég^rd  on  peut  foire  toutes  le»  suppositions  imar 
ginabJes.  Dans  les  vastes  régions  des  hypothèses  l'esr 
pace  ne  manqué  à  paraonae^  non  phis  qu^  les  mater 
riaux.  pour  construire  ;  seulement  îusqu'icâ  on  n'a  pH 
y  rien  étahiir  de  fixe. 

Quoique  \e  ùc  p^ise  pas  comme  ML  Rouxet  sur 
l'étiologie  ducanéer,  je  n'hésite  pds  è  déclarer  que  son 
livre  mérite  une  place  honorable  dans  nos  brbliO'^ 
théques,  parce  que  c'est  uù  jpocneil  ttH  -étendu  dt 
feîls  choisis  avec  discnmoment  et  t^w  plus  qu  moifif 
^^pres  iécUtrer  la  doetrinedes  maladies  ean^éreusesi 
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Surgicàl  lissais  ^  etc.  ;,  c  esM-dire  :  Essais  de  cAt- 
rv/i^gié  ;  par  Astley  Cooper,  Chirurgien,  de  l'hô- 
/  fitai  de  Guy,  a^ Bénjambi  Travers ,  Chirurgien. 
'-:  de  i'hvj^kUSaiut-'Thotnas.  Première  partie.,  se- 
i  \  eonkie  ëtUtiçn.  Londres ,  iSi^  ;  un  volume  i7i^^\ 

'■■  •  lies  auteurs  dé  cet  importatitoavrage  exposent;  dans- 
titte  cburté  préftice,  les  motifs  qui  les  ont  d^éterminés 
^  lentreprendrc  et 'à  te  publier.  Placés  à  la  fétc  de-deùx 
tétâblissemens  considérables,  oà  huit  cents  :  malade^  > 
%ans  compter  ceux  du  delvors;  reçoivent  tous  les  se^ 
cours  de  l'art,  ils  ont  pen^é  que  les  résultats  d'un|B 
))ratiqué  aussi  étendue  et  aussi  variée  ne  pouvaient 
être  stériles' pour  les  progrès  de  la  science  ni  pour 
llntérét  de:  Tfaunianité.  Combattre  par  rautorité  des  faià 
iés  erreurs  dangereuses,  éclairer  les^  points  douteux  et 
bî)scurs,  rè^Ueiltir^  les  observations  familières,  mais 
îtnportanrtes ,  de  préférence  aux  cas -rares  et  singiUters 
qui  ne  sont  que  curieux  comme  exceptions,  sans  être 
utiles  tomnie  matériaux  d*une  saine  théorie,,  tel  est  le 
but  que  se  sont  proposé  les  célèbres  chirurgiens  de 
Londres  et  I  excellent  esprit  qui  les  anime.  Les  cas  où 
le  succès  aura  trompé  leur  attente  seront  rapportés 
audsi  fidèlement  que  ceux  dont  Tissue  aura  été  plus 
heureuse; mais,  du  reste,  aucune  controverse,  aucune 
discussion  polémique ,  ne  trouvera  place  dans  cet  écrit 
uniquement  consacré  studiis  et  rébus  honestis. 

Nos  lecteurs  jugeront,  en  parcourant  le»  divers  Mé- 
moires dont  nous  allons  mettre  sous  leurs  yeux  les 
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pruicipaux  extraits,  si  les  auteurs  ont  ténu  ces  ma- 
gaifiques  promesses.  Pour  nous,  sans  rien  préjuger  à 
cet  égards  et  sans  deyancer  Topinion  publique,  nous 
nous  boruei^ons  à  présenter  quelques  réflexions  à  me* 
sure  que  le  sujet  nous  les  suggérera.  Le  seul  reproche 
que  nous  nous  permettrons  de  faire  â  cetfe  intéressante 
production  comme,  en  général ,  è  tous  les.  ouvrages 
scientifiques  de  nos  vobins,  c*est  im  défaut  de  préci- 
sion, de  clarté,  ou,  si  Ton  veut,  de  philosophie  dans 
le  style,  qui  répand  quelquefois  beaucoup  de  .vague 
«t  d'incertitude  sur  des  objets  qui ,  par  leur  nature . 
demandent  à  être  parGûtement  connus  et  compris^ 
Peut-être  ne  dewais-je  accuser  que  la  faiblesse  de  mon 
intelligence,  ou  une  connaissance  insuffisante  de  la 
langue  anglaise,  qui  me  fait  voir  des  difficultés  où  les 
lecteurs  de  Londres  n'en  trouvent  pas.  J  aurai  néan- 
Qioins  l'occasion  de  me  justifier  dans  quelques  remar- 
ques particulières. 

^  Cette  première  partie  renferme  six  Mémoires ,  dont 
trois  sont  dus  à  M.  Âstley  Cooper  et  trois  â  M*  Travers. 
L'abondance  des  matières  et  le  désir  de  ne  rien  omettre 
d'essentiel  nous  ont  engagés  à  réserver  pour  l'un  des 
prochains  cahiers  de  ce  Journal  l'analyse  des  Mé- 
nioires  sur  le  phytnostSjSnr  Vexostose  et  sur  les  piaieê 
et  les  Ugatures  des  veines. 

Le  Mémoire  de  M.  Âstley  Cooper  sur  les  dislocaUons 
semble  destiné  à  rappeler  aux  élèires  qui  se  forment  à 
l'artde  guérir  par  lei  savantes  leçons  du  célèbre  chi- 
rurgien de  Londres, et  aux  praticiens  routiiwieTSs  que . 
Fanatomie  doit  les  guider  dans  l'étude  des  luxAtioos 
T-  XUL  lî 
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et  qu'elle  seule  peut  leur  apprendre  â  les  réduire.  Peut^. 
être  M.  Coopera-t-il  eu  raison  de  fixer  denouveauratten* 
lion  de  ses  cûdipetriotes  sur  ^e^  tériiés  incontestables  ;  çc 
tfu'il  dit  paraîtrait  «hi  moine  le  prouver  :  é  Les  chi-- 
rurgtens  de  notre  hépîtàl,  qui  ùM  négligé  letudis  de' 
Tanatomicff  se  méprennent  sur  ces  accidens;  car  j*ai' 
vu  appliqueir  lea  pàtUie^  k  UA  malade  qui  avait  une* 
fracture  dtt  col  dti  fémur,  t|ue  Fou  prit  pour  une 
luxation  de  cet  os.    Le;  put ient,  cruellement  exposé 
par  rignorance  des  chmirgîens,  fut  souriais  aune, vio- 
knte  et  longue  extemsiou  ».  PttkqVi'eti  Angleterre  on 
se  sert  encore  de  poulies  dâtvs  Jâ  f  éductiôu  des  luxa- 
tions, il  est  évident  ifOie  M.  Oû^oper  a  Bien  fait  d  écrire 
siu*  cette  importante  partie  àe  la  chirurgie,  fort  peu 
avancée,  à  ce  qu'il  patalf ,  dans  le  payis  qu'il  haWte.'. 
On  verra  bienMt  jus^'â  quel  point  son  traVaif  peut' 
contribuer  ^  M^îre  t^ê  éompafa^ioted  à  la  Ifôuteur  db' 
ïa  science.  ,     ^ 

Les  ëiire^i^  paragraphes,  dont  se  compose  ce  Mé-. 
moire,  »oiit  rangés  dahif  un  ordre  parfaitement  ré-*^ 
gulier;  wais  cî^è  régularité  ne  ôe  retrouve  plus  dans' 
1  économie  é«  da^  k  dispMitiôu  dès  M^es.'  Tantôt' 
TauteUt  hi^fé  beaucoup  §ur  ides  ob^étà  d^uïi  intérêt' 
médiocnô  el  Méoilldaitë ,  tafnïttt  a  gK^è  léjéVétilènt  sur 
<les  points  de  doctrine  de  là  pliis  likxïté  importance.  * 
Au  rèstii,  ces  reproèbèà  soût  ap|)fiicatlè8  à' presque 
tous  les  ouvrage  publié»  eût  Angletei^i'e  dans  ces  der-' 
niorstems.  •  '  , 

Le  iMéteaoire  de  M.  Asttey  Coopcf  fourmille  dexpïi-; 
catioust^  hypothétiques  ,•  qui  font  plus  d'honnc^ur  à  soW 
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itnaginotion  qu'à  son  jugement.  Le  doute  ^st  une  con-  ^ 
ditionïuille  fois  plus  favorable  à  la  recherche  et  à  la  dé- 
Cbuverte  de  la  térîté  que  cette  incurable  manie  d'^- 
pliquer  avant  de  connaître;  car  enfin  l'on  s'agite  dans 
lé  doute  pour  en  sor,tir,  taudis  qu'on  se  repose  avec 
confinnce  dans  ses  erreurs  et  qu^on  se  prostei^e  avec 
respect  devant  dés  propres 'fictions,  parce  qu'on  les 
prend  pour  la  vérité  elle-même. 

Parmi  les  observations  rapportées  par  J^.  Cooper, 
les  plus  remarquables  sont  deux  cas  de  luxations  de 
la  rotule^  dans  lesquels  cet  os  se  portait  en  dehors  sur 
le  conclyle  •externe  du  fériiur,.  loi^sque  le  sujet  étendait 
lâ  jambe. 

11  parait  que  dans  la  terre  classique  de  la  liberté  , 
lès  actes  arbitraires  les  plus  sinjg^uliers  et  les,  plus  ro- 
voltans  ne  sont  pas  très-rares.  Pour  une  légère  pffçnse 
UQ  jeune  gentleman  fut  puni  de  la  manière  suivante 
par  le  commandant  du  vaisseau  où  il  servait.  Son  pied 
(ut  placé  sur  un  prolongement  du  pont  et  ,son  litras 
fortement  attaché  a  une  ver|[ue;  il  resta  ainsi  étçndu 
pendant  une  heure.  Depuis  son  supplice  ^  ëo  jeune 
homme  peut  à  volonté  se  disloquer  le  bras  en  î'élevaiit 
>ers  la  tête,  mais  il  Buffît  d'une  légèi'e  extension  pour 
ramener  l'os  dans  sa  cavité.  Le  fetit  tyran  ^  comme 
I  apjpelle  M.  Cooper ,  se  somnit  à  payer  l'amende  avant 
le  commencement  du  procès.  Voila  un  homme  bien  ' 
puni,  et  un  autre  bien  dédommagé! 

L'idée  la  plus  neuve  et  la  plus  saillante  du  mémoire 
de  M.  Côo|)er ,  es;t  celle  de  donner  de  faibles  doses 
cfémétique  aux  individus  che2  lesquels  on  observe 
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une  luxation ,  afin,  de  diminuer  la  conttactilité  des 
'  muicles.  M.  Coopcr  pense  qu'il  est  inutile  d  aller  jus- 
qu'à provoquer  le  vomissement,  parce  que  les  nausées 
suffisent  pour  al»attre  les  forces. 

L'opinion  de lauteur  est  qu  on  ne  peut  se  dispenser 
d  employer  les  poulies.  Selon  lui,  l'action  des  aides  est 
toujours  violente,  elle  est  tantôt  forte,  tantôt  faible  et 
souvent  mal  dirigée.  Il  veut  qu'on  ait  recours  aux  pou- 
lies, même  dans  le  cas  de  luxation  de  Thumérus.  Cette  ^ 
doctrine  est  insoutenable  ;  il  n'est  pas  de  chirurgien 
français  qui  n'ait  renoncé  â  de  pareils  moyens;  ce  sont 
des  restes  de  l'enfance  de  l'art,  et  sous  ce  rapport, 
M.  Cooper  est  un  cbirurgren  de  lavant'-dernier  siècle. 

M.  Coppçr  prétend  qu'il  vaut  mieux  appliquer  la 
force  extensive  sur  l'os  luxé],  et  non  comme  le  conseil- , 
lait  Dessault,  et  comme  le  conseillent  M.  Boyer  et  tous 
nos  grands  chirurgiens,  sur  l'os  situé  au  dessous  de 
celui  qui  est  déplacé.  Cependant  M.  Cooper  admet 
quelques  exceptions.  Qu'on  se  le  figure  un  instant,  pla- 
çant son  talon  à  l'aisselle  et  tirant  le  bras  luxé  qu'il  a 
saisi  au  poignet,  et  l'on  aura  une  idée  de  la  méthode^ 
de  cet  habile  opérateur,  dans  quelques  cas. 

Les  machines  qu'il  conseille  d'employer  pour  la  ré- 
duction du  fémur  sont  épouvantables.  En  France  ou 
n'emploie  que  le  bras  des  aides,  des  draps  et  des 
serviettes.  En  Angleterre ,  des  poulies,  des  poteaux  et 
des  sangles  ne  suffisent  pas  toujours.  Une  seule  fois  ce- 
pendant M.  Cooper  est  parvei^u  à  réduire  une  luxation' 
du  fémur  sans  le  secours  des  poulies  ;  t  mais,  dit  *  il, 
notre  fatigue  fut  presque  aussi  grande  que  celle  du 


Digitized  by 


Google 


(  »97  ) 
patient;  la  force  employée  fut  si  considérable,  lexten- 
sion  si  inégale  s  que  je  suis  sûr  que  quiconque  a  fait 
usage  des  poulies  dans  la  luxation  de  la  hanche ,  ne 
voudrait  point  avoir  recours  a  tout  autre  moyen ,  si  ce 
.  n'est  dans  les  cas  où  la  tête  du  fémur  s  est  portée  sur 
ïe  trou  sous-pubien  » .  Ce  fait  prouve  qu  en  Angleterre 
on  se  sert  des  poulies,  parce  qu'on  n  est  pas  assez  habile 
pour  pouvoir  s  en  passer. 

S'il  faut  porter  un  jugement  sur  lé  mémoire  de 
M.  Astley  Cooper,  j'avouerai  que  je  n'y  trouve  point 
le  caractère  d'une  production  originale  ;  il  n'ajoute 
rien  â  nos  connaissances  sur  les  luxations,  il  prouve 
seulement  qu'on  pourrait  ajouter  aux  connaissances 
des  Anglais  sur  ce  point.  Si  Ion  transportait  dans  notre 
langue  Touvr^^e  de  MM.Çooperet  Travers,  on  verrait 
que  les  éloges  prodigués  â  la  chirurgie  anglaise ,  par 
un  chirurgien  français  distingué,  ne  sont  qu'un  retour 
de  complimens  et  de  politesses.  On  se  rappelle  rhonime 
de  lettres  du  nouvel  Art  poétique  qui 
Nomme  Ovide  Tami  qui  Tappela  Vii^ile. 

Dans  le  mémoire  stJurVvritis^  par  M.  Travers,  l'au- 
teur entend  par  ce  mot  l'inflammation  profonde  de 
l'œil  {deep  seated  inflammation).  Cette  définition  est 
v^n  peu  vague  ;  l'inflammation  de  l'iris  se  borne  quel- 
c[uefoisâ  cette  membrane,  et  alors  c'est  l'iritis  propre- 
ment dit;  le  plus  souvent  les  auttes  tuni(j[ues  oculaires 
participent  à  l'irritation  :  on  est  convenu  d'appeler 
également  iritia  cet  état  compiiqaé,  bien  que,  dans  la 
plupart  des.casv  il  ne  sAit  nullement  prouvé  que  l'iris 
ait  été  le  siège  primitif  de  l'inflammation^  et  que  celle- 
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ci  se  soU  pvQpagde  on  étendue  aux  autî*es  roeinhrajies 
mais  quelque  arbitraire  que  puisse  êtrç  celte  disltno- 
tion ,  il  falliiit  9U  moins  rindiqucr. 

L^irîti?  coincide  ^yec  Iç  jrhuïpatîsmQ  citron jque  % 
quelquefois  avec  la  goutte;  ç^e  e$t  un  sjuiptômc  de 
la  syphilis  invétérée, et  se  manifeste  àu^^l  pendqpt  ou 
après  laction  cju  mercHre  jsuf  J[*écônoir)je.  -C'est  spé- 
cialement dans  ses  rapports  ijvcc  ces  de^x  derpj<^re8 
associatious  qi|iB  |  auteur  se  propose  ^e  Tç^aininer- 
Quoiqu'il  so|t  porté  pw  les  résultats  de  ?on  expérj^no^ 
à  regarder  Tirilis  conamc  unq  m^adie  qui  s,e  développe 
plutôt  sous  Tiiiflucuce  du  traîteiueut  merciiîriel  que  pac 
c^  a  dû  virus  vénérien,  il  uc  se  pcroiçt  ençofc  aucune, 
conclusion  à  cçt  égaçd.  H  lui  parait  jusqu'à  prései>t 
impossible  de  décider  si  TinflammaUcu  de  Viris,  qui 
se  montre  si  fréquemment  à  la  suite  de  chancres  sur 
les  parties  génitales  et  qui  s'accompagne  d*ériiptions^ 
<^st  l'effet  du  virus  morbifique,  du  mercure  ou  enfin 
r«fïet  accidentel  de  l'actiou  d'uue  cause  excitante»  da  113 
un  état  de  prédisposition  particulière  par  suite  de  Vim- 
prégnatian  merau/rieU'e. 

l^es  relations  sympathiques  que  certaines  parties  ont 
entre  elles  paraissent  influencer  la  marche  de  leurs 
maladies;  il  est  d'observation  constante  que  la  gorgc^ 
la  peau  et  le  système  nerveux  sont  affectés  par  Tactian 
du  mercure,  aussi  bien  que  par  le  virus  syphilitique" 
et  par  d'autres  élémens  morbifiques  d'une  nature  ana- 
logue, et  qui  ne  cèdent  qu'au  traiteriient  mercuriel;il 
est  à  remarquer  que  l'œil  fo|me  communément  un 
des  anneaux  de  cette  chaîne  ,  ou,  en  d'autres  termes. 
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quéTinflâminatien  de  la  choroïde  et  0e  ^ .  .coexisté 
8ou?oiit  avec  les  affections  de  la  gorge,  de  la  peau  et 
du  système  osseux ,  soit  que  ces  affections  résultent 
de  la  syphilis  vraie  ou  fausse  (  psouda-syphUiê  )  >  de 
lactiofi  du  mercure,  ou  dune  cause  rhumatismale. 
Le  mode  de  traitement  le  plus  efficace  dans  les  in^ 
flammations  du  périoste^t  de  la  peau,  n'eat  pas  moins 
puissapt  contre  celles  des  membranes  de  Fceil,  et  vice 
versa  y  etc. 

Nous  ne  suivront  paê  Tauteur  dans  la  description 
des  ftymptomea  de  Viritis.  Les  observations  de  Saun^ 
dors,  celles  de  M.  Demours^'et  la  potice  publiée  dans 
ce  journal  (i)  par  M.  Gimelle,  nous  dispensent  de 
cette  an^y^e  qui  ne  présenterait  au  lecteur,  rien  do 
complet- pi  de  pluft  instructif  qud  ce  qu  il  a  déjà  puisé 
sur  ce  âU)^t  AwA  les  sources  que  nous  venons  de  citer; 
en  accerdl^pt  la  faveur  d*un  charitable  silence  à  Tar- 
tide/rilM  duDîctSonnaire  des  sciences  médicales,  €ir- 
ticle  l^eaiicoup  trop  court,  puisqu'il  n'occupe  que  trois 
pages,  et  que  je  coAseille,  moi  qui  lai  lu,  de  rendre 
encorç  plys  court. <•  en  ne  le  lisant  poifit 

Le  traitemeni  de  Tiritis,  qui  heureusement  est  un 
des  point»  de  pathologie  les  plus  sûrs  et  les  mieux 
constotéi ,  semblerait  devoir  répandre  une  ^^ivc  lu- 
mi^e  sur  son  origine;  mais  Tàuteur  est  loin  d  approu^ 
ver  cette  méthode,  de  s  en  rapporter  au  traitement 
pçur  déterminer  le  caractei^e  et  la  nature  d'une  ma- 


(i)  Ton^e  XI,  page  aï;. 
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Udie.  Il  la  rcgatrle  comme  une  «ource  d'eirètirt 
nuisibles  aux  progrès  dé  la  science.  Établir  que  les 
symptômes  qui  se  guérissent  par  le  roeréure  sont  né- 
cessairement  syphilitiques ,  et  que  ceux  sur  lesqui^ 
ce  remède  n'a  point  daction,  ne  le  SQnt  pas,  c'est  aban« 
donner  tout-à-faît  la  véritabfe  route  d'investigatioif  et 
d*analyse  qui  doit  diriger  nos  recherches.  Combien 
de  maladies  essentieUemeot  différentes  le  même  remède 
ne  guérit-il  pas?  etc. 

L  espèce  dlritis  qui  surrient  fréqueinment  à  la  suite 
de  quelque  négligence  ou  de  quelque  méprisé  dans  le 
traitement  d'une  ophthalmie  simple  ou  de  l'exposition 
imprudente  de  la  conjonctive  enflammée  â  l'action  de 
quelque  cause  nuisible ,  se  guérit  par  des  saignées 
abondantes  et  multipliées  et  par  les  purgatifs  actifs^ 
Les  autres  formes  d'iritis ,  soit  primitive ,  soit  secon- 
daire ,  simple  ou  apéd/u/us  ,  demandent  toutes  sans 
.exception  le  traitement  mercuriel.  On  peut  entre- 
prendre ce  traitement  avec  assurance ,  et  sans  avoir 
égaridl  à  l'origine  de  la  maladie.  L'auteur  ajoute  qu'il 
lui  serait  impossible  de  trouver  aucun  autre  exemple 
d'une  affection  morbide  capable  de  céder  d'ime  ma- 
nière aussi  prompte  et  aussi  certaine  à  l'usage  d'un 
remède  déterminé.  Parmi  les  cas  nombreux  qui  se 
sont  présentés  â  son  observation,  les  seuls  où  le  mer- 
cure ait  trompé  son  attente  ont  été  ceux  de  personnes 
débilitées  par  Tâge  ou  par  toute  autre  cause,  et  inca* 
pables  de  supporter  le  remède. 

L'auteur  ne  met  point  en  doute  l'efficacité  constante 
do  Tadministration   du  mercure  dans  Tétat  le  plus 
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»gu  de  Tmflamination  de  Tins  et  dans  toutes  ses  Va 
iiéiés;  il  regarde  ropinion  contraire  comme  up  pr6-. 
-)iigé.  démenti  par  une  .multitude  de  faits  incontea^ 
tables.  La  promulgation  de  cette  vérité  est  due,  ajoute- 
t*il,  aux  recherche»  qui  ont  été  faites,  à  Londres,  dans 
rétablissement  destiné  aux  maladies   des  yeux,    et 
parmi  les  découvertes  modernes  dont  la  science  s'e^t 
enrichie  ,  je  ne  connais  que  la  yaccine  qui  ait  droit 
de  lui  disputer  le  premier  jrang.  Ce  langage  exagéré 
nous  parait  devancer  témérairement  la  sanction  du 
tems  et  de  l'expérience;  pourquoi  du  moins  natten- 
drait*on  pas  pour  prononcer,  dans  une  question  aussi 
'délicate  et  aussi  importante ,  que  les  observations  re- 
cueillies à  Londres  aient  été  comparées  aux  faits  sur 
lesquels  on  se  fonde  à  Paris  et  ailleurs  pour  nadmi- 
nistrer  le  mercure  qu'après  la  diminution  marquée 
ou  même  la  disparition  totale  de  l'inflammation ?Xom- 
ment  l'action  irritante   du  mercure,    qui  augmente 
Thitcnsité  du   mouvement  inflamiiiatoire  dans  tous 
les  autres  organes,  se  trouve-t-elle  sans  pouvoir  sur 
les  progrès  de  Tiritis ,  et  par  quelle  autre  singularité 
cette  même  substanee4)u'on  regafde  comme  la  cause 
de  la  maladie  en  est-elle  ensuite  le  remède?  J'avoue 
que  les  faits  ne  sauraient  cesser  d'être  vrais  parce 
qu'ils  sont  inexplicables,  et  que  le  raisonnement  ne. 
.  peut  rien  contre  leur  autorité;  mais  en  pareil  cas ,  et 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  exception  à  des  lois  con- 
nues, il. faut  que  les  faits  qui  l'établissent  ne  soient ^ 
pas  etix-rmémes  des  exceptions ,  peut-être  des  circons- 
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tmces  de. climat, 'de  saison,  de  tempérament,  maïf 
gu  Us  soient  multipliés  et  universels. 

hialgré  l'innocuité  du  mercure  pendant  le  plus  haut 
d^é  de  l'inflammation,  M..  Travers  ne  recommande 
pas  moins  dans  cette  période  l'emploi  cle  la  saignée  et 
des*  purgatifs  réitérés  autant  de  fois  que  les  ctrcon»» 
tances  l'exigent.  Mais  si  l'inflammation  adbésîve  est 
déjà  fort  avancée  avant  qu'on  ait  commencé  1  usag^ 
du  mercure ,  il  n'est  p]us  tems  de  prévenir  i'opacité 
de  la  capsule  cristalline,  et  cette  opacité  est  incurable  ; 
c'est  ce  qui  doit  engager  à  recourir  de  bonqe  h^.ure 
au  traitement  mercuciel. 

L'auteur  préfère  les  ventouses  scarifiées  aux  tempes» 
à  l'ouverture  de  l'artère.  Suivant  lui,  l'effet  constant 
de  la  division  d'une  artère  est  d'accroître  l'impé- 
tuosité de  la  circulation  dans  |e3  collatérales  ',  ce  qui 
fait  que  cette  manière  de  tirer  du  sang  ne  procure 
qu'une  diminution  momentanée  des  symptômes.  M. 
GeprgeYounga  remarqué  plusieurs  fois  que  rophtbal- 
mie  devenait  plus  intense  après  l'artériotomie  ;  mais , 
d'un  autre  côté  ,  tant  d'observations  prouvent  le  con- 
traire ,  qu'on  nous  pardonnera  de  croire  cnpore  aux 
bons  effets  de  celle  pratique  et  de  ne  pas  l'aban- 
donner entièrement. 

Nous  avons  témoigné  notre  étonnement  du  rôle 
contradictoire  que  joue  le  mercure  dans  l'iritisoù, 
tour-à-tour  poison  et  antidote,  il  ne  pajraît  occupé  qu'à 
lutter  contre  lui-même.  M.  Travers  s'efforce  de  rendre 
raison  de  cette  apparente  difficulté  par  la  considéra- 
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tion  de  Tétat  successif  de  santé  ot  de  maladie  daBS  r%« 
cononiie  entière  et  dans  Torgane.  Ces  conditions  oppo-^ 
çées  lui  semblent  expliquer  dune  manière  satis&isant^ 
les  différentes  influences  du  mercutc.  Il  est  aisé  de 
comprendre,  dit-d,  cotntnenl  Yivis ^  dans  Tétat  sain, 
s'enilamme»  et  comment  la  lymphe  s'épanche  hors  de 
ses  vaisseaux;  et  d*autre  part,  com,m^nt  les  vaisseaux 
de  Firis  enflammé  recouvrent  l'exercice  régulier  de 
leurs  fonctions ,  et  comment  la  lymphe  eàt  ensuite  ab- 
sorbée tf^us  l'influence  du  même  agent.  Qui  n'a  pa^ 
vu  sur  la  verge  ou  sur  le  pudendum  du  mém^  in^ivir 
du  un  chancre  se  cicatriser  en  même  tems  qu'un  autre 
s'ulcérait?  etc.  M.  Travers  ne  fait  cju'exprîmer ,  eu 
d'autres  termes,  une  observation  pratique  qui  n'a  bc^ 
soin,  pour  être  vraie,  cjù  secours  d'<iucune  théorie  •  et 
les  analogies  dont  il  ^taie  ses  raisonpemeqs  n'aîeutcn^ 
rtcu  à  l'autorité  des  cas  particuliers  ^U'il  r»ppprte  et 
qui  sont  le  téinoignage,  de  rexperi^nce. 

Les  recherches  de  l'auteur  sur  la  manière  d'agir  du 
mercure  et  la  cousidéralion  que  cette  substance  gué- 
rit avec  ta  même  promptitude  et  le  mçme  succès  toutes 
les  espèces  d'iritis ,  quelle  que  soit  leur  origine  4  le 
conduisent  a  rejeter  comme  une  erreur  l'opinion  qiU 
accorde  à  ce  remède  une  vertu  spécifique  contre  la 
syphilis.  Le  mercure,  dit-il,  arrête  également l'infli^m- 
mation  produite  par  l'absorption  d'un  virus  et  celle 
qui  dérive  d'une  autre  cause.  Les  effets  qui  ont  lieu 
dans  ces  deux  cas  peuvent  être  rapportés  au  stimu-- 
lus  que  ce  remède, introduit.daus  la  circulation,  com- 
munique aux  extrémités  des  vaisseaux.  La  fétidité  de 
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I^ialeine  qui  changé  la  couleur  de  Targent ,  fait  -voir 
que  le  mercure  a  pénétré  dans  les  dernières  ramifica- 
tions du  système  capillaire ,  et  son  action  me  parait 
dépendre  essentiellement  du  changentent  qu  il  produit 
dans  Faction  de  ce  système.  Ce  changement ,  s'il  faut 
en  croire  l'opinion  du  docteur  Jarre ,  développée  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Travers,  n'est  autre  chose 
qu'un  état  d^éry thème  dans  les  ramuscules  artériels; 
cette  modification  dans  la  vitalité  des  parties  «ffiûblit  es- 
sentiellement leur  cohésion,  mais  rinflammatA  adhé- 
sive  produisant  Un  effet  directement  opposé,  ces  deux 
états  ne  sauraient  résulter  également  de  l'action  du 
mercure^  etc.  Je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion 
critique  sur  des  idées  dont  la  publication  est  peuf^tre 
j[N:ém«'iturée,  puisqu'elles  n'ont  pas  encore  reçu  leur 
complément;  elles  n'apparaiSsent ,  en  quelque  sorte , 
à  l'esprit  qu'éclairées  d'un  jour  douteux  qui  ne  laisse 
ni  la  faculté  dé  les  bien  comprendre  ni  le  droit  de  les 

L'observation  d'un  cas  de  iigatv/re  de  V aorte  j  par 
M.  Cooper,  fait  le  sujet  du  troisième  Mémoire. 

Je  crains,  dît  le  célèbre  chirurgien  de  Londres ,  que 
le  titre  seul  de  ce  Mémoire  n'inspire  au  *  lecteur  une 
prévention  défavorable,  en  lui  persuadant  que  rien 
ne  peut  me  justifier  d'avoir  entrepris  l'opération  que 
je  me  propose  de  décrire,  attendu  qu'une  ligature 
pratiquée  sur  l'aorte  doit  nécessairement  entraîner  la 
mort.  Cependant  je  suis  convaincu,  comme  on  le  vçrra 
dans  la  suite ,  que  l'opération  nétiit  pas  accompagnée 
d'un  danger  aussi  immédiat  et  aussi  'menaçant  qu'on 
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eàt  pu  l'appréhender.  Elle  ne  causa  au  malade  qu'uiie 
Ictère  douleur;  il  ne  restait  aucun  autre  espoir  de  sa- 
lut, et  ce  qu  il  faut  déplorer,  ce  n'est  pas  qu'une  telle 
opération  ait  été  faite,  mais  qu'elle  ne  l'ait  pas  été 
plutôt.  II  est  une  règle  sûre  pour  diriger  notre  con-, 
duîte  en  pareil  .cas,  c'est  de  considérer  la  position  du 
malade  comme  si  elle  nous  était  propre,  et  de  nous, 
demander  si ,  placés  dans  des  circonstances  sembla- 
bles ,  nous  consentirions  à  nous  soumettre  à  la  dou- 
leur et  aU'  danger  que  nous  sommes  sur  le  point  de, 
faire  subira  un  autre.  Ceux  qui  se  sentiraient  disposés 
à.  me  condamner  dans  cette  occasion,  auront  du  moins 
l'impartialité  de  se  rappeler  que,  si  ma  première  opé-, 
ration  pour  l'anévrisme  de  la  carotide  n  a  pas  été  plus 
heureuse  que  la  nouvelle  tentative  dont  je  vais  rendre 
compte ,  la  seconde  a  été  couronnée  d'un  plein  succès.. 

Après  cette  espèce  d'apologie  et  quelques  considéra- 
tions générales  sur  la  ligature  desartères  dans  les  grandes 
cavités  du  corps,  M.  Astlcy  Cooper  rapporte  plusieurs  v 
observation^  particulières  de  rétrécissement  de  l'aorte 
dans  lesquelles  la  dilatation  remarquable  des  mam- 
maires ^  des  intercostales,  de  l'épîgastrîque ,  a  fait  voir, 
après  la  mort  que  la  circulation  et  la  distribution, 
du  sang  avaient  continué  dans  les  diverses  parties  du 
thorax ,  au  moyen  des  anastomoses  et  des  branches 
coUirtérales. 

Pour  ce  qui  est  de  l'aorte  abdominale ,  l'auteur  n'a 
rencontré  aucun  exemple  d'oblitération  ou  de  rétré- 
cissement de  cette  artère  dans  l'espèce  humaine.  S'il 
se  présentait  un  ccmi  de  4:ette  sorte ,.  la  U^nsmissic^  du 
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sapg  pat  les  branches  collatérales  se  ferait  sans  diflï-' 
ciillë;  les  mamuiaîres  et  les  épîgasli'if<Ue8,  les  iiiésen-^ 
f (hîques  supérieures  et  îûférièures  et  Icâ  artères  lom-* 
baires  préseutent  la  dispositioiï  la  plus  favorable  pour 
entretenir  en  pareil  cas  la  circulation. 

A  défaut  d'observation  à  directes  sur  l'homme,  con- 
cernant la  circulation  anastomotique  du  sang  dans  la 
cavité  de  labdonien  *M.  Astley  Cooper  a  lié  plusieurs, 
fois  l'aorte  sur  des  chiens,  et  il  a  constaté  quelc  Sîing. 
était  aussitôt  porté  par  alnastomose  aux  extrémités 
jîostérîexires  de  l'animal.  Les  transactions  médico-chi- 
rurgicales ont  tendu  compte  de  ces  expériences  et 
quel  que  soit  d'ailleurs  r?iitérét  de  ces  considérations 
préliminaires ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davan- 
tage ,  pour  arriver  plutôt  à  la  description  de  la  maladie 
et  de  l'opération ,  qui  font  le  principal  objet  de  ce  mé- 
moire. 

'  Charles  Hutson ,  porte-faix ,  âgé  de  trente-huit  ans , 
fut  admis  à  Thôpital  deGuy^le^  avril  i8i5,pourimé 
fumeitr  à  laine  gauche;  située,  partie  au  dessus,  partie 
au  dessous  du  ligament  de  poiipart,  cette  tumeur  fai- 
sait sentir^  au  tact,. une  pulsatloâ  obscure,  d*ôû  Ton 
conclut  que  c'était  tin  anévrisnîè.  Le  malade  raconta 
que  treize  mois  àvant^son  entrée  a  l'hôpital,  il  était 
tombé  sur  le  CCiA  d^Uïl  coflfre  et  avait  reçu  de  cette 
chute  un  coup  si. violent  à  laine  gauche,  qu'il  avait 
été  incapable  de  marcher  jusque  chez  lui.  Le  lende- 
main, sa  cuisse  eiifla  tellement  qu^il  lui  fut. impossible 
de  sortir  du  lit.       * 

'  Il  commença  au  bout  de  tro'is  seniaines  à  se  rétablir. 
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rt  le  racmbre  étant  revenu  à  sod  volume  naturel .  il 
reprit  ses  occupations*;  niai»  l'extrémité  qui  avait  souf- 
fert ne  fut  jamais  aussi  Itbie  que  f  autre  dans  ses  mou- 
vemcns.  11  continua  néanmoins  de  travailler  jtrsque 
dans  les  quin^  dernière  jours  qui  précédèrent  son  ad- 
mission à  rhô[lîtal.  Peu  de  tems  avant  cette  époque  il 
a'vàît  senti ,  dans'  le  membre  inférieur  gauche ,  une 
dôuleut  pongitive ,  maïs  elle  s'était  presque  aussitôt 
dissipée  fet  avait  paru  venir  dé  là  pression  exercée 
«ur  le  nerf  crural  par  la  tumeur^  Depuis  raccident  il 
était  toujotnrs  resté  un  peu  de  tuméraclion  dans  là  ré- 
gion inguinale,  et  quelques- semaines  avant  son  entrée 
à  l'hôpitll ,  le  maïadô*  àlvàit  éjé  obligé  cl*élàipr  ses  vé- 
temens  du  côté  ' gauche. 

'  A  l'époque  de  son  admission,   la  tumeur  s'était 
cottsîdémblemént  étendue  et  la  pression  y  causait  une 
vî%i;  douIeut*:  ttôîs  jours  après  elle  a^igmenta  du.dôuijîe' 
de  éon  volume ,  et  la  pulsation  devint  inoins  disUncte/ 
cfltcepté-danB  1^  trajet  <ics  arf^l^ei  iliaque  et  fémorale. 
Legôiîi'flemént  dèiîht  excessif  et  s'étendît  jusqu'à  quatre! 
pt>(]des  ktx  dessus  et  ïiu- dessous  du  ligament  de  Pou-! 
paH.  *0n  distingutilt  parfaitement  là  fluctuation  dans 
lé  sâ'c  tinévriKiliaî»ati  dessous  du  ligament,  et  îmmé-^ 
dtatement  ait  dessous  de  Tépiné  antérieure  et  supé- 
TÎetfrfe  Aè  l'os  des  fies. 

'  Avant  dépenser  à  l'opération  on  essaya  divers  moyens 
^ns  l'espoir  de  làl  prévenir.  La  tuméfaction  s'étant 
ehc'oré  accrue  tbtit- à-coup,  et  la  pulsation  devenant 
de  plus  en  plus  manifeste,  on  fit  au  bras  une  sai^^née 
dedoo^e  onces.  Cinq  joufs  après  on  eyerça  k  coin- 
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.pression  sur  la  partie  antérieure  de  la  tumeur  bu^ 
nxbyen  d'une  pelotte  fixée  par  une  large  bande;  on  tira 
de  nouveau  douze  onces  de  sang;  le  inalade  se  sentit 
soulagé.  Lorsque  Ton  ôta  la  pelotte  on  trouva  une  lé- 
gère érosion  â  la  peau  qui  avait  perdu  sa  couleur 
naturelle  et  sa  sensibilité.  On  appliqua  le  tourniquet 
de  manière  â  ce  que  la  compression  exercée  sur  lanè- 
\rismê  portât  le  moins  possible  sur  les  parties  envi- 
ronnantes ;  en  ôtaUt  le  tourniquet ,  on  remarqua  sur 
la  peau  du  sac  anévrismal  une  ulcération  qui  fit  en-, 
tièrement  renoncer  aux  moj  vns  <iompressifs.  Au  bout 
de  cinquante-sept  jours,  on  obserm  une  escarre  et 
une  ulcération,  profonde  à  la  partie  extérieure  de  la 
tumeur,  au  dessous  du  ligament  dePoupart;  et  le  len-; 
demain,  il  survînt  de  la  partie  externe  du  sac  une  lé- 
gère hémorrhagie  qy i  se  renouvela  deux  fois  dans  les . 
trois  jours  suivans.  Enfin  le  cinquième  jour,  à  la  suite 
d'une  vive  agitation  morale,  il  se  déclara  une  hémoi> 
rhagie  si  abondante  qu'on  eut  la  plus  grande  peine  à 
l'arrêter  par  la-  compression ,  et  à  sauver  la  vie  du  ma- 
ladCf  qui  se  trouva  tellement  .épuisé  qu'il  n'avait  plus 
la  forcé  de  retenir  .ses  excr^me^s»  U  était  dans  cette 
déplorable  situation,  menacé  à  chaque  instant  d'une 
liémorrhagie  à  laquelle  il  eût  infailliblement  succombé, 
lorsque  M.  Cooper ,  dans  la  vue  de  s'assurer  s'ij  était 
possible  de  passer  une  ligature  autour  de  l'artère. de 
dedans  le  sac  anévrismal,  pratiqua  une  petite  incision, 
sur  îalumeur,  de  deux  pouces  environ  au  dessus  du 
ligament  de  Poupart.  II  introduisit  aisément  le  doigt 
à  travers  l'ouverture  ;  mais  4în  cherchant  à  sentir  lar- 
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tfere,  îî  ne  trouva  qu'un  amas  de  caillots  et  reconnut 
que  riutégrité  du  vaisseau  était  compromise  dans  toute 
l'étendue  de  la  poche  anévrlsmale^  de  manière  qu  il  ne 
restait  aucune  portion  libre;  il  se  vit  par  là  contraint 
d'abandonner  le  mode  d'opération  qu  il  avait  d'abord 
imaginé. 

'  En  quittant  le  lit  du  malade,  dit  M.  Astley  Copper» 
)*éprouvai  un  regret  bien  amer  et  qui  fut  partagé  par 
tbus  les  élèves  qui  m^environnaient,  en  songeant  que 
nous  abandonnioils  cet  infortuné  à  une  mojrt  inévi- 
table, sans  lui  accorder  la  seule  chance  qui  restait  pour 
prévenir  une  faémorrhagie  funeste  :  la  ligature  de  l'aorte; 
jfe  déclarai  donc  que  j'étais  déterminé  à  essayer  cette 
dernière  ressource  et  à  donner  au  malade  l'unique 
espoir  de  salut  dont  il  pût  encore  se  flatter» 

L'opération  fut  pratiquée  de  la  manière  suivante: 
on  éleva  légèrement  avec  des  oreillers  les  épaules  du 
ifialade,  de  manière  à  relâcher  le  plus  possible  les 
ihuscles  abdominaux;  je  craignais  que  la  protrusiou 
des  intestins  ne  vint  embarrasser  l'opération  «  et  je  vis 
atvec  plaisir  que  cet  inconvénient  serait  prévenu  par. 
l'-état  de  vacuité  qu'avaient  produit  les  évacuations  in- 
volontaires. C'est  en  effet  une  précaution  qu'il  ne  (nui 
jamais  négliger,  dans  les  cas  de  ce  genre,  de  vider 
préalablement  le  tube  intestinal. 

Je  fi»  ensuite  à  la  ligne  blanche  une  incision  de  trois 
pouces,  en  lui  donnant  une  l^ère  courbure  pour  l'é- 
loigner de  l'ombilic.  Un  pouce  et  demi  se  trouvait  au 
dessus  du  nombril ,  le  reste  au  dessous  et  la  cour« 
bure  située  au  côté  gauche. 

T.  xur.  i4 
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Après  avoir  divisé  la  ligne  blanche,  je  fis  une  pe- 
tite ouverture  au  péritoine ,  et  j'introduisis  mon  doigt 
dans  I abdomen;  alors  ^  avec  un  bistouri  â  pointe 
mousse  ,  j'élargis  l'ouverture  du  péritoine  pour  lui. 
donner  à  peu  près  la  même  étendue  qu'a  la  plaie  ex- 
térieure; ni  les  intestins  9  ni  l'épiplooti  ne*  sortirent^ 
et  dans  le  cours  de  l'opération  il  ne  vint  se  présenter 
ail  dehors  qu'une  petite  circonvolution. 

Ayant  fait  une  ouverture  suffisante  pour  introduire 
le  doigt  dans  l'abdomen,  je  le  portai  ensuite  entre  leâ 
intestins  jusqu'à  l'épine  dorsale  «  et  je  sentis  l'aorte 
considérablement  élargie  et  battant  avec  une  force 
excessive.  Je  déchirai  avec  l'ongle  le  péritoine  sur  le 
côté  giiuche  de  l'aorte;  et  portant  alors  doucement 
le  doigt  de  coté  et  d'autre,  je  parvins  à  le  passer  peu  i 
peui  entre  l'aorte  et  l'épine ,  puis  à  traverser  le  péri-* 
toine  au  côté  droit  de  l'aorte. 

J'avais  alors  mon  doigt  passé  sous  l'artère  et  sur 
son  côté;  je  portai  derrière  elle  4^aiguille  mousse  pour 
l'opération  de  l'anévrisme,  armée  d'une  ligature  simple; 
RK  Key  y  mon  aide  ,  dégagea  la  ligature  de  l'aiguille 
par  la  plaie  extérieure ,  après  quoi  l'aiguille  fut  aussi* 
tôt  retirée. 

Une  circonstance  qui  demanda  les  plus  grandes 
jrijffiiwtinnn ,  fut  la  nécessité  d'anpécher  les  intes- 
tîan  de  se  placer  dans  la  ligature ,  dont  les  deux  bouta 
(ijrent  l'amenés  ensemble,  le  doigt  passé  entre  eux , 
^n  bas,  de  manière  à  écarter  chaque  portion  d'intes^ 
tin  d'entre  les  fils  que  Fon  noua  ensuite  et  dont  on 
laissa  pendre  les  extrémités  au  dehors  de  la  pla|e. 
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L*^ptpIoon  fut  attiré  derrière  roâyertnre  autant  qu© 
la  ligature  le  permit,  afin  de  faciliter  Tadhésion ,  et  l'on 
rappri>cha  les  lèvres  de  la  plaie  au  moyeu  de  la  sutura 
enchevillée  et  de  Templâtre  agglutinatif. 

Pendant  lopération^les  excrémens  passaient  invo^ 
lontairement;  immédiatement  après ,  et  encore  au 
bout  d'une  heure,  le  pouls  donnait  cent  quarante- 
quatre  pulsations  par  minute.  J'ordonnai  trente  gouttes 
de  teinture  d'opium  et  de  mixture  camphrée;  la 
défécation  involontaire  cessa  bientôt,  bnmédiatemc  nt 
après  Fopération ,  j'appliquai  ma  main  sur  la  cuisse 
droite  du  malade  qui  me  dit  que  je  lui  touchais  le 
Ipied;  cela  me  fit  juger  que  la  sensibilité  de  cette  jambe 
ëtait  fort  imparfaite. 

Le  malade  éprouva  divers  accidens ,  tels  que  des 
yomissemens ,  un  sentiment  d'ardeur  dans  l'abdomen, 
-une  différence  marquée  entre  la  température  de 
l'extrémité  inférieure  droite  et  celle  de  l'extrémité 
gauche  ou  anévrismatique  ;  enfin  celle-ci  devint  livide 
et  entièrement  froide,  surtout  dans  le  voisinage  de  la- 
névrisme ,  tandis  que  la  droite  conservait  sa  chaleur , 
et  le  malade  mourut  au  bout  de  cinq  heures ,  c'est-à- 
dire  quarante  heures  après  l'opération. 

A  Foûverture  du  cadavre ,  nous  ne  trouvâmes  a\i^ 
cune  trace  d'inflammation  péritonéalc,  si  ce  n'estant 
bords  Me  la  plaie.  L  epiploon  et  les  intestins  présen- 
taient leur  couleur  naturelle*  Les  lèvres  de  la  plaie 
étaient  réunies  par  inflammation  adhésire,  excepté  à 
l'endroit  qui  donnait  passage  aux  fils  de  la  ligiiture, 
dans  laquelle  nous  reconnûmes  aveasatisfastionqu'aa . 
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fcune^rtion  d'^piploon  ni  d'intestin  n^aTait  été  com- 
prise. Le  fil  avait  été  passé  autour  de  l'aorte,  environ 
trois  quarts  de  ponce  au  dessus  de  sa  bifurcation , 
et  un  pouce,  ou  même  davantage,  au  dessous  de  là 
partie  où  le  duodénum  croijse  Taorte,  Cette  artère 
ayant  été  disséquée  et  ouverte,  on  reconnut  qu'un 
caillot  de  plus  d'un  pouce  d'étendue  avait  bouché  le 
vaisseau  au  dessus  de  la  ligature.  Au  dessous  de  la  bi- 
furcation, un  autre  caillot  d'un  pouce  de  long  occu- 
pait l'artère  iliaque  droite ,  et  celle  du  coté  gauche' 
était  obstruée  par  un  troisième  caillot  qui  s'étendait 
jusqu'à  l'anévrisme.  Nous  n'observâmes  pas  sans  in- 
térêt cette  obturation  complète  de  l'artère  dans  l'es- 
pace de  quarante  heures.  Le  sac  anévrismai  ,  d'une 
ifV08$ev/r  énorme ,  se  proiongeait  depuis  ViUaque 
pHmiHve  jusqu'au  iigament  de  Pov/pa/rt,  et  s'é- 
tendait au  côté  externe  de  la  cnei**e.  L'artère  était  en- 
tièrement détruite  depuis  le  haut  jusqu'au  bas  dece  sac, 
qui  était  rempli  d'une  quantité  prodigieuse  de  sang 
coagulé.  ' 

'  Le  col  du  fémur  avait  été  fracturé  dans  k  capside 
articulaire,  et  ne  s'était  pas  réuni. 
'  Raisonnant  sur  les  circonstances  de  ce  cas ,  M.  As- 
ticy  Cooper  attribue  la  mort  au  défaut  de  circulatloa 
dans  le  membre  anévrismatique ,  lequel  n'avait  point 
recouvré  sa  chaleur  naturelle,  quoique  l'artère  eût 
conservé  la  sienne.  Le  volume  de  Fanévrisme  et  l'état 
d'altération  des  caillots  qu'il  renfermait,  lui  paraissent 
être  les  causeii  de  ce  phénomène.  U  conseille,  dans  un 
anévrisme  ainsi  placé»  de  faire  laligjSitttre  avant  l'ac- 
«roistMoent  de  la  tumeur. 
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Faut-^ily  après  la  ligature  de  Taorte,  laisser  pendre 
les  fils  hors  de  la  plaie»  ou  les  couper  près  du  nœud ,  ou 
bien  vaut-il  mieux  avoir  recours  au  presse-artère  de 
M.  Crampton?  Quoiqu'il  n'y  ait  eu*  dans  le  cas  dont 
Il  s'agit,  aucune  trace  d'inflammation  abdominale, 
M.Cooper  pens«  que,  si  le  malade  eût  vécu  plus  long- 
tems,  le  séjour  d'un  corp^  étranger  au  milieu  des  in- 
festins  eût  fini  par  produire  cet  efièt.  Le  boyau  de 
chat  ,  étant  une  matière  animale  plus  rapprochée  ' 
de  la  nôtre  ,  lui  parait  préférable  à  la  soie  géné- 
ralement employée  pour  les  ligatures.  Il  doit,  en  effet, 
être  absorbé  plus  facilement  et  causer  beaucoup  moins 
d'irritation  dans  les  parties  environnantes.  Les  détails 
d'un  cas  d'anévrisme  poplité  chez  un  vieillard  d« 
quatre-vingts  ans ,  cas  dans  lequel  cette  substance  fut 
onployée  après  avoir  été  trempée  dans  une  eau  à 
loo'.,  suffiraient  pour  justifier  cette  préférence.  11  n« 
se  manifesta  aucun  symptôme  d'irritation  générale, 
et  la  guérisoh  fut  complète  au  bout  de  deux  mois. 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  des  chirurgiens 
anglais  pour  reculer  les  bornes  de  la  thérapeutique 
opératoire.  Par  la  hardiesse  de  leurs  procédés,  dont 
plusieurs  ont  pour  eux  la  brillante  justification  du 
Succès,  ils  ont  contribué  sans  doute  au  perfectionne- 
ment de  l'art.  Cependant  il  importe  de  marquer  les 
limites  où*  l'audace  elle-même  devra  s'arrêter  et  que  la 
témérité  seule  oserait  franchir. 

Il  est  incontestable  qu'il  ne  faut  pas  entreprendre 
une  opération,  lorsque  tout  porte  à  croire  que  le  ma- 
lade n'en  recqeillera  que  la  douleur^  ou  même  lorf- 
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que  les  incooTéDicns  qui  peuvent' en  résulter,  sur- 
passent de  beaucoup  les  avantages  qu  on  a  rafian-^, 
nelietnent  lieu  d'en  attendre.  D  après  ces  principes  uni'' 
versellement  admis  «  connnent  approuver  la  ooni|uite 
de  M.  Astley  Cooper  dans  le^cas  dont  on  vient  de  lire 
les  {U'incipales  circonstances  ?  Sans  examiner  s'il  n  eût 
pas  mieux  fait  de  lier  l'artère  iliaque  primitixe;  sanst 
f  lire  observer  qu'en  admettant  la  possibilité  quet 
le  sang  conlinue  à  circuler  par  les  deux  voies  laté-^ 
raies,  il  faudrait  encoren'ohiitérer  l'aorte  que  graduel- 
lement, afin  de  laisser  aux  artères  voisines  le  tems  de 
se  dilater ,  je  me  bornerai  à  lui  demander  ce  que  serait^ 
devenue  cette  masse  énorme  de  sang  coagulé  qui  rem% 
plissait  le  sac  anévrismal?  Pense-t-il  que  l'^ibsorptioi^ 
«mrait  pu  la  faire  disparaître,  ou  qu'elle  serait  împu-, 
uément  relstée  dans  la  cavité  abdominale  «  apràs  avoir, 
été  isolée  de  l'appareil  circulatoire?  Si^  comme  j'en 
suis  convaincu ,  il  est  impossible  de  satisfaire  à  ces» 
questions,  on  a  le  droit  de  conclure  que  l'opération^ 
pratiquée  par  M.  Cooper  n  aurait-point  dû  l'être,  puis* 
que  toutes  les  probabilités  étaient  contre  elle, et  qu'oa 
ne  pouvait ,  sans  un  aveuglement  volontaire ,  en  espé-^ 
rer  aucun  avantage  réel  pour  le  malade. 

De  ces  réflexions  qu'il  nous  eût  été  facile  de  dévelop^ 
per,  si  nous  n'eussions  craint  de  paraître  nous  défier 
des  lumières  et  delà  sagacité  de  nos  lecteurs,  il  résulte 
que, loin  d'applaudir  à  de  pareilles  tentatives»  on  dott^ 
désirer  qu'elles  ne  se  renouvellent  plus.  Que  le  génie 
de  la  chiruif[ie  anglaise  s'abandonne  â  toute  la  har^ 
dicsse  de  ses  conceptions,  nous  ne  l'arrèterops  point 
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dans  son  essor;  mais  s*il  est  permis  à  la  pensée  de  ne 
connaître  d'autres  bornes  que  celles  du  possible,  l'àc^ 
Uan  ijloit  constamment  respecter  cdles  de  1  utile.  C'est 
là  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  si  l'on  ^eut  rester 
en  paix  a^ec  sa  conscience  et  conserver  Festime  dea 
hommes  dont  l'estime  a  quelque  prix.  Tout  ce  qui 
nous  vient  d'outre-mer  n'est  pas  à  rejeter  sans  doute; 
mais  on  doit  faire  un  choix  judicieux  parmi  ces 
richesses  étrangères.  S'il  faut  absolument  que  les 
modes  anglaises  nous  entraînent,  qu'au  moins  leur 
jOUg  ne  s'étende  pas  à  l'art  de  guérir,  où  il  est  fort  à 
désirer  que  le  bon  sens  continue  d'être  de  mode.  O^ 
prend  trop  souvent  pour  la  passion  du  bien  et  pour 
l'amom^  de  l'humanité  le  goût  dangereux  de  l'innova^ 
lion,  le  cidte  superstitieux  de  la  renommée  ou  la  ma- 
nie d'une  imitation  servile.  Rien  n'est  plus  à  redouter 
«hez  les  hommes  qui  décident  par  état  de  la  santé  ou 
de  la  vto  de  leurs  semblables ,  que  l'ascendant  de  ces 
flluaions,  si  ce  n'est  toutefob  le  désir  insensé  de  la 
gloire  qui  produit  une  coupable  indifférence  sur  les 
moyens  de  la  conquérir.  C'est  une  belle  chose  que  la 
célébrité  avec  se»  honneurs  et  ses  fanfares  ;  mais  c'est 
aussi  une  bonne  chose  que  la  réputation  d^homme  de 
bien,  même  avec  son  obscurité  et  ses  dégoûts.  La  per- 
fection ,  quand  on  le  peut ,  est  de  concilier  l'une  avec 
l'autre,  et  lorsqu'U  faut  choisir»  de  ne  pas  prendre  pour 
soi  Ie3  remords. 
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VARIÉTÉS. 
Sur  le  Sirium  f^métai  récemment  décowferL 

M.  le  docteur  Laurent  de  Vest  ^  professeur  de  chi« 
mie  et  de  botanique  à  Gratz«  au  milieu  de  ses  nom^ 
breux  travaux  sur  le  nickel ,  a  découvert,  dans  le  mi- 
nerai de  Schiadmtng  (  HaUte-Styrie  ),  ui^  nouveau  mé- 
tal qui  se  distingue  de  tous  les  autres  par  des  caractèrep 
bien  tranchés^  On  ne  peut  Tobtenir  de  ses  oxides , 
qu  en  combinaison  avec  l'arsenic.  Ses  oxides  sont  blancs , 
comme  les  sels  qu'il  former  Les  dissolutions  de  cet 
derniers  çont  précipitées  en  blanc  par  le  prussiate  de 
potasse  i  en  jaunâtre  par  l'infusion  de  noix  de  galles , 
et  en  noir  par  Xhyd/rotlvran.  Ce  précipité  noir  se 
dissout  facilement  dans  1^  acides ,  mais  nchi  pas 
Jorsque  la  solution  est  sursaturée  d'acide.  L'oi^ido 
supporte  une  chaleur  de  plus  décent  cinquahte  degrés 
du  pyromètre  de  Wedgewood,  sans  se  fondre  »  et  il 
conserve  sa  couleur  blanche ^  soit  qu'on  permette  lac* 
ces  de  l'air  «  soit  qu'on  l'empêche.  Au  reste ,  le  nou-f 
Veau  métal  est  très-difficile  à  obtenir  de  la  mine  do 
Nickel,  attendu  qu'il  reste  dissous  dans  l'ammoniaque 
avec  ce  dernier  et  le  cobalt.  On  ne  le  trouve  qu'épars 
Â  la  surface  du  minerai  de  Schladming^  et  M.  Vest 
croit,  d*après  une  analyse  faite  par  lui ,  qu'on  l'a  con-  . 
fondu  jusqu'à  ce  jour  avec  le  sulfure  d'arsenic.  En  effet 
les  observations  du  professeur  Mohs  ont  appris  qu'il 
existe  un  sulfure  d'arsenic  «  d'une  pesanteur  spécifique, 
plus  considérable  qtie  le  commun»  et  M.  Vest  a b*ouvé 
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le  nouveau  métal  dans  un  morceau  de  cette  substance* 
cpie  lui  avait  donné  M.  Mohs.  On  rencontra  une  fois 
cette  espèce  de  sulfure  d'arsenic  aux  environs  de 
Gratz  ;  mais  comme  on  crut  voir  en  elle  une  mine 
(»urifère,  la  plus  grande  partie  fut  consommée  dans 
les  essais  infructueux  en  grand.  On  en  trouve  aussS 
près  de  Mandbei^  dans  la  Haute-Styrie.  Les  cristaux 
examinés  par  M.  Vest  provenaient  de  cet  endroit.  Le 
chimiste  allemand  propose  de  donner  le  nom  de  si^ 
rium  au  nouveau  métal ,  et  promet  de  faire  bientôt 
paraître  un  Mémoire  étendu,  qui  en  développera  ï\ïVêF 
toire  et  les  propriétés. 


Swr  ^'Oxide  de  carbone  hydrogéné,  nov/veùM  ga/t 
inflammaMe. 

Le  docteurThomson  a  découvert  un  nouveau  gaz  in- 
flammable composé,  quil  appelle,  d'après  la  nature  de 
ses  principes  constituanSyOxidedecaràoneh/ydrogéné^ 
Sa  pesahteur  spécifique  est  de  0,913 ,  celle  de  l'air  étant 
représentée  par  1 ,000.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleu^ 
foncé,  et  détonne,  lorsqu'il  a  été  mêlé  avec  l'oxigène  et 
enflammé.  Ce  gaz  est  un  composé  d'pxigène,  d'hydro- 
gène et  de  carbone;  le  docteur  Thomson  le  considère 
comme  formé  de  trois  parties  d'oxide  carbonique  et  une 
d'hydrc^ne,  condensées  par  leur  combinaison  en  trois 
parties  seulement. 
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État  de  ia  vaccine  à  la  Guadelùupe  ^t   à  iik. 
Ma/riinique. 

Malgré  les  efforts  de  quelques  ohicurs  déttacteurs, 
cette  bienfaisante  pratique  se  propage  de  plus  eu  plus. 

11  résulte  des  rapports  adressés  au  département  d€^ 
la  marine  a  ce  sujet,  par  M.  le  baron  Donz^lot  et  par 
M*,  le  comte  de  Lardenoy,  qu'à  la  Martinique  on  ne 
connaît  plus  de  pettte-Térole  depuis  dix  ans^  et  que  le 
nombre  des  sujets  vaccinés  s'y  est  élevé  â  environ  cin- 
quante  mille.  I^  CUiadeloupe  est  également  préservée 
d'un  fléau  meurtrier  que  d'ici  à  long-tems  on  ne  peut 
guère  espérer  de  voir  disparaître  entièrement. 

Des  comités  vont  être  organisés  à  la  Martinique  et  à  la 
Guadeloupe;  des  récompenses  seront  décernées  aux 
personnes  qui  auront  montré'  le  plus^  de  zèle  pour  la 
propagation  de  la  vaccine  dans  ces  deux  lies. 


JRéflexions  sur  la  ntr^intendance  des  eaux  tnini^ 
raiee  ;  Par  M.  Labbat,  intendant  des  eaux  miné^ 
raies  de  Cauterèts. 

"  Parmi  les  prérogatives  du  premier  médecin <lu  Roi; 
on  compte  la  sur  -  intendance  des  eaux  minérales  du 
Royaume. 

Le  désir  de  voir  revivre  cette  belle  prérogative  est 
d'autant  mieux  senti  aujourd'hui,  que  l'homme  qui 
en  sera  revêtu  /commande  plus  de  respect  et  inspire 
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plus  de  eonfiance  par  les  ipraods  talens  qui  le  distin- 
guent et  par  l'amour  du  Ixîen  public  qui  Tanime.      , , 

A  lui  seront  adressés  les  comptes  rendus  de  chaque 
saison. 

Il  sera  le  dépositaire  des  faits  et  des  observations 
qui  constituent  les  ^richesses  de  l'art  et  dont  la  coor- 
dination en  attache  le  progrès  en  même  tems  qu'elle 
les  .assure. 

r  Ainsi  ^'établira  une  bonne  et  solide  coimaissance 
des  propriétés  de  toutes  les  eaux  minérales  et  de  chaqi^e 
source  en  particulier. 

Dans  ce  travail  et  par  les  soins  éclairés  du  sur -in- 
tendant ,  rien  ne  sera  donné  â  une  prévention  dont 
rhomme  qui  la  craint  le  plus  n*est  pas  toujours 
exempt. 

La  part  de  l'erreur  deviendra  la  conquête  de  la  vérité. 

Il  pèsera  â  sa  juste  valeur  le  tribut  annuel  présenté 
par  chaque  intendant  ou  inspecteur. 

Il  sera  l'appréciateur  <ln  zèle  et  des  efforts  de  cha- 
cun, et  par  les  belles  fonctions  qui  le  rapprochent  du 
Monarque,  le  protecteur  de  tQus. 

Les  éloges  à  donner,  les  encouragemens  à  accorder, 
les  récompenses  à  décerner,  les  améliorations  à  f^opo- 
ser  seront  de  son  ressort. 

Cette  douce  et  honorable  magistrature  Coule  de  bien-» 
fatsance ,  comme  jK>n  ministère,  rattachera  â  un  centre 
commun  des  élémens  épars,  auxquels  il  ne  s'agit  que 
de  présenter  ce  centre  pour  les  réunir. 

Son  rétablissemei^  n'occasibnera  aucune  dépense 
iFÉtat. 
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Celles  c(uî  sont  tout-à-la-fois  de  décence  et  de  con-i 
Yenauce  seront  prélevées  sur  le  produit  des  eaux. 
"  Le  même  prélèvement  sera  également  fait  pour  as- 
surer une  modeste  retraite  aux  intendans ,  auxlhspec- 
teurs,  que  de  longs  et  utiles  services  ou  des  infirmités 
contractées  pendant  leurs  travaux,  mettront  hors  d'é- 
tat de  continuer  leurs  fonctions^ 


CORRESPONDANCE. 

A  M.  U  Rédactev/r  générai  du  Jov^nal  universel 
des  Sciences  médicales.  ^ 

MONSIEUE, 


J'ai  lu,  dans  votre  dernier  cahier,  page  T 07 »  une 
notice  sur  un  ouvrage  de  M.Caffitf;  dirigé  contre  moi; 
à  l'effet  de  dénoncer  au  public  médical  le  plagiai 
que  j'ai  exercé  sur  son  traité  analyidgue  des  fièvres 
tssentieUes  ,  et  le  vol  que  je  lui  ai  fait  de  ses  idées. 

Si  l'ouvrage  de  M.  CaiGn  était  plus  connu ,  je  serais 
sans  doute  dispensé  de  relever  de  pareilles  inculpa*- 
tions;  mais  comme  très-peu  de  médecins  en  ont  prit 
lecture,  je  crois  devoir  vous  en  dire  quelques  mots; 
afin  d'éclairer  la  religion  des  personnes  qui  se  senti- 
raient disposées  â  prononcer  légèrement  mon  arrêt. 

Je  n'ai  point  lu  Touvrage  du  médecin  réclamant; 
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mats  )^ea  ai  ^n  rëitrait  dans  la  biblidthèque'médicale^ 
et  rien  n'autorise  à  penser  qu'il  soit  inexact  puisque  M.- 
Caffin  ne  s'en  plaint  pas.Or,)  airetçnii  dç  la  lecture  de 
cet  extrait;  i*.  que  ce  médecin  commence  par  adopter 
la  division  des  fièvres  proposée  par  M.  Pinel,  division 
que  j'ai  prouvé  être  fausse  et  illusoire;  2\  qu'.ensuite 
il  s'exerce  à  déterminer  le  siège  de  ces  fiètres  ;  3*".  que 
celui  des  angioténiques  est  dans  les  vaisseaux  .san-* 
guins  en  général  «  comme  le  veut  1  mventeur  <le  ce 
mot ,  et  non  dans  certains  capillaires  san^ins  plus 
irrités  que  les  autres,  ainsi  que  jq  l'ai  fait  voir;  4*.  que 
les  fièvres  gastriques  sont  des  irritations  des  sécré-i 
teurs  de  la  bile,  et  non  de  simples  gastro  -  entérites 
dont  la  super-sécrétion  bilieuse  n'est  qu'un  effet  3e-> 
condaire  ,  ainsi  que  je  m'attache  à  en  donner  des 
preuves  ;  5*.  que  les  fièvres  muqueuses  ont  pour- 
cause  l'irritation  spéciale  des  glandes  de  ce  nom  ;  el 
que  ,  par  conséquent  ,  ce  n'est  pas  la  même  chose 
qfu'une  gastro-entérite  chez  un  tempérament  particu- 
lier :  point  de  doctrine  sur  lequel  j'ose  me  flatter  de 
Bi  avoir  laissé  aucun  doute  ;  6^  que  les  fièvres  adyna* 
miques  dépendent  d'une  irritation  fixée  sur  la  fibre 
musculaire,  erreur  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  M.  Hemandez  que  j'ai  déjà  relevée:  ainsi,  le 
si^e  prétendu  n  a  aucun  rapport  avec  celui  que  j'as^ 
ligne  A  cette  maladie,  qui  n'est  qu'une  gastro-entérite 
du  {dus  haut  degré;  7*.  que  les  fièvres  ataxiques  ont 
pour  essence  une  irritation  particulière  de  l'appareil 
nerveux,  ce  qui  n,*est  que  l'idée  du  professeur  Plnel, 
l^us  har4iiawt  exprimée ,  idée  qui  ne  r^sfemble  poi^t 
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ati)£  miennes ,  puisque  )  ai  démontré  que'kt  phéoo-» 
mènes  ataxiques  peuvent  être  le  produit  de  toutes 
les-  phlegmasies  ,  et  qu'ils  se  voient  plus  souvent  par 
Feffet  de  la  gastro-entérite»  que  par  toute  autre  cause; 
8',  enfin  9  que  les  fièvres  adéno-nervevses  (pestilen* 
tielles),  ont  pour  siège  l'appareil  nerveux  et  lesgan-* 
gUons  lymphatiques ,  nouvelle  reproduction  des  idées 
de  M.  Pinel;  tandis  queki  mienne  est  que,  daos  les  cas 
OÙ  le  venin  pestilentiel  n'est  pas  assez  délétère  pour 
éteindre  d'abord  la  vie  par  l'impression  qu'il  fait  sur 
le  système  nerveux  ,  la  fièvre,  ou  si  l'on  ventila 
réaction  qui  se  développe,  est  produite ^  â  la  manière 
de  toutes  les  fièvres  essentielles ,  par.  l'inflammation 
des  principaux  viscères. 

Le  parallèle  doit  suffire  pour  éloigner  tout  soupçon 
de  plagiat.  Au  surplus,  si  je  me  trompe  sur  les  idées 
qu'avait  M.  Caffin  â  l'époque  <nï  il  écrivait  son  traiU 
andUytûjfue  des  fièvres  essentietles ,  j'en  conviendrai 
lorsque  le  dégagement  des  entraves  qui  ont  enseveli 
cet  ouvrage  tout  entier  dans  les  magasins  du  libraire^ 
m'aura  •  permis  de  m'en  procurer  un  exemplaire. 
Mais ,  en  tous  cas ,  la  conformité  de  nos  idées,  s'il  en 
existait,  serait  un  pur  effet  du  hasard,  ou  mieux,  de 
principes  puisés  à  la  même  école  (Bichat). 

Quant  aux  injures  que  M.  Caffin  i|ie  prodigue  avec 
tant  de  libéralité,  je  n'en  éprouve  aucun  ressentiment, 
puisque  les  esprits  judicieux  ont  déjà  placé  son  libelle 
àrcôté  de  ceux  dont  MM.  Leroux,  Dardonville  et  Lar^ 
roques  ont  enrichi  la  littérature  médicale. 
Je  3uis ,  etc.  .       ' 

B&OVSSAIS. 
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Paris  ^  8  fanner  i&^^. 


A  M.ie  Rédactemr  principal  d^  Jov/mal  tmivtrsei 
des  Sciences  méfUcaies. 


MONSIBUA, 

.  J'ai  lu  avec -beaucoup  d  attaitiou  la  note  insérée  dans 
Votre  Journal,  Tome  XIII ,  page  107,  relativement 
à  ma  réponse  à  M.  Broussais.  Rien  ne  m  y  a  plus  éton« 
né  que  de  voir  un  extrait  informe  de  ma  brochure,  et 
un  jugement  bien  éloigné  de  toute  impartialité.  Lau-« 
teur  qui  fait  Fanalyse  d'un  ouvrage  quelconque  s'en- 
gage â  posséder  deux  qualités- principales  :  la  science 
et  la  justice.  Je  cherche  une  discussion  sérère  des 
faits  mis  en  litige,  et  au  lieu  de  cela,  je  n'y-  trouve 
qu'une  copie;  froide  et  faite  sans  art,  de  plusieurs 
passages  indifférens  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  points  discutés..  Dès4ors,  j'ai  cru  que  Fauteur  les 
regardait  tous  comme  démontrés.  Le  silence  qu'il 
tient  â  leur  égard  est,  dès  cet  instant,  pour  moi  et 
sera  pour  tout  le,  monde  l'ayeu  le  plus  formel  de  sou 
sentiment  contre  l'ouvrage  de  M.  Brousscûs. 

Permettez-moi  aussi  ime  réflexion  sur  les  extraits 
qu'on  a  faits  de  plusieurs  passages  de  ma  brochure. 
En  les  rapportant,  qua-t-on  eu  l'intention  de  fair^ 
croire?  que  c'était  en  eux  seulement  qu'elle  consistait. 
Qa  eu  apurait  donné  une  idée  bien  iûcomplèie  y  et  foui^ 
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ni  les  preuves  dune  partialité  sans  exemple.  Âurail^ 
on  prétendu  me  tourner  en  ridicule  ?  Cependant  je 
n'y  ai  pas  trouvé  cette  plaisanterie  badine  et  légère  qui 
le  sème  sous  ses  pas.  Ce  sont  tout  simplement  des  ré* 
flexions  tirées  difficilement  }es  unes  des  autres.  Malgré 
cela ,  on  a  bien  fait  tout  son  possible  pour  le  faire» 
Tant  il  est  vrai  que,  même  en  donnant  de  graves  le- 
çons •  on  tombe  souvent  soi-même  dans  le  défaut  de 
contenance  qu  on  reproche  aux  autres.  M.  F.-G.  B. 
excusera  ces  expressions ,  il  sait  que  ce  sont  les  siennes. 
Hélas  \  quand  la  boite  de  Pandore  s'ouvrit,  les  funestes 
germes  qu  elle  contenait  se  répandirent  sur  nous  tous 
malheureux.  Il  n'est  aucun  chez  qui  la  passion  ne  se 
dévt>ile  par  un  petit  coin.  Il  serait  piquant  de  mettre 
les  réflexions  de  M.  F.-G.  B.  à  côté  des  belles  apos-* 
tf'opfaes  de  M.  Broussais. 

Pour  donner  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  a  été 
composée  cette  note ,  )e  vais  seulement  rapporter  ici 
une  de  ses  particularités.  On  y  copie  exactement,  dès 
le  commencement,  le  tableau. des  défauts  que  je  re- 
proche à  l'ouvrage  de  M.  Broussais.  On  ne  pouvait  s'y 
prendre  avec  plus  d'adresse.  J'aime  un  patron  qui» 
pour  défendre  sa  partie,  entre  en  matière  par  avouer 
tous  les  torts  dont  elle  est  chargée.  C'est  mettre  beau- 
coup d  art  dans  son  plaidoyer.  Toutes  réflexions  que 
je  ferais  ici  seraient  inutiles,  eUes  sont  toutes  dans 
l'esprit  de  mes  lecteurs.  Ce  trait  suffit  pour  juger  du 
modus  fadendi  de  l'avocat. 

Je  ne  chercherai  point  à  faire  remarquer  cet  esprit 
méchant  qui  voudrait  me  faire  autant  d  ennemis  de 
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iifM.  Vaidy,  Fournièr ,  Pînel ,  de  Montègi»e  et  autreà  më* 
decius  ;  le  piège  est  trop  à  découvert  pour  que  ces  per- 
sonnages illustres  puissent  s'y  laisser  prendre.  C'est  tout 
simplement  un  tour  de  force  de  notre  auteur,  où  il 
D  est  pas  heureux  A  cacher  le  sentiment  qui  Tagite.  SI 
ma  brochure  est  un  pamphlet ,  que  dira-f:->^n  de  soa 
extrait?  Il  a  très-bien  fait  aussi  de  i)e  pas  y  attacher 
son  nom  que  )e  ne  cherche  point  à  comiattre;  et  îe 
hii  pardonne  bi^a  volontiers  ses  intentions  en  faveur 
du  peu  de  soin. qu'il  met  A  les  cacben 
'  Enfin  aurait-on  voulu  démontrer  qu'on  était  étran* 
ger  aux  faits  de  médecine  «  ou  peu  habitué  avec  eux  ? 
Et  ce  serait  par  une  note  insérée  dans  un  Journal  dé 
cet  art,  auquel  vous  daignez  attacher  votre  nom!  Le 
rédacteur  de  <:ette  note  ignore  donc  vous  adresser  la 
plus  grande  injure»  en  se  servant  de  ee  moyen  pour 
fabe  passer  une  méchante  production,  indigne  de 
votre  talent  et  de  vos  connaissances?  Il  ignore  donc 
en  même  tems  qu'il  a  composé  la  critique  la  plus 
am^re  du  Journal  qui  paraît  sous  Vos  auspices?  J'ai  le 
bonheur  de  penser  bien  autrement  de  vous.  Monsieur, 
et  de  porter  dans  mon  cœtur  trop  d'estime  pour  votre 
personne  et  une  trop  bonne  idéede  votre  Journal,  pour 
croire  c^ue  vous  n'exigerez  pas  que  l'auteur  de  cette 
note  corrige  soti  travail.  Je  l'attendrai  â  la  discussion 
des  faits.  C'est  ta  qu'il  prouvera  au  monde  médical 
qu'il  e|t  un  ftiédecin.  H  s  estimera  assezaussi  pour  nous 
donn^  une  idée  favorable  de  son  savoir. 

Je  finis,  en  vous  priant  d'insérer  ma  réclamation 
dans  le  prochain  numéro  de  votre  Journal  ^  et  conserva 
T.  Xllt  ,5 
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yj!W  trop  haute  opinion  de  votre  justice  poût  prégtl^ 
liier  que  vous  voudrez  bien  ne  pas  me  laisser  sau9 
défense  ejcpoôé  à  la  risée  du  public  (*). 

VeuiU^  croire  aux  septimens  de  conaidératioii  ave^ 
lesquels  jai  TlionMfiurd'étre, 
Monsieur, 

Votre  ftrès-humble  servîtéin', 

J.-P.  CaffinI,  D.  m. 

.11  ■       r 

(*)  En  recevant  la  brochure  fle  M.  GafHa,  nous  l«i  décla-^ 
rames  qiic  s^  ne  s^étail  point  rdnfiermé  ihins  l«s  bornes  de 
€Ptte  sa^  "'  modératicm  qu'-on  doit  trcraver  dani  Uh\b  Içs  écritf 
des  piédecips,  il  devait  s'attendre  à  tine  critîqvie  sévère-  M. 
Cdlïin  applaudit  à  nos  principes ,  reconnut  franchement  ses 
torts ,  nous  exprima  le  regret  d^  s'être  laissé  inspirer  par  la 
passion,  et  souscrivît  d'avance  à  tout  ce  qu'on  dirait  de  luï 
Wos  ce  rapport.  L'esprit  dans  le^nbi  le  Jotwnal  universel  de^ 
Sciences  médicales  a  été  composé  depuis  sa  fondatÎM  »  impor 
^ait  k  l'auteur  de  Vanalyae  le  devoir  d^  hUn^er  k  tpn  incon- 
venant adopté  par  M.  C^ffin.  Ce  médecin  aurait-il  préféré  qu'on 
eût  imprimé  la  conversation  très-singulière  que  nous  eûmes 
avec  liiî  sur  ce  sujet?  ou  bien  ses  paroles  ne  furent-elles  que 
df  8  concessions  verbales  destinées  à  lui  faire  obtenir  une  in- 
diïJgeuce  à  laquelle  II  a  renoncé  devant  nous  dans  les  termes 
les  plus  œ^ressifs?  En  insérant  ^  réclamaftioir  da«8  ce  cafaîcr, 
nous  lui  prouvoiM  qu*on  n?sppeUe  {amais  vaiBcment  à  notrp 
imparlialîté  ;  ipa^s  atjs^  jnipus  réj>ondons  complètement  aux 
jeproches  jo justes  qu'il  qous^adresse  indirectement.  La  manière 
dont  jusqu'ici  nous  avons  dirigé  ce  Journal  a  reçu  d'honorables 
'iipp^baiicm8,  qui  suffiraient  povir  nous  meltre  au  dessus  do 
toute  espèce  d'atlàque,  si  notre  "caractère  bien  connu  pouvaH 
iioiis  laisser  concevoir  des  craintes  dp  quelque  nature  qu^Ues^ 

puisseat  Atre,  .     .     <   i 

(Notç  du  Rédacteur  pnn#ijwrf.  / 
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A   M*.'  ie  Rédacteur   principal  du  Jaurnai 
universel  des  Sciences  médicales. 

Monsieur  t  , 


QiuhmI  110.  médeda  attaque  qudqnes-^ns  de  sel 
oonirères ,  ceoMt  quai»  aeoiisés  qtiil  appartient  dé 
se  défendre,  et  il  serait  peu  généx^i^^  4^  ]se  joindre  à 
l'agresseur.  H  y  aurait  de  l'infamie  à  se  joindre  à  lui 
sann'part^gef ,  {9  8Ui:t^ut  sans  connaître  ses  opinions. 
J*ai  dû  par  conséquent  me  borner  au  rôle  de  rap- 
porteur dans  un  procès  où  le  plaignant  seul  aurait  be- 
soin d  aTOcat  En  rendant  compte  4e  la  brochure  de 
M.  J.-F.  Càffîn ,  je  me  flatte  d'a?oir  gardé  une  neutra* 
Ifté  parfaite  et  Je  ne  de?ais  point  avoir, dA^^TÎatcn- 
tlon.  Je  n^ai  qu  un  reproche  à  me  faire ,  p'^t  celui 
d*avoir  omis  de  dire  que  cet  auteur  prodige  le  pro^- 
tqcole  ))anal  de  l'adulation  à  quelques  médecins,  tan- 
dis qu'il  déploie  contre  les  autres  les  formes  les  plui^ 
amères  de  la  critique.  J'avais  cru  devoir  lut  épar|[ner 
cette  remarque  que  sa  lettre  confirme  de  là  manière 

M.  £a0in  parait  disposé  k  entr^  eu  lice  «vbc  tous 
le6  médceîns  qui  ne  parta^nt  pas  «ea  apiniotn  ou  qui" 
se  les  approprient.  Je  n  éprouve  nullement  le  besoin 
de  faire  preuves  de  savoir  en  discutant  avec  lui  sur 
le  nrérite  d'un  Ihnre  que  je  n'ai  point  lu.  Si  ne  pas 
connaître  son  traité  des  fièvres  essentielles^  est  â  ses  ' 
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yeux  le  cachet  de  l'ignorance ,  on  peut  affirmer  qii^îl 
trouvera  parmi  les  médecins  de  la  capitale  très-^peu 
d'hommes  instruits. 

Il  m'accuse  d'être  peu  habitué  avec  ies  faits  de 
médecine  ;  je  tâcherai  de  profiter,  s'il  se  peut,  de  cette 
leçon.  Toutefois  les  efforts  les  plus  laborieux  ne  m'ha- 
^tueront  jamais  avec  les  brochut^es  où  je  ne  trouve , 
à  dcfaut  de  faits  et  de  raisonneniens  ^  que  d^  (KX^iisa-^ 
tîous  Tague^  »  et  de  vaines  déclamations*  » 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

F.-G.  Boisseau.  (*)     ^ 


MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE. 

La  France  a  été  le  berceau  de  Ja  médecine  vétéri- 
naire. Un  élève  de  l'école  d'Alfort  est  directeur  et 
fondateur  d'une  école  de  même  genre  à  Madrid. 

Pour  avoir  uiie  juste  idée  des  soins  qui  ont  été  pris 
pour  former  d'habiles  vétérinaires,  pour  exciter  l'é- 
tnulation  parmi  les  élèves,  pour  s'assurer  de  la  capacité 


(*)  Jl*ai  Tai&ement  cherché  quelle  raisoQ  aurait  pu  m'en^a- 
ger  à  garder  Tanonyme  à  l*occa«ioii  4*line  brochure  de  M. 
Cai&Q  y  et  fi^ore  sur  quoi  il  se  Tonde  {>our  dire  que  )e  n*ai 
point  aUaché  mon  nom  à  uq  article  signé  de  ces  trois  lettres  . 
F* -6.  B.  ;  un  coup-d'ail  jeté  sur  la  table  du  cahier  aurait 
miffi  pour  récjâirer. 
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des  personnes  appelées  à  leur  donner  les  connaissances 
nécessaires  à  l'exercice  d'une  profession  beaucoup  plut 
utile  que  brillante  et  trop  peu  honorée,  il  suffit  de  lire 
lê^  ))rocès-verbaux  de  la  séance  annuelle  des  écoles 
<f  Alfort  et  de  Lyon. 
'  Lorsque  la  médecine  vétérinaire  ne  se  composait 
que  de  vaines  traditions  populaires  et  de  l'emploi  ir- 
réfléchi des  substances  lés  moins  efficaces,  il  eût  été 
ridicule  d'accorder  delà  considération  aux  enipiriques 
dépositaires  de  ces  pratiques  de  l'ignorance  ;  ngiais  de- 
puis que  les  sciences  médicales  sont  devenues  la  base 
de  l'art  vétérinaire,  depuis  que  plusieurs  des  hommes 
éclairés  qui  le  cultivent  ont  fait  une  heureuse  applica- 
tion de  la  médecine  <le  l'homme  à  celle  des  animaux 
domestiques,  l'opinion  n'a  point  été  juste  puisqu'elle 
n'a  pas  hoporé,  comme  elle  le  devait,  une  science 
nouvdle  qui  pourra  peut-être  par  la  suite  contribuer 
aux  progrès  de  la  pathologie  humaine* 

Le  gouvernement,  qui  sait  si  bien  apprécier  et  en- 
courager tout  ce  qui  est  utile ,  ne  néglige  rien  pour 
faire  prospérer  nos  écoles  vétérinaires.  Chaque  année 
des  prix  sont  distribués  aux  élèves  les  plus  instruits  ; 
l'un  des  professeurs  rend  compte  des  travaux  de  l'é- 
cole dans  le  cours  de  l'année  qui  s'est  écoulée;  il  fait 
connaître  les  résultats  dé  la  correspondance  avec  les 
vétérinaires  des  départemens  ,  ainsi  que  les  observa- 
tions les  plus  importantes  qu'ils  ont  été  à  même  de 
faire.  Un  jury  d'examen  indique  les  élèves  jugés  dignes 
d'obtenir  le  diplômé  et  d'exercer  la  médecine  vétéri- 
{uure,  ceux  qui  après  trois  années  d'études  sont  eu. 
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étdt  de  suÎTre  arec  avantage  le  «second  cours;  il  choisît, 
dies  répétiteurs  parmi  les  élèves  les  plus  instruits  ;  il 
désigne  aussi  ceui  qui  se  sont  montrés  trop  faibles 
dans  le  premier  cotirs.  C  est  une  heureuse  idée  d'avoir  • 
^hisi  méfé  féfoge  et  le  blâme;  chaque  élève  se  trouve 
placé  entre  la  récompense  et  la  réprimande  toujours 
tempérée,  il  est  vrai,  par  des  paroles  encourageantes. 

Parmi  les  diverses  ob^rtations  rapportées  dans 
l'exposé  des  travaux  des  deux  écoles ,  dont  les  profes- 
seurs rivalisent  de  zèle  et  de  savoir,  nous  allons  en 
choisir  quelques-unes  qui  paraissent  de  nature  à  inté- 
resser les  médecin^. 

I.  Le  professeur  Dupuis,  d'Atfort ,  a  examiné  une 
brebis  qui  avait  présenté  tous  les  symptômes  que  Ion 
obseiTe  dans  les  chevaux  affectés  de  la  pousse  à  un 
haut  degré;  ces  symptômes  existaient  depuis  trois 
semaines.  À  la  mort  de  Tanimal  on  a  trouvé  une  adhé- 
retice  très-forte  du  réseau^  ou  deuxième  estomac , 
avec  le  diaphragme;  dans  la  paroi  d*une  des  cellules 
dû  côté  gauche  et  de  la  grande  courbure  de  cet  esto- 
mac ,  était  une  ouverture  qui  traversait  ses  mem- 
branes ,  le  diaphragmé ,  le  péritoine  et  la  paroi  du 
ventricule  gauche  du  cœur,  vers  sa  pointe;  le  cœm: 
ét^it  recouvert  près  de  sa  partie  supérieure,  d'une 
fausse  membrane  qui  avait  d^erminé  son  adhérence 
avec  te  péricarde,  dans  lequel  on  trouva  une  grande 
quantité  de  sang  iiouveUement  épanché. 

IL  Des  matière^  provenant  d'animaux  en  bonne 
santé^  fués  dans  les  boucheries,  telles  que  du  sang 
9U  de  la  chair,  introduits  sous  la  peau  de  chevaux 
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Vigoureux  ,  après  aVoir  été  altérées  à  laîr,  ont  déter^ 
miné  des  affections  qui  réunissaient  tous  les  caractères;' 
des  maladies  eharbonneuses,  et  qui  ont  feit  périr  dei 
cbeTaux  en  cinq  jours.  A  Touyerture  des  cadàyres  od 
a  trouvé  les  lésions  indiquées  par  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  ceS  maladies. 

IIL  Des  cafculs  trouvé*  dans  la  vessie  d'un  chien 
6nt  offert  des  dlfi%rence^  autant  dans  leur  espèce  que 
dans  leur  composition;  le$  uns  blancs  et  assez  tendres»' 
étaient  composés  de  phosphate  amfnotiiaco-magnésien  ; 
les  autres  d'un  juune  brun ,  très-dure  et  rauriforracs , 
étaient  formés  d'otalate  de  chanit  et  d  une  petite  quan- 
tité de  phofsphate  de  chaux;  les  troisièmes,  d'un  bkhc 
juunâtre ,  étaient  composés  d'urate  d'amnioftiaque  et 
d'oxalate  de  chaux. 

•  IV.  Parmi  les  différem  cas  d'intu^susceplîon  înte^ 
tinale  qui  ont  été  obsertés,  on  a  rf-eniarqué  le  suivant  r 
à  Touverture  dune  chienne  de  petite  taille,  qui,  âîx* 
jours  après  le  part,  avait  encore  mis  bas  un  foetus  mort, 
à  l'expulsion  duquel  eUe  a'avâît  survécu  que  trois 
jours,  on  trouva  en  avant  du  colon  une  intus*suscep^ 
tlon  intestinale  d'un  mètre  felitfron  de  longueur  ;  ce 
qui  est  prod  gieux  daâs  un  animal  dont  TiMestin  est 
si  court.       •    , 

V.  Une  jument  èû  bon  état  et  vigoureuse  eorrmip 
depuis  un  moié|  peudacnt  lé  irepos  et  quaùd  on  t'exer- 
çait au  psiê,  1{(  té^pkàiïon  étafi  parfàhemeftt  libres 
mais  à  peine  l'animal  avait -il  parcouru  cent  à  cent 
cinquante  p'as  au  trot ,  qu'il  ne  pouvait  plus  respirer; 
il  chancelait  et  serait  infaillibleméat  témbé  si  on  l'dfit 
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contraint  â  Ùnre  qudques  pas  de  plus.  Vexa^men  âe 
la  trachée-artère  fit  voir  que  la  face  postérieure  de 
ce  canal  répondait  au  coté  gauche  de  l'encolure;  la 
carotide  était'*  logée  dans  le  canal  résultant  de  Tinter- 
ruption  des  canaux  cartilagineux  du  conduit  aérien  ; 
deux  de  ces  canaux  étaient  enUèrement  redressés  et 
permettaient  laplatissement  complet  de  la  trachée* 
artère.  Cet  aplatissement,  résultat  de  Tapplicatiou 
l'une  contre  Tautre  des  faces  devenues  latérales^  depuis 
}e  mouvement  de  torsion  que  ce  canal  avait  éprouvé  , 
se  manifestait  aussitôt  que  la  jument  développait  une 
certaine  énergie.  On  pratiqua  la  trachéotomie  sur 
les  .canaux  redressés  4  on  engagea  dans  la  trachée  un 
tube  de  |5  à  18  centimètres  de  longueur,  sur^iroîs 
centimètres  de  diamètre;  et  immédiatement  aprèt 
l'opération  qui  fut  pratiquée  il  y  a  plus  de  deux  mois, 
la  bête  put  soutenir  le  galop  et  traîner  le  cabriolet 
avec  autant  de  facilité  qne  si  les  voies  respiratoires 
eussent  été  parfaitement  intactes.  Un  fait  analogue  a  été 
rapporté  dans  ce  journal  (i),  U  fut  également  recueilli 
àAlfort, 

VI,  Une  autre  jument  a  présenté  un  cas  très-remar- 
quable du  renversement  de  la  vessie.  Cet  animal  ayant 
eu  le  périnée  déchiré  par  l'effet  d'un  partjalxJkrieux,  il 
s'était  établi  entre  )e  rectum  et  le  vagin  une  comnm^ 
nication  de  laquelle  il  résultait  que  les  excrémens  tom-^ 
baient  dans  ce  dernier  canal  avant  4'étre  exj^ukéa; 


(OTom.  YU»p,  $43. 
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uneffrosBc  tumeur ,  dure,  conique  «  formée  par  la  vessie 
renversée  et  représentant  yers  son  milieu  une  sorte  de 
bourrelet  circulaire ,  se  faisait  remarquer  au  milieu 
^u  vagin  qu  elle  remplissait  ;  le  sommet  du  cône  était 
en  arrière.  Pendant  les  fréquens  efforts  expulsifs  aux- 
quels la  béte  se  livrait,  non  seulement  cette  tumeur 
poussée  en  arrière  sortait,  en  grande  partie,  par  l'issue 
devenue  commune  aux  appareils  digestif  et  génital , 
mais  encore  elle  devenait  ia  source  de  deux  forts  jets 
d'urine ,  qui  s'échappaient  des  uretères ,  dont  les  ou- 
vertures se  trouvaient  placées  sous  le  bourrelet ,  une 
de  chaque  côté  de  la  partie  dif^  cône,  répondant  au 
rectum.  Aussitôt  que  l'effort,  était  terminé,  l'évacua- 
tion cessait*  et  la  tumeur  rentrait  dans  le  vagin.  Cette 
affection  étant  déjà  très  -  ancienne,  elle  a  été  jugée 
incurable. 

VU.  Un  jeune  vétérinaire  de  la  plus  grande  espé- 
rance, M.  Sarrasin,  du  département  de  l'Aisne,  ayant 
été  appelé^  le  6  janvier  1818 ,  pour  donner  ses  soins 
à  un  chien  malade ,  en  fui  tout-à-coup  mordu  à  la 
lèvre  supérieure  et  à  la  joue.  Rentré  inunédiatement 
chez  lui,  il  envoya  chercher  un  chirurgien,  fit  cau- 
tériser ses  plaies,  et  resta  en  pleine  sécurité  jusqu'au  29 
du  même  mois.  Alors,  de  retour  d'une  tournée  dans 
laquelle  il  avait  éprouvé  rinffuence  d'un  tems  froid  et 
humide ,  leiB  syjmptômea  de  la  rage  se  manifestèrent 
t^ut-a-coup  et  se  succédèrent  si  rapidement  qu'il  pérît 
le  troisième  jour  dans  un  accès  violent,  sans  que  les 
secours  de  Tart,  qui  lui  furent  prodigués,  aient  pu 
ilétouroer  le  coup  mortel  dont  il  avait  été  frappé.  U . 
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eA  fâcheux  que  Ton  ait  point  indiqué  de  queUe  ma]a« 
die  le  cfaieu  était  afiecté.  Néanmoins  on  ne  peut  que 
se  ranger  à  l'opinion  du  professeur  Desmarest ,  d'Al* 
fort,  qui  insiste  sur  la  nécessité  de  ne  pas  différer  un 
seul  instant  d  appliquer  le  feu  sur  les  morsures  d'oni^ 
maux  suspects. 

VIII.  Dans  l'École  de  Lyon ,  au  mois  de  janvier  1 8 1 8*, 
on  fit  mordre ,  là  diverses  reprises ,  par  un  cbiei^  en- 
ragé qua  mourut  quelques  jours  après  dans  les  infir* 
raeries  de  TÉcole  de  Lyon,  «me  chienne  caniche ,  âgée 
d'un  an.  Le  stirlendemain  on  lui  frotta  Tintérieur  de 
la  gueulé  avec  un  tampitad'étoupes  fixées  au  bout  d'un 
bâton,  et  qu'on  venait  d'infroduiré  danfs  la  gueule  d'un 
autre  chien  enragé.  La  chieniie  fut  attentivement  sur- 
veillée et  tenue  séparément  dans  une  loge  griHée.  Le 
1*'.  juin  suivant,  c'est-à-dire,  quatre  mois  et  demi 
après  rinoeuktion  ly^drophobique ,  die  ne  mangea 
point;  ses  yeux  étaient  hagards,  elle  avait  horreur  de 
l'eau;  elle  aboyait  dç  la  même  manière  que  presque 
tous  les  chiens  enragés,  grattait  quelquefois  sa  litière 
avec  fureur,  «'efforçait  de  monke  les  personne»  qui 
l'approchaient,  enfin  ^e  mordait  fréquemment  sa 
chaîne.  Tous  ces  symptômes  augmenterait  d'intensité 
le  lendemain,  et  ne  laissèrent  auctm  doute  sur  l'élis- 
tetice  de  la  rage  communiquée.  On  ne  hri  opposa  au- 
cun traitement ,  désirant  observer  attentivement  cette 
maladie  dans  tous  les  degrés  de  son  développement  et 
l'on  eut  l'extrême  surprise  de  voir  la  plupart  des  symp- 
tômes ,  en  pai^tie  dissipés  ou  très-affaiblis  dès  le  troi- 
sième jour ,  disparaibre  entièrement  le  quatrième ,  au 
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point  <|iie  le  cinqiiièHie  f  amm^J  reprit  eompIètemenC 
l*a|>pétit  et  tous  les  antres  signes  de  sauté.  Depuis  cette 
ép€K]ue,  elle  n  a  donné  smctm  sympf^e  de  maladie. 
Oa  attendra,  dit  le  professent  Gotfine,  pour  tirer  des 
ooBséquencet  de  cette  observation  extraordinaire ,  que 
de  nouvelles  e^cpériences  Tiennent  confirmer  ou  dé- 
truire le  résultat  de  ceWe-ct.  N<ms  ajouterons  qu*îl  im- 
porte de  ipiroeéder  A  ces  eipériettces  si  importantes  > 
et  nous  sommes  assurés  que  les  professeurs  de  TÉcolé' 
v^^térinaire  de  L)K>a  se  hiteraDt  de  cOttMMncér  u6e 
série  de  retberche»  sur  ce  point. 

'  n  est  beaucoup  de  maladies  qui  ne  seront  jamais 
complètement  connues,  parce  que  Ton  ne  peut  cons- 
tater Tétat  des  otganesdans  le  eours  de  chacune  d  elle?. 
L'ouverture  des  cadîiVres  n  apprend  presque  rien  k 
cet  ^[ard;  celîe  des  animaux  vivans  affectés  de  mala- 
dies analogues  olh'ira  d^mmenses  avantages.  Le  mo- 
ment ou,  partant  de  cette  idée,  on  étudiera  le  sirge 
des  maladies  par  lanatomie  pathologique  comparée, 
fera  époque  dans  l'histoire  de  la  médecine. 

Nous  nous  abstiendrons  d  établir  aucun  parallèle 
entre  les  Écoles  vétérinaires  de  France  et  les  Institu- 
tions qui  ont  pour  objet  d'autres  branches  de  l'art  de 
guérir;  seulement  nous  dirons  que  les  fondateurs ,  les 
directeui*s  de  ces  utiles  établissemens  ont  jugé  que 
rien  ne  devait  être  épargné  pour  les  asseoir  sur  des 
bases  inébranlables,  et  qu'on  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions  dans  tout  ce  qui  a  rapport  â  la  conser-< 
vation  des  utiles  animaux  sans  lesquels  l'agriculture 
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et  récoiromie  rurale  seraient  telles  dans  un  état  pep« 
pétuel  d'enfance  et  d'imperfection.  Parmi  les  dispori- 
lions  administratives  les  plus  remarquable^ ,  on  re« 
iparque  surtout  celle  qui  prescrit  à  la  population  de 
chaque  département  d'envoyer  un  élève  ^  TÉcole  de 
Paris  ou  à  celle  de  Lyon ,  et  de  le  recevoir  ensuite  en 
qualité  de  médecin  vétérinaire  lorsque  phidieurs  an-* 
nées  d'études  théoriques  et  pratiques  l'ont  rendu  digne 
de  la  confiance  de  ses  concitoyens. 

r  Cet-  usage  impose  à  chaque  élève  des  départemens 
l'obligation  de  se  distinguer  d^ins  le  cours  de  ses  tra- 
vaux préliminaires  y  afin  d'obtenir  ces  prix  qu'on  dé- 
cerne au  mérite  naissant  pour  hâter  ses  progrès  et 
soutenir  ses  efibrts;  car,  ainsi  que  Ta  dit  le  Président 
du  concours  de  l'École  de  Lyon ,  c  récompenser  des 
succès  obtenus,  c'est  appeler  des  succès  nouveaux 
par  la  puissance  de  l'émulation  et  surtout  par  l'attrait 
cfe  la  gloire;  de  la  gloire^  noble  et  pur  aliment  det 
Français  ». 
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Programme  du  ooncatM's  pavnr  la  Chaire  d'Anna 
toniie  et  de  la  Connaissance  esUériev/re  des  ani^ 
maux  domestiques  j  d  i' École  royale,  d'économie 
rurale  et  vétérinaire  d*  Al  foré. 

Première  séance.  Considérations  générales  mr 
Vanatomie  :  Histoire  de  cette  science.  —  Son  utilité 
pour  le  vétérinairer  —  Ses  rapports  avec  les  autres 
parties  de  l'art.  —  Manière  de  l'étudier. 

Deuxième  séance.  Principes  constituans  du  corps 
animal  :  Tissus  organiques.  — ^Organes.  — Appareils 
d'organes. 

Appareil  de  la  locomotjuyn  %•  Les  os.  —  Les  car- 
tilages. —  Les  muscles.  -^  Les  ligamens.  —  Les  arti-* 
culations.  .  • 

Troisième  séan&e.  Appareil  de  la  digestion  :  Or- 
ganes de  la  d^lutition. — Les  estomacs.  —  Les  intes*» 
tins.  —  Organes  acoeaioires. 

AppareU  de  l'ahsorpUan:  Les  pores.  ^—  Les  lym- 
phatiques. 

'   Quatrième  séance.  AppareU  dé  la  respiration: 
Les  poumons. 

Appareil  de  la  oiroulation  :  Le  eœur.-»  Les  artères., 
—  Les  yeines.  —  Les  capillaires. 

AppareU  des  sécrétions  :  L  assimilation* 

Cinquième  séance.  AppareU^  de  Ma  sensibilité  : 
Masse  encéphalique.  -^  Nerfs.  «^  Ovganes  des  sens. 

AppareU  de  la  génération  :  Organes  du  sex«  mâl«^ 
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—  Organes  dvi  sexç  femelle.  —  Produit  de  la  ^énénr 
lion. 

Sixième  séance.  'Exercice  pratiqv^  :  DisaecUou  d€§ 
ïmiscles,  des  nerfs  et  des  vaisseaux. 

Septième  séance.  CoTisîdérations  générales  sur  la 
connaissance  exiériev/re  des  animaux  domestiques z 
llistoire  de  cette  science  —  Importance  de  son  étudç 
pour  le  vétérinaire.  —  Principes  de  la  beauté.  —  Règles 
de  proportions.  —  Expression  physioguomouique.  — 
Expression  pathognomonique. 

Huitième  séance.  —  Histoire  naturelle  générale.  — 
Kookygie.  —  Espèces.  — Tariétés.  —  Races.  —  Famille^! 

—  Influence  des  climats.  —  Influence  des  habitudes. 
-^  Manières  d'^xàiîiiAer  et  de  t:fhoisir  les  animaux  que 
Ton  veut  adicter. — Ruses  <le  vendeinns.  — inattention^ 
des  acheteurs. — Signalemens. 

NeuYtènpMî  séance.  —  IM&tière  nédjbale. — Botanique. 
«^Pbarmaci^. 

Dixième  séance.  Exe^cice^  théorique  et  pratique  mr 
la  maréchallerie»  sUr  la  juriaprudeuce  «étériiiaire,  uir 
la  pathologie  interne  et  chirurgicale. 

Onzième  séance.  — Économie  rurale,  ^  Ccmûd^a- 
tions  générales  sur  les  lois  chimiques  ot  $W  1^  kâf 
physiologiques. 

Douxîème  séance.  —  Argumentations. 

Le  concours  sera  ouvert  le  i".  mai  iS»^. 
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Programnie  du  Ùonc&wrs  pour  la  Chaire  de  Mare", 
challerie  et  de  Jv/risprudence  vétérinaire  ^  à  VÉ-^ 
cote  royale  d'économie  rv/rale  et  vétérinaire 
d'Mfort. 

Première  séance.  —  Exercice  théorique  et  pratiqua 
de  la  forge  et  de  la  ferrure,  sur  des  pieds  bien  confor- 
més et  sur  des  pieds  défectueux  de  chetaux ,  d-àne^ 
de  mulets,  et  de  boeufs. 

Deuxième  séance.  — Exercice  théorique  et  pratique 
sur  ranalomie  des  pieds  et  des  parties  correspon- 
dantes ,  dans  les  divers  animaux  domestiques  suscep^ 
tibles  d  être  ferré»,  - 

Troisième  séance.  — Exercice  théorique  stirles  ma- 
ladies des  pieds  des  animaux,  auxquels  on  peut  re- 
médier par  la  ferrure ,  ou  qu  elle  peut  occasionner. 

Quatrième  séaUce.  —  Exercice  sur  les  matières  pre- 
mières employées  par  le  maréchal:  le  fer,  l'acier,  Iç 
charbon ,  le  bois ,  leau ,  etc.  —  Sur  les  instrumeas  ^ 
4î>rger,  à  ferrer.-^ Sur  ta  coustrudioxi  des  forges,  la- 
telier,  etc. 

Cinquième  séance.  —  Examen  des  règles  de  la  mé- 
decine légale  appliquées  aux  transactions  comm^er- 
ciale^.  —  De3  maladies  et  des  yices  î^ppel^  rédhibi- 
tQire3*  —  RédaotiogadâftpiroGès^'verbftux  6t  des  fappofte 
|udiciaires. 

Sixième  séance. — Examen  des  règles  de  la  médecine 
légale  appliquées  â  Thygiène  publique  et  particulière 
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des  animaux.  —  Des  enzooties  »  des  épizoolies,  dci 
maladies  contagieuses.  —  Rédactidh  des  rapports  à 
faire  aux  autoritéi  administratives,  militaires  et  civiles. 

Septième  séance.  —  Exercice  théorique  sur  I  aua- 
tomie  et  la  connaissance  extérieui^e  des  animaux. 

Huitième  séance.  —  Exercice  théorique  sur  la  bo* 
tanique ,  la  matière  médicale  et  la  pharmacie. 

Neuvième  séance.  —  Exercice  théorique  et  pratique 
sur  les  maladies  et  les  opérations  chirurgicales. 

Dixième  séance.  —  Exercice  théorique  sur  les 
diverses  parties  qui  composent  le  second  cours  d  e- 
ludes  de  lart  vét^inaire:  l'économie  rurale,  la  zoo« 
logie,  la  physique  et  la  chimie. 

Séance  de  clôture.  —  Argumentations. 

Le  copcours  sera  ouvert  le  \%  avril  1819  (1). 


(1)  Ces  deux  Goncoun  auront  lieu  à  l'École  Royale  d'éco-- 
nomîe  rurale  et  vétérinaire  d*Alfort^  en  présence  d'un  Jury 
spécial,  eottforméknent  à  Tarticle  la  du  décret  du  i5  {an^ 
vler  181 3. 

MM.  les  Candidats  sei^nt  tenus  de  se  faire  inscrife  d^aVïaioe^ 
soit  au  Bureau  d'agriculture  du  Rlimstère  de  rintérieur,  rue4è 
CreneUe-Saint-Germaln^  n*.  101 ,  soit  à  la  Direction  de  TÉeole 
d'Alfort 

Ils  devront  étrç  Français,  OU  naturalisés  en  France. 

Ils  seront  tenus  de  produire  le  diplôme  de  médecin-vétérl« 
naire,  ou  celui  de  maréchal-vétériiiaire,  qu'ils  auront  obtenu 
dans  Tune  des  Écoles  vétérinaires  d*Alfort  ou  de.  Lyon. 


Digitized  by 


Google 


(  *4«  ) 
BUJULETIN 


Dit 


LA  SOCIÉTÉ  MÈDIGA,I,E  ©ÉMUI-ATION, 

Rië<ligé  ]^r  M.  BREàCHËt.  etc. 


MtÊÊm 


Kœppm^nU  à  ia  Swiéié  médicale  d^Émutatùm^ 
par  L.-R.  ViUermé»  ê%nt4i>n  Mémoire  ayant,  pour 
'  HUrô  :  ObsémliènB  on  abdonliDal  woùnds  with 
«  it^ases  )  etC; j  c'eslhihdi^  t?  Remarfîêeê  aocampa^ 
-  fniè$  d'i3^$^i^âêiùn$4^^  4eè  plameé  de  Vahdofnen; 
^  |)af*M«Giratitillel%arpPftUiton,Pro/6ff«aiir^'/4fna^ 
i&miey  de  PhynèUogie  etde  Chirurgie ,  A4'Vni^. 
'^>ef^$iU  de  Gioêcow  ^  etc. 

.-  La  ckinpiyie  :  geknbldit  v  dsm  cm  dernières  anoées , 
tt  avoirpteagud  phit  de  progrès  A  faire;  et^cf^peudant 
aucune  époque  na  été  marquée  par  autant  d'opéra- 
tkMis  noAiYdks:^  dont  p}tt$i$jm«;  ont  reou|é  les  bornes 
de  I*art  Oin  sa,  pres^|[«e  Ji9fïs  l(9,;fn^e  tfms»  e^  lier 
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Tart^  iliaque  an  dewus  du  ligament  de  Fallope,  la 
carptide  primitite,  la  carotide  interae^Fartère  8ous-cia- 
\ière,  le  tronc  bracfaîo-cépfaânque,  l'artère  iliaque 
primitive  »  et  îusqu'â  l'aorte  abdominale  ;  on  a  osé  faire 
la  résection  des  extrémités'  articulaires  du  genou»  ar« 
rètef  la  gangrène  traumatique,  en  amputant  au  dessus 
de  1  eiigoi^^fëment  qUi  1^  flrfceèdè*;  eiiIcTep,  par  un  pro-* 
cédé  pareil,  la  pourriture  d'hôpital  â  laquelle  Ta  suc- 
comber inévitablement  un  blessé  ;  effacer,  en  le  cou-* 
pant  lentement,  l'angle  de  l'inteBtih  qui  entretient  les 
nnus  artificiels;  extirper  l'utérus,  tout  le  membre  ab^ 
dominai,  le  bras  avec  les  dei^L  tiers  de  l'épaule,  une 
très-grande  portion  de  la  mâchoire  inférieure;  prati« 
quer  la  gastrotomie  pour  détruire  Tétranglement  in* 
temed'im^  iàtéstin;  enfin,  oui^irtargirmeBtlapefttrûitf' 
let  oietti^  leecrar  presque  à  hHv 

;  Voilà  ccrtakiemcÉyt^  grands  ^atilH.  de  riches  con- 
qtièlita^  et  '  la  cbiniitgk«  doit  *  s'ui  ^  enorgueillir.  Mais , 
parmi  <e»^opéiMioBsX\dotabq«dqaeMi^ 
être  étèque>  renouvelées)^ il  en  eM>qii«  rx^xm  ii'ap« 
|iro«vetolu  .{raHriss  {krte  ^què  lafaémértté^t  Ja*  certi-* 
titude  de  ne  pouvoir  sauveriez  malade  par  d'aiitres 
moyens ,  ont  pu  seules  les  faire  entreprendre;  nous 
blâmerons  surtout  leurs  auteurs,  qui  ont  voulu  fonder- 
des  précejpitèS'gâMrMt  s«p:de«isiibcèa!tràp|»eit  noib- 
brenx,  ou  siir  dès- CÉts^  qu'ils  aé  sonttvop  hâtés-dét 
publier: 

C'est  'afaïki  que  Mi  GiMMlié  Sbavp>palti«to  miàit  mi  * 
essayé  tleiik'^iâ' de 'fafl^'uiie)0|)^  iuolas* 
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lumlrdeiise  qiie'phisietÉrs  de  ceBêsdotlt  )éf  ttens  de 
parler. 

Les  détail^  <fé'B  ra^ljjjb^  sàhtsî  ihtél^daiid  que  )é 
ne  veux  pclilit  WètBSiift  ék  \tkit  yénïùn  littëralè. 

une  douleur  dans  Tépigastre,  en  faisant  un  effort  pour 
lever  un  fardéâ'u.'  Cette  douleur  augmenta  d'abord , 
mais  quinze  jours  après  la  nialaâe  put,  comme  au- 
paravaihty  »e  livrer  a  ses  jeux  :  efle  était  h^nmoins 
loin'  d'être  cottiplètémérit  rendue  à  la  santé;  car  là 
doideurla  tdùtmentaît  parfois  si  violemment  qu'elle 
n  avait  aucun  rejîjos.  VerS  ce  téms  le  toucher  fit  recon- 
nattfe,^  proïpàâément  dans* la  région  épigàstH(]fue,  une 
pçiitfe 'tutrfélj*  nïôWfei  qui,  selon  la  jeune  Brôun^ 
semblait,  lors  de  laçcès  douloureux,  se  mduvoîr  31'- 
léHidfiVéïttent'  d^uh  c6tlè  à  l^aùtre,  comme  le  penclule 
June  hqrlogie. 

Cette,  infirmité. fit  traUper  à  la  malade  une  vie  pé« 
Bible  jusque  Tâge. de  dix-neuf  ans-,  époque  â  laquelle 
elle  jouit  dix-huit  mois  d'une  bonne  saoté.  Durant  ce 
tems^  sa  constitution  «  qui  avait  été  épyisée  par  les 
^soufiranoes  antérieures  ^  se  rétablit,  et  elle  sfi  maria* 

La  nlalàdie'recOBàfnMl^p<^!iïbM^k  pi^etttîèM  gros* 
sëtëe^ks  doulèùi^s  detenàM  ensuite  plbs.  fté(fpéiitss  e^ . 
phis^fanés,  à  vil^trois  aM ,  lacoU^tltMidn  ste  trouvait 
pl«f  dâabrée  que  jamais.  Enfin  ctefsdbUlékirS  se  firent 
sentir  plw  r^^ièi^nïetit  ifu'àilperàvaiit,  erduraieoft 
davMfttage  ;  en  ontt^^^  ék^i^khl  tdtenietit  vltës^  •tàm 
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léi  tlettx  ou  trois  mots»  qu'il* y  Avait  des  symptômei 
violens  d  infiammation ,  et  quon  était  obligé  de  i^ 
pourir  à  Temploi  des  saignées  et  des  vésicatoires. 

Od  consulta  beaucoup  de  niédçeiiis»  et  des  plan%^ 
variés  de  traitement  furent  suivis  sans  le  .moindre 
avantage.  ^ 

Ce  fut  au  commencement  d'avril  i8i3  qu  on  me  fit 
.appeler.  La  malade  était  alors  dans  un  état  d'émacia- 
tion  extrêmes  et  en  proie  à  une  très  -  vjve  inflam- 
mation abdominale  qui  me  parut,  ainsi  quaux  autres 
consultans,  dépendre  d'une  concrétion  logée  dans 
]a  cavité  de  Tare  du  colon.  Ce  qui  le  faisait  pré^ 
suiper  «  c'était  surtout  le  si^e  de  la  tumeur  et 
les  mucosités  visqueuses  qui  enveloppaient  les  ex- 
crémens.  • 

Une  opération  n'était  point  indiquée  dans  cet  état 
de  choses  :  on  ordonna  des  saignées  et  des  vésicatoires 
pour  diminuer  Tinflammation.  Je  fus  ensuite  quinze 
Jours  feus  voir  la  malkde,  que  je  retrouvai  sans  au- 
cun violent  symptôme /mais^  tellement  affaiblie  qu  elle 
paraissait  i  Farticïe  de  k  mort.  -  '     * 

Mes  amis  lestlôcteurs  Wast,  Grafaam,  ëtplusieurb 
autrcfs,  furent  d-avis  que  rien  ne  pouvait  la  sauver^ 
^néanmcfiqs  ils  cpi^ini^^ipA  d'asstoter  éilopération  que 
j*avais  dé^.prjOj^o^,  fçt  qui  consistait. à  ouvrir  iah- 
dttiaei>,.et  à  ^pyer.dfi  la  cavité  intestinale  la  concré- 
^tion  quelle  .riçnfçrm^ît.  Je. ne. commençai  p<^int  cHbe 
opération j  saps ,  filîre ,  rcfinarquer  que.noiiftpouviow 
tkow  troniper  sur  la  nature  de  la  caus^  des  accident^ 
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%'t  saïui  annénter  la  résolution  d*extirpcr  même  ixnè 
/portion  de  l'intestin  s'il  en  était  besoin. 
'  Une  incbion  fut  faite  sur  la  ligne  blanche  9  depuis  le 
cartilage  xiphoîde  jusqu'à  rombilic,  et  le  péritoiûé'fut 
ouvert  dans  toute  cette  longueur. .  La  tumeur  fut  au 
même  instant  portée  en  avant,  et  apparut  recouverte 
de  Tépiploon ,  que  )'en  séparai  tout  autour,  en  le  dis-- 
téquant  avec  des  ciseaux.  Ayant  mis  de  cette  manière 
lare  du  colon  à  nu ,  nous  vîmes  que  la  tumeur  s'ap^ 
puyait  dessus. 

Content  de  m'étre  trompé  sur  la  nature  de  celle-ci , 
et  désirant  savoir  ce  quelle  était,  j'y  fis  une  petite  in- 
cision :  une  hydatide  en  sortit  d abord;  puis,  en 
agrandissant  l'ouverture ,  trente  à  quarante  de  ces  ani- 
maux vésicùlaires  furent  expulsés. 

La  tumeur  était  donc  un  kyste  hydatique.  Je  pensai 
de  suite  â  enlever  entièrement  ce  kyste,  et,  dans  ce 
dessein  ,  j'en  cherchai  toutes  les  connexions.  Je  le 
suivis  SUT  le  sillon  ombilical  du  foie  qui  lui  était  ad- 
hérent dans  toute  son  étendue;  et ,  arrivé  au  delà  du 
sillon  transverse  de  ce  viscère,  je  pus  reconnaître  des. 
connexions  avec  le  troiic  cœliaque. 

Extirper  un  semblable  kiste  était  impossible  :  je  mr 
pensai  plus  qu'à  exciter  une  inflammation  à  sa  surface 
interne;  et ,  dans  ce  but,  le  doigt  indicateur  étant 
introduit  dans  sa  cavité ,  je  grattai  les  caUositës  ûvec 
l'ongle^  Ceci  étant  achevé,  les  parois  du  kiste  furent 
fixées  par  un  point  de  sutare  aux  lèvres  de  la  plaie 
des  |M^:ois  abdominales,  et  «es  lèvrç»^  rapprochées. 
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furent  âMur^  .entré  dlet  par  trou  «utvv^lMr  de 
suture.  On  termina  par  Tapplication  d*un  emfplàtip 
€t  d^un  jb^ndage  conTenableB.  Vingt  muniléa  sufiisent 
pour  oette  opération  ;  aussiti^t  i^ptèf  la  malade  fut 
xepla^ée  dans  son  lit* 

Elle  parla  ensuite  facilement,. fut  Iranqùine,  et  se 
reposa  même  Jusque  vers  quatre  heures  du  matin , 
heure  à  laquelle  les  symptômes  inflammatoires  com^ 
menèrent,  ^e  la  vis  alors,  et  je  là  saignai  autant  qu^L 
le  permettait  Tétat  des  forces. 

Les  çriéo^es  syipptôinjGsf)  jiqpar/iiwfii^  le  ^q^r,  on  tîrji 
de  nouveau 4u  sang,. ce, q}iif|it suivi  d'im^^ukig^ent 
manqué.  Trois  JQurs^  «^fH^  la  r^wn^on  dp  i^^  jpjeîç  uvait 
lieu  dans  toute  sa  l<^igt|eur;  tV^is  ^qulpi^  ^ser  W^ 
écou}^Qien,t  lijir?  àja  m^itièrequi  devait  en  AÇfftV^*^^ 
poi^t  de  auture  .G|it  enlevé ,  et  4^n3  ce  pçipt  J'en  j^ér 
.para  les  (èvre?  4p  M  plaîe.  .4u  paqien^^  suiyani^ ,  p 
sottijt  uiilifmid^  ^^i^i-pucifaro^  ^t  diefl|ii.-*^fi<{u^ax» 
qui  angpienjkii  c^qoe  \ouf  de  qusuHUt^  ep  sp  rap-- 
prochi^ot  c^voptqgç  i|tt  pus  4^  ^on^e^i^ur^.iL^  ^i^ 
mauvais  symptôme  qu'ily  .e^t  ensuite  i^t  des  %p)i(.e# 
.dans  lal)Oucbe,  qui  f^naiept  beauçp^^M  w^s^ip,  et 
qui  disparurent  par  TudagËe  .4'vne  #q1p)*Q9  <(lp  jMrax 
dans  une  décoction  d'éoorçe  d^  cbéne* 

Au  bout  d'un  mois  la  malade  put  Ée  promener  autour 
de  sa  maison;  mais  ce.ne  fut  qu'après  quatre  mois  que 
le  suintement  de  la  plaSe  cessa.  Depuis  t^ette  époque , 
Agnès*  BcouB,  qui  est  maintenant  âgée  de  vinjgit^cinq 
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U*.  OiMnNUMtk  Jefitt  appdA  duii  k  môit  dW- 
folMTe  >9i4*  P<n^ir  opérer  un  Itomtte  ^'on  erojaii 
a^roir  ^tm  oanùt^étion  daEM'les  iatettios:  cet^homine* 
c|ai  était  <^imegrati4e'feree  iinnciilaire,  avait  tou^ 
jours  fu  me  hame  9aiité-|aiquçt  peu  de  mots  avant 
l'Qppai4tiMi'd\iBei|«iiiêur'dam'raMomeii.  Les  symp^ 
ténies'tt-'étaieiit  enavcune  manière  améi  marqués^ 
avsêi  dktlMlf  que  ches  A^nèi  Broun  ;  cependant  U 
était  évident  qu'il  y  avait  uneimneor  développée  dans 
ia  cavité  du' ventre,  et  €|U'à  moins  quefe  nàlade  li'eti 
fùt.débamissé ,  'fl  devait  #n  mourir. dette  raison  mv 
<Mteraiiiiaé  Cidre  une  incisv^n  surla  li|[&e  blanehe  afin 
d^examiner  s'fl  étaR  ou  wm  .fomMe  d'^itiqper  la 
'mâkdie. 

Une  opératton  semblable  A  edie  que  f'ai  rapportée 
fut  fâite^i  mais  comme  la  tumeur  était  située  trop 
'  profondémeut  pour  qu*on  pM  obtenir  la  réunion  ée^ 
parties  à  iudter  avee  les  parois  aniérieures  de  Tabdo^ 
men,  )e  fugeai  qu'il  était  jHus  sage  de  la  laisser,  e^ 
-  par  conséquentt,  )e  fis  une^uturç  A'ia  pfeie,  et  j  af 
pUquài  lapparefl* 

Quoique  le  <v«iitre  sÉt  été  ouvert ,  Vépiploon  en 
grande  pallie  :déplacé  et  les  vi3cères  toucbés  avec  les 
doigts,  il  n'y  eut  point  de  syaofiftaaes  fileheux.  Eirviron 
siX'UMisapffès  le  malade  mourut  de  la  maladie  pour 
laquelle  on  avai|  tenté  de  pratiquer  Topépetion  ^  mais 
non  dm  siuHas  de  oette^^opÂrsitioa. 
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:  TelJ^  A<4tt  le»  à^x  okfk^nfaHimA  4«ciieillkfl  parle 
hardi  chirurgien  dç  Glascow,  et  les  opératioqs  qu'il  .a 
iait^.  Jiymti  d«  Jb'ô^cujper  des  coméqvkWMè  qu'il  ea 
tire^  j^  fer^i  rom^q^er  con^btdala.derfiîàre^bMCva*^ 
ûan  esl  iacp9>f4ète  c .  le.  volwQ^  y  Ift  f orme >  1^  pof&tkm 
p?éci#e  4is,la.tqfpeur,  sa  Daliui^  probable,  fe  marche 
de  la  majadiç  après  1  opéra^ou ,  et  f^  âjmi  presque 
auparavafitf  tout  cel^  est  oinûi.  Le  «ai.o^itiiit.  bien 
cependant  qu'on  indiquât  tpû^  les  détails  duoA  lesquels 
an  aurait  pu  e^^trer;.  ot  qijiX^U  fij^ât  le  seW.tOUt-ià^aît 
yague  du  mot  çojtcpéiioftkn. 

Quoiqiil'Jil  pai^ssQ  déterminé  dans^la  pnemière  ob* 
servatiba,  on  peut  dierottoder»  p<mitant,  queUe  espèoe 
de  concrétion  croyait  -^on  qu'il  y  eût  depuis  tant 
d'années  dans  la  cavité  de  l'inteatin?  ti'apportait  -  elle 
aucun  obstacle  à  l'excrétion  stercorale  ?  comment  âait« 
elle  tojiijours  fixée  i  la  môm^  place?  Lés  dreonitances 
^ elles-»  mêmes  repoussent  le  jugemait  que.  M«  Bs^tiscta 
portait  avant  qu'il  u opérât)  inais  la  bonne  foi  avec 
laqu^le  il  expo^  qu'il  s'est  trompé  est  fort  estimable^ 

Selon  ce  chirurgien  »  liss  deux  cas  dont  il  transmet 
}  histoire,  prouvent  iacontestableihent.  qu'ion  a  beau-> 
coup  exagéré  les  dangers  d'ouvrir  le  ventre,. et  mémo 
de  porter  le  bistouri  sur  les  parties  qu* îl.rettferme*  Eu 
conséquence^  c'est  sérieusement  q^'il  propose d'extit^ 
per  de  la  cavité  abdominale  les  ovaires  ntetades ,  dea 
Kystes,  des  ocaiorétians  ^  des  tumeurs  quidoiirevt  tôt 
ou  tard  occasionner  la  mort* 

Je  ne  nie  point  les  .faits  qu'on,  vtent  deuUce}  Aiaia 
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tpeolHAiéteArfir  un  td  précepte?  Pour  un  malade  qu'on 
fàuverait ,  ne  hâterait-on  pa|,  ou  plutôt  ne  causerait^ 
on  pu. la  mort  de  plusieurs?  iD'aiUeurs ,  à«qneb  signes 
recûundttre  les  4»is  où  l'on  pourrait  .opérer?  ira^t-on^ 
à  fout  hasard»  ouinr  le  i^tÊt.,  déplacer  les  intestins 
M,  toucher  tous -les  Tiscères?  Voila  cependant  ce  que 
tent  M.  Paettison* 

La  gastrotomie  est  souvent  suivie  de  succès;  mais 
c'est  lorsqu'elle  est  commandée  par  les  accidens  d'une 
hernie  étranglée,  par  un  dépôt  qui  s'annonce  à  Texte-- 
rieur,  ou  par  un  épanehement  de  sang  dans  le  bas- 
Tentrç  à  la  suite  des  plaies  qui  y  pénètrent  :  dans  les 
-autres  cas  dUe  n'a  que  très  -  rarement  une  heureuse 
.issue.  ^ 

n  y  a  enife  les  deux  récits  de  notre  chirurgien  et 
une  observatioiï  de  Laumoni»,  trop  d'analogie  pour 
que  je  ne  rapporte  pas  au  moins  succinctement  cette 
dernière;  elle  éclaire  singulièrement  le  point  de  doo* 
trine  dont  il  s'agit  ici.  -    > 

Une  femitie  de  vingt-un  ans,  Qialade  des  suites  d'uiie 
couche,  dont  elle  était  relevée  depuis  six  ou  sept  se^ 
maines,  avait  une  fièvre  lente,  une  diarrhée  colliqua- 
tive  ,  un  écoulement  purulent  par  le  vagin;  toute  1^ 
r^ton  hypogastrique,dans  laquelle  on  sentait  une  tu- 
meur dure  et  arrondie,  était  tendjieet  douloureuse.  La 
pression  exercée  sur  la  tumeur  faisait  écouler  du  pus 
par  ta  vulve  ;  l'orifice  inférieur  paraissait  éti^  dans  son 
état  ordinaire.  .  ' 

Laumonier  fit  une    incision    de    quatre  pouoes 
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é'ètnd^dwKhwéf^  hypogatiriqtie  ;  le  périlemfr 
ilaat  oitrevt  <a  aperçut  une  tumeur  arrondie,  d* 
4XHi]eiir  Uaiiâtre  y  âottoBt  supérieuroMût  et  «onoon^ 
tée  par  une  autre  de  figure  otale,  de  la  groa^ 
«eur  d  un  «uf ,  et  d'uiA  dureté  ékktbeuae.  Le  reste 
fàe  la  pvttuière  ! tuiBeiir<pré8mitait  une  fluetuatioii  iimk 
nifc8te,  et  était  assez  élastique:  en  la  «ooiprknant  im- 
médialemeBt  on  fit  encore  eortir  du  pus  par  la  Tulye. 
Cette  tumeur  fut  ouvjerte,  et  une  pinte  auqioins  tfu» 
•fluide  purifomie  d'une  odeur  infecte  s'en  écoula. 
Enfin  le -dépôt  était  dand  T^épaisseur  de  lu  trompei; 
h  tumeur  d'unedureté  skirrheusp  «fomvéeparl'ffiraire» 
«fut  fedkment  isolée ,  disséquée^  extirpée  sans  offN^ 
fer  les  parties  environnantes.  U  arrive  ordinairement^ 
^ans  les  grandes  incisions  de  l'abdomen,  que'le^:intes- 
4in8  se  présentent  â  l'ouverture;  mais*  tdi ,  au  grand 
•^tonnement  du  chirurgien  ^  au  .grand  avantage  de^la 
-malade,  U  n'en  fut  rien,  parce  qu'ils  étaient  phlogesés 
et  adhérens  au  péritoine  dans  toute  la  drconfièrend^ 
de  la  tumeur.  La  madade  était  bien  guérie»  un  mois 
et  demi  après  l'opération  (i). 

Dest  inutile  de  faire  remarquer  combien  peu  on 
devait  espérer  un  pareil  succès.  On  ne  pteut  douter 
quH  fût  dû  â  l'adhérence  des  intestins  aux  parois  du 
Centre  et  autour  de  la  tumeur  ;  adhérence  sans  laquelle 

(i)  Mémoires  de)a  Société^Koyale  de  Médechie,  années  iy6% 
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^DépaMhemeDf  du  pus  dans  la  cavké  du  péritoine 
aurait  infailliblement  tléterminé  une  inflammation 
malente  de  toute  cette  membrane.  La  circonstance 
Hfw  a  «awré  dans  ce  cas*  la  malade  est  justement  celle 
^qui  assure  le  succès  de  TouTcrtUfe  des  dépôts  for- 
âmes danjS  la  cavité  abdominale  et  qui  se  manifestait 
<â  l'extéf  leur. 

M.  jP^tifon  ne  çraipt  poipt  d'.«ffirmer  .qu*pne  hfgp 
ouyei^tui^e  de  T^^iunen  Mt  nue.  opération  innocent^; 
^il  Q^e  ticnl  fi)«cim  qon^pte  de  la  terrine  pUqgma^îe  du 
j>4|ri((^ine ,  pi.^e  U.léMQU  di^>iisQ^res  coi^uus  4aqs 
^Ifi  ^^ité4i^  cjrtte  mfçfubrfine;  il  ^qmble  oi4>lkr  qu^ 
d^n/i  rcipér^tipa.fw'il  p|^pa^e,,  icW  U  plaie  <4€V»  par 
jpjit  $!^QmmA»  fyu^i  ^  U  woius  .fUiigf»^u#e. 

«  il  fidt  obserrer  que  la  mort  des  aifimaux  domestiques 
est  varement  la  suite  des  opérations  que  pratiquent 
^•ur  enx  d'igaovBnt^  4)hâtre%t/r0  ;  que  les  physiologiste^ 
ouvrent  tous  les  jours  le  \entre  des  chiens  sans  que 
ceux-ci  en  meurent  ;  qu'il  y  a  une  parfaite  analogie 
Ae  struGjtare  entre  celui  de  IHiomnie  çt  celui  des 
4>nit^;  enfin  que  ,'partout  où  k  structure  organique 
est  la  même ,  des  affections  semblables  sont  produites 
par  des  ^émes  caus^.  Toutes  c^s.ctiosessont  yitiies; 
mais  sans  chercher,  dans  llnterr^Ue,  ,qui  sépace  Fes- 
pèce humaine, des  animaux  sjÎ^U  de  nos  expériences, 
une  raison  d^  la  différence  des  résultats ,  je  rappelerai 
que  c'est  peut-être  mojns. dans  1  organisation  primi^ 
tivequedani  Fétat  actuel  des  propriétés  de  la  vie  qu'il 
faut  très*souYent  la  chercher.  Assurément,  si  Fon  ou- 
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.trait  le  Tentre  d'un  chien  lorsqu'il  y  porte  une  rnà^ 
ladie  organique  depuis  loi|g-tems,  on  ne  pourrait  en 
attendre  rien  de  bon  pour  lui;  à  plus  forte  raison 
quand  il  s'agirait  d'enleter  l'organe  malade  avec  le 
scapeL  D'ailleurs ,  dans  les  cas  souvent  heureux  de 
gastrotomie  (  qui  sont  ceux  que  j'ai  sig^alés  plus 
haut ),  l'ouverture  qu'on  pratique  est  petite;  et,  ce 
qui  n'importe  pas  moins  au  s.uccès,  on  connaît  par* 
f alternent  la  tnaladie,  on  sait  ce  qu'on  tî'ouvera,  et 
enfin  le  procédé  opératoire  est  arrêté  à  l'avance. 
^  Le  précepte  que  donne  M.  Pattison  ne  peut  donc 
'être  admis.  Les  circonstances  qui  pourraient  ré^ 
clamer  l'opération  quil  recomniande,  paraissent  se 
réduire  juscfu'â  présent  à  la  grossesse  extra-utérine ,  à 
la  ruptore  de  la  matrice  qui  laisse  passer  le  fœtus  et 
le  placenta  dans  la  cavité  péritonéale,  et  à  certains 
corps  étrangers  av^^és  et  retenus  dans  l'estomac,  d'où 
ils  ne  peuvent  franchir  le  pylore  pour  entrer  dans  les 
intestins. 

■  I  '        ' 

Observation  swr  un  anévrismede  i*  artère  papUtée, 
opéré  d'après  la  ^méthode  dite  de  Hunter,  par  le 
.    D*.  Aussandon; 

Le  sieur  Brùnlet,  Henri,  â^^é  de  quarante-deux  ans , 
charpentier,  d'un  tempérament  sanguin  et  nerveux., 
-d'un  caractère  irascible ,  s'était  livrlé  avec  excès  aux 
plaisirs.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  fut  affecté  de  symptômea 
vénériens;  on  le  traita  par  les  frictions  à  trois  époques 
différentes,  mais  très-rapprochées. 
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.  Il  ressentit  pour  la  première  fois  •  il  y  a  sept  moîs^ 
tine  douleur  dans  lépreux  du  jarret  droit,  et  un  mois^ 
après  il  s*aperçut  de  J'existence  dHine  tumeur  du  vo^ 
lame  d'un  petit  oeuf* de  pigeon  dans  cette  partie;  mais, 
il  n'en  continua  pas  moins  de  vaquera  ses  occupations, 
accoutumées. 

hà  tumeur  n  avait  pas  sensiblement  augmenté  de 
volume ,  lorsqu'il .  y  a  •  environ  six  semaines  «  il  /  se 
rendît  à  quelques  lieues  de  chet  lui  /  et  se  livra  à 
un  violent. accès,  de  colère.  Dès  cet  instant,  dans  fes-' 
pace  de  vingt- quatre  heureé,  k  tumMr  acquit  le  voir 
lume  d'un  gros  œuf  de  poule.  Jusqtf'alors  dUe  n'avait 
fait  éprouver  que  des  douleurs  peu  vives,  mais  elle, 
en  fit  ressentir  de  si  yioldnteSrqu^  le  malade  se  rendit 
à  Paris  pour  se  faire  opérer.  Le  6  juillet  r  à  sept  heures 
du  soir ,  après  l'avoir  préparé  par  là  diète ,  '  des  boissons 
délayantes  et  la  saignée,  je  fis  l'opéFaâon  en  présence 
de  JÛM*  Dupuytreu,  Breschet,  Biétt,  Ref  et  Manry. 

Le  mâlad«'étant  sur  un  lit,  c<m«^ésur  led^s-,  dans 
une  position  bien  horizontale,  une  in<;ision  Xut  faite 
un  peu  au  dessus,  d&la^  partie  moyenne  et  interne  de 
la  cuisse,  dans  la  direction  du  bord  ipterne  du  muscle 
eouturtef  ;  iin  petit  rameau  artérîeLfut  coupé  et  lié 
aussitôt.  7e  m'assurais  à  chaque  instant  des  battement 
deJ'artère,  à  nvesure  que.fiiicisai^  ié  tissu  cellulairef 
environlKmt ,  au  moyen,  d'un  bistouri  droite  conduit, 
sur  la  cannelure.d'une  soiide.  Enfin  lartk^e^nt  mise 
â  découvert  «  et  exactement  isblée  dés  parties*  ijoisideSy 
je  passai  en  travers  et  au  dessous  unOiSofade  canneUe; 
Un  stylet  à^^'uiUd^  armé  d'un  fil;  futicondùit  damIU 
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camidiire  de  la  -sonde.  Je  retirai  Id  soude  et  le  styltt , 
a^Dt  soin  d^  le  dégager  de  la  ligature  qve  je  laissât 
sous  l'artère,  après  quoi  î  examinai  s'il  n'y  avait  que 
Partère  de  comprise  dans  l'anse  de  fil  $  il  n'existait  qu'un 
petit  filet  nerveux  aoeompiagiiànt  le  vaisseau ,  et  que* 
)e  ne  pus  dégager.  Après  toutes  ces  précautions  jfe  ser-. 
ni  médiocrement  la  l^ature;  la  cOmppession  du  petit 
filet* nerveux  occasionna  une  vire  doiileur.  Aussitôt  1er 
batiemens  de  la  tumeitr  c^sèreot^  enlièrenient,  deux 
où  trois  cuiUerées:  d^  sang  tout  au  pfeite  a*éeouièrentj 
Pendant  la  nuit  il  suvVint  de  la  fièvre.  Le  membre  , 
depuis  l'crp^tioto,  ne  cessa  pas  d'avoir  sa  ckaleur  na-^ 
turdle•(Limen^de  yégétate,  eau  de  groseille*  tranchei 
d'orange  et.  Cerises  pour  calmer  la  sécheresse  de  la 
bouefae  ;  potioçi  cèdDDjakite  )• 

:  Le  7  et  le  8  juiîtiet;  i;agitatJ!(to  fébrilèf  continue ,  leb 
acidulés»  lesîdâlajsàiis^  Jeé'adoudssâiis»  soliit  employéb 
avec  avMtagei^  La  chafeur  du  nombre  €fpàfé  dëvienil 
un  pevk  pM  intense  que  telle  du  menibre  sain. 

I^  9  »  p^s  in0ina  ibrt  et  plus  régulier.  DoAleur  de 
tems  &0L  €ema  dans^le  creiixdu  jairrdt,  léget  gonflement 
et  érysipde  i  la:  partie  %u(iériéttre  èl  antérieure  de  U 
eulsse.^^icatîOD^d'uticataplasme  éfeneUient.LftlH4^ 
est  plu9  htimide,  la  a6if  toujoinrs  assez  vive^  le  Téatret 
ton|^0'(linKHiadè  |^(>fltanée/bouiHons'aux  beribes). 
'  Le  1^  «  on  lève  l'apifordl,  la  suppuration  est  élaUia 
^  de  IbonHeiMuïe,  rinflatenation  érysipéiateusé  re^ 
fiente  yuscpie  prèé  de  la  créle  de  l'os  iniloiniBé.  Di<^ 
mkiutioii  de  la  tumeur  anévrismale* 
•  i.  I41  u;  kl  obaleut  du  melnlMie  opà^ est  albikilument 
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la  même  que  eelle  du  memlnre.  8«ki;  auciAi  moirte* 
meol  oirc'uli^ire  flcnsible  dans  1  aifère  pédieuse;  l'é-t 
jrysipèle  continue  de  s'étendre.  0  existe  ua  noyau  asaet 
4ur  dana  rendroil  qu^oociùpait  là  tuaieur  aMéyrbmalei 
an  peut  toucher  ce  lieu  aTee  une  otftatiie*  force  aani 
faire  éprouv^Ia  moindre  doufeur.  La 'peauest  chaude 
et  moite;  la  fièvre  n*a  phirlîelib  . 

-  Le  pvtè  offrant  l'aspect  lè  plUsiaToraUe  ^  ou  applique^ 
des  bandelettes  âe  diacbiloo  gommé  poUr  empêcher 
que  les  lèvres  de  la  plaie  ne  s'écortefift  tiop  Tune  de 
l%utre4  L'appétit  se  faisant  aebUi^^  ou  permet  quelquei 
légers  alimens. 

Le*  12 ,  Térjsipèle  dmiinue*  QAdques  iuitaris  aprèai 
le  paoïêementt^  six  gouttës»de  taiidaoum  sont  admi^ 
mstrées  dans  un  deminrerre  d'orgeat,  pour  cahner  let 
l^er  étafe  d^eMoitation  dkaw  lequel  lé  malnde  se  trouve»' 

Lè  i5,  on  découvre  ufie  fuàéè  dé  puf,  fcnrlnée  â]à' 
«lessoBi  de  la'pbie  et'  àynt  â-pêu«*pk^  deUx  pouces 
d'éleiKhie>datisla>dirfeetibti*dte  mUsdé  couturier.  Ont 
établit  au  dessus  de  la  plaie  un -points  de  oeofpressicm.* 

-  AlMîHheureè  d»  s»Ip  u^uv^sii  pâikiiementt^coih* 
pnokant'U  trajet  piiruleiit,  ^hDi^  sertir  quatre  oml-^' 
IcÉé^de pué;ion doanetuncf nouveHe ptsiÂ^nau  ma* 
lade^  afindefaciKterl'éoouleàMtitdb'puset  de  prévch 
nir  unefcirflcctioD  purulente  plub  considérable» 

Le  i4f  la  pe^  oft«:  une  douoe  témiArature^  le 
pouls  jef('ré|^ié0,k  lamgàr^^t yepmbiile et  humide, 
Tappétit  est  bon,  l'érysipèle  a  presque  entièrement 
disparu,  ainsi  qu'un  état  dVnupâtement  qui  paraissait 
dà  à  la  continuité  de  )a  copipressipn. 
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-  Le  tS,  la  fusée  (mrulente  a  eniièrèmnentdispdru  pat 
l'effet  de  la  compresaion  et  de  la  position  donnée, 
au  membre. 

;  Le^i ,  un  nouvel  érysip^e  survenu  au.  nez  et  sur 
les  parties. latérales  de  cet  organe,  parait  donner  lieu 
à  une  fièvre,  symptomatique  qui  se  déclare  sûr  fos 
onze  heures  du  soir,  et  continue  pendant  toute  la' 
Buit  La  plaie  conserve  toujours  un  bel  aspeet  (li* 
monade*  pc;fit-lait  avec  addition  de  crème  de  tai^treV 
bouillon  de  poidet ,  vermicelle  ). 
i  Le  d3,  r:érysipide  de  la.face  a  presqu entièrement^ 
disparu,  mais  il  s  est  porté  vers  le  cuir  chevelu..  Du. 
seste ,  le  malade  se  trouve  bteti.  OU  soulève  Ja  petite 
eôippresse  qui  enveloppait  la  partie  de  la  li^ture^ 
située  à  ïextévievt ,  et  Ton  s'aperçoit  qu  eBe  est  déta*^: 
chée;  on  rapproche  les  bords,  delà  plaie>  avec  ileai 
Ijandelettes  agglutinatives. 

:  Le  24^  Térysipèle  du  cuir  cfaerelua  presqurentière^i 
mebt  disparu.  La  plaie  dont  le»  bordsfont  été.rappfo-^ 
chés  y  ne  foiimit;  presque  pas  de  pius.  ,    > 

.  La  pla|e  continue  *A  se: cicatriser;  le  lo  êùàt\  la 
cicatrisation  est: complète.  On  nobsearve . pliia,  dawi 
le  creux  du  jarret,  «qu'un  tuiyau  résistant ^ dé  lai 
grosseur  d'une  petite  noix»  qui  ïemplac^  la.  ttuneurl 
anévrismAle.îLemembi^  opéré,  n'a  pos  subi  une  di^ 
minutton  jsensîMe  par  ks:  suites  .de;  l'opération.  Les, 
l:^aQj6meBis  daiia  l'artère  pédieusè  a  ont  pas  reparu.  ^ 


V    ^ 
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Réflexions  sur  quelques  vue,s  physiologiques  ds 
MM.  Broussais  et  Lallemand. 

L'excellente  thèse  tlu  docteor  Lillemand  a  fourni 
roç<:a8ion  de  deux  articles  (i)  sortis  dune  plume 
dont  les  productions  antérieures  ne  pouvaient  rien 
promettre  de  médiocre.  Aussi  M.  Broussais  sest-il 
montré,  dans  ces  deux  articles,  digne  du  ranp  auquel 
il  a  su  sç  placer  parmi  les  médecins  de  nos  jours.  Nous 
tenterons  cependant  d'ajouter  quelque  chose  aux  ob- 
servations profondes  qu'il  a  faites,  de  modifier  quel- 
ques-uns des  points  de  théorie  qu'il  admet,  et  même 
de  cojpbattre  quelques-unes  de  ses  idées?  mais  ce  sera 
toujftirs  avec  la  réserve  que  commandent  et  le  talent 
de  l'auteur,  et  l'estime  particulière  que  nous  lui  por- 
tons. Si  nous  jugeons  pourtant  cônvenaWe  de  taire 
notre  nom,  rmI  moins  à  cause  de  M.  Broussais  dont 
l'amour  pour  la  vérité  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il 
s'offense  de  nos  observations,  que  pour  conserver,  sous 
d'autrei  rapports ,  une  liberté  plus  entière. 

Nous  passons  lesdix-huit  premières  pages  de  son  pre- 
mier article,  coptre  lesquelles  il  ne  s'élève,  dans  notre 
esprit,  aucune  objection,  pour  arriver  à  ce  qui  con- 
cerne la  première  inspiration  de  l'enfant  nouveati- 
né.  Que  la  dilatation  du  thorax  soit  déterminée  par 
le  besoin  de  respirer,    c'est   ce  que   personne  ne 


(i)  Voytz  dans  m  Journal,  Tome  XH,  pages  5  et  îao 
T.  Xlll.  17 
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sera  tenté  de  contester;  mais  que  ce  besoin  dépende 
d'un  9ens  interne  qwi  réside  dam^  la  membrane 
rmbqueuse  de  V appareil  pulmonaire,  cette  der- 
nière proposition  me  parait  loin  d'être  aussi  évidente 
que  la  première.  Quoiqu'en  effet ,  au  premier  coup- 
d'œil,  on  puisse,  trouver  tout  simple  que  la  nature  ait 
placé  l'origine  d'un  besoin  dans  l'organe  qui  doit  servir 
a  le  satisfaire  »  on  conviendra  que  cette  idée,  sous  quel- 
que degré  de  probabilité  qu'elle  se  présente  â  notre 
esprit,  n'en  a  pas  moins  besoin  d'une  démonstration 
rigoureuse,  pour  être  r^ardée  comme  une  vérité  phy- 
siologique. Que  sera-ce  si  nous  prouvons  que  le  rai- 
sonnement et  les  faits  lui  sont  également  contraires? 

Admettons  un  instant  l'existence  de  ce  sens  in|^ne: 
nous  ne  pouvons  le  supposer  agissant  par  lui-même  et 
sms  excitation  étrangère  sur  le  centre  sensitif ,  puis- 
qu'il pourrait  déterminer  des  efforts  d'inspiration  long- 
tems  avant  la  naissance.  Lorsque  l'enfant  est  sorti  de 
l'utérus,  la  première  impression  que  fait  sur  lui  le  nou- 
veau milieu  dans  lequel  il  est  plongé,  n'a  certaiiiement 
pas  lieu  sur  la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  puis- 
que l'air  n'a  pu  encore  pénétrer  dan»  la  poitrine.  Reste 
donc,  dans  cette  hypothèse,  à  admettre,  comme  l'a 
fait  M.  Broussais,  que  le  défaut  d  ox^énàtion  ne  se  fait 
sentir  qu'à  la  surface  muqueiise  du  poumon,  ou  si  l'on 
veut  encore ,  que  l'irritation  de  la  peau  par  le  contact 
de  l'air,  se  transmet  sympathiquement  â  la  membrane 
muqueuse  pulmonaire,  qui  à  son  tour  éveille  le  centre 
sensitif.  Mais,  sans  compter  qu'une  telle  exclusion,  ou 
un  pareil  détour  semblent  peu  nécessaires,  et  ne  de- 
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Traient  être  admis  qu'après  les  préuveâ  les  plus  com- 
plètes, si  le  t>esoia  de  respirer  n  était  transmis  au  cer-' 
Veau  que  par  le  poumon^ au  moyen  dès  nerfs  de  la 
huitièfne  paire,  comme  le  eroit  M.  Broussàis,  la sec- 
tibn  des  deux  cordons  nerveux  qui  la   constituent,  de- 
vrait toujours  produire  l'aspby i  ie  à  Tinstan t  même.  Or , 
les  expériences  de  M»  Dupuytren ,  de  Legallois  et  de 
plusieurs  atitres,  prouvent  que  cette  double  section 
n*empéche  pas  les  phénomènes  respiratoires  de  se  pro<- 
longer  encore  pendant  un  tems  assez  long,  et  que  lani- 
ùial,  loin  d'avoir  perdu  le  sentiment  du  besoin  de  res- 
pirer, feflt  les  plus  grands  efforts  pour  dilater  sa  poi- 
trine. 

U  nous  semble  donc  plus  conforme  aux  faits  connus 
d  admettre  que  le  besoin  de  respirer,  suite  du  défaut 
d'oxigénation  se  fait  sentir  à4a-fois  dans  la  plupart  des 
tissus ,  mais  plus  pf  omptement  dans  les  organes  les 
plus  rapprochés  du  cœur,  et  qu'il  esttr^insmis  parles 
nerfs  au  centre  sensitif ,  dont  le  siège  correspond  à 
l'origine  de  la  huitième  paire.  L'impression  de  l'àir  sur 
la  surface  cutapée,  éMr  celle  des  fosses  nazales,  du  la- 
rynx, et  de  là  trachée-artère,  peufsans  doute  se  joindre, 
comme  cause  stimulante  accessoire,  au  sentiment  pé- 
nible qui  résulte  de  la  privation  d'oxigène,  et  augmettr 
ter  l'énergie  des  premières  inspirations;  mais  il  ne  nous 
parait  point  douteux  que  là  cause  principale,  des  mou- 
vemens  inspiratoires  soit  celle  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

En  adoptant  cette  opinion ,  on  comprend  aussi  bien 
que  dans  l'hypothèse  de  M.  Broussais ,  pourquoi  les 
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mouvemens  inspiratoires  cessent  aussitôt  qtic  Ton  re^ 
tranche  la  portion  de  la  moelle  alongée  d  où  naît  la 
huitième  paire ,  oU'  qu'on  coupe  transversalement  la 
moelle  cervicale  au  dessous  de  Focciput ,  et  pourquoi , 
dnnace  dernier  cas,  les  bâillemens  continuent,  quoi-: 
quela  poitrine  reste  immobile;  et  de  plus ,  on  comprend 
comment  la  respiration  peut  se  prolonger  long-tems 
après  la  section  des  deux  cordons  de  la  huitième  paire. 

Nous  avons  parlé  des  bâillemens  que  M.  Broussais 
regarde,  avec  Legallois^  comme  des  efforts  inspira-» 
toires  commandés  aux  nerfs  de  la  cinquième  paire  par 
le  centre  sensitif;  mais  comment  C€;s  bâillemens  pour- 
raient^ils  continuer  sur  une  tète  séparée  du  tronc,  s'ils 
exigeaient  Tinfluence  du  sens  pulmonaire  sur  le  centre 
sensitif  4  par  Tintermédiaire  du  pneumo -gastrique  ?. 
Ici,  certainement  toute  communication  est  détruite 
entre  le  poumon  et  l'encéphale.  • 

La  théorie  que  nous  proposons  ici  n'est ,  pas  plus 
que  celle  que  nous  combattons ,  susceptible  d'une 
démonstration  rigoureuse  ;  mais  elle  semble  qvoir  sur 
celle-ci  l'avantage  d'être  conforme  à  tous  les  faits  con« 
nus  des  patfaologistes  et  des  physiologistes  (â),  ou  poui^ 


{tk)  Nous  en  exceptons  robservation  suivante^  ainsi  conçue  : 
4  M.  Méry  a  vu  un  fœtut  màlc'vetiu  à  terme^qui  n'avait  nî  cer^. 
veau,  ni  moelle  de  IVplne,  et  qui  a  vécu  vingt-une  heure  et  pris 
quelque  nourriture.  La  dure  et  la  pie-mère  faisaient t;anal  dans 
les  vertèbres.  Nous  avons  déjà  rapporté  plusieurs  exemples  pa- 
reils qui  ne  sont  guère  favorables  au  système  commun  (  Hist. 
d^TAcad.  roy^e  des  Sciences,  année  1713^  pag.  40,  observ^ 
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mieux  dire,  elle  ne  paraît  être  que  rexpressioni.de 
ces  mêmes  faits.  N  est-ce  pas  là  tout  le  mérite  de  celles 
qui  sont  aujourd'hui  généralement  adoptées  dans  les 
sciences  physiques  ? 

M.  Lallemand  nous  semble  très-judicieux,  quand  il 
compare  (5)  les  paralysies  et  les  convulsions  partielle^ 
qui  ont  lieu,  chez  les  femmes  hystériques  y  pendant 
l'intégrité  des  fonctions  cérébrales ,  aux  inouvemens 
qu'exécute,  dans  le  sein  de  sa  mère,  le  fœtus  privé  de 
cervelet  et  de  moelle  .vertébrale ,  et  qu'il  attribue  les 
uns  et  les  autres  à  l'influence  directe  des  nerfs  gan- 
glionnaires sur  ceux  des  muscles  du  squelette.  Il  eût 
raisoftné  moins  juste,  selon  nous,  il  eût  été  moins 
digne ,  en  ce  point ,  des  éloges  du  docteur  Broussais, 
si ,  comme  parait  le  croire  ce  médecin ,  il  eût  rappro- 
ché ces  phénomènes  hystériques  des  mouvemens  de 
l'homme  endormi ,  que  Bichat  expliquait  par  l'ac- 
tion des  viscères  sur  le  cerveau,  au  moyen  du  graiid 
sympathique. 

,  Il  est  difficile  de  dire  si,  chez  l'homme  endormi 
dont  paile  Bichat ,  les  mouvemens  extérieurs  sont  pro- 
voqués par  l'action  directe  des  nerfs  splanchniques  sur 
ceux  de  la  vie  animale ,  ou  s'ils  dépendent ,  comme  le 
croyait  ce  grand  homme ,  de  l'influence  des  viscères 


anat.  6  )  » .  On  sent  de  quelle  importance  serait  cette  obser- 
vation, si  elle  était^ien  authentique;  mais,  comme  Tobserve 
M.  Lallemandy  rîntégrîté  de  la  dure  et  de  la  pie-mëre ,  dans 
les  vertèbres,  doit  faire  douter  de  la  destruction  de  la  moëUç. 
(5)  Voyez  la  note,  page  5i  de  sa  thèse;  i8i8,  n^  i65. 
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sur  le  cerveau.  Mais  ,  les  paralysies  partielles  du  sen- 
timent et  du  mouvement,  les  convulsions  d'un  ou  de 
plusieurs  membres  sur  une  femme  hystérique,  qui 
d'ailleurs  conserve  toute  sa  raison ,  jouit  librement  de 
tous  ses  sens  9  et  s'exprime  avec  clarté  et  précision  t  de 
pareils  phénomènes ,  convenons-en ,  semblent  bien  an- 
noncer que  les  nerfs  de  l'utérus  modifient  directement 
ceux  de  la  partie  affectée,  sans  agir  sur  le  centre  des 
sensations. 

M<  Broussais  dit  plus  loin  (  4  )  *  '  I^^  viscères 
n  ont  d'action  (  au  moins  durant  la  vie  extra-utérine  ) 
sur. les  muscles  attachés  au  squelette^  que  par  l'in- 
termédiaire du  centre  commun  des  sensations.  Quel- 
ques faits  ,  a)oute-t-il ,  semblent  faire  exception  à, cette 
loi;  )e  les  discuterai  ailleurs.  >  Mais  dans  cette  discus- 
sion (5),  où  règne  d'ailleurs  la  plus  sévère  logique, 
l'auteur  ne  démontre  cette  proposition  que  pour  les 
mouvemens  ri^^uliers,  tendant  à  la  satisfaction  d'un 
besoin  naturel ,  comme  l'inspiration ,  l'expulsion  des 
matières  fécsdes ,  l'émission  de  l'urine,  etc.  Quant  aux 
mouvemens  irréguliers,  convulsifs,  sans  but  détermi- 
né, tels  que  ceux  des  hystériques,  quoique  M.  Brous- 
sais paraisse  vouloir  les  comprendre  dans  cette  con- 
clusion générale,  que  4e  grand  sympathique  ne  pevi 
rien  sv/r  les  muscles  du  sguelettej  sans  le  concours 
du  centre  céréhrai/A  nous  semble  n'avoir  rien  prouvé 
à  leur  éçard. 

(4)  I".  Article,  page  37. 

(5)  ir.  Article,  pag.  i38  &  i4i* 
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Mais  notre  aoteur  ne  confond-il  pas,  par  inadver* 
tance^  des  choses  entièrement  différentes,  quand,  à 
Toccasâpn  de  mouvanens  déf>endans  des  nerfs  de  la 
"vie  de  relation,  et  provoqués  par  Tinfluence  directe 
du  giiand  sympathique,  il  rappelle  la  rougeur  de  l'ex- 
trémité de  la  langue; celle  de  la  conjonctive,  la  sécher 
resse  et  la  chaleur  acre  de  la  peau  dans  les  phlegma- 
sies  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif  (6)? 
Ces  sympathies ,  si  précieuses  pour  la  connaissance  des 
affections  internes,  et  sur  lesquelles  le  docteur  Brous- 
sais  surtout  a  &xé  Fattention  des  praticiens ,  paraissent 
dépendre  plutôt  de  l'action  des  différentes  parties  du 
grand  sympathique  »  les  unes  sur  les  attires,  que  de 
celle  de  ce  système  sur  les  nerfs  cérébraux  et  rachi- 
diens. 

Hommage  soit  rendu  au  talent  avec  lequel  M.  Brous- 
sais  a  su  réduire,  pour  aiiMi  dire,  à  une  question  de 
mots ,  ce  qui  ^vait  paru  à  d'excellens  esprits  un  des 
points  les  plus  difficiles  de  la  physi<rfogie.  Il  vient  de 
montrer  que  la  prétendue  indépendance  des  mouve- 
mens  inspiratoires ,  par  rapport  au  cerveau,  ne  peut 
être  admise  que  relativement  aux  hémisphères  et  au 
cervelet,  puisque  la  section  de  la  moelle,  au  dessous  de 
^la  huitième  paire,  la  fait  cesser  à  l'instant  même.  Il 
nous  apprend  aussi  à  distinguer  deux  choses  qu'on  a 
cuvent  confondues ,  parce  que  le  siège  de  la  facult^ 


(6)  Page  a4. 
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était  pris  pour  la  faculté  elle-même,  le  cerveau  et  la 
Tolonté.  ^  * 

Qu'il  nous  soit  pourtantpermisd  ajouter  quelques  ré- 
flexions. Le  docteur  Broussaisn  a  peut-être  pas  suffisam* 
ment  développé  cette  idée  du  moi  ;  tantôt  présent  et 
confondu  avec  le  centre  sensitif,  tantôt  absent ,  et  livrant 
ce  dernier  à  la  seule  influence  des  viscères.  Si  nous 
osions  tenter  de  suppléer  à  ce  qu'il  n  a  pas  cru  devoir 
ajouter ,  nous  dirions  :  le  centre  sensitif  est  constam- 
ment excité  à  l'action  par  le  sens  interne  des  besoins 
qu'il  doit  contribuer  à  satisfaire;  il  est  déplus  excité  dans 
l'état  de  veille  par  les  impressions  qui  nous  arrivent  au 
moyen  des. cinq  sens,  et  par  celles  qui  résultent  des 
combinaisons  d'idées  opérées  dans  le  cerveau.  Pendant 
un  sommeil  profond,  stimulé  par  les  seuls  besoins 
constans  de  l'organisation ,  U  n'obéit  qu'à  eux  seuls , 
et  ne  détermine  que  les  mouvemens  qu'ils  exigent. 
Que  l'homme  s'éveille ,  les  sens  apportent  en  foulé  au 
sensoriufn  des  motifs  nouveaux  qui  provoquent  de 
nouveaux  mouvemens.  Si  parmi  ces  motifs ,  quelqu'un 
b'oppose  à  lexécution  des  mouvemens  nécessaires  à 
lentretien  de  la  vie,  il  peut  la  retarder;  mais  le  senti- 
ment du  besoin ,  croissant  avec  le  retard  même,  devient 
bientôt  supérieur  au  motif  qui  retient  le  centre  encé- 
phalique, et  celui-ci  cède  ordinairement  à  ce  sentiment 
impérieux.  Nous  disons  or dvfiai/refnentj  car  il  ne  pa-f 
raît  pas  sans  exemple  que  des  hommes ,  doués  d'une 
volonté  (brte ,  mus  par  un  motif  puissant ,  comme  l'i- 
dée de  se  soustraire  à  la  tyrannie ,  soient  parvenus  à 
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résister  au  besoin  de  respirer,  et  à  s  asphyxier  ainsi 
volontairement;  et  quand  un  pareil  effort  n*aurait  ja- 
mais pu  être  soutenu  jusqu'au  point  de  déterminer  la 
mort,  le  même  raisonnement  nen  serait  pas  moins 
exact,  p^isque  le  besoin  de  respirer  aurait  fini  par 
remporter. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  T^état  de  sommeil  ou  de 
Yeille.L  apoplectique  nous  parait  être,  sous  ce  rapport, 
tout-à-fait  comparable  à  l'homme  endornii.  Dans  cet 
état  morbide  le  cçntape  encéphalique  a  cessé ,  comme . 
pendant  le  somipeil^  de  communiquer  avec  les  sens 
externes;  mais  il  continue  de  recevoir  Timpression  qui 
résulte  du  besoin  interne  de  respirer,  et  il  détermine 
encore  les  mouvemens  inspiratoires.  I^  différence  qui 
existe  entre  Thômme  éveillé  et  Thoipme  dans  l'état  de 
'  sommeil  qu  d  apoplexie ,  consiste  donc  en  ce  que ,  chez 
le  premier,  le  centre  encéphalique  communique  avec 
les  organes  des  sensations  extérieures,  et  donne  à  l'indi- 
vidu la  conscience  des  impressions  tant  externes  qu'in- 
ternes; tandis  que  chez  l'autre,  p  ne  reçoit  plus*  que 
les  impressions  des  sens  internes,' dont  l'individu  ne 
parait  pas  même  prendre  connaissance.  C'est  là ,  nous 
le  pensons,  ce  que  M.  Broussais  entend  par  la  pré- 
sence et  l'absence  du  moi.^ 

On  pourrait  dire,  en  empruntant  le  langage  de  Bi- 
chat ,  que  le  centre  encéphalique  appartient  à  la  fois 
à  la  vie  organique  et  à  la  vieanimale;  que, comme  dé- 
pendant de  la  première ,  il  est  constamment  en  action , 
tandis  que  son  rôle,  dans  la  seconde,  est  intermittent, 
comme  celui  des  autres-  organes  de  relation.  C'est 
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eomme  oi^ane  de  la  vie  animale  que  le  centre  sensitif 
constitue  le  moi. 

M.  Lallemand  a  très-bien  va  que  les  maladies  des 
hémisphères  cérébraux  et  du  cervelet  avaient  d'autant 
phis  d'influence  sur  la  moelle ,  qu  elle  est  jplus  Toisinc 
de  ces  organes;  mais  nous  n'adoptons  point  l'excep- 
tion qu'il  établit  (7)  en  faveur  *des  parties  qui  four- 
nissent les  nerfs  de  la  respiration.  La  continuation  des 
phénomènes  respiratoires  ,  chez  un  apoplectique  , 
prouve  moins,  selon  nous ,  la  faiMe  influence  du  si^e 
de  l'épanchement  sur  ces  parties ,  que  la  puissante 
excitation  qu'elles  reçoivent  de  la  part  du  sens  interne, 
excitation  telle  qu'elle  compense  l'affaiblissement  de 
l'excitabilité.  Cette  dernière  circonstance  peut  rendre 
raison  de  là  rareté  des  inspirations,  le  besoin  d'oxygé- 
nation devant  être  phis  grand,  pour  exciter  suffisam- 
ment la  moelle  devenue  moins  excitable. 

Nous  admettons  que  le  grand  symphatique  préside  à 
la  plupart  des  mou\emens  des  organes  internes  qui 
servent  à  l'entretien  de  la  vie;  mais  on  ne  voit  pas 
comment  le  docteur  Broussais  a  pu  dire  (8),  que  si 
l'empire  du  centre  sensitif  sur  les  fonctions  intérieures 
eût  commencé  â  la  naissance  ,  ces  fonctions  eussent 
été  anéanties  dès  le  premier  sonmieil,  lui  qui  fait  dé- 
pendre avec  raison  les  mouvemens  inspiratoîres  du 
centre  encéphalique.  N'y  a-t-il  pas  ici  quelqu'crreur 


(7)  Pag«  5«- 

(8)  Page  39. 
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de  moto  ,  semblable  à  celle  qu'il  a  si  ingénieusement 
relevée;  ne  cùnfpnd  il  pas  lui  -  même  le  centre  encé-« 
phaliqœ  avec  la  volonté? 

Nous  ajouterons  encore  quelques  mots  sur  ce  que  dit 
M.  Broussais,  à  l'occasion  êb  mécanisme  du  vomisse- 
ment. Tout  en  admettant  les  conclusions  judicieuses 
de  M.  Lallemànd  à  ce  sujet ,  ce  physiologiste  croit 
devoir  combattre  Tidée  que  le  jeune  docteur  se  forme , 
d'après  Lieulaud  »  du  cas  de  dilatation  de  Testomac 
rapporté  par  cet  autour.  Il  est  possible ,  sans  doute , 
que  chez  l'homme  dont  parle  Lieutaud  ,  il  ait  qpusté , 
pendant  la  vie«  ime  eonstriction  du  pylore»  dont  ce 
médecin  ait  méconnu  les  traces  après  la  mort;  mais^ 
sans  prétendre ,  contre  Tophiion  de  M.  Broussais ,  que 
Testomac  puisse  être  frappé  d'une  paralysie  complète, 
nous  sommes  autorisés  à  croire  que  l'énergie  de  ses 
contaractions  peut  être  assez  diminuée  pour  qu'elle  ne 
soit  plus  capable  de  surmonter  la  résistance  ordinaire 
des  fibres  du  pylore.  Il  suffit  pour  cela  d'admettre  la 
paralysie  de  l!un  des  nerfs  de  la  huitième  paire.  N'est- 
ce  pas  en  effet' le  cas  des  cabiais  chez  lesquels  Legallois 
avait  coupé  l'un  de  ces  co.rdons^  nerveux  ?  Quand  il 
avoit  laissé  ces  animaux  manger  ensuite  à  leur  appé^ 
tit,  il  trouvait  l'estomac  distendu  au  point  de  remplie 
presque  toute  la  cavité  abdominale;  et  certes ,  rien  ici 
ne  porte  à  croire  que  l'orifice  pylorique  fût  plus  res- 
serré que  dans  l'état  ordinaire.  Cette  expérience  prouve 
en  même  tems  que  l'estomac  n'est  pas ,  au  moins 
dans  son  tissu  musculaire^  aussi  immédiatement  que 
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le  croit  M.  Broussais ,  sous  rinfluehce  du  grand  sym- 
pathique. ^  . 

Si  nous  n'avions  eu  occasion  d'analyser  la  thèse  du 
docteur  Lallemand  ,  nous  ne  lui  aurions  donc  point 
reproché  la  manière  dont  il  interprète  l'observation 
de  Lieutaud;  mais  nous  Vftirions  cru  devoir  réfuter 
le  passage   suivant  : 

«  On  ne  peut^  dit  M.  Lallemand  (9),  attribuer  la 
rupture  de  l'estomac  aux  efforts  du  diaphragme  et  des 
muscles  abdominaux,  car,  l'estomac  fvkt-il  plus  mince - 
que  le  péritoine ,  et  comprimé  par  ded  forces  aussi 
grande  qu'on  peut  le  supposer,  il  est  impossible  qu'il 
se  déchire  s'iF  est  comprimé  dans  toute  sa  périphérie  « 
puisqu'il  trouve  partout ,  sur  les  organes  mêmes  qui 
le  compriment,  une  résistance ,  un  point  d'appui , 
proportionnés  à  la  force  même  avec  laquelle  il  est 
comprimé. Il  faudrait  donc,  ajoùte-t-il  ^  pour  qu*il  pût 
se  faire  une  déchirure ,  que  cette  résistance  vint  à  man- 
quer tout  à  coup  dans  un  des  points  de  la  surface  de 
Festomac  ;  il  faudrait  alors  supposer  un  vide  dans 
quelque  partie  de  la  cavité  du  bas-ventre.  Nous  ne 
pourrons  donc  «attribuer  la  déchirure  de  l'estomac  » 
qu'aux  contractions  convulsives  de  cet  organe  » . 

Loin  de  partager  à  cet  égard  la  manière  de  voir  du 
docteur  Lallemand,  nous  aurions  peine,  au  contraire,  à 
concevoir  comment  les  seules  contractions  de  la  tu- 
nique musçuleuse  de  l'estomac  suffiraient  pour  pro- 


(9)  Page  64. 
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d«if^^la«-fois  la  rupture  des  trois  membranes  qui  en 
formctt^  les  parois.  |Mais  on  conçoit  ttès-bien  qu'une 
poche  élastique  comme  ce  viscère ,  soumise  dans  nne 
ca\ité  9  comme  celle  de  Tabdomen  ,  à  une  pression 
beaucoup  phis  forte  d'arrière  en  avant  que  de  haut' 
en  bas,  s'alonge  d'abord  dans  le  sens  où  ellç  serait 
moins  pressé^,  et  finisse  par  céder  dans  le  point  de  ses 
parois  qui  offrirait  le  moins  de  résistance.  Or,  ta  vita-' 
lité  de  l'organe  ne  s'oppose  nullement  à  ce  que  cette 
cau^  mécanique  produise  son  effet,  et  îl  ne  faut  pas, 
comme  le  croit  M.  Lallemand,  pour  que  l'estomac  soit 
moins  comprimé  dans  un  point  que  dans  l'autre,  sup- 
poser qu'il  existe  un  vuide  dans  la  cavité  du  bas-ventré. 
Il  suffit  pour  cela  d'admettre  ce  qui  est,  que  dans  les 
efforts  du  vomissement,  la  région  épigasfrique  est  plus 
fortement  comprimée  que  les  autres,  et  que  l'estomac, 
surtout  lorsqu'il  est  distendu  par  des  alimens,   doit 
tendre  à  fuir  vers  la  partie  inférieure  de  l'abdomen. 
Qu'on  fasse  attention  d'ailleurs  aux  détails  importans 
dans  lesquels  entre  l'auteur,  à  l'occasion  de  cette  rup* 
ture.  Us  suffiraient,  selon  nous,  pour  en  faire  recon- 
naitretfa  véritable  cause.  «Les trois  membranes,  dit-il, 
n'étaient  pas  déchirées  dans  la  même  étendue,  ni  exac- 
tement dans  la  même  direction.  La  déchirure  du  pé- 
ritoine était  plus  considérable  que  celle  de  la  mem- 
brane musculeuse ,  et  celle  de  la  membrane  muqueuse 
était  la  moins  étendue.  II  parait ,  a joute-t-il ,  que  cela 
tient  à  la  différence  d'élasticité  des  trois  tissus»  .N'est-il' 
pas  évident,  de  plus,  que  la  membrane  séreuse,  comme 
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moîiis  élastique  a  dû  céder  la  première,  et  se  délirer 
dans  une  phis  grande  étendue  que  les  deux  y  très? 
Comment  admettre  d'ailleurs ,  que  les  fibres  muscu- 
laires aient  pu  produire,  dans  le  péritoine  qui  les  re« 
couvre,  une  déchirure  plus  grande  qtie  celles  qu'elles 
auraient  elles-mêmes  subie  ?  La  làxité  du  tissu  cellulaire 
interposé  porte  à  croire,  au  contraire,  que  dans  la 
supposition  que  la  membrane  musculeuse  pût  se 
rompre  par  la  seule  énergie  de  ses  contractions,  si  elle 
occasipnnait  en  même  tems  une  déchirure  au  péri- 
toine ,  celle-ci  seraiAnoindre  que  la  sienne  propre. 

Nous  avons  gardé  le  silence  sur  la  plus  grande  parr 
tie  des  deux  écrits  dont  il  a  été  question  dan»  eet  ar- 
ticle. Nous  n  aurions  pu  que  répéter  le  bien  qu  on  en 
a  dit  ;  mais  nous  avons  combattu  avec  franchise  les 
idées  qui  nous  ont  parti  devoir  être  réfutées,  persuadé 
qu'il  était  d'autant  plus  important  de  le  faiice,  que  Fun 
des  noms  que  nous  avons  cités  est  dé)à  une  autorité 
imposante  en  médçcine,et  que  l'autre  parait  destiné  à 
le  devenir. 

A.  L. 
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Jilémens,  de  médecine  pratiqua  de  Cullen,  tradwiis 
de  V anglais  sûr  la  dernière  édition,  et  accont" 
"pagnés  de  notes  dans  lesquelles  se  trouve  refon- 
eue  la  Nosologie  au  m^me  autev/r^  par  Bosquil- 
lon;  nouvelle  édition  >  rew^  par  A.-J.  De  Lens , 
D.  M.  P. ,  etc.  Paris,  1819;  3  vol.  in-8*.  de  xt— 
5o4  9  4^0  et  463  pages. 

Bacoû  pensait  qu'une  trop  grande  Ténération  pour 
les  écrits  des  anciens  est  lun  des  principaux  obstacles 
qui  s'opposent  aux  progrès  de  la  médecine  et  de  toutes 
les  autres  sciences  d'observation; la  vérité,  disait-il, 
est  la  soeur  du  tems ,  et  non  de  l'autorité.  En  s'expri- 
mant  ainsi,  il  ne  dit  rien  de  neuf,  mais  il  fixa  l'attention 
sur  les  vrais  principes  de  la  certitude  dans  les  sciences; 
peu  à  peu  on  secoua  le  joug  humiliant  des  vieilles  er-* 
reujrs.  Si  les  médecins  ne  furent  pas  les  premiers  à  scru- 
ter les  fondemens  de  leuts  opinions,  du  moins  ils  ne 
lardèrent  pas  à  rentrer  dans  la  route ,  trop  long-tems 
oubliée ,  de  l'expérience.  Parmi  ceux  qui ,  dans  des  tems 
plus  rappi^chés  du  nôtre,  n'ont  pas  craint  de  sou- 
mettre les  dogmes^de  leurs  maîtres  à  un  examen  sé- 
vère, G.  Gullen  mérite  une  des  places  les  plus  remar- 
quables.. 

Aux  vues  de  Th.  WilHs,  de  G.  Baglivi,  de  F.  Hoff- 
mann^ CRillen  joignit  ses  propres  remarques,  et  tout 
ce  qu'il  trouva  de  favorable  au  solidisme,  dans  la  dis- 
sertation de  K.  Boerhaave  sur  YiTnpetum.  faciens, 
dans  la  pathologie   du  solidum  jvivum  de  Guubius, 
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dans  les  écrits  de  Haller  et  dans  ceux  de  Barthez.  Il  re- 
jeta toutes  les  explications  humorales,  si  chéries^ des 
anciens  et  auxquelles  le  beau  talent  deBoerhaave  avait 
donné,  pour  ainsi  dire,  les  couleurs  de  la  .vérité. 

Cullen  doit  donc  être  considéré  comme  ayant  été  \ô 
créateur  du  solidisme ,  bien  qu'il  n  ait  fait  que  rassem- 
bler systématiquement  des  principes  épars  dans  les 
écrits  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  ou  même  de 
ses  contemporains.  A-t-on  jamais  refusé  le  mérite  de 
rinvention  à  ceux  qui ,  marchant  sur  ses  traces ,  ont 
fait  un  heureux  choix  dldées  dans  ses  diverses  pro* 
ductions  ? 

.Depuis  long-tems  la  "traduction  française  de  ses  Éié- 
Tïiensde  médecine  pratique  était  devenue  très-rare,  et 
par  conséquent  fort  chère.  On  apprendra  sans  doute  avec 
plaisir  qu'une  nooivelle  édition  de  ce  célèbre  ouvrage , 
revue  par  M.  De  Lens ,  vient  d'être  mise  en  vente. 

Il  est  fâcheux  que  ce  médecin  n'ait  pas  assez  réflé^ 
chisur  les^devoirs  d'un  éditeur,  et  qu'il  ait  supprimé 
une  partie  des  notes  que  BosquiUon  avait  annexées  à 
l'ouvrage  de  Cullen  :  il  fallait  n'en  retrancher  aucune^ 
ou  les  retrancher  toutes.  BosquiUon  s'était  proposé  de 
compléter  le  texte  et  d'en  développer  quelques  pas- 
sages trop  succincts  ;  cette  idée  était  bonne  ;  plusieurs 
de  ses  notes  sont  fort  intéressantes  ;  quelques  autres  ^ 
moins  remarquables ,  n'en  sont  pas^  moins  son  ou* 
vrageque  l'on  ne  devait  tronquer  sous  aucuMprétexte. 
Il  résulte  des  suppressions  qui  ont  été  faites,  que  pour 
connaître  la  totalité  de  son  commentaire,  ilÊ^udra  tou- 
jours  recourir  à  la  première  édition.  Puisque  M.  De 
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Lens  Toulâit  écarter  tout  ce  qui  lui  paraissait  &i:^r- , 
flu,  il  aurait  dû  remplir  les  lactuies;^n  se  chargeant 
de  la  révision^  d'un  traité  qui,  malgré  les  progrès  de 
la  science,  est  :encore  classique,  il  en  avait  en  quelque 
sorte,  pris  l'engagement  tacite  envçrs  le  public  Une. 
modestie  trop  rare,  et  d'autant  plus  louable  qu'elle  est 
chez  lui  la  compagne  du  savoir,  l'a  probablement  em- 
pêché d'entreprendre  une  telle  tâche  ;  mais,  dans  cette 
supposition,  il  aurait  dû,  je  pense,  se  borner  ^  repro- 
duire le  texte  de  la  traduction  >  ou  respecter  jusques 
aux  fautes  du  commentateur. 

.  Dans  une  des  notes  qu'il  a  jointes  à  celles  de  Bos-- 
quillon,  après  avoir  indiqué  rapidement  les  idées  de^ 
anciens,  celles  de  M.  Pinel  et  de  plusieurs  au^es  mé- 
decins ,  sur  les  diverses  espèces  et  sur  la  natuji'e  des  fiè- 
vres ,  M.  De  Lens  rappelle  les  opinions  de  Dumas  et  d^ 
Barthez  sur  l'analyse. médicale;  il  indique  l'article i^/^« 
7nen$  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  comm^ 
un  exemple  de  l'application  de  la  méthode  de  Mont- 
pellier. Ensuite  il  présente,  comme  un  résultat  de  ces 
divers  travaux,  la  publication  des  oiiytâges  de  MM.  CaC- 
fin  et  Broussais  t  dont  les  efforts,  pour  démontrer  là 
co- existence  constante  des  symptômes  fébriles  avec 
quelque  lésion  locale,  sans  porter  la  conviction  da^s 
tous  les  esprits,  ont  du  moins,  dit-il,  fait  naître,  d^ns 
des  cas  équivoques^  des  doutes  salutaires  :  déjà,  ajp^te« 
t-il,  la  non-existence  de  l'ataxie  et  de  l'adynaoïie  CQmme 
affections  '  particulières  a  été  consacrée  dans  Tarticle 
Fièvres  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  et  cette 
innovation  parait  compter  un  grand  nombre  de  par- 
T.  XilJ.  ]8 
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trsâDS  > .  Il  y  aurait  biea  des  remarques  â  faire  sur  ce 
paragraphe^  jfe  itie  borfjerai  à  dire  qu'immédiate- 
menl  après,  ou  trouve  une  coUebtioii  •respecràk(e  des 
lieux  commua» répétés  lant de  fois  depuis  le  q^fitu^iétuo 
siècles  slir  \és  avantages  de  Icxpéf ience,  sur  la  néeei* 
sifé  inconteStaMe  de  lire  lies  Ouvrages  des  bons  obser- 
vateurs,  sur  la  'BOfUê  paêMtfère  deê  ^éories  phis  ou  ' 
inoins  9péci6U9êBiju' enfante  4'itnetffinaHùn/f  et  plu* 
sieurs  auti^eà  vérités  dont  personne  a  a  jamais  douté, 
niuts  qu'ôi)  effet  il  est  bon  dé  rappeler.  Néanmoins 
j  ose  affirmer  que  M.  De  Lens ,  prévenu  contre  b  nou*  - 
velle  doetrfne  médicale,  a  cru  pouvoir  se  dispenser 
d'en  faire  une  étude  spéciale;  ce  qui  me  le  pi^ouve, 
c'est  qu'il  parait  croire  que  cet«e  doctrine  ressemble 
en  tout  à'ceHe  de  M.  Caffin;  ce  qui  nte  le  prouve  en- 
core mieul,^  c  est  qu'il  rejette  toufe  cette  doctrine;  or, 
je  suis  intimement  persuadé  qu'un  médecin  qui  la  re- 
pousse dans  son  entier,  en  eonnatt  a  peine  quelques 
parties.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Db  Lens ,  dont  la  saga- 
cité et  les  talens  sont  bien  connus ,  ne  surmonte  bientôt 
ij[ne  prévention  dottt  il  reconnaîtra  l'injustice. 

On  se  demande  pourquoi  l'auteur,  dont  la  Nosolo- 
gie serait  encore  la  meilleure  de  toutes ,  si  celte  de' 
M.  Pînel  ne  lui  avait  succédé,  n'a  pas  jugé  convenable' 
de  conservei»  dans  ses  éi&m&M  de  médectne  pratvffUa 
les  classes,  les  ordres,  les  genres  qu'il  avait  établis 
si  laborietisement,  et  pourquoi  il  s'est  boraé  à  traiter 
de  chaque  maladie  dam  un  chapRre  spécial ,  en  sup- 
primant toutes  les  divisions  préparatoires  et  les  divi<» 
«ions  secondaires?  Aptèû  avoir  faittmc  nosologie,  en 
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tfftrait-il  donc  reconnu  le»  mconténiete,  jê  dirai?  pres- 
que l'inutilité  ? 

Depuis  quelques  aimées  des  préventions  se  sont  éle-^ 
Tées  contre  les  ndsographies  :  on  a  été  jusqu'à  dire 
que,  loin  d*étre  utiles,  elles  ne  peutent  que  nuire.  Ce 
)Ugemenl,  plu«  sévère  que  Juste ,  résulte  de  ce  que 
d'une  pûtt  on  a  voulu  grossir  les  avantages  des  cldssi- 
ficattons,  tandis  que  de  l'autre,  on  s'est  pin  â  en  exa-« 
gérer  les  iticonvéniens. 

Il  n'est  personne  qui  nie  c^ùvienne  de  la  nécessité 
d'étudier avee  métliode,  et  d'enseigner  d'après  xtn  plan 
raisomié;  ^ML  convient  aussi  qu'il  importe  dads  la  pra^ 
tique  de  se  sotimettre  a  une  marche  régulière  dahs  la 
recherche  du  caractère  des  maladie?,  et  dans  le  cboik 
des  remèdes  propres  â  léi  combattre.  Ces  priheipes 
UBiverseHemfeÊ(t  adiaië  étant  posés,  il  reste  à  ^termi- 
ner le*  règles  €(M  l'élève  doit  suivre  pour  ajiprendre, 
le  maître  pour  endiguer,  le  praticien  pour  guérii*. 
Mais,  avant  de  se  livrer  â  cette  importante  recherche, 
une  objection  majeure  se  présente  naturelletàent  k 
l'esprit  ;  c  La  médecine  es^-è^e  susceptible  de  foirer 
un  ensemble  régulier  de  doctrine?  >  En  g*énéral  on 
penche  pour  l'affirmative;  il  reste  donc  à  examiner 
comment  on  doit  procéder  à  rétablissement  d'un  corps 
.  régulier  de  doctrine  médicale-^ 

La  méthode  suivie  dans  l'enseignement  des  sciences 
physiques  a  été  proposée  comme  plus  propre  que 
toute  autre  â  l'étude  des  maladies.  Cette  méthode 
consiste  à  procéder  du  simple  au  composé,  du  connu 
i  l'inconnu  ;  elle  est  basée  sur  l'analogisme  et  l'indue- 
tion.  0etf  X  objets  étant  donnés ,  0n  en  isole  les  diffé* 
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rentes  parties,  soit  en  réalité,  soit  par  la  pçnsée;  on 
se  fait  une  idée  e^^acte  autant  que  possible  de  cha- 
cune 4e  ces  parties  que  Ton  oppose  ensuite  les  unes 
aux  autres ,  et  Ton  parvient  ainsi  [Hdu  à  peu  a  savoir 
quelle  analogie  rapproche  les  deux  objets,  quelles 
différences  les  éloignent.  De  cet  exa^le^  comparatif 
résultent  deux  séries  de  considérations  différentes  , 
dont  chacune  a  trait  a  Tun  de  ces  objets.  Telle  est  la 
méthode  dite  aixahitique ,  que  les  travaux  de  Con* 
dillac  ont  naturalisée  en  France,  ou  plutôt  dont  les 
opérations  ont  été  décrites  avec  une  admirable  clarté 
par  ce  philosophe  justement  célèbre  :  car  il  ne  peut 
être  entré  dans  la  tète,  d'un  homme  instruit  que  l'a- 
nalyse soit  une  nouvelle  création.  Elly  nest,  au  con^ 
traire ,  que  la  marche  naturelle  à  l'esprit  humain  ;  c'est 
à  elle  iifLie  l'homme  doit  lensemblè  des  connaissances 
actuéllest  Diverses  méthodes  artificielles  l'avaient  fait 
méconnaitce  à  différentes  époques;  Bacon  lui-même 
ne  fit  que  démontrer  sa  suprématie  sur  toutes  les 
autres;  mais  c'était  beaucoup  de  réduire  en  principe 
ce  qui  n'existait  encore  que  dans  la  pratique. 

Personne,  que  je  sache,  ne  s'est  élevé,  en  France  , 
contre  l'application  rigoureuse  de  l'analyse  à  l'étude  et 
à  l'enseignement  des  sciences  physiques.  Cette  appli- 
cation a  produit  les  plus  heureux  résultats,  et  là 
marche  de  ces  sciences  a  pris  une  sorte  dé  régularité 
imposante,  parce  qu'on  agit  dès-lors  d'après  des  règles 
déterminées. 

Ce  fut  donc  une  heureuse  idée  de  porter  dans  le» 
sciences  médicales  un  esprit  d'ordre,  une  mclhode  ^ 
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cloDt  rexpérlence  avait  démontré  les  avantages  dans  ]e$ 
autres  sciences  naturelles.  Mais  où  il  u  y  avait  qu  ana- 
ioffic,  on  crut  yoxv  ressemblance  parfaite  j  et  cette 
erreur  fondamentale  en  occasionina  beaucoup  d'autres 
que  le  tems  seul  a  fait  connaître. 

D*abord,  quelque  soin  qu'on  ait  pris  polir  suivre 
la  méthode  analytique  dans  les  sciences  naturelles,  on 
n'a  pas  atteint  complètement  le  but  que  Ton  s'était  pro- 
posé: qui  oserait  dire  que  nous  possédons  «ne  classifi- 
cation naturelle  parfaitement  exacte  des  plantes,  des 
animaux  et  des  minéraux?  Qui  pourrait  affirmer  que 
là  marche  suivie  dans  l'enseignement  de  la  physique  et 
de  la  chimie  soit  parfaitement  régulière?  Où  trouver  la 
cause  de  cette  imperfection  qui  parait  jivôir  été  mécou- 
nuepar  quelques  personnes?  On  ne  peut  s'en  prendre 
à  la  méthode  elle-même ,  théoriquement  elle  est  par- 
faite; on  ne  doit  en  accuser  que  la  manière  dont  elle 
a  été  mise  en  pratique*  La  pratique  est  l'écueil  des  rè- 
gles les  mieux  établies  »  non  pas  même  parce  qu'il  est 
rare  qu'on  les  suive  comme  il  conviendrait  de  le  faire, 
ce  qui  dépend  des  facultés  intellectuelles  de  celui  qui 
s'en  sert ,  mais  biei)  parce  que  des  difficultés  trop  sou- 
vent insurmontables,  au  moins  pour  l'instant,  nais- 
sent de  la  nature  même  du  sujet 

Si  l'application  méthodique  de  l'analyse  à  l'étude  des 
sciences  naturelles ,  quoique  faite  par  des  hommes  du 
plus  gr^d  mérite ,  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  faire  régner 
dans  ces  sciences  un  ordre  parfait  et  tel  qu'ion  pourrait 
le  désirer,  doit-on  s'étonner  qu'en  médecine  on  ne  6oit 
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pas  allé  plus  loin?  On  doit  d'autant  moins  çn  èive  sur- 
pris, que  toutes  les  parties  des  sciences  médicales  onf; 
entre  elles  une  connexité  tellement  étroite  ijv'il  faur 
drait^  pour  £iinsi  dp:*e,  en  ét^4ier  plusieurs  àrla-foist 

Je  ne  rechercherai  pas  pourquoi  on  n  a  poipt  encore 
obtenu  en  médecine  tout  ce  qu'on  attendait  de  la  mé- 
thode a&ajjrtîqu^/llne  si  vaste  et  si  <Iiffidle  entreprise 
iêtt  réservée  Â  celui  qui  parviendra  enfin  à  nous  don- 
ner une  éonjne  philosophie  médicale.  >!  avoue  que  de 
\^ng  «tflms  on  ne  ^tM  pas  s'attendre  à  voir  notre  lit- 
térature s'enrichir  d*un  pareil  ouvrage. 

Mais  |e  ne  puis  m'iempêcher  de  faire  remarquer  ici 
quei  unique  ^t  4u  naturaliste  ^  de  reconnaître  et 
â%  ^léerire  les  objets ,  tandis  que  le  médecin  ne  décrit 
les  maladies  qu'afinde  pouvoir  déterminer  ensuite  par 
fUEialogîe  ^uel  traitement  il  doit  employer  pour  guérir; 
€ar  guérir  toutos  les  fois  qu'il  le  peut ,  voilà  son  unique 
eut;  «avoir  que -cette  maladie  ressemble  à  telle  autre, 
ou  qu'êHe  «n  diffère,  ce  n'est  pour  lui  qu'un  ^moyen^ 
S'il  méconnaît  l'importance  du  4mt ,  s'il  ne  s'arrête 
qu'au  9ney^fi y  il  reste  au  mflieu  de  sa  carrière;  il  de* 
vient  médecin  natwra4i&le,  rarement  il  obtient  le  ti- 
tre honorad^Se  de  praticien. 

Mais  ^  est  tems  4e  revenir  au  sujet  de  cet  article 
dont  je  me  suis  peut-être  trop  écarté. 

Ç\iUen  rapportât  \^  pr<X^ction  de  Ja  fièvre  à  l'ac- 
tion sédative  e^Le^Qé^à  {a  périphérie  du  coips  et  dans 
tous  les  visicères  par  le  J&oid^  la  contagion  ^  leynia^mes 
et  la  peur,  circonstances  qui ,  selon  lui ,  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  dos  ajQTections  fébriles.  Il  faisait  re- 
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marquer  que  laerès  <ie  froid  est  tau)ours  précédé  de 
phénomèae»  qui  îudiquent  évidemment  qu  une  fai- 
blesse générale  jenyah.it  tout  le  système:  le  pouls  est 
jpetit  et  faible ,  les  extrémités  pôles  et  frpîdes  ;  le  volume 
du  corps  dimiaue  ;  h»  mouyi^ncA  apiipauic  lan- 
guissent 4  les  seus^tiOAS  ¥>xA  imparfaites  ;  J'aotioci  du 
cœur  est  dojvc  affîsiibli^  ?îu3i  qwe  ccHe  du  cerveau  ^  qui, 
à  sou  tour^  exerce  une  action  débilitante  sur  le  ce«xtre 
circulat4»ipe.  Lorsque  lie  corps  vivautét^it  couj^idéré 
comme  une  masae  bmqgène  douée  de  mouvcfmeut  irt 
de  seusibilité«  je  ne  vois  pas  trop  ûç  qu'on  pouvait 
opposer  à  cet  allument  Aussi  sont-ils  devenus  le  fonde- 
meut  du  browo^ijjmie»  rejeton  fuueste  de  l'école  d'Édim:- 
bourgs  qui  devait  biëutôt  ^uvabir  TEurope  entière. 
CuUeu  n avait  pas  vu»  malgré  ses  bau(3^  c<mce|^tioi\s 
physiologiques»  quesi  dauslacçès  defroîd  tout  j[«té^ 
rieurestdaus  lafaiblesse,  les  viscères  sont  daus  Wi  état 
d'e9;(citation  trop  éneigique^  qui  fmit  par  l'emporter  sur 
lasthéoie  de  la  surface,  et  produire  les  symptômes  qui 
caractériseut  la  période  de  chaleur  de  lapcès  fébrile: 
Prenons  uu  iustaut  pour  ei^emple  uu  ^ccès  de  f4vre 
intermittent  jfo^trigœ ,   ou  plutôt  de  gastrite,  fé- 
brile intemEiittqute  :  au^   «uignejs  qui   se  retrouvent 
dans  les  accès  fébriles  d^  tout  genre,  4e  )oigneat  dès  le 
début:  uue  jcéphalalgie  intcKise,  un  sentiment  de  per- 
sauteur»  de  douleur  jpoiéme'  à  Tépigastre^  des  o^u^s» 
des  vomissemens»  uue  soif .  ardente.  Ces  lignes  u  in- 
diquent-ils pas   que  si  les  muscles   dès  «membres 
semblent  avoir  perdu  leur  cjontractilité ,  ceux  du  vis- 
cère central  de  lu  digestion  soot  devenus,  plus  actifs. 
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et  que  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  est  dans 
ua  état  d'excitation  qui  contraste  avec  Tétat  de  lan- 
gueur des  parties  exteme3  du  corps? 

Si  la  théorie  pyrétolôgique  de  Cullen  est  défec- 
tueuse, on  doiF  moins  s  en  prendre  à  lui  qu'au  tenâ 
oïl  il  vivait.  U  y  aurait  de  l'ingratitude  à  oublier  que 
sans  lui  et  plusieurs  de  nos  compatriotes,  la  ph}'sio- 
logie  niécanigvs  r^^èrait  encore  dans  nos  écoles  dé 
médecine;  on  ne  sautait  trop  lui  savoir  gré  d'aVoir re- 
cueilli l'héritage  de  Stahll,  de  Hoffmann  et  deWillis, 
quoique  lui-même  ait  peut-être  jugé  trop  sévèrement 
le  créateur  de  lanimisme. 

Rien  n'était  plus  emjnrique  que  la  distinction  pri- 
mitive des  fièvres  en  intermittentes  ,  rémittentes  et 
continues  ;  en  rejetant  la  classification  adoptée  par 
le  professeur  d'Edimbourg,  M.  Pinel  a  certainement 
fait  faire  un  grand  pas  à  la  théorie  de  ces  maladies, 
n  a  bien  vu  que  le  type  ne  mérite  qu'une  considéra- 
tion secondaire  et  que  Tétude  du  caractère  dés  symp- 
tômes est  d'une  toute  autre  importance,  puisque  l'on 
voit  si  souvent  les  maladies  fébriles  passer  d'un  type 
â  un  autre,  sans  que  les  phénomènes  morbides  qui 
les  caractérisent  changent  autrement  que  dans  leur 
durée  et  dans  leur  succession.  C'était  un  achemine- 
ment vers  la  recherche  du  siège  des  fièvres  ;  il  est 
fâcheux  quil  n'ait  considéré  cette  recherche  que 
comme  un  objet  de  pure  curiosité  ou  comme  un  dé- 
lassement do  l'esprit.  En  rapprochant  les  divers  traits 
^  qui  composaient  le  tableau  de  la  théorie  des  fièvres , 
il  en  a  fait  voir  le  vice  radical  ;  s'il  eût  reconnu  com-^ 
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bien  il  est  iitite  pour  lé  traitement  de  savoir  quels 
'  organes  sont  affectés  dans  les  fièvres,  la  réforme  eût  été 
'  promptement  complète  :  espérons  qu  elle  le  sera  d'ici 
à  quelques  lustres. 

Bosquillpn  semblait  pressentir  que  la  doctrine  des 
'fièvres  devûit  bientôt  subir  dés  modifications  notables  : 
«  il  est  commun»  dit-il,  de  voir  dans  le  peuple  surtout, 
les  maladies  les  plus  violentes  survenir  après  des  excès 
'  dans  le  boire  ou  le  manger.  Néanmoins  cela  peut  dé- 
pendre aussi  de  l'état  de  Testomac,  et  ce  viscère  mérite 
une  attention  particulière  dans  la  considération  des 
causes  éloignées  de  la  fièvre.  Il  est  ciertain  que  la  di- 
gestion des  alimens  influe  sur  tout  le  système,  quoi- 
qu'il soit  très-difiicile  d'expliquer  sa  manière  d'agir. 
La  digestion  est  accompagnée  d'un  léger  frisson ,  de 
la  fréquence  du  pouls  et  d'un  état  fébrile.  En  consé- 
quence, on  peut,  en  quelque  sorte,  regarder  la  fièvre 
comme  nécessaire  à  l'action  de  l'estomac,  et  cette  fièvre 
est  proportionnée  à  la  quantité  et  à  la  qualité  des  ali- 
mens. Il  y  en  à  même  quelques-uns  qui  la  produisent 
dans  certaines  circonstances  b  . 

Si  Catien  a  erré  en  n'assignant  aucun  siège  aux 
fièvres;  du  moins  n'a-t-il  pas  méconnu  l'analogie  frap- 
pante de  ces  maladies  avec  les  phlegmasies,  les  exan- 
thèmes ,  les  hémorrhagies  et  les  flux  qu'il  comprenait 
dans  une  même  classe  divisée  en  cinq  ordres. 

La  division  tant  vantée  des  hémorrhagies  en  actives 
et  passives  se  retrouve,  il  est  vrai ,  dans  la  médecine 
pratique  de  Cullen,  qui  l'avait  adoptée  sur  parole 
d'après  F.Hoffmann,   ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même; 
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mais  cettQ  cQHpe  arbitraire  et  puremeat  symptomai-» 
tique  y  lui  parut  «i  peu  utilo  aiu  Ut  du  malade,  qu  après 
J  avoir  indiquée  eu  peu  de  juots,  il  ny  rev^iM;  en  au- 
cune manière  dans  tout  le  reste  du  chapitre. 

On  a  donné  pour  cai^ctère  deitiémorrbagies  passives, 
labsence  de»  signes  de  la  réaetioo  du  «ystâme  circu- 
latoire; pourtant  il  nenX  pad  rai^t  de  trouver  chaude  et 
turgescente  la  partie  qui  est  le  siège  d*tuie  hémorrhogîe 
présumée  asthénique.  Sans  doute  alors  le  pouls  a  per* 
du  «sa  force  et  sa  fréquence;  mais  c'est  ee  qui  arrive 
nécessairement  à  la  suite  dç  toute  évacuation  sanguioie 
très -abondante.  D'autrefois Thémcinrh^ie  «erule  indi- 
que lexcitation de  la part;ie  jopalade;  on n'x>b|ierve  au- 
cun autre  ohs^n^em^nt  dao3  J*appareil  vasculai|:e.  C'e^it 
ainsi  qu'on  voit  des  phlegn^ies  sans  mouvement  fé- 
brile ^  soit  chez  des  su^ts  vigoureux ,  soit  chei  des  aujcl» 
débiles* 

On  a  donné  comme  un  exemple  d'hémorrhagies  ato- 
niques  celles  qui  surviennent  chez  les  scorbutiques.  !^ 
ces  flux  provenaient  seulement  du,  relâchement  des  ^ca- 
pillaires, on  verrait  plus,  souvent  réussir  les  toniques, 
les  astringens  »  que  l'on  prodigue  ^i  tréquenunent  en 
Tain  dans  ces  circonstances.  Pieut-étre  pourraitron  atr 
tr^buer  ces  faémorrh^es  ^  ainsi  que  les  ecchymoses 
ou  éphélides  scorbutique^,  à  l'action  jdes  x>i^anesqui 
repoussent  un  sang  dont  les  qualités  ne  sont  p(>int  eu 
rapport  avec  leurs  besoinjs.  L'on  sait  que  le  meilleur 
,  moyen  pour  faire  cesser  ces  phénomènes  pathologi- 
ques, est  de  régulariser  le  travail  del'alâmentatiQn,  et 
par  conséquent  l'hématose»  non  pas  tant  pqr  l'usage 
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àes  iomqats ,  diçf^citueux,  (jue  pv  celui  âes^HxxteM» 
salubces,  et  wrt^t  ^e»  T^t^W  J^erbacés ,  frais  et 
cj^iyés  d*uiie  «%Uy  qp'on  peut  ooqpwuert^^^yet^ui 
ji  agi(  qegfaHJWmaftt  pftf  £ur  la  œembrane  iiMi^uause 
f^rtrique  a  la  Hianî^TC  4u  vjn^^u-quiaquiaa  et  de  f.|d- 
xoqL  Jtf .  I^4i9iidr€p  a  puj^  aur  le  scorlwt  des  re- 
<$baKi7«B  pmSicieuaei  ^ui  opt  puigjw^mgat  contribué  d 
lédiûrer  la  théorie  4e  oottç  ^naladif^»  •^{tt'il  a  a^servée 

La  «eeoBâe  daaae  établie  fpp  CnUei^  Mt  (OoHe  4e9 
«éwotet ,  ^ile  jcompneBd  kt  4M»Mt£# ,  las  ii4yffAmî^« 
ieé  spiwmes  et  iés  «éSamies.  fl  décrit  aive^  isne  graod^ 
esaetitûde  la  «a^udiiohe,  iime  AtSAJjfcêiiemsapafimMr 
^Uft^eê  de»  fénctimu  vitales.  iUcn  UiHanme  dav^oataf^ 
^luede  voir  f  €dten|iaili?e.  de  iîaig;«e  et  de  dîperédit  où 
tombent  •tomwà^iir  les  moyens  «héBapeuiîqttaau  VeK^ 
f>é]:4eD6e  aurah-^eile  donc  aussi  s^edétours^La  coque** 
Jhiciie,  par  exesiple , offre  uù  esemple  frappant  tle^ 
snodee  médecales.  Combien  de  médecins  se  boriMSit  a 
conseiller,  dans  le  traitement  de  cette  maladie»  Tusagc 
presque  ^pidaire  da  f irop  d'ipécfK^uanba  de  la  eom^ 
^sition  de  (tel  on  <el  fltarmacien  !  Ordenaser^  dans 
des  cas  de  ce  genre ,  des  ésnissiens  «sanguines  sagement 
t^euiéesd  apvès  f  tntensitéet  la  nature  des  symptômes, 
i*âgfe  et  la  force  du  malade,  c'est  souYent  s  exposer  â 


(i)  BéflttijtDS  -soN^maîres  «if  le  soarboi;  par  P.-M.  Keraa- 
dren,  D.  U. ,  Im^ecteur^oéral  du  »9mee4e  saaté  de  U 
marine^  etc.  ;  in^S\  Parif ,  i8o3v 
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passer  pour  systématique ,  c'est  courir  le  risque  d*étre 
considéré  comme  un  ridicule  enthousiaste.  Bosquillon, 
qui  na  pas  toujours  su  éviter ,  il  est  vrai,  un  écueil 
peut-être'  trop  redouté  de  nos  jours,  Bosquillon  se* 
commande  d'employer  la  saignée  jusqu'au  moment 
où  les  signes  A'étisie  se  manifestent,  afin  de  les  préve- 
nir s'il  se  peut.  U  rappelle  les  résultats  de  l'ouverture 
des  cadavres  où  l'on  trouve  les  bronches,  les  poumons  et 
la  plèvre,  ou  même  le  foie,  enflammés  ou  dans  un  état  de 
suppuration.  Que  la  coqueluche  soit,  dan3 beaucoup  de 
cas,  une  affection  nerveuse  de  l'organe  respiratoire,  c'est . 
cequ'onn^peutnîer;mabalorsméme  les  accès  detoux, 
souvent  répétés  avec  violence ,  fatiguent,  irritent  cet  or-* 
gane,  troublent  la  circulation  du  sang  dans  les  capil- 
laires; le  poumon  est  alors  stimulé  par  une  épine^^  soa 
tissu  s'aBecte,  ou  par  sympathie  les  tissus  voisins  s'en«- 
flatnment.  Si  l'on  y  réfléchit  avec  toute  l'attention  qu'un 
pareil  sujet  mérite,  peut-être  avouera-U-on ,  avec  moi; 
qu'on  pourrait  trouver  dans  la  coqueluche  l'origine  de 
tant  de  phthisies  tuberculeuses  pulmonaires ,  $an$ 
causes  connues,  que  l'on  oppose  à  ceux  qui  croient  . 
que  cette  altératiçn  organique  est  constamment  le 
produit  d'une  phlegmasie  manifeste  ou  latente. 

~  IMre  que  l'application  souvent  répétée  des  sangsues 
sur  le  thorax  est  très-fréquemment  utile  dans  la  coque- 
luche, surtout  dans  les  premiers  tems  et  principale- 
ment toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelques  signes  d'irrita- 
tion sanguine  de  la  poitrine,  ce  n'est  point  fréter  l'em- 
ploi rationnel  et  souvent  efficace  des  rubéfians  placés 
sur  divers 'points  du  tronc,  ni  l'administration  inté- 
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tîehre  des  stîniulans  appropriés  de lesioinac ,  lorsque 
cet  organe  n^est  pas  lui-même  irrité.  Les  narcotiques 
ne  réussissent  que  chez  les  enfans  dune  constitution 
où  les  nerfs  prédominent  sur  tous  les  autres  organes , 
encore  ne  faut-il  pas  les  e^nployer  sans  ménagement. 

Pour  donner  un  exemple  du  peu  de  solidité  de  la 
division  des  maladies  d  après  les  symptômes  seule- 
ment ,  il  suffit  d'indiquer  le  cltapitre  consacré  pas 
Cullen  à  Thistoire  de  la  colique.  D  un  symptôme  il  feit 
une  maladie  qui  a  son  siège  autour  de  VàmbUid 
Probablement  il  la  distinguait  des  douleurs  produites 
par  lafiRsction  du  foie,  de  la  rate,  de  l'estomac  et  des 
autres  TÎscères  abdominaux  ;  il  ne  la  confondait  sans 
doute  pas  avec  l'entérite,  puisqu'il  traite  de  cette  der- 
nière maladie  dans  Tun  des  chapitres  du  livre  qui  con- 
tient l'exposé  des  signes  et  du  traitement  des  inflam- 
mations. Et  pourtant  il  parle  vaguement  de  la  phleg- 
masie  qui  su/rvient  sur  une  partie  de  l'intestin  spéf  . 
cialement  affecté  de  coiÀque.  Ce  point  de  doctrine 
n'est  pas  encore  complètement  éclâirci;  onnesai^  pas 
très-positivement  si  toute  douleur  produite  par  l'affec- 
tion de  l'intestin  grêle  est  due  à  l'inflammation  de  ce 
Tiscère.  Dans  certains  cas,  il  est  cependant  probable 
que  l'irritation  ne  s'étend  pa»  au  delà-  des  extrémités 
nerveuses  épanouies  dans  les  tuniques  intestinales; 
mais  il  reste  encore  à  déterminer  positivem<3nt  les  si-  . 
gnes  auxquels  on  peut  reconnaître  qes  deux  genres  de 
colique.  Au  resté ,  ce  n'est  pas  en  isolant  les  divers 
groupes  de  symptômes  produits  par  l'affection  d'un 
même  organe,  que  l'od  parviendra  à  perfectionner  lé 
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diagnoAic  des  di^it  lésions  dont  i!  peut  d^e&îr  le 
fi^.  La  colique  ,  la  dioArrhéé  ^  le  ùhoUra-  morhuê^ 
k  dysêéntâri^j  Vèntérite^^lm  tanstipaUon^  le  tneUsiuif 
doivent  être  étudiéa  conspavaitiTenietit  les  uns  aveq 
les  avrtres,  et  avec  les  phénomènes  de  l'état  physio-: 
logique  des  intestins,  si  Ton  veut  décidément  savoir 
jusqu'à  quel  point  toutes  ees  dénoiniàalioBS  désîgdeiït 
des  affex^ioBS  différenteik 

On  s'étomwra  sans  douté  de  ce  que  Clillèii  ait  cru 
devoir  faiire  un  ordre  spécral  du  catarrhe  et  de  la  dy9% 
senterie  qu'il  isolait  des  iuflammatiohi,  et  que  M.  PI* 
fiel  a  judicieUsebient  rapprochés  de  ceHea-^)!»  efr  lés  lai* 
sant  enlirer  éxaa  Tordre  des  j^blegnlaSiet  dés  membra^ 
nés  muqueuses.  Cependant  omibieB  n'esf-ï  pas  en* 
core  de  inédeoins  qui ,  se  fondant^  sur  quelques  dtffé^ 
renées  nécessaire  iùdiquées  fNir  Fexpériènce  dans  le 
traitetiient  dé  ces  phlegoiasie^»  se  croient  autorisés  â 
les  t^ardér  c^mné  dépendant  d'^ne  afiecâon  dutre 
que  k  phlogose  ? 

Au  resOe  on  doit  beaucoup  moins  s'a^rréter  â  ocitl^ 
quer  le  sjrstéme  nosologique  de  Ckitte»,  qu'admirer 
rexcellent  espiit  cfti  a  présidé  k  la  composition  de 
ses  ÉléiûSens  de  Médecine  praticfoe.  Dans  l'étude  de 
l'homme  <neflade,  rien  n'est  â  dédaigner,  tous  les  docu* 
mens  doivent  être  aceueilUs,  et  l'on  doit  craindre ,  cm 
reptoussantdes  innovations,  de  méconxiattre  des  v^ités 
utiles.  «Je  pense,  disait  Cuileri,  que  dâi»  toutes  les 
scienccSi  où  l'on  acquiert  )oumellemeBt  de  nouveaux 
faits  d'où  résultentdeuouveHes  réflexions  propres  àree- 
tifier  les  principes  adoptés  depuis  long-tems,  il  est  ué- 
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ces^ire  de  réformer  et  de  renouveler,  de  tem^  en  tems 
la  doctrine  entière ,  afin  d'y  joindre  toutes  les  correc- 
tions qu'on  y  a  faites ,  et  dont  eBe  est  devenue  suscep- 
tible. Otf  quiconque  pense  véritableknent  d'après  lui- 
même  ,  et  connaît  les  systétneà  qui  ont  été  généra- 
lement admis  jusqu'à  présent ,  sera  faciléiHént  con- 
vaincu que  la  médecine  se  trouve  actuellement  dans 
ce  cas.  >  Ced  judicieuses  réflexions  semblent  atoir  été 
faites  hier;  et  pourtant  il  y  a  bien  des  années  que  Gui-' 
len  les  opposaient  à  ceu^  qui  lui  reprochati^nt  son  goût* 
pour  des  innotations  dont  quelc^ues^iines,  ilfaiit  ledire,  * 
n'ont  pas  impunément  «apporté  l'épireuve  du  tems.  ' 
Mais  la  gloire  de  CuUen  n'en  repose  pas  moins  sûr  des 
bases  inébranlables  :  il  â  décrit  les  maladies  avec  une 
précision  qui  s'altie  merveilleusemèfit  avec  là  clarté;  il 
a-  su  éviter  k  sécheresse  et  l'obrourité  du  style  apho-^ 
ristiquô  et  la  verbeuse  difiVist6ii  de»  écrivains  inhabilcr 
iigénérali^r  leurs  idées.  Son  système  est  le  plus  ré- 
gulier, le  pte  pkyHoiogi^ue  j  s'il  est  permis  de  s'ex-^ 
j^hner  ainsi,  de  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à 
là  fia  du  18*.  siècle.  Pour  peu  qu'6n  réfléchisse  à  Tin^ 
fluénce  qu'U  a  exet^ée/  et  qu'il  eïeree  encore  non- 
seulement  Sur  la  théorie  ^  mais  encore  mt  là  pmtlqtie 
de  l'art  de  guérir,  on  sera  forcé  de  convenir  queCuilen 
doit  être   ]^cé  à  la  tète  de  tous  les  médecius  que 
TAngletenrea  produits.  -, 

F.-<5.   BoiS9EÀ0. 
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Cov/r$  complet  de  physiologie  ,  owvrage  posthwme 

</e  J.-C.-M,  -G.  de  Grimaud  ,  conseiller  médecin 

ordinaire  du  fioi ,   professeur  de   médecine  A 

'  VVnvversité  de  Montpellier  ;  Paris  ,  i8i8;  deuo^ 

voL-in  8*. 

Quaud  sur  la  fin  du  dernier  siècle/uae  mort  pré- 
maturée vint  frapper  Tun  des  professeurs  qui  répan- 
daient.le  plus  d'éclat  sur  l'université  do  Montpdlier, 
on  vit  avec  quciqu'étonnement  circuler  un  manuscrit 
où  se  retrouvaient  toutes  les  leçons  qui  naguère  avaient 
fprmé  le  cours  de  physiologie  de  ce  savant  pjofe^seur. 
Ce  manuscrit  avait  -  il  été  livré  par  l'auteur?  était-il 
l'ouvrage  d'unou  de  plusieurs  élèves  attentifs  à  recueillir 
les  leçons  de  leur  maître?  je  l'ignore;  je  sais  seulement 
qu'il  était  recherché  avec  empressement,  lu  et  copié 
avec  avidité,  et  transmis, comme  un  monument  élevé 
aux  progrès  uaissans  d'une  science  encore  au  berceau. 
En  effet,  si  l'on  excepte  le  grand  traité  de  physiologie  de 
Halter,  qu'étaient  alors  les  traités  et  livres  classiques* 
publiés  sur  cette  science  ?  quel  guide  pouvait  assurer 
les  premiers  pas  de  l'adepte  entré  dans  la  carrière.  ? 
Aussi  tous  recherchaient  le  manuscrit  de  Grimaud , 
t^us  voulaient  lire  celui  qu'il  ne  leur  était  plus  permis 
d'e\itendre,  et  malgré  les  dégoûts  attachés  au  trayail 
du  copiste  ,  il  existait  dans  l'école  plusieurs  exem- 
plaires du  manuscrit. 

Gomment  l'impression  du  cours  de  physiologie  n'a- 
t-elle  pas  éU  lieu  pendant  le  long  intervalle  qui  s'est 
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écoulé  depuis  la  mort  de  Grimaud  jusqu'à  nos  joursf, 
et  lorsque  taut  de  productions  ridicules  ou  insigni- 
fiantes  ont  été  livrées  à  la  presse  ?  est-ce  respect  pour 
la  mémoire  ou  pour  la  propriété  de  l'auteur  ? 

Sans  doute  parmi  les  nombreux  possesseurs  du 
manuscrit,  aucun  na  voulu  usurper  la  propriété  d'un 
maître  chéri.  Ce  religieux  respect  peut  seul  motiver 
la  longue  privation  d'un  ouvrage  dont  la  publicité 
eût  influé  aur  la  révolution  de  la  science  physiolo- 
gique ,  et  assigné  au  professeur  de  Montpellier  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  régénérateurs,  ou  si 
Ton  veut  les  créateurs  de  cette  science.  L'essor  qu'elle 
a  pris  depuis, ne  permet  plus  de  revenir  en  arrière,  et 
le  cours  de  physiologie  qui  eût  produit  un  grand  effet 
il  y  a  trente  ans  ,  '  n'aura  sans  doute  aujourd'hui 
qu'un  faible  succès. 

Au  reste  ,  les  soixante  leçons  dont  il  est  composé 
siont  données  au  public  telles  qu'elles  furent  recueillies 
par  les  élèves  ou  préparées  par  Je  maitre  pour  servir 
au  cours  dont  il  était  chargé.  Aucune  répétition  (  et 
elles  sont  nombreuses  ),  aucune  faute  de  style ,  d'ordre , 
ou  de  méthode  n'ont  disparu;  j'ai  confronté  l'ouvrage 
imprimé  avec  le  manuscrit ,  et  je  n'ai  trouvé  aucun 
changement.  Les  éditeurs  ne  se  sont  permis  ni  cor- 
rection ni  addition»  n'ont  paré  le  livre  d'aucun  orne- 
ment »  n'ont  pas  même  pris  soin  de  lui  donner  un  air 
de  nouveauté:  point  de  discours  préliminaire  »  point 
de  vie  de  l'auteur,  pas  même  de  notes  ni  de  préface. 

Si    cette  nudité  atteste  la  délicatesse  des  éditeurs 
pleins  de  respect  pour  la  mémoire  d'un  grand  homme^ 
•        T.  XIIL  19 
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«t  n'osant  toucher  aux  productions  du  génie  ,  eUb  laisse 
quelques  doutes  sur  rorigine  d'une  production  dont 
plusdeurs  beautés  attestent  la  main  du  maître,  dont 
bien  dés  ftttpetfections  dévoilent  celle  de  l'élève  copiste. 

Le  cours  de  physiologie,  fait  pour  accompagner  et  éelai- 
)rer  les  démonstrations  anatomiques,  est  composé  dans 
le  même  ordre  que  ces  démonstrations.  L'ostéologle 
sèche  et  ft*àîche ,  la  myologie,  l'angiologie,  la  névro- 
logie  9  la  splanchnologie ,  forment  les  grandes  divisions 
auxquelles  sont  iajoutées  des  leçons  sur  la  génération, 
la  transpiration  ,  la  voix  et  les  sens. 

Les  deux  premières  leçons  sont  consacrées,  l'une  à 
démontrer,  les  avantages  de  l'anatomie  pour  l'art  de 
guérir  les  affections  extérieures ,  l'autre  à  établir  le  peu 
d'utilité  des  recherches  anatomiques  sur  la  nature  des 
causes  des  maladies  affectant  les  parties  intérieures. 

On  sent  combien  l'auteur,  riche  d'une  vaste  érudi- 
tion, a  pu  aisément  prouver  6a  première  proposition. 
Moins  hébreux  dans  l'exposition  de  la  seconde,  il  s'at- 
tache trop  à  faire  remarquer  I^  circonWances  dans 
lesqudlès  l'inspectron  la  plus  attentive  ne  saurait 
démonbrer  dians  le  cadavre  aucuile  caus^  tonsible  de 
mort.  Si  une  oblservation  complète  et  entière,  offrant 
ù-la-fois  le  tableau  des  dé^àdatibns  trouvées  datis  le 
cadavre  et  l'histoire  exacte  et  détaillée  des  lùaladies 
précédentes,  lui  parait  un  mpyen  utile  d'avancement 
pour  la  médecine,  bieuf^  on  le  toit  retenir  avec 
complaisance  à. ces  maladies  dont  aucune  trace  sen- 
Hble  ne  décde  l'existence  dans  le  corps  qui  en  a  été 
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le  sujet ,  â  ces  maladies  dont  la  cause  ^  $elon  rexpre9<'* 
sion  de  Baillou ,  semble  s'être  dissipé  avec  la  vie^ 

Grimaud  est  conduit  à  contester  les  avantages  de 
Fanatomie  pratique  ou  pathologique  pai*  une  idée  do- 
minante Ters  laquelle  il  est  sans  cesse  ramené.  C'est 
que  la  vie  ou  l'ensemble  des  fonctions  qui  en  consti- 
tuent l'essence  doit,  selon  lui ,  être  étudiée  dans  un 
principe  distinct  de  la  matière;  c'est  que  les  maladies, 
en  général ,  n'étant  que  des  lésions  des  forces  qui  ré- 
sident dans  les  organes  «  sont  de  même  prdre  que 
ces  forces ,  et  ne  peuvent  tpmber  sous  les  sens.  Ce 
principe  immatériel,  ce  moi  subsistant  d'une  ma- 
nière fixe  et  permanente  au  milieu  des  changemens 
et  des  variations  de  la  matière,  occupe  constamment 
le  professeur.  Jaloux  d'en  faire  sentir  et  reconnaître 
l'existence ,  il  s'abandonne  â  cette  louable  intention ,  et 
ca^he  ou  méconnu  les  avantages  de  l'anatomle  appli- 
quée â  Tétude  des  maladies. 

En  étudiant  les  rapports  de  l'anatomie  avec  la  phy- 
siologie ,  le  professeur  de  Montpellier  partage  en  deux 
grandes  classes  le  système  général  des  fonctions*  et  les 
considère  successivement  comme  intérieures  ou  comme 
extérieures.  Les  premières ,  s'achevant  dan^  l'intérieur 
même  du  corps  de  l'animal,  se  rapportent  é  ce  corps 
d'une  manière  exclusive.  Par  ses  fonctions  extérieures, 
l'animal  se  coordonne  avec  le  systéoie  au  milieu  .du- 
quel il  est  placé  ;  ainsi  les  .organea  situés  à  l'extérieur 
s'appliquent  aux  objets  du  dehors ,  exercent  des  fonc- 
tions qui  procèdent  selonies  lois  affectées  é  ces  objets: 
aussi  les  phénomènes  de  structure  de  ces  organes  sont- 
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ils  constamment  décidés  d'après  les  lois  de  la  physi- 
que. Il  n'en  est  pas  de  même  des  fonctions  qui  s'exer- 
cent dans  l'intérieur  de  l'animal  :  celles-ci  sont  sou- 
mises à  une  force  qui ,  n'étant  pas  assujétie  à  des 
moyens  organiques /à  des  appareils  d'instrumens ,  ne 
peut  être  comprise  par  les  lumières  dé  l'anatomie. 

La  nécessité  de  cette  science,  appliquée  à  l'étude  de 
la  physiologie,  se  trouve  déduite  par  notre  auteur,  de 
la  considération  des  fonctions  extérieures  ou  intérieu- 
res ,  tout  comme  elle  l'avait  été  plus  haut  relativement 
aux  maladies,  selon  que  celles-ci  sont  internes  ou  ex«- 
ternes. 

L'utilité  de  l'anatomie  est  donc  bornée,  par  le  pro- 
fesseur de  Montpellier,  à  l'étude  des  maladies  e%  des 
jjfonctions  extérieure^.  S'il  la  resserre  dans  ces  étroites 
limites,  c'est  toujours  en  considération  du  principe 
immatériel ,  qui ,  présidant  aux  fonctions  intérieures , 
détermine  aussi  le  jeu  des  forces  plus  ou  moins  alté- 
rées dans  l'état  maladif,  et  le  place ,  dans  l'une  et  l'au- 
tre circonst  ance ,  hors  de  la  portée  de  nos  sens. 

Si  Grimaud  croit  inutile  l'examen  des  faits  anato- 
miques  pour  arriver  à  la  connaissance  des  fonctions 
intérieures  et  de  leurs  diverses  altérations ,  cet  illustre 
professeur  s'en  sert  habilement  pour  faire  admirer 
l'harmonie  que  l'auteur  deJa  nature  a  préétablie,  en- 
tre toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  Il  profite  de  toutes 
les  occasions  pour  convaincre  ses  élèves  de  l'existence 
Jh  premier  être  qui  a  créé  et  ordonné  les  mondes, 
construit  les  animaux,  et  téglé  leur  organisation  sur 
leurs  besoins. 
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«  A  la  Yue  des  rapports  qui  lient  ranimai  â  tous  les 
objets  de  la  création ,  et  qui  font  de  son  corps  un  cen- 
tre où  l'univers  se  réfléchit,  se  reproduit  en  entier» 
selon  l'expression  des  anciens  saged ,  nous  sommes , 
dit.notre  auteur,  conduits  bien  naturellement  à  rin<- 
telligence  suprême,  qui  a  dû  r^ler  et  ordonner  cette 
foule  de  rapports  Cétait  là  le  principal  fruit  que  les 
anciens  philosophes  attendaient  de  leurs  travaux  ana- 
tomiques.  C'est  dans  le  cadavre,  disait  Galien,  que  la 
majesté  de  TÉternel  éclate;  c'est  là  qu'il  s'est  élevé 
le  temple  le  plus  auguste. 

Ainsi,  dans  le  cours  de  ses  leçons,  Grimaud  est 
constamment  occupé  à  fixer  les  idées  morales  et  les 
sentil^ent  religieux' de  ses  élèves.  Étudiant  le  plus  bel 
ouvrage  sorti  des  maitis  du  Créateur,  il  se  garde  bien 
d'attribuer  une  conception  si  parfaite  aux  ragues  com- 
binaisons du  hasard  ou  de  la  matière.  Persuadé  que  la 
médecine  se  pare  et  «'honore  de  tout  ce  qui  exalte  la  ^ 
dignité  de  l'honmie  dont  l'existence  et  la  santé  lui  sont 
confiées,  le  professeur  de  physiologie  cherche  cons- 
tamment à  démontrer  que  cet  homme,  objet  et  but  de . 
la  science,  fut  formé  avec  les  marques  d'une  prédilec- 
tion particulière  et  d'une  supériorité  manifeste  sur 
tous  les  autres  objets  de  la  création.  ^     ^ 

Après  avoir  développé  dans  les  premières  leçons  les 
grandes  idées  qui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  le  fondement 
de  la  physiolc^ie ,  Grimaud  commence  ses  recherches 
sur  l'ostéologie  sèche  par  l'ostéogénie  ou  formation 
des  os.  Écartant  toutes  les  hypothèses  qui  attribuent 
cette  formation  à  des  causes  purement  mécaniques ,  le 
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|)roféssftur  parcourt  les  époques  auxquelles  lé  trarail 
de  lossification  est  le  plus  remarquable  :  il  trouva 
dans  l'ordre  déterminé  de  ces  époques,  non-seulement 
des  argumens  contre  les  mécaniciens,  mais  même  de« 
inotifs  pour  reconnaître  que  tous  les  actes  de  la  na^ 
ture  marchent  assujétis  à  la  période  septénaire,  et  aux 
grandes  fractions  de  cette  période. 

De  la  considération  des  périodes  auxquelles  se  troii^ 
ve  soumise  la  marche  de  Tossification  ,  lauteur  s'élève 
â  la  distinction  fondamentale  des  âges.  Assignant  ceux 
qui  sont  marqués  pat  un  plus  grand  développement 
de  forces  ,  à  la  tète,  à  la  poitrine  ou  au  bas-ventre,  il 
âuit  c^  rétolutions  de  la  sensibilité  jusque  dans  les 
maladies.  L^observation  lui  démontre  Jes  eJBbrts|^ani« 
festes  dirigés  vers  les  parties  supérieures  ou  iaférieu-* 
tes,  selon  que  la  maladie  est  dans  son  commencement 
ou  touche  À  sa  fin. 

De  belles  considérations  physiologiques,  souvent 
d'heureuses  applications  au  traitement  des  maladies, 
répandent  de  l'intérêt  sur  cette  ostéologiè,  dont  Tétucfe 
est  si  aride  alor»  qu'elle  est  bornée  à  la  nomendature 
et  â  la  eommissance  des  os.  La  théorie  de  leur  forma- 
tion «st  beuiteusement  appliquée  à  la  production  du 
cal  et  au  trajlpment  méthodique  des  fractures.  Les  ef- 
fets de  la  garance  sur  la  substance  osseuse  démon^nt 
â  noire  auteur  la  décomposition  absolue  du  corps  vi- 
vant. Il  Voit,  dans  cette  décomposition  ^empreinte  des 
forces  spécifiques  qui  pénètrent  chaque  organe  et  Le 
rendent  susceptible  de  se  prêter  d  l'action  de  certains 
corps,  tandis  que  ces  corps  ne  font  aucune  impression 
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sur  les  autres  organes.  Amsl  la  garance  chlore  les  par- 
lies  osseuses^  et  ni  le  p^ioste,  ni  les  Ugameas,»  ni  les 
tendons,  ni  les  cartilage»»  ne  reçoivent  ^sohunent 
rien  de  sa  couleur. 

Après  avoir  examiné  dans  le  ^çp\irs  de  plusieurs  le« 
çons  la  substance  compacte  des  os  longs,  reconnu  ses 
avantages ,  et  réfuté  leus  hypothèses  hasardées  sur  sa 
dureté,  lauteur  passe  à  la  substance  spongieuse ,  suit 
la  même  marche  dans  l'examen  des  {lyppthèses  émises 
sur  la  disposition  de  çetlç  substance.^'pçcupant  des  dif- 
férentes matières  qui  entrent  dans  I9  cpmpositîon  des 
ps,  il  rapporte  les  ei^périences  imaginées  pour  obtenir 
ces  matières  dans  leur  ^is^t  de  simplicité  chiipique. 

A  propps  de  la  terre  Titrifiable  entrant *4aP3  la  com- 
position du  corps  de  Thoi^mc ,  no^e  auteur  rappelle 
le  voeu  de  Beçher.  Ce  chimiste  dés^r^t  que ,  par  des 
moyens  particuliers,  on  pût  porter  .c^|e  terre  à  un 
état  de  pureté ,  d'inaltérabilité ,  d^  beauté  su|)târieure 
à  tout  ce  que  nous  présente  les  terres  les  plus  pré-* 
cieuses  ,  et  que  celui  à  qui  sa  mémoire  wr^it  été 
chère,  prit  le  foin  ^e  porter  à  cet  état  la  t^urre  de  son 
corps.  Ce  grand  homme ,  ajoute  Grim^ud,  n  av^it  riep 
ér envier  aux  procédés  chîngdques;  il  sç  suryit  daqç  la 
plus  bell^  partie  f^e  lui  r  mémo,  ses  ouvrages  lui  sont 
des  garans  plus  sûrs  dp  l'îmnpiprtalîtè  .que  tp|it^  les 
formes  que  la  chi|nieeij!^t  pu  imprimer  à  ses  dépouilles. 

Ce  tribut  payé  à  la  mémoire  d'un  cjiimiste  célèbre 
n'empéçhe  pas  notre  physiologiste  de  reconnaître  Tin- 
suflisanoe  des  notions  chimiques  pour  développer 
sainemeut  la  théorie  des^  mals^dies  des  os.  La  méde- 
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cine  ,  dit-il ,  dont  le  but  unique  est  de  guérir ,  doit 
uniquement  considérer  dans  les  maladies  les  rapports 
*  qui  les  subordonnent  à  ce  but ,  c'est-à-dire  qui  les 
rendent  susceptibles  de  se  prêter  aux  moyens  curatifs. 
Ainsi  la  spoliation  de  la  substance  gélatineuse  dans  les 
os  qui  ont  perdu  leur  solidité  naturelle  ,  et  qui  sont 
d'une  entière  fragilité,  fût  -  elle  une  vérité  chimique 
incontestable ,  doit  être  négligée  par  le  médecin,  parce 
qu'elle  né  peut  servir  à  diriger  le  traitement. 

L  examen  des  articulations  ,  de  l'humeur  et  des 
glandes  synoviales ,  fournit  à  l'auteur  d'intéressantes 
réflexions  sur  l'usage  des  frictions  huileuses  dans  les 
affections  articidaires ,  genre  de  médicanient  fort  en 
usage  chez  les  anciens ,  et  négligé  par  les  modernes. 
Ainsi  les  leçons  d'ostéologie  présentent  à  chaque  ins^ 
tant  des  rapprochemens  et  des  aperçus  utiles  au  pra^ 
ticien  :  ces  vues  pratiques  auraient  sans  doute  reçu 
de  plus  grands  et  de  plus  utiles  développemens  ,  elles 
auraient  été  plus  convenablement  placées  si  l'auteur 
n'eût  vécu  quelques  années  avant  l'heureuse  applica- 
tion de  l'étude  des  membranes  a  la  connaissance  et  au 
traitement  des  maladies. 

L'examen  du  crâne  et  de  la  manière  dont  se  fait 
l'ossification  dans  1^  os  impairs ,  conduit  l'auteur  à 
parler  de  la  division  du  corps  de  l'homme  en  deux 
grandes  portions  latérales  par  un  plan  perpendiculaire 
qui  le  coupe  selen  le  sens  de  sa  grandeur,  et  à  rattacher 
à  cette  division  plusieurs  phénomènes  physiol  (piques 
et  pathologiques. 

.Après  avoir  examiné  tous  les  os  qui  entrent  dans  la 
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charpente  du  corps  humain,  et  assigné  la  part  plus  ou 
moins  importante  que  chacun  prend  au  phénomène 
de  la  vie,  lauteur  conclut  de  lexamen  de  la  jambe  et 
du  pied,  que  l'homme',  décidément  bipède  ,  est  fait 
pour  soutenir  son  corps  dans  une  situation  élevée. 
Ces  beUes  considérations  sont  terminées  par  la  réfu- 
tation des  philosophes  épicuriens  reprochant  à  la  na* 
ture  Tétat  d'abandon  et  de  nudité  auquel  Thomme 
parait  d'abord  condamné.  - 

c  L'homme  ,  dit  Grimaud,  n'a  reçu  aucune  arme 
de  la  nature,  mais  il  a  des  mains  à  l'aide  desquelles  il 
peut  s'en  fabriquer  de  bien  supérieures  à  toutes  celles 
dont  les  animaux  sont  pourvus.  Il  n'a  pas  reçu  non 
plus  la  connaissance  développée  ou  réfléchie  de  tel 
ou  tel  art  en  particulier,  mais  il  a  la  raison  dont  le  bon 
usage  le  conduit  à  la  connaissance  de  tous  les  arts.  C'est 
donc  parce  que  l'homme  n'est  rien  qu'il  peut  tout 
devenir,  «'est  parce  qu'il  n'est  rigoureusement  asservi 
à  aucune  forme,  qu'il  peut  avec  un  ^al  avantage  les 
revêtir  toutes  ». 

Vingt  leçons  avaient  été  consacrées  à  l'ostéologie 
sèche.  Quatre  sont  destinées  à  exposer  la  doij^rine  du 
professeur  sur  les  articulations ,  les  avantages  de  leur 
structure ,  la  liqueur  articulaire,  les  ligamens,  la  moelle , 
le  périoste,  même  les  maladies  des  articulations  : i'cx- 
j>osition  de  ces  maladies  est  riche  d'aperçus  brillans , 
dé  rapprochemens  ingénieux ,  et  de  faits  de  pratique 
instructifs.  L'auteur  ne  néglige  aucune  occasion  de 
corriger  l'aridité  des  descriptions  anatomiques  par  des 
vues  physiologiques  d'un  grand  intérêt,  souvent  même 
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I^r  àe  sages  préceptes  de  thérapeutique.  Maïs  Tordre 
e.t  la  méthode  sont  trop  spuyent  sacrifiés  .a  ces  saillies 
d'un  heureux  talent  et  d  un  génie  fécond. 

Arrivé  à  la  myologie,  Grimaud  établit  la  distinc- 
tion des  deux  facultés  digestives  et  motrices  ;  Tune 
employée  à  rép^er  les  décompositions  successives  du 
corps  animal ,  ^n  unissant  a  sa  substance  la  matière 
^liipeptaire  ;  1  autre  destinée  à  imprimer  au  corps  des 
mouvemens  de  locomotion  »  è  le  placer ,  à  le  dis- 
poser d  une  manière  cqnvepable  au  mode  d'activité 
des  objets  qui  l'environnent 

Grimaud  retrouve  ces  deux  facultés  dans  les  v^é- 
taux.  L'anatomiç  comparée  lui  fournit  aussi  des  preuves 
de  leur  différence ,  en  les  montrant  dans  les  carnivores 
et  les  herbivores.  Il  observe  que  ces  deux  facultés  sur 
lesquelles  roulent  tous  les  phénomènes  de  l'économie 
vivante  ,  sont  dans  chacune  ^e  ces  espèces  »  sous  un 
rapport  absolument  contraire. 

Après  avoir  examiné  la  répartition  de  ces  forcer 
daifs  les  anipiau^  comparés  ai|x  végétaux,  et  ensuite 
dans  lea  différentes  espèces  d'animaux  comparés  entre 
elles,  ndlre  professeur  les  considère  dans  les  différens 
âges  et  dans  les  différens  sexes  de  l'espèce  humaine* 
Il  trouve  dans  l'enfance  comme  chez  la  femme  la  force 
digestive  plus  forte,  1^  force  motrice  plus  faible.  Cette 
faiblesse  relative  de  la  femme  lui  parait  un  des  noeuds 
les  plus  puissahs  de  la  société  qu'elle  doit  contrac^r 
avccl'homme;  Car  l'homme  fort,  xlit-il,. se  laisse  toucher 
et  émouvoir  par  toutes  les  marqués  de  la  faiblesse ,  et 
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Id  femme,  faible,  est  ^vement  intéressée  par  toutes  let 
marques  de  la  puissance  et  du  courage. 

Grimaud  étend  et  défeloppe  ses  ^ées  sur  les  facultés 
digestives  et  motrices,  rappelle  celles  de  Stahl  et  de 
Galien  sur  le  même  objet ,  et  applique  ses  recherches 
â  la  distribution  4^  muscles  dans  les  différentes  es- 
pèces d'animaux.  Parto\it  il  trouye  def  rapports  évidens 
entre  l'organisation  de  chaque  animal,  et  son  instinct 
ou  le  principe  appliqué  è  mettre  ei|  jeu  cette  orga- 
nisation. 

Passant  à  la  composition  dn  fou^cle,  dçjs  tepdpus, 
de  la  graisse ,  notf^e  professeur,  arrive  à  la  forc^  de  con- 
tractilité  e(  à^  la  force  tonique  infiéreptes  au  ayst^m^ 
musciilaire.  L^  distinction  de  ces  forces  est  étabjie. 

Suivant  lui,  la  fonction  du  mouvement  n[lusc^laire 
se  rattache  â  l'action  du  cerveau i  d^es  nerf?,  du  cœur, 
des  artères,  des  veines,  du  tissu  cellulaire;  partout 
il  voit  les  fonctions  du  système  vivant  deyenir,  les 
unes  pour  les  autres,  des  causes  puissantes  d'excita- 
tion, se  soutenir  les  unes  par  les  autres,  se  conserver 
et  se  réparer  par  l'exercice  libre  et^acile  de  toutes; 
les  hypothèses  imaginée^  pour  expliquer  le  mouvement 
musculaire  sont  rejetées,  ainsi  que  toute  action  inter- 
médiaire entre  l'a qfie  et  ce  mouvement  Ici  Grimaud 
adopte  pleinement  les  idées  de  Stahl ,  combat  l'exis- 
tence de  deuiL  principes,  et  place  la  raison  d'indivi* 
dualité  de  l'animal  daps  l'unité  et  la  simplicité  du  prin- 
cipe qui  l'anime  et  règle  ses  mouvcmens. 

En  rapportant  à  un  principe  immatériel  l'exercice 
des  forces  départies  au  système  n^usculaire ,  Grimaud 
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nenéglîge  pas  de  faire  remarquer  les  avantages  méca- 
niques ^irés  de  l'attache  des  muscles,  des  gaines  tendi- 
neuses ,  des  bandes  aponévrotiques ,  et  de  tous  les 
moyens  que  la  nature  a  ménagés  pour  faciliter  ces  mou- 
▼emens  musculaires.  Il  eiiplique,  àlaidede  ces  moyens» 
le  mécanisme  de.  la  station,  de  la  marche,  du  saut,  et 
les  phénomènes  de  la  mastication  et  de  la  déglutition. 

Des  mouvemens  musculaires  par  lesquels  lanimal  agit 
survies  objets  qui  l'environnent, et  s'ordonne  par  rap- 
port â  ces  objets,  notre  ai^teur  passe  aux  fonctions  in- 
ternes qui  se  rapportent  aii  corps  d'une  manière  exclu-  • 
sive.  La  circulation  où  mouvement  progressif  du  sang, 
établie  pour  porter  et  distribuer  le  suc  nourricier  sur 
tous  Jes  points  de  la  masse  du  corps ,  le  conduit  a  l'exa- 
men dii  système  vasculaire.  Le  cœur  en  est  le  foyer  ou 
le  centre;  cet  organe  est  aussi  l'objet  d'une  description 
particulière.  Tout  le  mécanisme  de  la  petite  circulation 
est  mis  sous  lès  yeux  du  lecteur. 

Cette  description  du  cœur  et  de  la  place  qu'il  occupe 
fournit  à  Grimaud  l'occasion  de  rappeler  Theureuse 
application  que  Catien  sut  faire  de  ses  connaissances 
anatomiques ,  dans  un  cas  extraordinaire.  Nous  allons 
copier  littéralement  cet  article  (i). 

c  Galien  nous  dit  que  la  partie  antérieure  du  ster- 
num se  sphacéla  ou  se  corrompit  entièrement  dans  un 
jeune  homme  qui  avait  reçu  une  forte  contusion  à  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine.  Tous  les  médecins  ap- 
pelés en  consultation  tombèrent  d'accord  que  la  gué- 

(i)  Tome  II,  page  29. 
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rison  oe  pouvait  se  faire  qu  ea  coupant  la  partie  du 
steroum  sphacélée,  mais  ils  soutinrent  que  Topération 
déciderait  la  mort  en  empêchant  le  jeu  des  poumons. 
Galien,  d'après  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  struc- 
ture de  toutes  ces  parties,  soutint  que  cette  portion 
du  sternum  pouvait  être  détachée  entièrement  sans  don- 
ner entrée  â  l'air  dans  les  cavités  où  sont  les  poumons. 
Il  fit  lui-même  cette  opération ,  il  mit  le  cœur  |>arfaite- 
ment  à  découvert;  et  quoiqu'une  portion  du  péricarde 
se  détachât,  cependant ,  par  des  remèdes  convenables, 
ce  jeune  homme  recouvra  une  parfaite  santé,  et  plutôt,  ' 
et  plus  facilement,  que  Galien  même  ne  l'avait  cru  >  • 

On  sait  qu'un  des  chirurgiens  les  jSlus  distingués  de 
la  capitale  (a) ,  se  plaçant  à  côté  de  Galien,  vient  d'ac* 
quérir,  par  une  opération  analogue  et  un  succès  pareil, 
le  droit  de  transmettre,  comme  le  médecin  de  Rome, 
lin  nom  glorieux  â  la  postérité. 

Grimaud  continue  â  rechercher  l'influence  de  l'air  et 
des  nerfs  sur  les  mouvemens  du  cœur.  Les  hypothèses 
imaginées  pour  expliquer  ce  mouvement,  particulère- 
ment  celle  de  Boerhaave ,  sont  vivement  combattues. 
En  suivant  l'impulsion  du  sang  dans  les  artères ,  l'an-- 
teur  arrive  à  des  considérations  sur  le  pouls ,  la  circu* 
lation,  et,  enfin  le  sang  et  la  chaleur. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver,  dans  le  cours 


(a)  Voyez  Kicherand.  Voyez  les  Journaux  qui  ont  rçnda 
compte  de  l^opératlon  pratiquée  avec  succès  sur  un  chirurgien 
de  province^  par  cet  illustre  praticien. 


Digitized  by 


Google 


(5oa) 
de  physiologie  qiie  nous  annonçons ,  nne  bonne  anar 
lyse  du  sang.  L'auteur  ne  croit  pas  â  la  possibilité  de 
développer  complètement  la  nature  de  ce  fluide  par 
lés  divers  moyens  d'expérience  appliqués  sur  lui.  Vou- 
loir, dit-il,  découvrir  les  qualités  réelles  et  la  consti- 
tution du  sang,  en  étudiant  celui  qui  ne  fait  plus  par- 
tie d'un  corps  vivant,  n'est  pas  une  prétention  plus 
raisonnable  que  de  vouloir  étudier  les  mœurs  d'ua 
homme  dans  son  badâVre.  D'ailleurs,  quelle  analyse 
eût-on  pu  faire  à  cette  époque,  où  l'on  soupçonnait  à 
peine  que  la  couleur  rouge  du  sang  pouvait  être  due 
à  un  principe  tiré  de  l'atmosphère,  â  cette  époque  où 
l'on  n'avait  pas  encore  complètement  renqncé  aux  idées 
de  Galien,  où  l'on  croyait  encore  le  sang  susceptible  des 
altérations  bilieuses ,  pituiteuses ,  etc.  etc.  ? 

Dans  tout  ce  qu'il  dit  relativement  au  cerveau  et  aux 
nerfs,  Grimaud  cherche  â  établir  que  la  sensibilité  ne 
dépend  pas  «des  nerfs  d'une  manière  nécessaire  et  ex- 
clusive ,  et  que  le  cerveau  n'est  pas  le  principe  unique 
du  sentiment.  Si  cet  organe  agit,  par  le  moyen  des  nerfs , 
sur  chacune  des  parties  du  corps,  il  reçoit  â  son  tour 
l'action  de  chacune.  Toutes  les  parties  du  système  ner- 
'veux  agissent  sans  interruption  les  unes  sur  les  autres. 
Aucune  place  déterminée  du  corps  n'est  assignée  au 
principe  qui  sent  et  qui  meut.  Grimaud  conçoit  ce 
.principe  qu'il  confond  avec  l'ame,  Grimaud  le  conçoit,^ 
dis- je,  existant  â-la-fôis  dans  toutes  les  parties^  et  les 
appKquant  di'une  manière  convenable  à  la  production 
des  fonctions  dont  il  a  l'idée.  Notre  auteur  n'a  besoin, 
pour  expliquer  l'actio]!  de  ce  principe,  ni  d'invoquer 
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les  oscillations  ou  vibrations  faîtes  à  la  manière  d'une 
corde  élastique ,  ni  de  recourir  â  Thypothèse  des  es- 
prits animaux. 

Le  syst^e  vivant  offre  dés  parties  liées  et  réunies 
d*une  niànière  plus  intime  et  plus  nécessaire ,  dès 
parties  qui  saâectent  mutuellement,  et  se  partagent 
les  impression  qu'elles  éprouvent.  Ce  partage  d'affec- 
tion est  appelé  sympathie^  consensus,  co-existenc6 
de  passion,  d'affection. 

Grtmaud  distingue  la  synergie  de  ta  ^yuipathie  :  il 
remarque,  relativement  à  cette  dernière ,  que  tous  ses 
phénomènes  ne  se  rapportent  pas  exclusiveinent  au 
sentiment  et  au  mouvement;  que  tnéme,  d^ns  ce  cas, 
on  ne  pourrait  pas  les  attribuer  aux  nerfs  d'ube  ma^ 
nière  exclusive. 

La  névrologie  est  terminée  par  ntàè  leçon  sur  le 
sommeil.  Dans  cette  leçon ,  placée  à  là  suite  de  la  né- 
vrologie, sans  qu'on  puisse  trofi  s'eh  rendre  raison , 
Grimaud  revient  à  la  Considération  des  forces  tonique 
et  digestive.  C'est ^  suivant  lui,  dans  le  sommeil  que 
cette  dernière  parait  s'exercer  avec  plus  de  vigueur. 
Ainsi ,  tout  ce  qui  applique  fortemei^t  les  organes  di- 
*gC8ti6  à  leur  fonction  propre  devient  uûé  puissante 
cause  de  sommeil.  Le  sommeil  est ,  comme  le  disait 
Htppocrate,  un  état  d'effort  des  parties  intérieures  : 
somnus  viscerum  lahor. 

Après  avoir  choisi  dans  l'histoire  du  sommeil  les 
phénomènes  les  plus  intéressans ,  relativement  à  l'état 
de  saiité  ou  de  maladie ,  Grimaud  termine  par  cette 
réflexion  morale  :  c  Les  enfans  dorinebt  beaucoup,  et 
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doriueiit  d'un  sommeil  profond  et  tranquille  ;  les 
vieillards  dorment  peu,  dun  sommeil  I^er  et  sou- 
vent interrompu.  Comme  si ,  selon  Tidée  de  Stahl ,  les 
enfans  pressentaient  que,  dans  la  longue  carrière  qui 
leur  reste  â  parcourir ,  ils  ont  assez  de  tems  pour  dé- 
ployer librement  les  actes  de  la  vie  ;  et  que  les  vieil- 
lards, près  de  leur  fin,  sentissent  la  nécessité  de  pré- 
cipiter la  jouissance  d'un  bien  qui  leur  échappe  > .  - 

Les  leçons  de  splanchnologie  se  ressentent  de  Tim- 
perfection  oà  était  alors  la  science  physiologique.  On 
y  trouve,  il  est  vrai,  quelques  réflexions  intéressantes 
sur  les  phénomènes  de  la  digestion  ,  et  sur  la  concen- 
tration des  forces  qui  se  fait  alors  à  1  epigastre.  Mais 
on    s'aperçoit  combien  lauteur  était  loin  de  soup- 
çonner le  beau  travail  qui  a  été  fait  depuis  sur  les 
membranes  muqueuses.  Il  regardait  encore  comme 
résultat  d'une  dépuration  humorale,  la  couche  de  mu- 
cosité ou  de  pituite,  comme  il  l'appelle,  qui  enduit  les 
parois  des  intestins  sur  toute  leur  longueur.  Adoptant 
la  doctrine  de  quelques   anciens,  le  professeur  de 
Montpellier  attribuait  encore  au  foie  la  propriété  de 
dépouiller  les  humeurs' des  sucs  bilieux,  tout  comme 
à  la  rate,  celle  de  leur  enlever  les  sucs  mélancoliques. 

Des  considérations  peu  importantes  sur  le  pancréas 
et  les  reins  terminent  ces  leçons  de  splanchnologie  ; 
bonnes  â  l'époque  où  elles  furent  données ,  peu  dignes 
aujourd'hui  d'intéresser  les  lecteurs  qui  ont  sui^i  les 
progrès  de  la  science. 

Quelques  leçons  sont  ensuite  consacrées  â  l'exposi- 
tion des  phénomènes  de  la  génération ,  et  des  systèmes 
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inventés  pour  en  expliquer  le  mystère.  En  réfutant  ces 
divers  systèmes^  Grimaud  considère  toujours  les  faits 
d'une  manière  abstraite,  et  les  rapporte  constamment 
à  un  principe  simple  qui  contient  en  lui  la  totalité  de 
leurs  circonstances  et  Tordre  de  leur  développement. 
Partout  notre  professeur  écarte  les  considérations  ana- 
tomiques,  même  lorsqu'il  veut  donner  raison  du  plai- 
sir attaché  i  l'acte  de  là  copulation.  II  trouve  la  source 
de  ce  plaisir ,  et  du  sentiment  inexprimable  de  tris- 
tesse qui  se  mêle  à  la  volupté ,  chez  les  personnes 
douées  d'une  grande  sensibilité;  il  la  trouve,  dis-je, 
dans  des  considérations  toutes  morales,  et  purement 
spirituelles. 

Si  de  tout  tems  on  a  reproché  aux  physiologistes ,  et 
plus  générsdement  aux  médecins,  de  donner  trop 
d'importance  à  la  matière  dans  1  étude  et  l'examen  des 
phénomènes  de  l'organisation  et  de  la  vie,  certes 
on  ne  portera  pas  la  même  accusation  contre  Gri- 
maud. Partout  on  le  trouvera  considérant  les  faits 
d'une  manière  abstraite,  reconnaissant  toujours  dans 
le  système  animal  un  principe  intelligent  que  très- 
souvent  il  appelle  ame,  mais  qui,  sous  ce  nom  ou  sous 
celui  de  principe,  préside  à  tous  les  actes ,  et  les  rap- 
porte constamment  â  des  6ds  déterminées  et  prévues. 
Des  philosophes  voient  partout  l'influence  du  phy- 
sique ,  et  rapportent  tout  à  l'organisme,  Gf  imaud  place 
tous  les  phénomènes  de  structure,  d'organisation  e^ 
de  vie,  sous  la  dépendance  et  la  direction  d'un  prin< 
cipe  immatériel,  auquel  il  accorde  des  vues  et  une 
préférence  innées.  Les  leçons  sur  la  voix,  la  vue,  le 
T.  XUL  ao 
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goût  et  l'odoral ,  qui  terminent  louvrage  ,  portent 
lempreinte  <lu  jnéme  esprit  Partout  un  ensemble  cIq 
fai(8  curieux  »  liés  avec  art ,  démontre  qu*iin  esprit  sd- 
périeur  a  donné  â  tous  les  clones  le  mode  qui  con- 
venait essentiellement  à  leur  destination.  Cette  collec- 
tion de  fai(s  offVirjBi  tOMJoprs  de  Tintérèt  à  ceux. qui 
n  approuveront  ni  les  conséquoiees  tirées  par  le  pro- 
fesseur »  ni  le  but  auquel  il  asptrait.  Ce  but  était  évi- 
demment d  offrir  à  ses  élèves  Tunique  fondement  sur 
lequel  U  croyait  pouv^r -poser  des  connaissances  so- 
lides. 

Ou  reste^  ^n  considérant  que  le  cours  de  phy* 
siologie,  dont  nous  venons  de  rendre  campte,  fût 
compo^  U  y  ^  trente  ans^  on  ne  reprochera  pas 
é  l'oi^vrage  de  netre  pas  au  niveau  des  connais- 
sances actuelles.  Il  avait  devancé  celles  de  l'époque  â 
laquelle  il  fut  composé,  et  certes,  c'est  asiez  poup 
lu  gloire  de  Fauteur.  Mais  les  éditeurs,  qui  sans  doute 
ne  sont  pai  étrangers  aux  progrès  de  la  science,  ont-ils 
pii  se  dispenser  de  lier,  par  deé  nt^tes  explicatives,  les 
connaissances  d'alors  et  celles  d'aujourd'hui?  N'au- 
raient-ils pas  dA  faire  disparaître  des  répétitions  qui 
quelquefois  occupent  des  demi-pages  entières ,  ^dair- 
cir  des  passages  qu'une  -obscure  métapfajrsique  rend 
presqu'inintelligibles ,  enfin  corriger  des  fautes  de 
style  souvent  répétées  ?  Ces  n^igences  ne  labseront- 
elles  pas  plus  d'un  lecteur  soupçonB«er  que  le  cours 
de  physiologie  est  plutdt  la  copie  reciieîttie  par  des 
<^ëv^,  que  l'original  laissé  dans  le  portefeuille  du 
mattrc  ? 

DttPIT. 
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Surgicai  Essays;  c*est-à-dîrc,.£*5rti5  de  chirurgie; 
par  MM;  A.  Cooper  et  B.  Travers,  e^.  (*). 

II*.     Article. 

Dans  «On  Mémoire  sur  le  phymont  et  le  p^r^aphy^ 
mosis^  M.  Travers  dit  avoir  remarqué  que,  (|an9  beau- 
coup d'occasions ,  les  praticiens,  trop  exclusivement 
occupés  de  combattre  le  virus  spécifique  de  la  ^ypfiiUs , 
ne  font  pas  assez  dVttention  a  letat  d'inflammation 
des  parties  affectées  et  à  l'fnfluencc  pemipieusede  lad- 
ministration  du  mercure ,  lorsque  l'inflammation  est 
à  son  plus  haut  de^é  de  vigueur. 

Rien  n'est  en  effet  plus  commun  que  Tabui  du  trai- 
tement mercuriel  pour  une  gonorrhée  aigu/$  et  des  ac- 
cident de  fraîche  date ,  accompagnés  de  phyqiosis  ou 
de  symptômes  approchans ,  et  les  gens  de  l'art  sont 
bien  éloignés  de  regarder  comme  une  règle  de  pra- 
tique légitimement  établie,  que  l'emploi  de  ce  médi- 
cament soit  inadmissible  tiant  que  les  tissus  cellulaires 
sont  le  siège  d'une  phlo^ose  active.  Cependant  M.  Tra- 
vers est  convaincu  que  c'eat  plus  souvent  à  l'usage  in- 
discret du  mercure  qu'à  toute  autre  jc&use  qu'il  faut 
attribuer  ces  inflammations  gangréneui|es  qai  détnii- 
*  sent ,'  avec  une  rapidité  si  effrayante ,  l'organe  viril  cliez 
certains  hommes  ^'une  conatitutlon  irritable ,  et  les 


n  ^^^  i®  ^-  numéro  de  ce  Journal^  février  1819;  Tom# 
XIII,  page  ig%. 
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tégumens  de  [la  partie  inférieure  du  bassin  chez  leâ 
femmes  jeunes  et  délicates. 

La  cause  la  plus  fréquente  du  phymosis  est  legonfle- 
ment  inflammatoire  du  gland,  tel  qu'il  accompagné  tou- 
jours plusou  moins  \a gonorrhée virulente ,  etsouvent 
un  chancre  sur  cette  partie.  L'inflammation  de  l'urètre, 
qui  est  le  siège  de  la  gonorrhée ,  ou  Tirritation  d'un 
chancre,  quoique  peu  considérables,  retiennent  le  sang 
dans  le  corps  spongieux  du  pénis,  et  si  Ton  n'emploie 
à  propos  et  avec  persévérance  les  moyens  anti-phlogis- 
tiques  indiqués  en  pareil  cas ,  le .  prépuce  se  retire  d'a- 
bord; mais,  arrêté  bientôt  parle  gonflement  progressif 
de  la  couronne  du  gland ,  il  ne  peut  plus  être  ramené  en 
arrière  sans  une  grande  difficulté  et  sans  une  vive 
douleur. 

Le  phymosis  est  également  la  suite  du  gonflement 
inflammatoire  du  prépuce ,  gonflement  que  l'irritation 
la  plus  légère  développe  aisément  dans  cette  partie  à 
cause  de  l'abondance  et  de  la  laxité  de  son  tissu  cellu- 
laire. La  position  naturellement  pendante  et  déclive 
du  pénis  favorise  l'afllux  du  sang  et  retarde  son  retour 
par  les  veines ,  condition  tout-à-fait  désavantageuse 
pour  la  guérison.  Le  gland ,  comprimé  par  l'intumes- 
cence et  l'épaissîssement  du  prépuce,  s'éloigne'en  ar-, 
rière  de  son  ouverture  et  se  cache  entièrement  dang 
8ÇS  replis.    • 

Dans  certains^  cas,  la  matière  de  l'écoulement  sé- 
journe et  s'amasse  sur  la  membrane  qui  se  réfléchit 
idu  prépuce   sur  le  gland.   Cette  matière  est  souvent 
fournie  par  la  surface  enflammée  de  la  «ouronjae  du 
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gland  et  du  prépuce^ et  quelquefois  elle  se  décharge  en 
même  tems  a  lextérieur.  Cependant  sa  présence  irrite 
de  plus  en  plus  les  érosions  qui /comme  il  arrive  pou- 
vent ,  existaient  sur  ces  parties  dès  le^  commencement 
de  la  gonorrhée ,  et  lorsqu'une  fois  l'ii^flammation  est 
domptée  et  q^e  ces  petits  ulcères  sont  guéris,  on  s'a- 
perçoit que  cette  terminaison  nest  qu'une  suite  des 
adhérences  que  les  surfaces  opposées  du  gland  et  du 
prépuce  ont  contractées  entre  elles,  et  quen  cqusé- 
quence  la  guérison  n  a  été  obtenue  qu  au  prix  d'un 
phymosis  permanent. 

.  Le  gonJQement  érysipélateux  ou  simplement  l'œdème 
du  prépuce  sont  les  causes  occasionnelles  du  para- 
phymosis.  Mais ,  excepté  les  cas  de  conformation  vi- 
cieuse ou  de  destruction  d'une  portion  du  prépuce  par 
des  chancres 9  l'auteur  considère,  en  général ,  cette  ma* 
ladie  plutôt  comme  un  pur  accident  que  comme  une 
condition  morbide  naturelle.  Aussi  robscrve-ton  beau- 
coup plus  rarement  que  le  phymosis.  Les  tentativc3 
que  fait  le  malade  pour  prévenir  le  phymosis  com- 
mençant ou  pour  y  remédier  produisent  fréquemment 
l'état  contraire.  La  tuméfaction  oedémateuse  du  pré- 
puce et  du  gland»  les  adhérences  et  plusieurs  circons- 
tances du  phymosis  existent  aussi  dan^  le  paraphy- 
mosis,  qui  n'est  qu'une  autre  espèce  d'étranglement. 
Néanmoins  la  douleur  qu'il  cause ,  les  inconvéniens 
et  la  difformité  qu'il  entraine  pour  le  gland  perpétuel- 
lement découvert ,  et  raccroissement  énorme  du  pré- 
puce le  font  reconnaître  beaucoup  plutôt  II  est  ensuite 
tellement  facile  de  le  réduire  à  Taide  des  scarifications 
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âti  {^f éjpiice  tuméfié ,  des  foihentations  et  de  ta  coni* 
pression  du  ^nd ,  qu'il  est  bien  rare  que  le  malade 
îïen  séit  pas  ptramptement  délivré.  En  outre  l'état  duf 
gland  qui  iM  libi^e  et  découvert,  écarte  les  circonstari- 
ces  pâfticiiliéies  qui  rendent  si  redoutables  les  suites 
du  phymosfé. 

Le  phymbsis  se  présente  sous  trois  degrés  différent  :  > 
dans  lé  preiïiier,  avec  ^onfleïnent  inflammatoire  dû 
gland  et  du  prépuce  ;  on  en  obtient  aisément  la  ré- 
duction par  remploi  continué  des  moyens  propres  à 
diminuer  l'inflammation  et  l'accroissement  de  la  partie, 
bans  le  second  dfegré/Vînflamniaticn  est  Venue  se 
joindre  à  tÉn  phymosis  défà  ancien;  la  tuméfaction  est 
excessive,  au  point  de  comprimer  et  d'étrangler  en 
partie  Turèti^é.  Là  maladie  tend  à  se  terminer  par  ab- 
cès ,  par  ruïcératîon  de  Furëtre,  l'extra vasatioù  dfe 
l'uriné  et  la  gangrène  des  tcgutnens. 

Le  troisième  degré  est  celui  où  le  phymosis  est 
chroniqfàe,  confirmé  ou  irréductible.  Le  gland  et  le 
prépuce  se  trouvent  unis  par  les  adhérences  de  leurs 
surfaces  cicatrisées;  il  se  forme  des  abcès  ou  des  ul- 
cères fistulevx  dans  la  partie  du  prépuce  qu  i  se  pro- 
longé àundeld  du  gland.  Le  tissu  cellulaire  du  prépuce, 
entièrement  dégénéré  et  épaissi,  ressemble  au  gland 
lui-même  par  son  volume  et  souvent  par  sa  forme  : 
quelquefois  le  gland  est  réduit,  par  les  progrès  de 
l'ulï^éraâon.  à  un  simple  bouton  sur  lequel  on  a  peine 
à  trouver  Vorifice  rébécî  de  Turètre^  qui  n'admet  que 
difficiîemeht  fe  bout  d'une  sonde.  Dans  certains  cas , 
dit  Fauteur,  fia  rencontré  une  ulcération  profonde 
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qui  aTait  presque  entièrement  séparé  le  ghnd  des 
corps  caverneux. 

Le  traUement  tarie  suivant  les  divers  étdts  du  pfa^-' 
înosis  qui  Tiennent  d  être  décrits.  Dans  le  premier , 
rinjection^  entre  le  glaad  et  le  prépuce,  de  Teau  tiède 
ou  mêlée  avec  du  lait;  Timme^sioik  du  pénis,  trois  .où 
quatre  fois  par  jour,  daîïi  iln  bain  â*wdié  cbaieur  tem- 
pérée «  et  lusage  d'Un  sûspensdir  bien  fait,  dont  le^ 
moyens  qui  Constituent  le  tiieilleur  traitement  local. 
On  peut  y  joindre,  soutelit  avec  succès,  1  application 
des  sangsues  à  quelque  distance  de  là  partie  gonflée. 
L  auteur  conseillé  également ,  lorsque  l'inflammation 
a  diminué,  des  injections  aVec  l'eau  de  goulard  affai- 
blie, tine  solution  d'alun ,  ou  un  mélange  d'eau  de 
chaux  6u  de  mercure  doux;  on  pourrait^  je  crois,  né- 
gliger sans  inconvénient  ces  diverses  injections,  qui 
ne  sont  pas  d'ailleurs  sans  quelque  danger.  Dans  cet 
état  de  simplicité  du  phymosis ,  la  seule  indication  à 
remplir  est  de  dompter  l'inflammation ,  et  par-là  de 
diminuer  le  vàlume  du  gland  ;  la  réduction  se  fait  en- 
suite d'elle-même. 

Dans  le  second  degré,  les  fomentations  et  les  cata- 
plasmes émolliens  procurent  un  soulagement  marqué  ; 
mais,  en  outre ,  si  lou  a  soin  d'introduire  dans  la  ves- 
sie une  sonde  de  gomme  élastique ,  et  de  l'y  laisser  à 
demeure ,  cette  précaution  empêchera  Fulcératton  de 
l'urètre,  ou  préviendra  du  moins  l'extravasation  de 
l'urine  dans  les  points  qui  seraient  déjà  ulcérés. 

Il  n'est  pas  prudent  d'inciser  le.  prépuce  enflammé, 
non  plus  que  toute  a^tre  partie  dans  la  même  condi- 
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du  danger  de  cette  pratique  dans  un  phymosts  pro- 
duit par  répaississetnent  et  l'induration  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  prépuce,  pendant  l'emploi  local 
et  général  du  mercure  pour  la  guérison  de  deux  chan- 
cres.* Un  chirurgien  célèbre  pensa  que  l'entière  divi- 
sion du  prépuce  était  l'unique  moyen  de  guérir  ces  - 
chancres  jusqu'alors  rebelles  ;  et  l'auteur ,  imbu  de  la 
même  idée,  après  avoir. appliqué  des  cataplasmes  pen- 
dant quelques  jours,  fendit  complètement  le  prépuce 
de  bas  en  haut.  Les  chancres  guérirent  en  effet  im- 
médiatenjent  après  l'opération ,  mais  la  plaie  revêtit  le 
même  caractère  de  chronicité  et  d'indolence  qui  avait 
appartenu  aux  chancres  ;  et  elle  fut  si  lente  à  se  cica- 
triser, qu'on  eût  dit  que  la  maladie  n'avait  fait  que  se 
transporter  d'une  partie  à  une  autre. 

Dans  un  cas  où  le  gonflement  était  excessif,  le 
danger  de  la  rétention  de  l'urioe  imminent ,  et  qù 
une  teinte  livide  annonçait  l'approche  de  la  gangrène, 
M.  Travers  n'hésita  pas  à  fendre  le  prépuce;  mais 
malgré  le  soulagement  qui  s'ensuivit ,  la  guérison  se 
fît  long-tems  attendre. 


(i)  Cette  opinion  n'est  vraie  qu'avee  égard  et  relativement' 
aux  circonstances  ;  Fauteur  aurait  dû  la  présenter,  sous  une 
forme  moins  exclusive.  Le  succès  des  incisions  dans  le  panaris, 
dans  quelques  parotides,  celles  que  commandent  la  nature  de 
beaucoup  d'abcès  ou  leur  situation,  etc. ,  font  assez  voir  que 
rinflammatîon  ne*  saurait,  dans  la  plupart  des  cas,  contre- 
indiquer  une' pratique  aussi  salutaire.. 
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Ce  mémoire  est  terminé  par  un  grand  nombre  d  ob- 
servations particulières  de  phymosis.  La  plupart  pré- 
sentent cette  maladie  compliquée  ou  suivie  d  ulcéra- 
tions du  glande  du  prépuce,  et  même  de  tous  les  té- 
gumens  de  la  vefgè  et  du  pubis.  La  plus  curieuse  de 
ces  observations  est  celle  d'un  matelot^  chez  lequel 
lobturation  de  Torifice  de  l'urètre ,  par  suite  de  la  ci- 
catrisation d'un  chancre .  produisit  dans  le  corps  spon- 
gieux^ du  gland  un  abcès  par  lequel  on  introduisit  le 
cathéter  pour  remédier  à  l'ischurie.  On  pratiqua  en- 
suite ,  à  l'aide  d'un  bistouri  étroit  et  recourbé ,   un 
passage  dans  la  partie  du  pénis  où  l'urètre  avait  été 
oblitéré;  on  introduisit  une  sonde ,  puis  une  bougie 
dans  le  nouvel  urètre;  mais  à  cette  époque  déjà  avan- 
cée du  traitement ,  où  le  cathéter  était  sur  le  point  de 
pénétrer  dans  la  vessie  et  de  rétablir  ainsi  la  conti- 
nuité du  canal,  le  patient,  dans  la  crainte  de  quelque 
opération  ultérieure,  se  délivra  lui-même  brusque- 
mes^  {ahruptly  diêdux/rged  hintêelf),    et  sacrifia 
ainsi  l'objet  du  traitement,  après  en  avoir  supporté  la 
douleur.  Il  est  probable  que,  par  ces  mots  dischar-^ 
ged  himselfj  on  a  voulu  dire  que  le  malade  s'était  ôté 
la  sonde:  mais  il  s'cist  donc  aussi  opposé  à  ce  qu'on  la 
Jui  remit  ?  Quelques  mots  de  plus  ,    et  nous  ne  se- 
rions pas  réduits  aux  conjectures.  Cette  observation 
est  d'ailleurs  incomplète,  à  d'autres  égards  :  comment 
n'a-t-on  pas  su  prévenir  à  tems,  par  les  moyens  ac- 
coutumés ,  l'oblitération  du  canal  de  l'urètre  et  l'ob- 
turation de  son  orifice?  Ne  pouvait-ôn  pas  employer 
les  Éooyens  dilatatoires  avant  la  formation  de  l'abcès  ? 
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Le  but  que  Taiiteur  s*est  pro]>osé  est  de  diriger  lat- 
tention  dés  chirurgiens  sur  le  phymosis  coiunieuçaiiU 
ir  recommanda ,  comma  uue  règle  de  pratî4ue  iova* 
riable»  d'eiLamiuer  avec  soin  la  surface  nue  du  gland 
avant  d'en  vepir  i  un  traitement  mercuriel  suivit  U 
fait  voir  combien  la  rétention  habitudle  de  lurine^ 
bien  quelle  ne  soit  que  partielle»  aggrave  le$  acckkns 
dans  r^état  de  tuniéfi^ction  excessive ,  et  quel  avantage 
on  retire  alors  de  TintroducYion  d  une  sonde  mi|uce  de 
gomme  ékstîcpie,  surtout  lorsque  rulcératioiP'^t  à 
craindre.  Ce  moyen  prévient  en  effet  lextravas^tion  , 
et  protège  )e cana)  de  lurèire  pendant  tout  le  traite- 
ment. Enfin,  M.  Travers  a  vquIu  montrer  l'efficacité 
de  Tofiération  dans  tous  les  cas  de  phymosis  confir* 
mé,  soit  congénial^  sok  inflammatoire. 

Faire  un  inénmire  sur  Yexoêtoêe,  c'est  s'engager  4 
donnw  du  neuf:  ¥(^<ms  si  M.  Astley  Cooper  est  par^ 
venu  à  ce  bot  si  ardemment  désiré  de  toUBles.écri vains. 

11  définit  lexostase  un  accroissement  de  la  matière 
osseuse  ou  ossifiante  (  ossifie  matter),  lequel  produit 
généralement  une  tumeur  circonscrite  sur  l'os  qui  en 
est  affecté.  Cette  définition  n'est  pas  rigoureus^nent 
exacte  à  l'^rd  ée  toutes  les  périodes  de  la  nùiladie 
ni  dans  tous  les  ca»  partici:^iers  qui  se  présentent.  Ainsi 
M.  Cooper  a  observé  des  exostoses  commençantes  où 
la  matière  tireuse  ne  s'était  point  encore  déposée , 
bien  que  la  dissection  d'autres  excroissances  du  niéme 
genre  lui  pevmtt,  dit-il,  de  oon)eoturer  que  c^e  dé- 
positfoti  devait  s^fwt  Heu  plus  tard. 

Rehitivèment  au  siège  qu'dle  occupe,  TeaiosCioBe  se 
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distingué  en  péridètéate  et  fniduUàiré  ;  relative^ 
ment  à  sa  nature ,  en  eartCtejK^trOHe  et  fongueuse. 
Cette  éerniëre  a  bèauéimi^  d'afaàlbgfé  atëc  le  fàngus 
hœinaU>dês  de  M.  Bé^,  senlenlént  die  ré^t  <|iiélques 
modificàtîoiis  de  la  îltttitxnrè  |p]^o^re  à  la  partie  où 
elle  prei.d  natedaMee.  M.  Cooî>èr  {letase  ^ue  Teitodtodé 
Yénérienue  ^ftt  tdëfe^oH  éârtilagfi^iiise. 

Qnoïqne  tcms  UktiHÛù,  corps  htubaln  soirât  sujets 
aun  èkostoses^  qtiëlquçfl-ttiiè,  telè  ^àe  c6Ut  du  crâne, 
de  la  htt^\  dé  la  «lâ^KlMfire  iitféHefiirè ,  de  Véptoé^  de 
la  ckvjctile,  m.imfiom  plus  côtMnuiiétnèUt  aSidctés. 

L*ôb)et  principat  d«  Tàviev^  étaoït  de  décrire  l'exod- 
tose  céttîU^VfifUuse  et  les  ôpélrartfons  '(fu*on  peilt 
tenter  pour  sbn  àblèif  ion ,  nàn^  ne  le  s«i<rrrons  pas 
dans  ses  digressioift  sufr  l^eioètvifèe  fohgtiènÉ»e  de  la 
mënfdlrane  M«dfillàit*è,  épri  présente  d'affieurft  avec  la 
précédectte  trop  tf  analag[ie  pèHr  qne  b  eramte  dés 
répétitions  ne  j^sfifie  poi  la  rapidité  ^e  iféfte  tà[ialysc. 

Le  trMtement  dé  1  exostose  fongueuse  cônèiste  non^ 
seulement  à  combattre  les  synipfémes  loi^itix,  mats, 
aussi  à  améliorer  la  constitutloh  d*  ialBlade.  Lorsque 
le  mal  n'a  pas  en<:ore  fait  de  grands  progr^ ,  lé  meil- 
leur remède  è^  !*é^tmiir!ate  de  tiiei^tfre  à  petites 
doses,  donné  dlins  ou  avfee  la  décoction dbsalsepalisille 
composée. Le  mercure  ramène  lés  sécrétions  àïeur  .type 
naturel,  et  la  sdseparéOle  dteinue  rtirttabiSté.  Des 
sangsues,  défi  tentoiiies  cdmposentiétroltéÈaeM  local. 
M.Càopét,  dans  queii|iËes  cas,  conseflle  l^eicision;  11 
dit  avoir  fié  une  fois  Fartère  qui  fournissait  du  sang  à 
latmneur. 
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-  Après  avoir  cU<5  quelques  exemples  d'exostose  car- 
tilagineuse de  la  membrane  médullaire  ,  l'auteur 
traite  de  Texostose  cartils^^ineuse  située  sous  Je  périoste. 
Celle-<;i  est  un  produit  de  TinflamBUa^blk^cisa  dissection 
y  montre  le  périoste  plus  épais  que  dans  l'état  naturel  ;^  : 
une  excroissance  cartilagineuse 'au  dessous  de  cçtte 
incmbrane;  enfin  la  matière  osseuse  déposée  dans  les 
lacunes  du  cartilage.  M.  Coopat  annonce  comme  une 
découverte  qui  lui  est  propre ,  que  la  formation  de 
cette  exostose  est  la  suite  d'Ui>  travail  analogue  i  l'os* 
sification  physiologique.  D'abord  a!ttcune  douleur  n'an- 
nonce la  formation  de  la  tumeur  ;  quelquefois  la  peau, 
est  ulcérée.  Le  plus  souvent  c'est  le  fémur  qui  est  af- 
fecté, d'autres  fois  c'est  le  tibia;  on  a  vu  la  compres- 
sion produire  ce  genre  d'exostose. 

Le  traitement  général ,  les  moyens  locaux ,  sont  les 
mêmes  que  dans  l'exostose  méduHaire  ,  mais  l'opéra- 
tion est  presque  toujours  nécessaire.  Enrôla  il  est 
évident  que  les  idées  de  M.  Cooper  différent  beaucoup 
des  nôtres  ;  l'ablation  des  exostoses  est  une  opération 
a  laquelle  on  soumet  rarement  les  malades;  elle  ne  doit 
guère  être  pratiquée  que  dans  les  cas  d'exostose  par 
cause  locale  ;  de  quoi  servirait-il,  par  exemple ,  cl'enlever 
une  exostose  vénérienne?  11  y  a  plus,  quel  motif  peut 
engager  à  tenter  un  pareil  moyen?  Serait-ce  la  douleur? 
Le  remède  serait  plus  pénible,  que  le  mal.  E^t  ^  ce  la 
crainte  de  Voir  l'os  devenir  le  siège  d'une  maladie 
chronique  incurable,  d'une  carie  ,  d'une  nécrose? 
Quand  ces  affections  surviennent,  l'exostose  ne  mé- 
rite plus  Fattention  du  médecin,  et  ce  n'est  pas  spécia- 
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ement  contre  elle  qu'il  doit  diriger  ses  moyens  opé^ 
ratoires. 

Les  diverses  opérations  dont  M.  Coopér  rapporte 
rbistoire  n'apprennent  rien  de  neuf;  il  faut  toujours 
disséquer  la  peatifles  muscles  s'il  s* en  irov/ve^  lier 
dîes  vaisseaux  ê*il  e$t  nécessaires  et  scier. 

Il  parait  que  les  os  s'unissent  après  la  tésection ,  et 
adhèrent  aux  parties  molles.  Si  celte  adhésion  ne  peut 
s'opéfer,  des  granulations  d'un  caraMère  favorable 
(  heaithy  )  s'élèvent  de  la  surface  de-I'os  et  la  cicatri- 
sation se  fait  comnie  dans  les  autres  parties  du  corps» 
ce  qui  prouve  4}u'avec  de  h&ns  instrumensou  peut 
entreprendre  sur  les  os  beaucoup  plus  d'opérations 
'qu'on  ne  l'a  cru  jusqu  a  présent. 

Le  mémoire  dont  nous  venons  de  fair^  rapidement 
^connaître  la  substance  n'a  rien  de  bien  remarquable; 
l'auteur  a  plis  le  mot  d*eicostpêje  dans  un  sens  beau- 
coup trop  général^  car  sous  ce  nom  il- traite  d'affec- 
tion essentiellement  différentes.  Peut-on:,  par  exemple, 
.doimer  aux  fongosités  de  la  membrane  médullaire  des 
os,  le  nom  réservé  jusqu'à  présent  au  développement 
morbide  du  tissu  osseux  lui-même? 

Le  dernier  mémoire,  qui  traite  des  plaies  et  des  (i- 
.  gature:S  des  veines ,  est  le  plus  intéressant  de  tous  , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  a  l'abri  de  quelques  réflexions 
critiques* 

M.  Travers  rappelle  que  l'inflammation  de  la  tunique 
interne  des  veines  a  été  décrite  pour  la  première  fols 
par  Hunter,  dans  les  transactions  médico^hîrurgicaies, 
et  qu'Abernethy  a  fait  connaître  L'état  des  parties  voi- 
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•ioes,  à  la^uite  de  TopéFation  de  la  saignée  (2).  L'ii^ 
flammation  de  la  saphèiie  après  sa  ligature  et  sa  dhi'^ 
eîon  pour  ua  ok%  4e  Tark)e«  est  vatke  obsenration  mo- 
derne. L'auteur  rapporte  pluttenrs  exemples  d'inflam- 
matton  des  ymaG$  à  k  suSle  de  la  sifgiiée,  où  la  mort 
survint;  la  dissediop  fit  voir  im  épaisàbsement  du  tissu 
de  la  veine  piquée  qm  4tmt  adhérente  au  tissu  cellu- 
laire voisin,  du  pi»  dans  fira^que  toute  1«  longueiir 
de  la  brachiale  et  de  h  tnédiakie^  lesVMSseàulésé  était 
oblitéré  jttsqu  a  Tép^ule.  La  prébenoe  du  pus  dams  les 
veines,  dans  des  cas  ite  ce  genre,  fteif^Uquë^t^ette  pas 
Técoulement  ahondatot  4e  c^(e  mati^e,  par  /a  fetite 
plaie  rêrtee  jOUîVftte^iorsqiie  ïotk  ]wesse  leiongdu  trajet 
des  vaisseaux,  dans  qu»l^ples<:as  de  saigsée  sutnedab^ 
ces  au  ^  du  bAis? 

M.  Travers  pense  que  l*itffla«iiAatioii  à*aa  orgarte 
quiconque  prédisposé  A  la  plilegitinsie  det  nréinès  ;  il 
rapporte  deux  cas  dans-  lesquels  cette  demiève  sur^ 
vinjt,  A  la  spite  dé  )a  saignée,  chez  un  péripneumo- 
«ique,  ^ehee  un  su^  afi^EK^té  d'entérite.  Néus  a/ou^ 
ferons  A  cette  tsemarque,  qui  nous  paraît  pleine  de 
justesse  ,  que  souvent  on  voit  smVenfa*  l^iûfianimation 
veineuse  chez  lés  sujets  affectés  de  fluxions  de  poi- 
•tritie.  Les  praticiei^s  ont  eu  de  tioïnbreuses  occasions 
de  l'observer  ;  mais  leur  attention,  aA>sorbée  toute  en- 
tière par  la  maladie  principale ,  ne  s'est  pas  portée  sur 


(3)  Surtout  and  physiotogieai  Essayé;   London,   1793, 
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un  objet  d  une  inipartance  secondaire.  Le  mc^nioire 
de  M.  Travers  éveillera  Tattention^  et  bientôt  sans 
doute  la  phlegmasie  des  veines  sera  beaucoup  mieux 
connue.  Déjà  nous  possédons  sur  ce  sujet  les  intéres- 
«ans  travaux  de  M.  Ribes.  Mais  le  chirut^ien  français 
ne  s*est  pus  borné  à  lexploration  des  gros  troncs,  c'est 
dans  les  capillaires  veineux  qu'il  a  été  chercher  le  siège 
de  Tinflammation  de  divers  organes.  Ses  mémoires 
paraissent  n'avoir  point  été  connus  de  M.  Travers  > 
du  moins  il  ne  les  cite  pas. 

L'habile  chirurgien  de  Londres  a  crU  dévoir  accu-^ 
muler  les  £aits  ;  c'^  toujours  ainsi  îqu'fl  feut  agir,  sur- 
tout dans  un  sujet  peu  connu.  Parmi  les  ob^rvalions 
remarquables  qu'il  rappprte  ,  ou  distingue  un  cas 
d'abcès  et  de  gangrène,  à  la  sufte  de  l'inflammation 
d'une  veine  sur  laqœHe  on  a^vait  prsftiqué  la  saignée; , 
un  autre,  d'imlâmmatién  de  la  sàphène^  après  sa  li- 
gature ,  le  malade  périt;  un  Irl^isième ,  non  moins  fu- 
DcïSte,  à  la  suite  de  la  section  du  Aiéme  vaisseau  ;  ^n 
quatrième,  dans  lequel  llnflammation  des  veines  fé- 
morale ,  iliaqlie  et  eave  iniférieure ,  était  due  à  la  Itga- 
iure  de  la  velBfe  féAioralc,  nécessitée  par  une  hémor- 
ragie consécutive  chez  un  sujet  à  qui  l'on  avait  lié 
l'artère  crurale,  et  qui  succomba.  Beaucoup  d'autres 
observations  très  -importantes  prouvent  que  les  veines 
sont  affectées  dans  bien  des  cîrconslances  où  Fon  est 
loin  de  croire  â  leur  étrft  morbide.  Mais  M.  Travers 
est-il  bien  fondé  à  donner  fîijflaâimatiôn  de  ces  vais- 
seaux pour  cause  de  la  mort  des  sujets  fchez  lesquels 
il  l'a  trouvée  par  la  dissection  ?  De  ce  qu'un  amputé. 
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à  qui  Ton  avait  lié  la  veine  sapliène,  mourut  trècK 
promptement ,  faut-il  eu  coi^clure  que  la  phlegmasie 
de  cette  veine  Tait  fait  périr? 

L  auteur  dit  que  dans  le  voisinage  des  parties  dé-* 
truites  par  un  fondus  de  mauvais  caractère,  ou  quel- 
que autre  maladie  de  ce  genre  ^  les  veines  sont  rem- 
plies dune  matière  pulpeuse,  molle,  dont  laspect  est 
le  même  que  celui  de  l'altération  environnante.  Tantôt  , 
les  veines  s  enflamment  sympathiquement ,  tantôt  par 
continuité  ;  c'est  ainsi  que  l'affection  des  vaisseaux 
utérins  se  propage  aux  velnes.émulgentes,  hépatiques, 
caves,  etc.  Chez  les  chevaux  op  observe  fréquemment, 
à  la  suite  de  la  saigaée ,  l'ulcération,  l'oblitération  des 
veines  sur  lesquelles  même  on  remarque  quelquefois 
des  escarres.  Chacun  sait  que  l'on  procure  l'oblitéra- 
tion des  vetnes  variqueuses  en  provoquant  Tinflam- 
mation  de  leurs  parois  au  moyen  de  ra  compression. 
M.  Travers  rapports  un  cas  d'oblitération  spontanée 
4es  veines  saphèi^ç,  sperma tique  et  épigastrîque ,  qui 
d'abord  avaient  été  variqueuses. 

Après  avoir  tracé  un  tableau  où  l'on  ne  trouve  rien 
de  saillant,  des  différences  de  structiure  et  de  {hto- 
priétés  que  présentent  les  veines  et  les  artères,rauteur 
Indique  avec  soin  les  différences  qui  caractérisent  ces 
deux  ordres  de  vaisseaux  dans  l'état  pathologique. 

La  cicatrisation  des  veines  divisées  s'opère  avec  fa-- 
cilité,  le  coagulum  du  sapg  se  retrouve  dans  le  vais- 
seau; la  cicatrice  est  linéaire  quiand  les  caillots  ne 
s  opposent  pas  à  la  réunion  immédiate. 

On  doit  distinguer  dans  le  mémoire  de  M.  Travers, 
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deux  parties  Irès-difTérentes.  l)'uiiè  part ,  nous  y 
Toyons  des  fafîls  curieux  qu'une  courte  analyse  a  fait 
counaître;  de  l'autre,  ce  sont  des  hypothèses  qui  nc- 
sauroient  trouver  grâce  devant  l'esprit  sévère  du  sîè- 
cle,  et  des  causalités  purement  gratuites ,  dont  l'auteur 
s'évertue  à  prouver  la  certitude,  comme  s'il  ne  suffi- 
sait pas,  pour  se  faire  lire  avec  intérêt,  de  rapporter 
de»  observations  neuves ,  et  de  les  rapprocher  avec 
une  sage  réserve. 

Si  jusqu'ici  nous  n'avon^  point  parlé  des  planches 
qui  orrieàt'  l'oUvrage  de  MM.  Cooper  et  Travers, 
c'est  que,  malgré  leur  beauté,  elles  nous  parais- 
sent ne  mériter  qu'une  faible  attention.  Elles  n'ap- 
prennent rien  a  ceux!  qui  se  sont  rendus  familiers  les 
modèles  que  la  nature  nous  offre  dans  un  lieu.  à.  la 
vérité,  peu  attraj^ant.  Mais  quel  chirurgien  pourrait 
espérer  d'obtenir  de  grands  succès,  si  une  répugnance 
puérile  l'éloïgnait  de  ces  amphithéâtres  d'où  sont 
sortis  les  opérateurs  distingués  qui  soutiennent  en  ce 
moment  avec  éclat  l'honneur  de  la  chirurgie  fran- 
çaise ?  Les  gravures  sont  surtout  d'un  faible  secours 
pour  l'étude  difficile ,  rebutante,,  mais  indispensable, 
de  l'anatomie  pathologique  :  c'est  dans  les  cadavres 
qu'il  faut  apprendre  comment  se  détruit  un  édifice  si 
compliqué ,  si  admirable,  qui  se  fonne  avec  lenteur , 
et  qu'un  instant  indivisible  peut  anéantir. 

Puisqu'en  Angleterre   l'enseigi^ement  de  Vurt   de 
gué7*ir  est  abandonné  au  zélé  de  la  charité  jpublique, 
ou  bien  aux  spéculations  de  savans  que  nulle  récom- 
pense nationale  n  encourage ,  on  doit  plaindre  et  non 
T.  Xffl,  21 
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blâmer  les  étudians  réduits  à  chercher  donâ  les  es- 
tampes ce  que  des  institutions,  qui  n'ont  ried  de  libé- 
rai ,  ne  leur  permettent  gaère  d'étudier  dalis  la  nature. 
Mais  garck>ns-nous  de  les  imiter,  puisque,  loin  de  re- 
cevoir de  leur  nation  lexemple  d'un  enseignement 
médical  parfait,  elle  nous  envie  encore  le  nôtre  avec 
tous  ses  défauts ,  toutes  ses  imperfections  et  tous  ses 
avantages. 


Les  Jphorismes  ,  les  Pronostics  et  le  traité  de  Vavtj, 
des  eduûo  et  des  Ueux  d*Hippocrate^  classés  et 
réunis  par  maladies ,  simmant  l'ord/re  alphabet 
tique;  par  J.-L.-M.  GuiHemeau,  D.M.Niort ,  1818. 
1  ^mI.  in^i2  de  2ïO  pages. 

Le  scepiicisme  en  médecine  est  actuellement  porté 
81  loin  qu  un  grand  nombre  de  prétendus  praticiens 
laflSchent  avec  une  assurance  qui  étonne  autant  qu'elle 
révolte.  Pour  répondVé  à  leurs  déclamations  scan* 
daleuses,  il  suffit  de  les  renvoyer  à  l'étude  des  livres 
d'Hippocrate  et  des  maladies  qu'ils  sont  à  portée  d'ob- 
server chaque  jour.  Qu'ils  lisent  les  innombrables  com- 
mentaires que  l'on  a  faits  sur  les  écrits  du  divin  vieil* 
lard,  ils  verront  que  s'il  est  plusieurs  de  ses  sentences 
dont  le  temsn'a  pas  démontré  la  justesse,  il  en  est  un 
plus  grand  nombre  dont  tous  les  siècles  écoulés  de- 
;>ui8  le  fems  où  il  vivait,  ont  confirmé  l'admirable  exac- 

tide.  Kst-il  beaucoup  de  sciences  dont  on  puisse  en 
^  .    autant?  N'accusoiis  donc  point  la  médecine  d'être 
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conjecturale 9  elle  ne  le^t  pas  plus  que  foutes  lei 
autres  branches  4^8  connaissances  bumainâs,  qui  ont 
pour  objet  Tétude  des  é^es  prgaBiséf* 

Les  écrite  du  pèrç  de  .la  n^ecine  ne  sauni^it  être 
trop  90UV£^t  médités,  l^es  vrais  praticiens  y  trouvent 
sans  ce^e  d'utiles  docuinens;  ils  y  trouvent  surtout 
ces  vérités  .fondami^ntales  de  la  médecine  qui  font  la 
base  de  tQiis.1^0  systèmes  {nrônés  avec  tapt  de  cbaleur  ^ 
que  ch^n^  sièple  voit  éolore,  puis  disparaître  pour 
faire  bientôt  place  à  d'autres.  Depuis  la  renaissance 
des  scieQce^  et  des  lettres  ces  ouvra|[es  immortels  ont 
été  mille  fois  cités,  mata  on  n'avait  pas  encore  eu 
ridée  de  rapprocher  tout  ce  qu'ils  contiennent  sur  les 
divers  sujets  qui  y  sont  traités. 

Affligé  de  voir  l'espèpé  de  désordre  qui  l^è^e  dans 
les  AphoriêmeSy  le  docteur  GutUem^u  vîétit  cletes 
rassembler  en  forme  dé  dictioànaire;  il  y  a  joint  les 
Prançs^icSy  les  passages  correspondans  du  Traité  ^5 
airs,  des  eatix  et  des  tieux,  et  en  note  l'indioàtioD  r^^ 
pide  des  observations  rapportées  dans  le  premier  et  le 
troisième  livre  des  Épidémies ,  et  sur  lesquelles  Hip- 
pocrate  parait  avoir  établi  ses  admirables  axiomes.  Ce 
travail,  peu  brillant  mais  utile ,  épai^nera  des  re- 
cherches pénibles  à  tous  les  médecins  qui  voudront 
savoir  promptement^ce  que  pensait  Hippôcrate  sur 
chaque  point  de  la  science.  On  doit  donc  des  re* 
merciemens'à  M.  GuiUemeau  pour  avoir  ainsi  groupé 
des  sentences  qui ,  par  leur  réunion ,  acquièrent  une 
plus  grande  force,  une  autorité  plus  imposante. 

L'ordre  alphabétique  qu'il  a  suivi  n'est  peut-être  pas 
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le  plus  propre  à  faire  saisir  du  lecteur  l'ensemble  de  la 
doctrine*  d'Hippocrate;  mais  il' est' corn  mode,  et  sous 
ce  rapport,  il  a  dû  être  préféré  à  tout  autre. 

On  pense  bien  qu'il  n'y  a  pas  toujours  une  lislison 
manifeste  entre  les  diverses  citations  qui  composent 
chaque  article,  mais  il  était  impossible  d'éviter  cet  in* 
conyénicnt.  Peut-être  même  n'en  sera  -  ce  pas  un  aux 
yeux  de  quelques  personnes,  qui  auraient  été  fâchée^ 
de  trouyer  des  idées  modernes  parmi  celles  des  pre* 
miers  médecins  grecs. 

Si  M.  Guillemeau  avait  compris  dans  son  travaU 
tous  les  écrits  attribués  à  Hîppocrate,  il  eût  tendu  un 
gr;md  service  aux' lecteurs  assidus  de  ces  productions, 
dont  les  moins  importantes  sont  dignes,  de  l'attention 
des  médecibs  qui  ne  se  font  pas  une  vaine  gloire  de 
dédaigner  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Dictionnaire 
de  M.  Guillemeau  est  le  fruit  d'une  heureuse  concep- 
tion, et  ce  médecin  recommandable  mérite  les  hono- 
rables encouragemens  qu'il  a  reçus. 
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Du  caractère  de  ^inflammation  ^  ds  ia  congestion 
•  et  de  Vépanchement  pendant  la  vie  et  a/près  la 
mort  ;  dissertation  pour  servir  d  Vanatoniie 
pathologique  y  à  la  no)sologie  et  à  la  médecine^ 
pratiqtbe  ;  par  J.-F.  Caffin,  D.  M.j  Memhre  de  la 
Société  de  médecine  et  de  la  Société  médicale 
d*Ém.v4ation  de  Paris.  Paris  j  1819,  tn-6*,  de 
ao  pages. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  Caffin  difilbre  pres- 
qu'en  tout  de  ta  réponse  à  l'examen.  Ce  médecin  a 
senti  qu'une  froide  discuseion  peut  seule  éclairer  les 
points  encore  douteux  de  la  science;  qu'il  me  per- 
mette de  le  féliciter  de  cet  heureux  changement  qui 
ne  peut  que  lui  être  avantageux. 

Les  mots  inflammation ^  congestion,  épanche-- 
ment,  se  retrouvent  à  chaque,  instant  dans  tous  les 
livres  de  médecine.  Tantôt  ils  semblent  ne  désigner 
qu'une  seule  chose ,  tantôt  ils  paraissent  indiquer  des 
états  morbides  différens  ou  du  moins  divers  degrés 
d'une  même  affection.  M.  Caffin  s'est  proposé  de  fixer 
le  sens  que  Ton  doit  attacher  à  ces  trois  mots.  Beau- 
coup de  médecins  qui,  comme  lui ,  ne  se  servent  pas 
indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre ,  devraient  l'imiter 
et  dire  dhns  quelle  acception^on  doit  les  prendre.  S  en- 
tendre sur  les  mots,  c'est  toujours  Si'entendre  sur  les 
choses. 

M.  Caffin  ne  pense  pas  que  Yinflam^mation  soit 
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une  exaltation  des  propriétés  vitales  des  capiUavtes 
sanguins*  U  aTOue  c  qi^e  dans  ce  genre  daflSection^ 
il  y  a  toujours  un  orgasme  (qu'on  me  passe  ^  di^-ii,  ce 
mot  )  9  une  excitation  plus  ou  moins  grande ,  des  mou- 
vemens  plus  rapides  dans  le  tissu  et  une  circulation 
plus  active  ^^ns  (ês  (hiides  >  ;  mais  il  n'en  tire  cepen- 
dant pasi  la  conséquence  qu'il  y  ait  pour  cela  toitr- 
jours,  exaltfkti^n.  U  remet  à  un  autre  tems  1  exposé 
de  ses'  idées  sur  la  nature  de  Tinflammation.  Ces  idées 
^ont  partie  d  un  système  qu'il  médite  sur  le  principe 
des  maladies  ;  elles  perdraient  leur  clarté  s'il  les  rap- 
portait isolément.  Cette  réticence  laisse  une  lacune 
notaMe  dans  ta  dissertation  de  M.  CaflGjn  ;  peut  -  être 
ïi'auraît-ïl  pas  dû  émettre  une  opinion  sans  l'appuyer 
des  preuves  qutl  promet  de  donner  plus  tard. 

Examinant  ensuite  quel  e^t  te  siècle  de. l'inflammation, 
il  nie  qu'on  doive  le  placer  dans  les  capillaires  san- 
guins. S.11  en  était  ainsi,  on  serait  forcé  de  convenir* 
selon  toi,  que  la  céphaHte  et  l'apoplexie  cérébrale  ne 
sont  qu'iliiè  même  maladie,  et  que  l'érysipèle  et  le 
coup  de  sang  'à  la  peau  ne  diflerent  en  rien;  car  l'on  ' 
ferait  des  mots  inflammation  et  congestion  deux  sy- 
nonîmes  pâtfaits.  On  objectera  à  M.  CafBn  que  per- 
sonne n^a  encore  démontré  la  nécessité  de  n'admettre 
qu'une  seule  nuance  dans  le^  modificationd  morbides 
des  capillaires  sanguins. 

Pour  démontrer  plus  directement  que  Tinflamma* 
tion  na  pas  son  siège  dans  ces  vaisseaux,  M.  Caffin  dit 
que  les  tissus  blanes  qui  paraissent  n'en  être  pas  pour- 
vus sont  n^nmo^s  souv.ent  çnflammés;  que  t  dans 
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tous  les  caa^oA  UQC  inflammatioaaplacé  son  siège  dans 
un  organe  »  «lie  y  développe  une  rougeur  qui  ti*existait 
pas  antécédemment  et  imprime  cette  couleur  à  des 
vaisseaux  qui  ne  lavaient  pas  > . 

Ces  deux  preuves  sont  loin  d^étre  concluantes:  d  a- 
bord  de  ce  que  riufianunation  »è  développerait  dans 
des  tissus  dépourvus  de  vaisseaux  sanguins ,  cela  ne 
prouverait  nulleraent  qu'elle  n'affecte  point  ces  vais- 
seaux quand  elle  se  montre  dans  les  oi^ahes  qui  en 
sont  pourvus  ;  enstiite,  puisque  M.  Càffin  ne  veut  pas 
admettre  des  vaissieaux  sanguins  d^ôis  les  tissus  blancs 
parce  qu'il  n'y  voit  pas  de  vaisseaux  rouges,  pourquoi 
supposer  des  vaisseaux  blancs  dans  les  tissus  rouges 
où  Ton  n'en  voit  aucun  ?  L'accumulation  du  sang  ou 
plutôt  Tabondance  relative  de  ce  liquide  dans  une 
membrane  muqueuse  aiflammée  ne  suffit -elle  pas 
pour  exjrfiqvter  l'augmentation  de  la  rougeur  habituelle 
du  tissu  affecté? 

Selon  M.  Caffin ,  tout  porte  à  croire  que  les  parties 
affectées  dans  les  pUegttiasies,  «  au  moine  quand  on 
lés  examine  dans  les  tissus  cellulaires  y  séreux  et 
iiiK}0£iJx,  sont  les  petits  vaisseaux  blancs  qui  servent 
d'aboutissant  à  ceux  qui  sont  rouges  > .  Pour  démon- 
trer ce  qu'il  avaivce*  l'auteur  fait  remarquer  que  le 
sang  ^t  appelé  des  capillaires  rouges  dans  les  capil- 
laires blancs;  qù*il  leur  communique  sa  couleur;  qu'at- 
tiré par  une  irritation  antécédente  à  son  arrivée,  iL 
vient  ajouter  un  nouvcau^stimulus,  augcnenter  la  dou- 
leur et  k  tension.  Ensuite  il  entre  dans  des  détails  sur 
les  3uites  de  l'inflammation.  Pourquoi  s'est-il  cru  obligé 
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do  combattre ,  après  tant  d'autres ,  l'hypothèse  surannée 
qui  attribue  rinflammation  à  l'obstruction? 

Des  symptômes  de  la  phlegmasie  j  M.  Caffin  n'admet 
Comme  essentiel  que  la  tUméfactixm  du  tissu  par 
suite  de  là  tuméfactioth  des  petits  vaisseaux,  et  Vin'* 
fltration  ou  plutôt  la  présence,  de  fluides  aiondans. 
La  sécrétion,  la  rougeur ,  la  chaleur  et  la  douleur  lui 
paraissent  tout-à-fait  accidentels.  S'il  i^eut  dire  que  ces» 
derniers  phénomènes  dépendent  de  la  présence  du  sang 
qui  afflue  dans  la  partie  irritée,  cela  est  juste  pour  les 
trois  premiers  9  et  il  ne  fait  que  répéter  ce  qu'on  a  déjà 
dit  bien  des  fois;  s'il  pense  que  ces  phénomènes  man- 
quent souvent,  rien  n'est  plus  exact,  rien  n'esl  mieux  dé^ 
montré  pour  tous  les  médecins  vraiment,  observateurs. 

M.  Caffin  cherche  dans  les  symptômes  de  la  phleg- 
'  masie  des  preuves  à  l'appui  de  son  opinion.  Dans  les  in- 
flammations la  douleu/r  est,  selon. lui ,  aiguë ,  cuisante, 
souvent  lancinante  et  pulsative  ;  la  chafeu/r  est  vive  ; 
•  «  la  rougeur  fondue  et  non  tranchée  par  ses  côtés , 
et  les  fluides  accumulés  sont  rouges ,  intimement  et 
profondément  enfoncés,  ou  combinés  dans  le  tissu 
même  des  organes  ;  état  bien  différent  de  celui  qui  est 
propre  aux  congestions ,  où  ils  sont  renfermés  dans 
1rs  capillaires  rouges ,  gonflés  au-delà  de  leur  mesure 
habituelle ,  qui  abordent  à  ia  trame  intéri&u/re  des 
organes,  "triais  sont  situés  au  dehors  de  cette  trame: 
état  bien  différent  de  Yépanchement,qxiles  fluides  ré- 
pandus dans  les  interstices  des  organes ,  ont  pour  siège 
l'espace  vide  des  locules  cellulaires  et  non  de;  vais- 
seaux tubulés  ».  Tout  n'est  pas  clair  dans  ce  para- 
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graphe,  c'est  ce  qui  ma  déterminé  à  le  rapporter  tout 
entier. 

Les  phl^fmasies  des  oignes  sécréteurs  augmentent 
la  quantité  de  leurs  produits,  lorsque  les  fluides  sont 
sécrétés  sans  le  secours  d'organes  glanduleux  :  dans 
ce  dernier  cas ,  la  sécrétion  est  suspendue  pas  Tinflam- 
mation.  Dans  cet  état  morbide,  la  rupture  des  vais- 
seaux est  leiSet  du  fluide  accumulé.  Les  phlegmasies 
sont  le  plus  souvent  continues,  quelquefois  rémitten- 
tes, jamais  intermittentes  :  elles  ont  quelque  chose  de 
plus  fixe /de  plus  permanent  que  les  congestions.  Les 
vaisseaux  qui  rampent  autour  d*un  oi^ane  enflammé 
sont  gonflés ,  distendus  par  des  fluides ,  dont  les  uns 
sont  rouges,  les  autres  blancs.  La  compression,  les 
lotions,  le  raclage,  ne  peuvent  décolorer  les  tissus  en- 
ilammés;  les  agens  chimiques  ne  leur  ôtent  la  couleur 
rouge  qu'en  détruisant  les  parois  des  vaisseaux. 

«  Dans  la  congestion  les  fluides  contenus  dans  les 
vaisseaux  rouges  les  gonflent,  les  tuméfient,  les  élè- 
,  vent  j  distendent  les  parois  et  font  effort  pour  les  rom- 
pre, à  moins  qu'une  disposition  venant  à  s'introduira 
dans  leurs  extrémités,  les  y  fasse  admettre,  puis  pas- 
ser au  dehors ,  et  voilà  l'hémorragie  par  exhalation , 
dont  le  principe  en  était  dans  la  congestion  anté<- 
rieure.  » 

Lorsque  la  congestion  est  passive,  les  parois  de 
l'organe  affecté  tombent  dans  l'atonie,  dans  un  vérita- 
ble état  anévrismatique  ;  quand  elle  est  active,  il  y 
a  un  orgasme,  une  excitation,  une  irritation  qui ,  dé- 
veloppant lin  état  érectile  dans  les  parois  du  vaisseau, 
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en  augmente  Tétendue  intérieure,  et  appelle  les  flui- 
des :  de  là  souvent  des  hémorragies  et  des  flux  blancs. 
M.  Câffin»  se  tait  sur  là  cause  qui  produit  lé  gonfle- 
ment, signe  caractéristique  ou  plutôt  primitif,  selon 
lui ,  de  la  congiestion.  il  pease  néanmoins  que,  dans 
cett&  maladie ,  les  fluides  circulent  plus  lentement , 
ménie  quand  i)  y  a  Vorgasme,  rexcitatk>b,  l'inritation 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  et  que  toujours  il  y  a 
un  ohstacéér  hièn  certain^  non  pas  une  obstihiction 
un  infàrcPus  ,  mails  un  état  de$  co/piUavres  <fwi  leur 
été  la  fadUtêde  réagir  efficacement  sujr  ies  flui- 
des. C  est  surtout  cette  sorte  d  asthénie  des'  vaisseaux 
qui  distii^fue  là  congestion  de  l'inflammation. 

Dans  la  première  de  ces  deux  maladies ,  la  rougeur 
est  forte  et  prononcée ,  d'une  couleur  obscure  ou  fon- 
cée sur  ses  bords  ;  la  chaleur  n'est  ni  vive  ni  mordi- 
cante  ;  la  douleur  est  gravative.  Les  congestions  ne  sont 
pas  toujours  continues ,  souvient  elles  sont  rémittentes , 
on  les  voit  asse^  fréquemment  intermittentes,  elles  se  * 
déplacent  avéd  facilité.  A  l'ouverture  des  cadavres , 
les  organes  qUi  en  ont  été  le  siège  perdent  facilement 
leur  couleur  rouge  par  les  moyens  qui  échouent  dans 
les  cas  d^inflamiUatton.  Souvent  les  congestions  ne 
laissent  poicA  de  traces, 

M.  CafBn  pense  que  certaines  phlegmasies  telles  que 
Térysipèlé  ,  la  goutte  et  le  rhumatisme  ,  seniblent  être 
dues  a  Tinflammation  et  à  la  congestion  combinées. 

Il  dénnit  répanchement  :  «  Une  effusion  ou  extfava- 
sation'dun  fluide  qUelcfonque  dans  les  interstices  d'uh 
organe,  et  surtout  dans  le  tissu  cdlulaire  qui  en  est 
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riatermédiaire  commun,  ou  dans  uue  cavité  où  il  n*a 
pas  l'habitude  d'être.  >  Riea  de  neuf  dahs  cette  défi- 
finition  ftinguHèfement  ex[^riiliée ,   màiB  confbitne  â 
Topinion   géuiSralement  admifte. 

Après  avoir  ettrait  avec  tout  lé  soin  dont  )e  suis  ca- 
pable les  principales  assertions  exposées  dans  la  bro-* 
chure  de  M.  Caffin  (i)t  fl  convient  que  )6  fasse  quel 
ques  réflexions  sur  cet  opuscule  qi;  on  aurait  tort  de 
confondre  avec  celui  dont  j'ai  parlé  dans  ce  dernier 
cahier.  On  a  vu  que  Ce  thédeoin,  voulant  établir  des  diffé- 
rences positives  entre  l'inflammation,  là  congestion  et 
répanchemei)t,  compare  lès  symptômes  *qui  caracté- 
risent ces  trois  états,  étudie  ta  marche  particulière  â 
chacune  d'elles ,  recherche  leur  siège ,  et  met  en  pa- 
rallèle les  effets  qu'ils  produisent  dans  les  or^ajies. 
Personne  ne  s'est  avisé  jusqu'ici  de  confondre  Tépan- 
chement  avec  les  deux  autres  affections  que  je  viens 
de  nommer  ;  c'est  pourquoi  je  n'en  parlerai  pas. 

Tout  ce  que  dit  M.  Caffin  sur  les  différences  que 
présentent  la  clouleur,  la  rougeur,  le  gonflement,  la 
chaleur  dans  Tinflammation  et  dans  la  con^tien ,  est 
trè^-satisfaisant  au  premier  aperçu  :  malheureusement 
il  n'est  pas  itn  médecin  qui  n'ait  tous  Les  jours  de  trop 
nombreuses  occasions  de  reconnaître  combien  sont  va- 
gues» au  lit  du  malade,  toutes  ces  coupes  nosogra- 


(j)  J*ai  omis  à  dessein  d^indiqaer  quelques  passages  relatifs 
aux  fièvres;  je  les  rappelerai  dans  Panalyse  du  Traité  ana' 
iytique^  des  fUvreê  €$9mtùlU8  da  même  autéor. 
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phiques  fondées  sur  Imtensité  des  symptômes.  Qui 
ne  sait  que  la  douleur  est  loin  detre  toujours  aiguë, 
lancinante  ^t  pulsative  dans  les  inflammation^  ;  que  la 
chaleur  n'est  pas  toujours  très-vive,  et  que  la  rougeur 
est  souvent  circonscrite  ?  D  ailleurs  de  quelle  utilité 
peuvent  être  les  différences  indiquées  par  M.  CafGn, 
dans  les  cas  de  congestions  ou  d'inflammations  in- 
ternes? 

Il  prétend  que  l'inflammation  n'est  point  l'augmen- 
tation de  la  vitalité  des  organes  ;  qu'il  y  a  cependant 
orgasmeV  excitation.  Assurément  il  aurait  dû  s'expli- 
quer sur  là  cause  qui  provoque  la  congestion.  Cette 
cause  agit  nécessairement  sur  les  solides ,  M.  Caflin 
etï  convient;  il  fallait  donc  prouver  qu'elle  difi^re  do 
celle  qui  appelle  le  sang  dans  les  tissus  enflammés. 
S'il  eût  établi  solidement  cette  différence ,  il  aurait 
produit  un  grand  changement  dans  la  physiologie 
pathologique  de  nos  jours. 

Sous  le  rapport  du  siège,  tout  ce  qu'il  dit  ne  peut  dé- 
montrer que  l'inflammation  réside  toujours  dans  les 
vaisseaux  blancs  ;  il  a  prouvé  tout  au  plus  que  ceux- 
ci,  dans  certains  cas;  sont  primitivement  affectés: 
point  de  cjoctrine  sur  lequel  leÉ  progrès  récens  de  la 
physiologie  pathologique  ne  laissent  aucun  doute. 

Jusqu'ici  Ton  avait  cru  pouvoir  donner  pour  exemple 
d'une  congestion ,  la  vive  rougeur  instantanée  qiii  co- 
lore la  joue  pâle  d'un  mourant,  dans  certaines  aiSeclions 
morales  ;  la  rubéfaction  de  la  peau  par  le  frottement , 
l'électricité,  l'insolation  momentanée  ou  la  réaction 
passagère  qui  suit  l'impression  du  froid.  Si  l'on  adopte 
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les  opinioirs  de  M.  Cafiln ,  ces  divers  états  ne  sont  que 
des  inflammations;  car  le  sang  a  pasié  des  vaisseaux 
rouges  dans  les' vaisseaux  blancs. Dans  une  note,  ce  mé- 
decin admet,  il  est  vrai,  qu'il  peut  se  former  des  con- 
gestions dans  ees  derniers,  mais  il  n'entend  parler, 
que  des  liquides  séreux. 

S'il  est  vrai,  comme  il  le  prétend,  que  la  peau 
n'ait  pas  de  vaisseaux  sanguins,  elle  ne  peut  donc  de^ 
Tenir  le  siège  d'une  congestion  sanguine,  puisque 
cette  afiêction  n'est,  s'il  faut  l'en  croire,  que  la  pré- 
sence d'une  plus  gtande  quantité  de  sang  dans  les  vais- 
seaux rouges;  or,  £'est  donc  à  tort  qu'il  regarde  comme 
une  congestionce  qu'il  nomme  (xmp  de  sangàiapeau; 
il  devrait,  pour  être  conséquent,  ranger  cette  a^o- 
plexie  cutanée  parmi  les  inflammations. 

L'impossibilité  d'enlever  la  couleur  rouge  aux  or» 
ganes  enflammés ,  qui  parait  une  preuve  sans  réplique, 
ne  prouve  rien.  Pour  peu  qu'on  ait  ouvert  descadavres , 
observé  dies  maladies ,  on  sait  qu'à  la  suite  des  mêmes 
symptômes ,  tantôt  on  peut  enlever  facilement  la  cou- 
leur rouge  de  l'organe  malade,  et  tantôt  pn  ne  .peut  y 
parvenir.  Ce  prétendu  caractère  spécifique,  déjà  îndi- 
cjué  par  un  célèbre  médecin  de  l'école  de  Montpellier, 
montre  seulement  que  le  sang  apporté  dans  le  tissu 
ne  s'était  pas  encore  très-intimement  combiné  avec  lui, 
et  cette  particularité  ne  suffit  pas  pour  établir  une 
différence  fondamentale.  Combien  de  fois  d'ailleurs  ne 
voit-oii  pas ,  dans  les  amphithéâtres ,  disparaître,  par 
le  lavage,  la  couleur  rouge  du  tissu  cellulaire  d'un 
phlegmon? 
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II  est  aujourd'hui  peu  de  médecins  qui  ne  considè- 
rent la  congestion  comme  un  afflux  de  liquides,  suite 
de  l'irritation  et  cause  du  gonflement ^  de  la  rougeur, 
de  la  chaleur,  qui  tantôt  surviennent  peu  après,  et 
tantôt  ne  se  manifestent  qu'en  partie.  Tous  ces  symp- 
tômes diparaissent  quelquefois  subitement ,  se  ipon- 
trent  ensuite  dans  une  autre  partie,  ou  se  renouvellent 
au  lieu  primitivement  affecté,  ou  enfin  iie  reparaissent 
plus  :  que,  dans  toutes  ces  circonstances,  on  donne  à 
lensen^ble  de  ces  symptômes  le  nom  de  congestion, 
rien  ne  s'y  oppose;  mais  qu'on  ^n  fasse  utie  mala- 
die essentiellement  difféi^ente  de  Tîqflamn^atii^,  au 
lieu  de  ne  voir  dans  l'upe  et  l'aptre  que  dpux  degrés 
d'une  seule  affection,  c'^t  fanîtpr  Ifs  «Mteurs  qiie  M. 
Caffin  a  iustement  accusés  d'avoir  JT^t  des  o^p^s arbi- 
traires démenties  par  l'obf erv^îon  !^t  ki  Taisoiuioqiient. 

R-q,  B. 


Sommaire  d^^une,  histoire  abrégée  de  Variatàmie 
pathoéogique  ;  par  P.  Rayer ,  î).  M.  P.  Paris ,  1 8 1 8  r 
in»8*.  de  x-179  pages. 

Habiles  è  profiter  des  travaux  peu  brfllans  ,  mais 
utijies,  de  laborieux  auteurs^  qui  opt  eu  le  courage  de 
se  livrer  à  d'immenses  recherches^  les  ^lédecins  phi- 
losophes peuvent  seuls  porter  dans  l'exposition  des 
progrès  de  Tart  de  guérir  un  esprit  de  critique ,  sans 
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lequel  Thistoire  des  scienceB  n'offre  qu'un  vain  éta-» 
lage  de  faits  et  d'opinions.  Néanmoins,  depuis  que 
l'utile  ouvra^  de  K.  Sprengel  a  été  traduit  en  fran-, 
çais,  le  jfoût  pour  l'érudition  s'est  réveiHé  parmi 
nous  et  la  volumineuse  compilation  du  professeiir  al* 
l.emand  a  été  reproduite  sous  mille  formées  différentes. 

Le  $afnnuvire  d'upe  histoire  abrégée  de  l'anatomie 
pathologique»  par  M.  Rayer,  ne:doit,pas  être  complète- 
ment  confondues  avec  lies  productions  dont  les  anteurd 
se  sont  bornés  â  copier  servilen^ent  les  écjrîts  dur  suc-» 
cesseur  de  FVeind,  de  Leclerc,  d<eJ)esiardi|is,  qi^ilui 
même  a  su  mettre  à  p|ro(it  les  ouvrages  de  ces  (rois 
écrivains,  mais  principalement  ceu^de  Sallser.  ^,  Rayer 
acertain^mef^t  lu  au  mpin^  une  partie  des  livres  dont  i)  . 
parle ,  car  sur  plusi^ur^  il  poYte  des  )ugepien3  que 
personne  ^e  penjt  revendiquer. 

Selon  ^^9age  iiivmuab}^  d^*  Q»)A4idals ,  il  donne 
d'abord  le^  synonimi^  ^kis  motS:;  amU^mie  paihçl(H 
gifque.  Parmi  .bea^cjoiup  d'autres-,  )e  tlrouve  c^  exprès-* 
sions  peu  cprroctea  :  cma^OTnip  yiathasique  ,  ana- 
tomie  rhorinfh;  le  ridicule  de  k  première  n'a  pas 
besoin  d'être  démontré;  jen'insltt^i  passurTimpro-^ 
priété  de  la  secopdeipii  équivaut  à  cdUe^ci;  anaUmvU 

c  Jràcer  uneesbqpftiaseiHipidetle^raiiatomie  patho«« 
logique,  exposer  les  serràces^ iqoijiontaiis  des  hommes 
qui  en  reculèrent  les  bornes,  dévoMer  les  erreurs  qui 
ont  relardé  s^  mai*che  et  sies  progrèa,  passer  en  revue 
les  4ifférens  systèmes  qui  omt  modifié  ou  entravé  son 
étude,  signaler  l'influeoce  qu'ont^enelea  grandes  dé- 
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couvertes  anatomiqné»  sur  son  avan cément,  rappeler 
les  secours  utiles  qu'elle  a  fournis  et  peut  fournir  en- 
core à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  ^  suivre  enfin  sa 
marche  jusqu'à  l'époque  actuelle,  en  jetant  un  coup 
d'oeil  sur  les  observations  les  plus  remarquables  >  : 
telle  était  la  tâcKe  difficile  que  M«  Rayer  s'était  imposée. 
€  Je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir^  dit- il,  qu'une  pa- 
reille entreprise  était  au  dessus  de  mes  forces,  et  ce  fut 
à  regret  que  je  me  vis  obligé  de  restreindre  mon  sujet 
dans  les  bornes  d'un  simple  apetçu ,  destiné  seulement 
à  embrasser  les  points  les  plus  saillans  de  cette  his- 
toire » .  Si  j'ai  rapporté  cette  dernière  phrase ,  c'est 
autant  pour  donner  une  idée  de  la  manière  franche 
.  et  modeste  avec  laquelle  l'auteur  s'exprime,  que  pour 
lui  faire  remarquer  une  consonnance  de  mots ,  une 
sorte  de  répétition  qu'il  n'a  pas  toujours  su  éviter. 

Pénétré  d'une  juste  admiration  pour  les  anciens , 
M.  Rayer  blâme  néanmoins  le  zèle  inconsidéré  de  cer- 
tains auteurs  qui  prétendent  trouver  dans  Fantiquité 
le  tableau  cOmpleit  de  toutes  lès  connài^ancçs  hu- 
maines «  et  qui  auraient  cru  déroger  au  respect  dû  à  la 
mémoire  de  nos  pères  en  se  permettant  de  fixer  <ïes 
bornes  à  leur  savoir  et  de  les  trouver^  qu^uefois  en 
défaut  » .  J'applaudis  volontiers  à  la  justesse  de  ces 
réflexions,  pourvh  que  l'on  reconi^isse  que  l'état  ac- 
tuel des  sciences  n'est  pas  le  neapùds^tUtrà  des  efforts 
de  l'esprit  humailK 

On  n'attend  pas  de  moi ,  Aans  doute ,  que  je  fasse 
l'analyse  du  sommaire  d'un  abrégé  qui  ne  contient 
qu'une   suite    de  jugemens   aphoristiques    disposés 
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dans  un  ordre  purement  -chronologique.  L'opuscule 
de  Af .  Rayer  serait  même  d'une  aridité  peu  commune 
et  très-fatigante  pour  le  lecteur,  si  de  tems  en  tems  il 
n  avait  fait  des  remarques  générales  dont  quelques- 
unes  contiennent  des  vues  ingénieuses,  des  aperçus 
intéressans.  Leâ  autres  ne  sont  que  des  lieux  communs 
9ur  l'utilité  de  l'anatomie  pathologique  et  des  décla- 
mations sur  beaucoup  de  sujets  étrangers  à  la  méde-^ 
cine. 

M.  Rayer  reproche  à  plusieurs  médecins  d'avoir 
|ugé  trop  sévèrement  Morgagni  ou  plutôt  son  célèbre 
traité  stir  les  cattses  et  le  êiége  des  maladies  y  qui , 
selon  lui ,  est  tout  ce  qu'il  pouvait  être  à  l'époque  où 
il  fut  composé.  Mais  en  terminant  le  panégyrique  du 
professeur,italien,il  s'exprime  ainsi  ;cleblâmerons-nous 
enfin  d'avoir  pensé  et  écrit  suivant  les  idées  de  son 
tems?  Attendons,  pour  prononcer,  qVre  quelques  opi- 
nions qu/i  comptent  de  nos  jours  beaucoup  de  par- 
tisans soient  mises  à  leur  véritable  place  et  appréciée^ 
à^leur  juste  valeur  »  ;  et  en  note:  t  système  de  Brown  , 
système  des  irritations ,  solidisme  » .  Ainsi  donc , 
M.  Rayer,  dans  quelques  lignes,  fait  le  procès  â  pres- 
que tous  les  médecins  d'aujourd'hui;  U  excepte  seule- ^ 
ment  les  humoristes!  Pourrait-on  lui  demander  dans 
quelle  classe  il  se  range  lui-même?  Peut-être  voudrait-il 
donner  à  entendre  qu'il  n'est  partisan  d'aucun  système? 
U  n'est  pas  un  seid  médecin  qui  n'en  dise  autant,  et 
Ton  peut  affirmer  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  se 
trompé  en  s'exprimant  ainsi.  J*ose  mettre  en  fait  que 
jamais  deux  médecins  ne  parlent  ensemble  sur  leur 
ï.  XIIL  22 
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profession  pendant  trois  minutes,  sans  mêler  des  id^est 
purement  ^éoriquçs  et  même  systématiques ,  à  lex- 
positipi^  d^  faits.  J^  dîr^  phis,  c  est  qu'il  est  impys-*- 
sible  de  penser  en  médecine,  sans  raisonner  d*après 
un  système  quelconque:  heureux  celui  dont  le  système 
est  plus  qiie  tout  autrç  dégagé  d'hypothèses.  Ce  n'est 
pas  avec  des  idées  décousues  qu'on  peut  espérer  de 
pratiquer  avec  succès  l'art  de  guérir;  et  pour  peu 
qu'on  y  réfléchisse,  on  verra  que  chacun  doit,  à  laide 
d'une  mé^hpde  quelconque,  feire  un  seul  faisceau  de 
ses  connaissances,  à  moins  qu'il  veuille  n'en  jamab 
tirer  aysgatage,I]l  est  tems  enfin  que  l'on  cesse  de  se  ren* 
voyer  pf^utuellem^i^t  l'épilthète  de  systématiques  qui 
est  jdeveijue  pi^sque  un^  ip)ure  et  qui  devrait  être 
un  élpge.  Il  faut  donq  actuiellement  ne  plus  discuter 
pour  ss^ycutr, s'il  est  permis  d'adppter  un  système,  mais 
chercher  de  ^)0njçie  foi  à  reconnaître  le  meiUeur,  c'est- 
à-dire^  celiji  dopt  l^s.  principes  sont  rigourcusemeni 
'  déduits  de  l'o))ser,vatÎQn  «acte  et  de  la  coordination 
raisoç^née  des  faits,  ^ 

On  a  vu  au  commencement  de  cet  article  que  le 
plan  tracé  p^r  M^  Bayer  emj>rassait  tout  cç  que  doit 
offrir  iw.e  bi;3toire  complet,  de  l'acuilomie  patholo- 
gique écl^r^e  paJT  U.  physiologie  et  rapportée  à  la 
science  des  maladies.  Par  un^  modestie  aussi  rare  quo 
digne  .d'éloge,  ap^ait-il  excigéré  les  difficultés  de 
son  entrepose,  trop  rah^is^é  ses  moyens  d'exécu- 
tion ?  Pour  parvenir  aii  ^t.  qu  il  se  proposait  et 
qu'il  a  seukmen^  indiqué,  il  faut  bien  connaître  l'état 
acluel  de  rai\9tomie  et  de  lapbyâioI<^ie  pathologique^ 
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aiDisi  que  celui  de  la  pathologie  proprement  dite;  il 
faut  se  livrer  à  une  lecture  pénible,  mais  pourtant 
moins  étendue  qu'elle  ne  parait  au  premier  coup 
d œil;  il  faut  voir  ce  qui  est  fait,  indiquer  ce  qui  reste 
à  faire  et  les  moyens  d'y  parvenir;  il  faut  faire  preuve 
d'indépendance  et  <  d'un  goût  sévèreautant  qu'éclairé» . 
Si  j'eri  juge  pair  quelques  passages  de  son  opuscule , 
il  ne  manque  à  M.  Rayer,  pôiir  réussir  à  nous  donner 
une  bonne  histoire  de  Tanatomie  pathologique  que  la 
ferme  résolution  d'y  consacrer  plusieurs  années  du 
travail  le  plus  opiniâtre. 

S'il  réalise  enfin  cû  beau  projet  dont  on  doit  smcè- 
rement  désirer  le  succès ,  il  devra  moins  faire  l'éloge 
des  auteurs  vivans  et  caractériser  plus  fortement  Hn- 
fluence  que  leurs  recherches  ont  eue  sur  les  progrè» 
de  la  science* 

Je  conteste  volontiers  la  justesse  de  cette  pensée  : 
On  doit  (a  vérité  aux  morts  ,  de$  égards  atuc  vi- 
vans. On  doit  la  vérité  toute  entière  à  tous  les  hommes, 
même  pendant  Ie\ir  vie,  et  l'on  ne  doit  refuser  des 
*<^ard^  à  aucun  d'eux,  pas  même  après  leur  mort. 
Si  je  TOulais Taire > une  exception  à  cette  règle,  ce 
serait  en  faveur  des  auteurs  qui  ne  sont  plus  ;  c'jest 
en  effet  surtout  dans  les  jugemens  que  l'on  porte  sur 
eux  ou  sur  leurs  écrits ,  qu'on  dôît  se  nK>ntrer  tou- 
jours juste  et  jamais  passionné.  Nous  pensons  avoir 
constamment  raison  ,  et  pourtant ,  dans  quelques 
points ,  nous  nous  trompons  sans  doute  comme  ils  se 
sont  trompés;  or,  ils  ne  peuvent  ni  relever  nos  er- 
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reurs,  ni  repousser  nos  accusations  quelquefois  in- 
justes ^  et  le  public  ne  se  charge  pas  toujours  de  leur 
défense.  Je  dis,  au  contraire,  sans  hésiter  ce  que  je 
pense  d'un  auteur  vivant.  Si  je  me  trompe,  il  peut; 
réclamer  et  prouver  que  j  ai  tort;  je  suis  toujours  prêt 
à  en  convenir;  le  public  saisit  avec  avidité  l'occasion 
de  jeter  du  ridicule  sur  un  juge  convaincu  d  erreur 
par  laccusé  qu'il  avait  condamné. 

La  célébrité  attachée  au  nom^  d'un  auteur  qui  a 
cessé  de  vivre,  est  souvent  l'unique  et  tardive  récompense 
de  ses  travaux;  taire  la  vérité  aux  vivans,  outrager  la 
mémoire  des  morts,  c'est  dire  à  ses  conteniporains  : 
aujourd'hui  vous  n'entendez  que  la  voix  trompeuse  de 
la  flatterie  ou  l'expression  a  mère  d'une  critique  in- 
juste; demain  on  s'efforcera  de  vous  enlever  jusqu'au 
^suffrage  de  la  postérité. 


Sur  les  huîtres  considérées  cantme  aliment  et  comme 
médicamefit  (i).  # 

Pline  nous  apprend  que  les  anciens,  non  moins  gas- 
trohomes que  les  modernes,  savouraient  avec  délices 


(i)  Extrait  d'une  Thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine 
^  Parisi  le  97  août  1S183  par  U.  J.-P.-A.  Pasquier  ^  n*.  23i. 
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nii'.  coquillage  qui  offre  à-la-fois  un  aliment  salubrc  et 
une  sorte  de  condiment  propre  à  faciliter  la  digestion  : 
pdhna  mensa/mm  diûjdm  trn^u/Utir  Osireis  (a). 
'    L'huître  est  un  mollusque-renfermé  dans  deux  val* 
Ves,  dont  Tune  plate^et  l'autre  convexe,  irr^^uïière, 
adhérente,  feuilletée,  â  charnière  non  dentée,    avec 
une  fossette   oblongue  ;  sillonnée  en  travers  ,  donne 
attache  au  ligunent  qui  fixe  lanimal  à' son  squelette 
extérieur  soudé  au  rocher  dont  il  semble  faire  partie. 
Un   manteau 9 xlivisé  en  deux  lobes  à  bords  ciliés, 
tapissant  la  plus  grande  partie  des  valves;  quatre  bran- 
chies ou  feuillets  membraneux,  traversés  de  stries  qui 
sont  autant  de  tuyaux  capillaires  ouverts;  une  bouche 
en  forme  de  trompe,  ou  plutôt  de  fente  assez  large, 
bordée  de  quatre  lèvres  six  à  huit  fois  plus  courtes 
que- les  branchies  auxquelles  elles  ressemblent;  une 
grosse  partie  charnue,  blanchâtre  et  cylindrique,  qui 
tourne  sur  un  muscle  abducteur  central,  renferme 
l'estomac  et  les  intestins  et  n'est  susceptible  ni  de  di- 
latation ni  de  contraction  ;  un  canal   intestinal   placé 
sur  le  dos  du  muscle  ;  des  vaisseaux  ayant  à  leur  base 
des  cavités  musculaires  creuses ,  qui  font  l'office  d© 
cœur;  deux  ganglions  principaux  et  plusieurs  filets 
nerveuxramifiésdans  le  manteau  :  telles  sont  les  parties 
quel'anatomie  démontre  dans  l'huître,  cpii  de  plus  est 
hermaphrodite  et   vivipare.  Au  commencement  du 
printems,  elle  jette  un  frai  de  couleur  verte  qui  res- 
semble à  une  goutte  de  suif,  et  dans  lequel  on  voit  avec 

(a)  Lih.Zi^yC.  VK 
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)a  loupe  une  infinité  de  petites  huîtres  déjà  formées  et 
IDunies  de  leurs  valires,  qui  s'attachent  aux  rochers  « 
aux  pierres  dispersées  dans  la  mer.  Chacune  d'elle  est 
bientôt  en  état  d  en  reproduire  d'autres,  et  quatre  mois 
après  leUr  naissance ,  elles  peuvent  frayer  à  leur  tour. 
Immédiatement  après  avoir  satisfait  solitairement  au 
vœu  de  la  ns^t^re»  l'huUre  devient  faible,  maigre  et 
languissante;  puis,  vêts  leinpii  de  sept^phre,  elle  re* 
couvre  son  embonpoint  et  les  qualités  qui  la  font  ché- 
rir des  Âpicius  modernes. 

La  coquille  «  composée  d'une  matière  organique  et 
d'une  substancfB  c^c^dre,  est  le  produit  de  la  sécrétion 
de  la  surlace  externe  du  corps  de  l'huttre.  L'accroisse* 
ment  des  valv^  se  fait  par  )uxta-positioB. 

Le  hasard  préside  à  la^  position  de  ces  anioiaùx; 
tantôt  ils  adl^rent  ^x  rochers,  aux  racines  des  arbres , 
tantôt  ils  s'a^lutinent  les  um  aux  autres  et  forment  des 
bancs  de  plusieurs  lieuea.  Posées  sur  leur  valve  convexe, 
les  huîtres  ne  peuvent  se  détacher  sans  un  secours 
étranger.  Quand  elles  sont  isolées,  en  faisant  pénétrer 
et  sortir  subitement  Teau  de  la  mer  d'entre  leurs 
valves,  elle^  se  transportent,  dit-on  «  d'un  lieu  à  un 
autre.    , 

Les  huîtres  sont  très-abondantes  au  Sén^l  et  en 
Afrique  où  on  les  trouve  sur  les  racines  des  mangUers 
du  Plîger;  à  Saint-Domingue,  il  en  est  qui  sont  aussi 
singulièrement  placées;  pour  les  avoir,  un  nègre  plonge 
et  va  couper  la  branche  qui  jusqu'alors  leur  avait  offert 
un  lieu  de  repos  et  de  tranquillité. 
Les  espèces  les  moins  rares  sont  : 
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i\  Vhuttre  commune^  dont  il  y  a  deux  yartétés» 
Tune  est  presque  ronde,  ondulée  et  imbriquée  par 
laines;  on  la  trouve  en  Europe ,  en  Afrique,,  en  Asie, 
à  trois*  ou  quatre  lieues  de  la  c^te,  où  elle^  forme  des 
bancs  immenses.  La  seconde  variété  est  inégale ,  les 
talves  sont  recouvertes  d'une  couché  épaisse  de  subs- 
tance calcaire;  elle  est  fixée,  pour  lordinâire,  aux  ro- 
chers dans  ImtervaUe  de  leurs  masses.  Elle  est  beaiv 
coup  plus  savoureuse  que  l'autre. 

2\  Vh/uilre  gasar\  dont  la  val  te  inférieure  est  con- 
Yexeet  plus  épaisse  que  la  supérieure  qui  est  plate.  On  la 
trouve  fixée  aux  racines  des  arbres  à  lembouchùre  des 
rivières  de  l'Afrique  et  deFInde;  elle  est  très-délicate. 
*  3*.  Vhuttre  fouiUe  est  ovale  ;«ses  côté^  obtus  sont 
{>lis8és  en  zigtag.  Elle  se  trouve,  dans  lés  mers  de  finde, 
attachée ,  par  lesdentehires  dd  dos  de  Sa  valve  convexe, 
aux  goi^ones  et  aux  autres  polypes. 

4*.  Vfvu4trecocMéate  est  demi-^xalè,  très-excavée, 
écailleuse,  presque  ed  spirale  à  son  sommet,  avec  un 
opercule  très-nrince;  elle  git  dans  la  Méditerranée  sur 
les  madrépores. 

5^  Vhtêttre  pUcatulc  a  Isi  coquille  plissée  longitu- 
dinalementet  rugueuse;  sa  valve  libre  eàt  plus  petite  et 
plus  aplatie.  Fixée  sur  d'autres  coqûâîes  de  même  es- 
pèce, elle  ne  parvient  jamais  à  une  grandeur  remar- 
quable ,  parée  qu'elle  nuit  au  développement  de  ses 
compagnes  qui  la  compriment  â  leur  toui^,  et  sou- 
vent empêchent . quelle  ne  puisse  ouvrir  sa  cellule 
calcaire. 

VhuUrë  didawisntu ,  courbée  en  arc ,  plissée  exté- 
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rieurement,  a  des  bords  dont  les  dents  sont  droites  et 
aigu'ës.  On  la  trouve  a  Fétat  de  silice  dans  les  schistes 
et  les  marbres.  En  France  on  a  trouvé,  dans  des  ter- 
rains ana!(^es,  des  huîtres  fossiles  de  plusieurs  pieds 
de  diamètre  (3). 

On  pèche  des  huîtres  dans  presque  toutes  les  mers 
qui  baignent  les  côtes  de  France ,  et  surtout  dans  les^ 
baies;  mais  nulle  part  elles  ne  sont  plus  communes, 
qu auprès  de  Cancale«  entre  ce  bourg,  le  mont  Saint- 
Michel  et  Granyille.  La  pêche  commence  sur  ces  côtes 
Ters  la  moitié  de  septembre  et'continue  jusqu'à  la  fin 
d  avril  Au  moyen  d'une  drague,  espèce  de  double  râ- 
teau en  fer,  recourbé,  à*manche  très-long,  auquel  on 
attache  un  filet  (efll  en  cuir  et  en  Cl  de  fer ,  les  pê- 
cheurs en  prennent  jusqu'à  onze  cents  en  une  seule 
fois.  Us  reconnaissent  leur  âge  à  la  distance  des  anneaux 
de  la  valve  convexe. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  l'on  peut  semer 
des  huîtres  ;  c  est  ainsi  qu'un  anglais  en  a  peuplé  la 
rivière  de  Mène  dont  le  fond  en  est  actuellement 
couvert. 

Rarement  l'homme  se  contente  des  présens  que  lui 
fait  la  nature,  il  faut  toujoiu^s  qu'il  .ajoute  â  ses  dons; 
souvent  même  ils  ne  lui  plaisent  que  quand  il  est  parve- 
nu à  les  dénaturer.  Cependant  ce'  n'est  pas  sans  quel- 
que raison  qu'on  a  cherché  à  rendre  l'huitrc  plus  sa- 
voureuse en  la  faisant  fo/rquer,  c'est-à-dire,  séjourner 


(3)  Annales  du  Musée,  XIT%  Volj 
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pendant  quelques  jours,  un  mois  et  demi  ou  deux  mois» 
dans  un  réservoir  d'eau  salée,  de  trois  à  quatre  pieds, 
de  profondeur,  comYnuniquanl  avec  la  mer  à  l'aide 
d'un  conduit.  Pour  que  l'eau  soit  toujours  bien  lim- 
pide, on  garnit  1  enceinte  de  la  fosse  d^une  couche  de 
petits  galets  et  de  sr^^ble.  Dans  cette  espèce  de  cit^ne , 
Thuitre,  péchée  su%un  fond  vaseux,  devient  bonne  â 
manger,  de  malsaine  quelle  était;  Fhuttre  de  roche 
n'y  acquiert  pas  un  goût  meilleur,  puisque  rien  ne  peut 
ajouter  à  celui  que  les  gourmets  y  reconnaissent,  mais 
elle  cesse  d'être  difficile  à  digérer. 

L'huitre  nouvellement  péchée  est  raboteuse;  son 
écaille  est  couverte  de  petites  feuilles  d'un  drap  ma- 
rin ;  le  bord  de  se»  valves  est  tranchant.  Celle  qui  a  été 
parquée  a  la  coquille  supérieure  lisse ,  plus  blanche , 
et  le  bord  des  valves  plus  épais. 

Pour  donner  aux  huîtres  une  couleur  verte,  un  goût 
plus  prononcé,  il  suffit  de  laisserle  réservoir  à  sec,  jus^ 
qu'à  ce  que  les  caillous  qui  en  forment  les  parois  se 
tapissent  en  vert. 

U  est  bon  de  savoir  â  quels  signes  on  peut  recon- 
naître l'huttre  malade.  Elle  ferme  doucement  sa  co- 
quille, ou  même  la  laisse  entrouverte  :  son  corps,  sur- 
tout au  bord  frangé,  est  mou,  laiteux,  et  cède  à  la 
pression  du  doigt. 

D'après  l'analyse  chimique  qui  vient  d'être  faite  par 
MM.  Barruel  etPasquier,  l'eau  des  huîtres  contient 
beaucoup  d'hydrochlorate  de  soude,  d'hydrochlorate 
et  de  sulfate  de  magnésie,  de  sulfate  de  chaux,  une 
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ane2  grande  quantité  de  matière  animale,  de  Tosma-»' 
^me. 

L animal/ soumis  â  Faction  du  lait  pendant  six  heu-* 
res^n  éprouve  aucune  akération.  Il  se  dissout  en  partie^' 
dans  l'espace  dun  quart  d'heure,  si  Ton  verse  sur 
lui  une  petite  quantité  d'acide  acétique  affaibli,  d  a 'ide 
citrique ,  ou  xi'acide  tartariquet  L'alcool  le  rend 
blanchâtre,  opaque  et  plus  consistant.  Il  contient 
beaucoup  d'eau ,  peu  de  matière  solide,  Composée  de 
gélatine,  de  mucus,  d'Une  substance  animale  parti- 
culière dans  laquelle  le  phosphore  entre  conime  dé- 
nient, de  Tosmmzôme  en  quantité,  beaucoup  de  sels, 
tels  que  ceux  qui  sont  contenus  dans  l'eau,  et  de  plus^ 
beaucoup  de  phosphate  de  fer  et  do  chaux. 

L'huître  n'est  guère  susceptible  de  suffire  à  l'alimen- 
tation de  l'homme:  certaines  peuplades  du  Sénégal, 
quelques  Chinois  voisins  du  canal  de  Chan-to ,  sont  ïes 
seuls  qui  s'en  nourrissent  exclusivement  Cet  animal 
est  plus  propre  à  exciter  l'appétit  qu'à  le  satisfaire  ;  il 
dispose  l'estomac  à  l'acte  important  de  la  digestion; 
mais  pour  cela  il  faut  qu'on  le  mange  plein  de  vie  et 
de  fraîcheur.  Cuit,  il  perd  sa  saveur,  se  durcit  et  de- 
vient indigeste. 

L'huître  marinée ,  c'est-à-dire  celle  qu'on  a  con- 
servée dans  un  mélange  de  vinaigre  et  d'eau  s(dée", 
après  l'avoir  plongée  dans  l'eau  bouillante,  est  coriace 
et  difficile  à  digérer.* 

Quand  les  Romains ,  perdant  leur  simplicité  répu- 
blicaine, cherchèrent,  dans  les  plaisirs  de  la  table  et 
dans  tous  les  genres  de  volupté,  Toubli  de  la  liberté 
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qaih  s'étaient  laissés  rayir ,  on  les  vit,  pour  satisfaire 
leur  gloutonnerie,  metti'e  à  contribution  toutes  les 
contrées  que  lé  fer  leur  avait  soumises.  L'huître  occu- 
pait une  pUoe  distinguée  sur  leur  table  ;  pour  ajouter 
à  son  goût  si  délicat,  ils  faisaient  venir  à  grands  frais, 
de  l'Espagne,  des  maquereaux  dont  le  sang  et  les  en- 
trailles entraient  dans  la  composition  d'une  saumure 
nommée  gûrum.  Trois  litres  de  cette  liqueur  pré- 
cieuse coûtaient  deux  mille  pièces  d'ai^ent*  ^ 

Le  lac  Lucrin ,  chanté  par  Horace ,  n'existe  plus  ;  à 
sa  plaoe  on  trouve  un  maraia  fangeux.  Les  huttres  que 
fournissait  ce  lac  célèbre,  mis  en  réputation  pi^r  Ser- 
gius  Ofata ,  étaient  si  recherchées  par  les  Romains , 
que  les  damés  elles-mêmes  s^engorgeaient  avec  avidité, 
puis  allaient  dans  une  chambre  voisine  du  cénacle 
débarrasser  leur  estomac,  en  titillant  leur  gosier  avec 
une  plume  de  paon  :  après  avoir  vomi,  elles  recom-* 
mençaient  a  manger. 

Le  poivre ,  le  suc  de  citron ,  le  verjus ,  le  vinaigre , 
que  Ton  ajoute  à  l'huitre  exquise  que  nos  côtes 
fournissent  en  abondance,  la  rendent  plus  salubre  et 
plus  agréable.  Aussi  est-ce  à  tort  que  certains  médecini 
se  sont  élevés  contre  l'usage  d'en  manger  le  soir.  Les 
vins  que  Ton  doit  préft'rer  lorsque  l'on  mange  des  hut- 
tres sont  les  vins  blancs  peu  chargés  d'alcool. 

Cet  animal  jouit  d'une  vertu  aphrodisiaque  non 
^uivoque,  et  plus  d'un  vieillard  lut  a  dû  des  succès 
erotiques  dent  U  s'étonnait  lui-même. 

L'estomac  desconvalescens  s'en  accommodefortbien. 
Quelquefois  cependant  des  personnes  en  bonne  santé 
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éprbuTent  des  -  indigestions  peu  dangereuses  quand 
elles  mangent  des  huttreS  qui  nonl  pas  parqué;  d au- 
tres fois  c'est  une  éruption  cutan^  analogue  à  celle 
que  provoque  Tingestion  des  pétoncles,  des  moule» 
altérées  par  la  putréfaction. 

Les  huîtres  sont  surtout  ayantageusesauxhypochon.-- 
driaques  et  aux  hémorroïdaires  ;  elles  sont  légère- 
ment laxatiyes.  Si  par  les  sels  qu'elles  contiennent, 
elles  sont  contre-indiquées  dans  les  maladies. aiguës  ^ 
elles  sont  fort  utiles  dans  les  affections  chroniques , 
clans  certaines  diarrhées,  par  exemple.  On  les  prescrit 
avec  avantage  dans  Fictère ,  dans  Tengoi^ement  chro- 
nique du  foie,  quand  les  intestins  ne  sont  pas  trop 
fortement  irrités  :  elles  semblent  agir  à  -  peu  -  près- 
a  la  manière  des  eaux  minérales  froides  salines.;  Une 
vue  pratique,  qui  na  pas  encore  été  indiquée,  c'est 
l'utilité  c|es  huîtres  dans  la  gastrite  chronique  qui  si- 
mule si  souvent  la  pfithisie  thorachiqùe;  c'est  peut- 
être  à  des  cas  de  ce  genre  qu'il  faut  rapporter  tout  ce 
qu'on  a  dit  sur  la  guérison  de  prétendues  phthisies. 
pulmonaires,  par  la  diète  i^^^^a^. 

Dans  le  scorbut,  l'huître,  ainsi  que  tous  les  coquil- 
lages très-frais  et  vivaces,  convient  beaucoup  ;  peut- 
être  les  scrophuleux,,les  rachitiques  en  useraient-ils 
avec  avantage.  Dans  certains  cas  de  carreau,  par 
exemple,  il  est  tout  à  la  fois  nécessaire  de  nourrir  et 
de  ne  pas  stimuler  trop  vivement  les  intestins  ;  les  huî* 
très  paraissent  éminemment  propres  à  remplir  cette 
double  indication,  elles  ne  laissent  presque  point  .de 
résidu  capable  d'irriter  la  membrane  muqueuse  intes- 
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tinale.  Cette  nourriture  ne  parait  pas  dénuée  de  qua- 
lités utiles  dans  la  chlorose ,  et  chez  les  femmes  en- 
ceintes qui  vomissent  leurs  alimens,.  ou  sont  tour- 
mentées d  appétits  bizarres  et  dépravés.  Enfin  on  peut 
4ire  que  les  médecins  négligent  trop  ce  moyen  hygié- 
nique dont  Texpérience  a  souvent  démontré  les  pro- 
priétés éminemment  salutaires.  Le  travail  de  M.  Pas- 
quier  coptribuer£|  probablement  à  en  propager  Fusage 
dans  le  traitement  de  beaucoup  de  maladies  ;  il  a  donc  ' 
été  heureux  dans  lé  choix  du  sujet  de  sa  thèse,  et  Ion 
doit  l'en  féliciter. 


VARIÉTÉS. 


Histoire    rf'tme    prédisposition .  de    famiUe    aux 
hémorragies  ;    par  les  D".  W.  et  S.  Buel. 

Ce  phénomène,  intéressant  et  tout -ik* fait  remar- 
quable ,  s  est  rencontré  dans  la  famille  d'Olivier  Col» 
lins  9  fils  du  ministre  de  Litchfield ,  dans  le  Connec- 
ticut.  Existait-il  chez  les  ancêtres  paternels  ou  mater- 
nels de  la  persoAne  précitée  quelque  marque  d'une 
pareiUe  disposition  ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d  as- 
surer. M.  Collins  a  eu  plusieurs  neveux  et  petits-neveux, 
chez  lesquels  on  n'a  jamais  observé  tme  tendance  par- 
ticulière aux  hémorragies. 

Olivier  Collins  a  eu  quatr«  garçons  et  deux  filles. 
Tous  ses  fils  ont  donné,  dès  leur  première  enfance, 
des  signes  de  cette  singulière  prédisposition  qui  s'est 
maintenue  toute  leur  vie.  Trois  d'entre  eux  sont  morts 
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dliémorragie.  On  ne  sait  ce  qu^ert  devenu  lé  quatriè- 
me, et  s'il  est  encore  vivant.  Deux  poussèrent  leur  car- 
rière jusqu'à  Tâg^  adulte,  quoique  réduits,  par  de' 
fréquentes  hémorragies,  à  un  état  d'épuisement  qui 
faisait  craindre  à  chaque  instant  pour  leurs  jours.  L'un 
mourut  à  la  suite  d'une  hémorragie  provoquée  par 
l'extraction  d'une  dent,  l'autre  d'une  hémorragie  qui 
survint  par  une  l^ère  contusion  de  l'index.  Celui  qu* 
mourut  dans  son  eafance,  s'étant  donné  un  coup  sous 
le  menton ,  et  s'étant  ainsi  écôrche  la  langue  avCc  les' 
dents ,  expira  en  perdant  tout  son  sang  par  cette  lé- 
gère blessure.  t 

Le  fils  de  mistrissfBaldwin,  l'une  des  filles  d'Oli- 
vier CoUins,  présepta  la  même  disposition  que  ses 
oncles  ,  et  n'eut  pas  moins  à  souffrir  des  mêmes  acci-. 
dens.  Il  vécut  jusque  vers  T^ede  pubarté,  et  mourut 
d'hémorragie  par  suite  d'une  légère  blessure  au  pied, 
causée  par  la  chute  d*un  plat  d'étàin. 

Les  enfans  mâles  de  mistriss  Kilbom;  fille  de  mis- 
tris.  Baldwin,  ofTrirént  encore  l'exemple  d^  cette  dis- 
position caractéristique  dans  cette  malheureuse  fa- 
mille. Cette  dôme  eut  quatre  fils,  qui  totls  annoncè- 
l^ent,  dès  le  premier  âge,  une  tendance  bien  marquée 
aux  béniorragies.Les  filles  n'ont  riénlatssévoir  de  sem- 
blable. Deux  de  ces  infortunés  sont  déjà  morts  dans 
leur  enfance  victimes  d'une  hémorragie.  Un  de  leurs* 
frères,  qui  nlourut  noyé  àVâge  de  dix-huit  mois,  avait 
manifesté  la  même  disposition,'  et  aVait  été  réduit  un 
jour  à  l'extrémité  par  une  hémorragie  qu'avait  occa- 
sionnée la  rupture  du  frein  de  la  lèvre  supérieure.  Un 
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^  ces  enfans  mourut  en  quaraote-huit  heures  d  une 
hémorragie  causée  par  un  éclat  de  bois  qui  lui  était 
entré  profondément  dans  le  pied.  Son  frère  succomba 
à  un  saignement  de  nez  qui  lavait  jeté  dans  un  ex^ 
tréme  éptdsement.  U  avaijt  à  la  jambe  un  abcès  qui 
s'était  ouvert  peu  de  tems  avant  sa  mort,  et  cette  perte 
pouvait  avoir  concouru ,  avec  celle  du  sang,  à  1  anéan- 
tissement de  ses  forces.  Le  seul  de  ces  infortunés  qui 
ait  survécu  a  été  spuvent  réduit  par  des  épistaxi»  à  un 
état  de  faiblesse  inquiétant  pour  sa  vie.  De  petites  dé^ 
chirures  du  frein  de  la  lèvre  supérieure  et  d'autre$ 
légères  blessures  dans  diverses  parties  du  corps  lui  ont 
déjà  fait  courir  les  mêmes. dangers. 

L  autre  fille  d'Olivier  CoUins  a  deux  filles  chez  les*- 
quelles  cette  disposition  de  famille  ne  s'est  jamais  ma- 
nifestée, non  plus  que  chez  les  femmes,  qui  n'en  ont 
offert  aucun  exemple. 

Les  docteurs  Buel  n  ont  observé  par  ëux^ïnémefrque 
les  enfaas  de  mistriss  Kilbom.  On  n'a  recueilli  sur  le 
sort  des  autres  victimes  que  des  r^iseignemens  donnés 
par  leurs  proches. 

On  a  remarqué  que,  dans  les  enfons  de  mistriss 
Kilborn,il  n'existe  pas  seulementune  fértje  disposition 
aux  hémorragies  par  blessure  des  vaisseaux  sanguins , 
mais  encore  une  tendance  non  moins  prononcée  à  la 
pléthore  et  aux  hémorragies  spontanées.  Tou$  ont  été 
sujets  à  des  pertes  de  sang  fréquentes  par  les  narines^ 
.  les  gencives,  et  surtout  par  le  frein  de  la  lèvre «upé-» 
rîeure. 

Chez  tous  ces  individus  I  les  plus  légères  contusions 
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furent  .constamment  suivies  d'une  ecchymose  qui  s'é- 
tendait de  proche  en  proche,  et  d'une  tuméfaction 
considérable.  Les  enûins,  lorsqu'ils  commencèrent  â 
marcher ,  eurent  pendant  plusieurs  mois  les  fesses 
ecchymosées  par  les  chutes  qu'ils  faisaient  sur  cette  par- 
tie. L'état  de  pléthore  générale  qui  survenait  chaque 
fois  qu'il  s'était  écoulé  quelque  tems  sans  hémorragie, 
se  manifestait  par  la  rougeur  de  la  face,  un  sentiment 
de  plénitude  vers  la  tête,  la  répugnance  pour  toute 
espèce  d'exercice,  etc.  Le  visage  était  habituellement 
p^e ,  et  même  dans  le  cas  de  pléthore  des  vaisseau^ 
sanguins ,  il  prenait  une  couleur  tout-à-fait  étrangère 
à  cette  rougeur  tempérée  qui  caractérise  le  teint  d'une 
lanté  florissante. 

Il  ne  se  présenta  jamais  de  blessure  assez  considé- 
rable pour  que  le  sang  qui  en  jaillissait ,  en  sortit  par 
saccade,  mais  la  force  même  avec  laquelle  il  coulait, 
et  l'impuissance  de  tous  les  moyens  mécaniques  ou 
autres  qu'on  cherchait  à  lui  opposer,  semblent  ne  devoir 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard  sur  la  nature  artérielle 
de  ce  liquide.  11  était  coagulable,  et  de  larges  caillots 
se  formèrent  souvent  à  l'orifice  des  blessures.  Lors- 
qu'on était  parvenu  à  arrêter  l'hémorragie,  la  partie 
située  au  dessus  de  celle  qui  en  était  le  siège,  se  gonflait 
aussitôt,  devenait  livide  et  singulièrement  douloureuse; 
on  ne  procurait  alors  de  soulagement  qu'en  laissant 
de  nouveau  couler  le  sang.  Dans  quelques  cas,  les  lé- 
gèrea^  blessures  se  guérirent  par  inflammation  adhé- 
sive.  On  remarqua  chez  quelques  enfans  de  la  famille 
Kilborn  des  appétits  dépravés  pendant  l'état  de  fai- 
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blesse  qui  suivait  l'hémorragie.  L'un  d'eux  eut  envie  de 
mangbr  du  sable,  ub  autre  de  la  terre  commune. 

.  Les  auteurs  assurent  n'avoir  jamais  découvert  au- 
cune conformation  vicieuse,  ni  aucune  disposition  ex- 
traordinaire dans  les- vaisseaux  sanguins  en  général, 
ou  en  particulier  dans  les  valvules  dés  veines.  Us  font 
observer  que  les  faits  précédons  ont  été  recueillis  tels 
qu'ils  se  sont  présentés  à  l'observation.  Quelque  tems 
s'était  à  peine  écoulé  depuis  l'époque  çù  ils  jeu  avaient 
'été  témoins,  lorsqu'on  leur  en  a  demandé  la  publica- 
tion. Autrement  ils  auraient  eu  le  loisir  de  compléter 
leur  travail  sur  cet  objet  et  de  réunir  à  ces  premiers 
renseignemens  de  nouvelles  lumières  propres  à  gui- 
der le  pathologiste  pour  établir  la  véritable  théorie 
de  cette  singulière  affection. 

Nous  regrettons  beaucoup  l'insuffisance  des  obser- 
vations fournies  par  les  ouvertures  cadavériques.  On 
ne  dit  absolument  rien  de  l'état  du  cœur.  Nous  avons 
assisté  à  l'examen  du  corps  d'un  jeune  homme  qui  avait 
péri  d'hémorragie  nasale  et  qui  passait  pour  avoir  été 
sujet  à  des  saignemens  considérables  par  la  plus  lé- 
gère cause.  On  trouva  le  cœur  ayant  quatre  où  cinq 
fois  son  voiume  ndPurei,  mais  sans  aucune  marque 
'  de  fusion.  La  grosseur  extraordinaire  de  cet  organe 
tenait  au  développemait  de  sa  substance  musculaire. 


T-  Xllfc  â3 


DJgitized  by 


Google 


(354) 

Paris ^  leioCévrier  1S19,      > 

A  M.ie  Rédaeteu/r  générai  eu,  JawmM  v/nwersH 

des  Sdenoes  tnédicaieê. 

» 

Et  moi  aussi,  Monsieur  le  Rédacteur t  j'ai  une  pe-^ 
tite  réclamation  à  vous  faire  relativement  à  un  pasaage 
du  pamphlet  de  M.  Caffin^  intitulé  :  Quelques  mois 
de  répanse  à  un  ouvrage  de  M.  Brou»sais.  D'après 
ce  titre ,  on  devrait  croire  que  l'attaque  de  iVI.  Caffin 
ne  concerne  qu'une  seule  personne.  Mais  quand  un 
écrivain  prend  de  l'humeur,  et  que^  comme  il  arrive 
le  plus  souvent,  cette  huineur  est  cau3éc  par  l'amour- 
propre  blessé,  alors  on  n'épargne  persomiie,  et,  &9UB 
le  prétexte  de  réfuter  un  auteur  dont  on  oroit  avoir  à 
se  plaindre,  on  mord  tout  le  monde.  Suis-je  la  cause 
si  le  Traité  Unalytiqtu^  des  fiévreê  essentielles  de 
M.  Caffin  dort  paisiblement  dans  la  boutique  de  son 
libraire? 

M«  Caffin.  me  re|>roc)ie  de  ne  lavoir  pas  cité  dans 
mon  article  Coup  de  sanrg  du  DîcJionnaire  des^ieiKes 
médicales.  J'ai  à  peine  le  tems  de  lire  les  bons  livres  : 
comment  aurai-)e  tiré  quelque  chose  de  celui  de  M. 
Caffin  que  je  n'ai  point  lu ,  parce  j'en  ai  été  détourné 
par  le  compte  peu  avantageux  qu'en  rendirent  les  jour- 
naux du  tems? 
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Sit  daHâ  mon  article  Ccnp  de  mng^  g'ai  parlé  de 
l'apoplexie  pulmonaire  et  de  çelledelapeâu,  c'est  parc^ 
^ue  j  a^ais  à  rapporter  des  observations  authentiques 
sur  t^s  deuK  maladies.  M.  Caffin  in  accusa  d  avoir  man« 
i|ué  d'haleiae  et  de  m'étre  arrêté  en  si  bçau  chemin* 
Il  aurait  voulu  que,  d'un  trait  de  plume,  je  créasse» 
comme  lui,  «des  maJladies  nouvelles,  telles  que  :  une 
apoplexie  racbidienoe  ou  asphyxie  spinale,  un  couj[i 
de  sang  â  la  langue ,  un  autre  coup  de  sang  pour  le 
pharynx,  un  pour  les  gencives,  un  pour  la  conjonc- 
tive, un  pour  la  vessie,  un  pour  l'utérus,  ua  poujf 
l'estomac,  un  pour  le  rectum ,  et  tant  d'aùfti'es  coups 
de  sang  aussi  remarquables,  dont^  suivaM  M.  Caffin, 
on  trouve  des  exemples  ,  dabs  les  ouvrages  de  méde^ 
cine,  quand  où  sait  bien  y  chercher. 

Que  de  coups  I  Monsieur  le  Rédacteur ,  fen  suis  tout 
j^ourdi*  £.t  savez-vous  où  se  trouvent  totis  ces  coups 
de  sang?  Dans  ks  et  çœtera  de  M.  Caffin,  qui  avouo, 
avec  candeur  n'avoir  parlé ,  dans  son  Traùé,  que  des 
apoplexies  du  rachis,-âu  poom^n^et  delà  pen,  tuait 
qui  a  eu  l'extrême  prudence  d'ajouter  des  et  o^rWia. 
Or,  ne  fallaft^Hpas  être  sorcier  pour  deviner  que  les  et 
cœtera du  Traité,  en  supposant  que  je  l'eusse  connu , 
cachait  la  nombreuse  série  des  coups  de  sang  de  la 
(ytoch/u/re  (i). 

Et  moi ,  je  vais  renvoyer  â  M.  Caffin  le  reproche 
qu'il  m'adresse.  Pourquoi ,  lorsqu'il  était  si  bien  sur  la 


(0  Voy^*  cette  brochure  9  page  3. 
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Voie,  n'a-t-il  pas  donné  à  son  sujet  toute  leEtensibu 
'dont  il  était  susceptible  ?  pourquoi  n'avoir  pas  touf 
de  suite  établi  sans  façon  des  coups  de  sang  pour  touê 
les  organes  où  pénètre  ce  fluide,  y  compris  les  os?La 
chose  était  toute  simple.  Cuique  nmm  ;-^je  prends 
date,  sans  et  cœtera  ,  de  ma  lumineuse  conception , 
que  peut-être  M.  Caffin,  pour  me  punir ,  admettra^ 
sans  me  citer ,  dans  une  7Uii^e/(a  édition^  de  son 
livre. 

.  J'ai  pour  principe,  non-seulement  de  rendre  hom- 
mage à  la  vérité ,  mais  encore  de  combattre  Terreur 
partout  QÙ  je  la  rencontre.  C'est  ce  qui  me  fait  vive- 
ment regretter  de  n'avoir  pas  lu  l'ouvrage  de  M.  Caffin: 
il  en  serait  probablement  résulté  une  page  de  plus  à 
mon  article,  non  pour  le  plaisir  de  l'alongér  en  com- 
mettant un  plagiat ,  mais  dans  l'intention  d'agir  selon 
ma  profession  de  foi,  c  est-Â-dire  de  réfuter  fraoche- 
ment  et  poliment  une  doctrine  inadmissible. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  .       . 
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Paris,  le  7  février  l'Sig. 

A  M.  ie  Docteur  Rëgnault,  rédacteur  du  Jotumal 
universel  des  Sciences  médicaies  ,  etc*  r 

.Monsieur  Et  trestHono&é  confrère,  * 

Je  lis  dans  le  dernier  numéro  de  Totre  intëressani 
recueil  un  passage  (page  1 38)   de  lanalysç  que. pré-: 
sente  M.  le  docteur  Cbaumetonr  du  nouveau  Foya^ge^ 
dans  V empire  de  Flore,  par  MM.- Loiseleur-Deslpn- 
champs  et  Marquis,  auquel  je  mevois  obligé  de  ré- 
pondre pour  en  déknontrer  le  peu  de  fondement.  Ce 
médecin,  api^  a^oir  énoncé  que  ces  deux  auteurs 
étaient  chargés  de  la  plupart  des  £u*ticles  du  Dictton* 
nàire  des  sciences  médicales  qui  lui  avaient  été  con- 
fiés â  uwe  époque  oûsasa/nté  n'Mait  pas  encore  dé^ 
iâbrée  ,  ajoute ,  qu'il  ne  se  plaint  que  delà  manière 
indécente  dont  cetie  substitution  a  été  faite  ;  et  dans 
la  note  :  Ce  reproche  s'adresse  directement  au  doc^ 
teu/r  Mérat,  etc. 

Je  déclaf  e  que  j'ignore  absolument  quelle  est  la  ma« 
nière  dont  les  articles  en  question  ^nt^passé  en  d*au- 
très  mains  que  celles  de  M.  Chaumeton ,  puisque^  lors-, 
que  la  direction  du  Dictionnaire  ifie  fut  confiée ,  au 
milieu  de  1817,  il  y  avait  plus  d'un  an  ^qu!iis  avaient 
été  donnés  à  d  autres  collaborateurs; ,  car  (roKe^fe. 
chêne,  inséré  tome  17,  est  le  dernier  mot  qu'il  ait  si•^ 
gdé.  Je  crois  que  la  cause  toute  naturelle  de  cette  mu? 
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tatiop ,  qui  m  est  étrangère ,  fut  laltération  de  la  santé 
de  M.  Chaumeton. 

Ei«el&y«nieiil  eHe  était  tdie  à  cette  époqtte  qull  ne 
put  continuer  la  bîMic^apbie  du  dictionnaire^  qui  fut 
Confiée  à  M.  le  docteur  Vaîdy;  le  texte  de  la  Flore  la 
été  par  lui-même  à  MM.  Poîret  et  Chamberett  et  mo- 
mentanément la  correction  des  épreuves  â  M.  Vîrey. 
Non-seulement  la  santé  de  notre  confrère,  n'étant  point 
devenue  meflleure,  n  a  pu-  hiî  permettre  de  reprendre 
aucun  travaif  sijiMi,  mais  il  est  aiu  contraire  notoire 
qu'il  a  encore  abandonné  depuis- les  articles  de  la  hio* 
graphie  pour  Touvrag^  de  Michaud»  etc«  Jamai»aucune 
réclamation  de  sar  part  ne  ni' a  appris  qu'il  désirât  eoo^ 
courir  aie  nouveat?  â*  là  confection  du  dictionnaire. 

Lorsque  je  me  trouvai  chargé  de  la  direction  de  cet 
ouvrage-,  je  sentis  combien  il  était  essentiel  de  confie» 
enfin  la  rédaction  des  articles  ée  matière  médicale 
végétale  i  de»  bûtanisiaê  médecins.  Je  fis  choix  do 
MM.  Loisdeur  et  Marquis;  msis  je  ne  leur  accordai 
ce  travail  qu'avec  l'agrément  de  ceux  qui  en  avaient 
été  chargés.  J'y  joignis,  i>ottr  le  bien  de  la  science^  et 
en  faisant  le  sacrifice  de  mon  amour-proprè  d'auteur , 
dans  une  ^rtie  qui  m'est  très«4amilière,  les  articles 
des  plantes  qui  m'appartenaient,  et  dont  plusieura 
m'avaient  été  confiés  depuis  la  maladie  de  M.  Cfaau* 
meton. 

On  voit  dottcce  qn'i!  feut  penser  de  ce  qi»e  M.  €hau^ 
meton ,  a  qui  je  n'ai  jnnlais  écrit  ni  parlé,  appelle  uiie 
substRution  indécente,  jaime  à  croire  que,  moîna 
aigri  par  tes  (ruelles  aoufframcesj  il  e^  été  {liiia 
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|y9te  à  »on  égard,  et  je  me  persuade  qu*n  Terra  dan» 
la  modération  de  la  réponse  que  je  faifr  à  une  attaque 
qui  en  »  si  peu ,  combien  \e  suis  sAr  de  n'avoir  point 
de  reproches!  â  ipe  faire.  Notre  confrère  d^evrait  se 
tenir  en  garde  contre  ie  penchant  qu'il  avoue  avoir 
pour  ie$  pa$$ions  hainetuses. 

J'ai  Thonneur  d'être.  Monsieur  et  très-honoré  con- 
frère, avec  la  plus  haute  estime. 

Votre  dévoué  serviteur , 

•      F.-V-  Mérat. 


NÉCROLOGIE, 
* 

,  Antoine  Jenin  de  Mojilêgre,  natif  de  Belley,  dépar- 
le^ient  de  l'Ain,  vient  de  terminer  une  carrière  qui 
promettait  à  la  science  et  à  l'humanité  des  services 
importans  dont  elles  avaient  déjà  des  gages  assurés. 
Né  avec  une  facilité  prodigifsuse  pour  tout  apprendre, 
il  était  aussi  doué  d  une  ame  ardente  animée  par  les 
sentimens  de  la  plus  pure  philantropie.  Ce  fut  moins 
le  désir  de  s*iUustrer,  que  l'espoir  de  concourir  au 
bien  public,  qui  le  porta ,  jeune  encore ,  et  tout-4-fait 
inconnu  dans  le  monde  littéraire,  à  se  charger  de  I» 
gazette  de  santé  :  ce  journal,  entièrement  dégénéré,, 
jn'étai*"  plus  quun  arsenal  de  recettes  populaires,  un 
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répertoire  de  cosmétiques,  uo  fatras  d^explication»  ri? 
dicules  et  de  théories  humorales  daus  le  genre  des 
femmelettes  et  des  demi-savans  qui  se  piquent  de 
Botions  médicales.  Notre  jeune  auteur  entreprend  de 
le  repdre  au  bon .  goût  ;  il  y  parle  le  langage  sé?ère 
des  sciences  naturelles,  il  y  discute  avec  supériorité 
les  questions  les  plus  importantes  de  médecine,  de 
physique  ,  d^économie  rurale  et  domestique,  et  le 
nombre  des  abonnés  s  accroît  dé  jour  en  jour.  L'au- 
teur a  bientôt  la  satisfaction  d'y  voir  souscrire  une  foule 
de  sa  vans  et  d'hommes  de  lettres  des  plus  distingués  ; 
mais  ce  qui  flatte  le  plus  agréablement  son  amour- 
propre  ,  c'est  d'y  compter  un  nombre  encore  plus 
considérable  de  ses  confrères;  alors  des  rapports  mul- 
tipliés s'établissent  entre  Montègre  et  les  personnages^ 
les  plus  respectables  ;  la  confiance  du  public  s'annonce 
par  des  consultatioi||  qui  lui  arrivent  de  toutes  parts  ; 
les  sociétés  savantes  s'empressent  d'ouvrir,  leur  sein 
au  médecin  instruit,  à  l'homme  actif  et  laborieux ,  à 
l'ami  de  tout  ce  qui  est  bon  et  utile.  En  un  mot ,  de 
Montègre  a  déjà  pris  place  au  rang  des  médecins  dis* 
tingués  de  notre  siècle. 

Néanmoins,  la  rédaction  de  son  journal  était  loin, 
d'absorber  tous  ses  instans;  il  fallait  d'autres  alimens 
à  son  activité ,  et  la  flexibilité  de  son  talent  le  rendait 
propre  à  plus  d'un  genre  de  travail.  Nous  lui  devons 
des  expériences  curieuses ,  et  dont  il  fut  lui-même  le 
sujet  j  sur  les  altérations  que  subissent  les  alimens  aux 
différentes  époques  de  la  digestion.  Il  a  composé ,  sur 
les  lombrics!  terrestres,  un  mémoire  dont  nos  sa  vans 
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^frtnralÎBtes  ont  tiré  parti ,  en  rendant  à  lauteariti 
justice  qu'il  méritait  ;  mais  clest  surtout  dans  le  Dic^ 
tionnaire  des  sciences  médicales  que  sont  déposés  led 
titres  qui  donnent  au  docteur  Montègre  les  droits 
les  plus  assurés  à  l'estime  de  la  postérité. 

En  général ,  tous  les  articles  qu'il  a  fournis  à  ce 
recueil  se  distinguent  par  une  diction  naturelle, facile, 
harmonieuse  et  pleine  de  traits  salUans  qui  soutiennent 
lattentiondu lecteur  :  mais  larticle  convtUsionnai/res 
réunit  à  ces  avantages  le  développement  d'une  pensée 
profonde  et  son  influence  sur  les  opinions  des  hommes* 
sensés  ne  saurait  être  douteuse.  Certes ,  je  n'hésite  pas 
a  l'avancer,  par  les  rapprochemens  lumineux  dont  cet^ 
article  est  rempli,  par  Thabileté  avec  laquelle  l'auteur 
a  su  conduire  ses  lecteurs  aux  conclusions  ,  il  a  fixé 
pour  jamais  nos  idées  sur  le  magnétisme  ,  sut*  ]en 
prétendues  .possessions  démoniaques ,  et  sur  les  con*- 
vuldons  des  fanatiques  de  toute  espèce. 

On  vante ,  avec  raison  ,  l'article  de  notre  confrère 
sur  les  hémorroïdes.  On  peut  dire,  sans  crainte  d'être 
accusé  d'exagération,  que  c'est  encore  le  traité  le  plus 
complet  et  le  plus  satisfaisant  que  l'on  possède  'sur 
cette  matière.  Notre  auteur  eàt,  sans  contredit^  le' 
premier  qui ,  dïins  un  trafté  ex  -  professo  sur  cette 
matière,  ait  fait  une  juste  application  de  la  physiologie 
à  l'affection  hémorroidale ,  puisqu'il  considère  l'irri- 
tation locale  des  capillaires  sanguins  comme  le  phé- 
nomène fondamental  de  cette  maladie,  en  lui  subor- 
donnant la  tuméfaction  9  le  suintement  muqueux  , 
rhémorragfîe,  la  suppuration  et  toutes  les  dégénères- 
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oeticcs  ïfuî'  peuvent  survenir  a  la  marge  de  Fânus  etf 
conséquence  de  la  fluxion  hémorroîdalé. 

Je  n'ai  pu  qu'éprouver  une  bien  vive  satisfaction  en 
retrouvait  dans'  cette  théorie  de  mon-  savant  ami  le 
développement  de  l'idée  que  javais  exprimée  dans 
Vea^amen  de  la  doctrine  médicaéei  les  hémorroïdes 
sont  considérées  par  l'auteur ,  sous  tous  les  rapports 
quelles  peuvent  présenter,  et  l'on  doit  cette  justice 
à  Montègre,  qu'en  faisant  à  ces  maladies  l'applica-^ 
tioa  de  la  doctrine  généralement  adoptée  dans  1(% 
célèbre  école  qui  l'a  fi^rmé-,  il  a  eu  le  bonheur  d'y . 
ajouter  des  vues  nouvelles  puisée»  dans  la  plus  sain^ 
physiologie. 

Déjà  placé  aurangdes  médecins  cél^res  de  laFranc» 
avant  d'avoir  accompli   son   huitième  lustre;  jouis* 
sant  d'une  honnête  aisance  ;   environné  de  la  con-' 
fiance  de  ses  concitoyens  comme  praticien-  éoiairé;  . 
chéri  de  ses  amis  comme  le  meilleur  des  hommes^ 
adoré  de  sa  famille,  le  plus  tendre  des  pèrefr,  comme 
le  plus  sensible  des  époux;  entouré  des  bénédictions 
d'une  foule  de  malheupeux  qu'il  a  soustraits  aux  hor^» 
rcurs   de  l'indigt^nce^  que   manquH^-il  désormais  à 
Montègre  ppurgioûter  une  félicité.parfaite?  Ghaeua 
dira.<|v'il  ne  lui.  reste  plus  q|i a  continuer   d'être 
toujours  lui- mémo,   et  à  terminer  dans  l'état  da 
santé  que    l^i    promettait    sa    bonne    constituHon  ^ 
une    carrière  si  henreusenient  commencée.   Cepen^ 
dant  son  cœur  n'est  pas  rempli  :  assez  d'autres^  à  son 
avis,  pourront  concourir  à  l'iUostration  de  sa  patrie^ 
11  veut  étendue  ses  bienfaits  sur  un  peuple  étranger^ 
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mcoreprii^  des^  influences  sahit^reA  des^  sciences  na^ 
turellefi  :  la  république  d'Baili  fait  appel  anx  savan» 
de  toutes  les  cksses*  Noire  pliilantrope  conçoit  le 
pso)et.  d*y  porter  les^Iumiives  de  la  partie  la  plus  éclai- 
rée de  lancien, monde.  Il  reposée  au  bonheur  dômes- 
tk|He;  il  s*arrache  aux  âeges  les  plus  flatteurs ,  à  ceux 
des  homines  capables  de  Tafpprécier  ;  il  ne  roit  plus, 
dans  les  Haitiens  que»  des.  fières  auxquels  il  doit  le  sa-» 
orifice  de  sa^  propve  félicité;  et  si  quelquefois  ses  amis 
lui  montveiijt  la  f  Mt«u»e  au  fond  de  la  nouvelle  carrière 
quil  ipa  peareourif  ^U  n'en  accepte  laM^jure  que  parce 
qu'il  y  Uroiive  de  novu^llios  ressources-  pour  satisfajre, 
un  jour,  dan^ toute  sa  plénitude,  le  péncbant  q^i  le 
porte  irré^stiUesieat  à  la  bienfaisance. 

De  Montègre  Vest  éIoi§pé,  9  a  laissé*  sa  Camille  en 
pleurs  :  si  quelqiue  chose  adoucit  les.  regrets  de  ces 
^es  sensibles .  eesl  Tespoir  de  partagée,,  après  le  re-^ 
tour  de  leur  digne  chef,.  Tbonorable  emploi  qu*il  se 
propose  de  faire  des  faveurs  dont  la  fortune  l'aura 
comblé.  Trop  séduisaïKe  chimère  !  A  peine  a^t^il  res<- 
pire  l'air  embrasé  d&  ces  dai^reux  cKmats,  que 
Moiitègre  tombe  comme  frappé  de  la  foudre:  mais  le 
destin  hii  devait  de  mourir  comme  il  avait  vécu.  C'est 
en  effet  au  tnJlieu  des  préparatifs  trop  hâtés  d'un  éta- 
blissement qui  devait  illustrer  la  patrie  que  son  cœur 
généreu?^  venait  d'associer  à  la  sienne;  c'est  en  se  pré- 
cipitant au  milieu  d'un  torrent  qui  allait  engloutir  une 
infortunée  privée  de  tout  secours  et  qu'il  a  eu  le  bon- 
heur de  soustraire  à  la  mort ,  que  Montègre  a  puisé  le 
germe  de  la  tienne.  Il  a  rendu  le  dernier  soupir,  en- 
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touré  des  nouveaux  amis  qu'il  s'était  faits  en  un  petit 
nombre  de  jours,  et  la  sincérité  de  leurs  regrets 
prouve  assez  qu'il  est  de  l'essence  de  Tbomme  de  bien 
d'être  connu  et  aptécié  presque  aussitôt  qu'on'  a  lé' 
bonheur  de  le  rencontrer. 

De  Montègre  laisse  une  veuve  inconsolable  que  le 
ciel,  qui  voulait  sa  félicité ,  semblait  avait  créée  sur 
son 'modèle;  il  laisse  trois  enfans  en  bas  âge,  mais 
pourtant  assez  avancés  pour  se  faire  une  idée  de  la 
perte  qu'ils  viennent  de  faire  :  enfans  dignes  d'un  t^l 
père ,  ils  donnent  â  se^  amis  l'espoir  de  retrouver  en 
eux  les  talens  qui  le  distinguèrent,  et  lès  vertus  dont 
ils  ont  reçu  les  préceptes  aVec  l'exemple: 

Puisse  le  dévouement  die  mon  ami  trouver  quelques 
imitateurs  parmi  les  jeunes  docteurs  qui  honorent 
aujourd'hui  la  médecine  physiologique  de  l'école  fran- 
çaise !  n  en  est  qui  s6nt  dignes  de  marcher  sur  ses 
traces  ;  avertis  par  son  désastre^  ils  seront  sans  dodte 
plus  heureux  ;  ils  apprendront  à  modérer  cette  ardeur 
impétueuse  qui  s'emparie  avec  tant  de  fadlité  des  Euro- 
péens nouvellement  arrivés  dans  les  pays  équatoriaux , 
et  qui  n'est  pas  toujours  exempte  du  blâme,  lors 
même  qu  elle  a  pour  objet  le  bien  de  l'humanité,  puis- 
qu'dle  peut  nou^  ôter  les  moyens  de  satisfaire  une  si 
noble  fission. 

Brôvssais. 
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Prix  proposé  p/ar  l'Académie  Roy  aie  des  Sciences. 

Un  anoDyn^e  ayant  offert  â  l'Académie  une  somme 
dont  il  désire  qu  elle  consucre  le  revenu  à  un  prix  an- 
nuel de  physiologie  expérimentale  ;  le  Roi  ayant  au- 
torisé cette  fondation, par  une  ordonnance  en  date  du 
ù2  juillet  1818,  l'Académie  annonce  qu'elle  décernera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  quatre  cent  qua- 
rante francs  à  l'ouvrage  imprimé  ^  ou  manuscrit  qui 
lui  aura  été  envoyé  d'ici  au  i*'.  décembre  1819,  et  qui 
paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
physiologie  expérimentale;  elle  fera  connaître  son  ju- 
gement k  la  séance  publique  de  i8ao  (1). 


prix  propoU  par  là  Société  de  médecine,  de  Paris, 

Dans  sa  séance  de  rentrée  de  décembre  1819,  elle 
décernera  un  prix  de  la  valeur  de  3oo  francs  au  meil- 
leur Mémoire  sur  la  question  suivante  : 
'     «  Peut'-on  mettre  et^douSe  i*eads^ce  des  ftèvfes 
Jtê$entieUes?  (1)  « 


(1)  Les  ouvrages  doivent  être  adressés  francs  déport,  au 
Secrétariat  de  Hnstitut,  avant  le  1*'.  décembre  1819. 

(r)  Les  Mémoires,  écHts  très-lisiblemènty  en  français  ouep 
latin,  devront  être  adressés  francs  de  port,  avant  le  i**.  no-> 
vembre  1819,  àU.  Nacqoart»  Secrétaire  général  de  la  Société;» 
tue  Saiatc*Àvoiei  n%  3g. 
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BULLETIN 


0fi 


LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE  DÉMULATION, 
Réd^  fMnr  M.  SisacHir,  etc. 


Observation  stur  quelq%Les  symptômes  d'avartemefU 
eompliqués  de  ,  péripnewuonie  ;  reoueiUie  par 
M.  Levieux,  Chirurgien  -  A ceou^chetir,  d  Bar-- 
deatw. 


On  sait  que  l'utérus,  dam  l^atâegtbslseï^se ,  «erce 
une  bien  grande  influence  sur  tout  l'orgaufisme,  ^t  re- 
qait  réciproquement  les  effets  d'uioe  irritation  éloi- 
ignée.  Mais ,  outre  cette  harmonie  ^fénérale ,  il  existe 
une  liaison  plus  étrpitp  entre  Tutérus  et  la  poitrine; 
*de  ferçon  que  l'état  dfc  Tua  influe  4'unejnanîèpetpès- 
uiarquée  sur  Fêta*  de  l'autre,  eC  qu'il  arri¥e.mênïe 
que  lune  de  ces  deux  parties  soutfre  <|uélquefoi8  au 
point  que  1  effet  est  beaucoup  plus  miarqué  sur  la  par- 
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lie   sympathiquement   léaée   que    gur   céll^  qui  |cst 
primitivemeut  affectée.  , 

Le  lait  suivant  i^n  fournira  qa  «x^ekkiple  frippa^t  : 
M"*.  Ciri,  âgée  d'enviroa  trente-quatre  ans  i,  d'un 
tempérament  sanguin  «  était  au  troisième  nais  <le  aa 
dixième  grossesse.  Le  i4  juillet  1817,  cUe  éprouva 
une  vive  affectioa  morale,  et 4e  )â  des  douleurs  uté- 
rines, de  légers  mouyemens  convulsife ,  etquelqiies 
autres,  phénomènes  qui  annonçaient  raviOi>tement;  îto 
fifrent  combattus  par  ua  r«f>os  i^bsolu  du  corps  «jt  de 
l^ame ,  une  diète  sévère,  des  h9Mfet>ab  calmantes,  et 
rafraîchissantes  et  les  anti-spasmodiqjLieS.  > 

Le  lendemain  au  ^ir,  la  tnf^4ç  léji^ouva  june  }ié- 
morragie  utérin^  trèsrf^ndaojbe  et  des4ouleurs  plij^ 
fortes  que  la  veille.  La  f^ce  él^it  rouge  ».  les  youx  étin- 
celant,  le  pouls  plein  et  précipité.  #ié«^uai  du  sang 
par  une  des  Teinçs  d|i  braf ,  ii^Me- diminuer  la  plé- 
thore sanguine  et  46, faire  œsfl^i:  Jetraynil  utérin  qui 
Ae  développait  fvec  laift  4e  f<pPoe.;;4'£|diniBistraiiquel- 
ques  tasses  d  une  boisson  froide  et  acidulée.  Cinq 
heures  «près  fi^tfd  saignôe»^  la  p^ejnte  «était  la  mém^  ;  le 
^uls  étant ^nççfi», très-plein»  Ifi face  toujours  rouge^ 
jpuvw  encore. la, Teine,  fe  iatsfai  couler  es^viiron.  six 
onpes  de  sang^  qui  pffîrit .  eomipi^  les  dix  premières 
lonces»  une  ^roû|e  jjAeurétique  t^ès^nononcéiç;  )eu3 
ensuite  la  satÂ^fm^tion  |de  vpir  les  accidens  diminuer. 
A  jpa  .^isitetdtt  lei^gaain^  la^^l^e  eit  les  douleurs 
a,v^ieint,  presque  ceasé^  jk  pouls  était  clans  Téta^  f^atu^ 
xeln  la  malade  4eittan{kit  d^s  altfBens  que  je  crus 
devoir  lui  refuser»  „ 
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:  Chaque  jour  annonçait  un  mieux  marqué,  et  le 
cinquième  tout  éta|t  rentré  dans  Tordre. 
:  •Cependant  die  était  très-faîble,  avec  une  transpira- 
tion presque  continuelle,  et  elle  avait  besoin  de  grands 
ménagemens^  lorsqu'une  imprudence^  occasionna  de 
nouveaux  désordrcfs. 

Le  27  du  même  mois ,  une  fièvre  inflammatoire  se 
déclara  et  continua  avec  desparoxismes  tous  les  soirs  ;  la 
malade  éprouva  des  frissons  suivis  de  chaleur  »  de  gène 
de  la  respiration,  d*tm  saitiment  d  ardeur  dans  la  poi- 
trine, d'une  douleur' pongitive  profonde  au  coté  drô[t 
de  cette  cavité,;  qui  augmentait  par  la  toux. 

Je  reconnus  une  péripheumôïilè  inflammatoire;  la 
fece  étiBÛt  animée, 'la  kngue  rouge  sur  les  bords  et  lé- 
^èrenieRt  sabuttële  dans  àon  cehtre ,  la  tête  doulou- 
reuse; le  pouls  était  plein  et  offrait  quatre-vingt-quinze 
pulsations  par  minute.  Une  tiïaue  d'orge  mielléb 
pour  boisson,  du  petit-lait  éduléoréàvec  le  sirop  de 
violette,  le  lock  blanôseloa  leCôdéx  de  Paris,  une 
diète  révère.  • 

La  journée  se  passa  à  peu  ]^ïès  dans  dans  le  mém« 
étal  ;  le  soir  ^  dit  heures  les  accldras  augmentèrent, 
la  fièvre  devint  plus  intense,  1^  pdint  de  côté  phis  vio- 
lent VIû  toux  continuelle,  et  quelques- crachats  que  la 
^malad^  arrachait  avec  difficulté, avaient  im  aspect 
roùiUetix;  génë  extrême  de  la  respiration. 
*  Lé d^,  à  ma  visite  'du  matin;  j'appris  que  la  nuit 
avait  été  très^Jabôrieuse,  qu'A  y  avait  eu  du  délire  et 
une  douleur  dé  tête  extrêmemeut  violente;  j'observai 
que  les  crachats  étaient  sanguinolens^  je  n'hésitai  pai 


Digitized  by 


Google 


(  369  ) 
à  faire^  une  saignée  du  bras  de  dix  a  douze  onc^s ,  par 
le  moyen  d'une  lai^e  ouverture ,  ann  de  déterminer 
une  dérivation  subite,  et  de  tâcher  par  là  de  faire  avor- 
ter, s'il  étaitpossible ,  les  symptômes  inflammatoires. 

La  malade  eut  Tattention  d'éviter  l'exereice  de  la 
parole ,  pour  ne  pas  éprouver  de  quintes  de  toux 
violentes. 

Dès-lors,  diminution  de  l'oppression  et  du  sang  mêlé 
aux  crachats ,  plus  grande  facilité  de  soutenir  une  po- 
sition horizontale  dans  le  lit  et  de  goûter  quelques 
heures  de  sommeil  ;  toux  moins  fréquente. 

Le  29,  le  3o,  le  3i ,  et  le  1^.  août,  l'état  de  mieux 
persistait;  cepepdant  le  point  de  côté  se  manifestait 
toujours  un  peu  dans  les  fortes  crises  de  toux;  les  re* 
douMemens  venaient  vers  le  soir,  les  crachats  étaient 
encore  un  peu  rouilleux ,  mais  il  n'y  avait  plus  d'op- 
pression; la  respiration  était  lilH*e,  et  j'espérais  voir  en- 
fin la  terminaison  de  cette  maladie,  lorsque,  le  2  août, 
une  violente  émotion  de  l'ame  rappela  tous  les  symp- 
tômes :  fièvre .  difficulté  de  respirer,  hémoptysie,  dou* 
leur  aiguë  au  eôté  droit  de  la  poitrine;  les  crachats  se 
supprimèrent  totalement,  la  langue  devint  sèche,  et 
'  une  soif  inextinguible  accompagna  cette  série  de  symp- 
tômes alarmans. 

Le  traitement  antérieur  fut  suivi;  j'insistai  cepaidant 
davantage  sur  le  petit-lait  et  les  bouillons  faits  avec 
une  volaille  et  l'oi^e  mondée;  application  de  sangsues 
au  côté. 

A  ma  visite  du  soir»  la  malade  était  dans  le  même 
T.  XUI.  a4 
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état;  le  pouls  offrait  cent  TÎDgtK^nq  à  ceïit  trente  pul- 
sations par  minute^es  pommettes  étaient  très-rouges ,  la 
respiration  difficile  et  la  toux  très-fréquente. 

Le  lendemaiù  3  août,  le  calme  était  rétabli  du  cAté 
de  la  poitrine,  mais  dès-lors  le  travail  de  ravorfement 
se  déclara  de  nouveau;  Madame  Ciri  éprouva  de  vio- 
lentes douleurs  du  côté  des  lombes  et  de  la  matrice, 
accompagnées  de  Técouleihent ,  par. le  vagin,  d'une 
quantité  assez  considérable  de  glaires;  elle  eut  des 
Spasmes  et  une  perte  abondante;  lorifice  de  la  matrice 
s'ouvrit  de  la  largeur  d*un  écu ,  et  tout  était  1  esjpoir 
de  calmer  ce  tl*avail. 

A  ma  visite  du  4  août,  même  état,  cependant  plus 
de  calme  dans  le  travail  ;  le  pouls  battait  quatre-vingt- 
seize  fois  par  minute;  la  langue  était  jaune,  la 
bouche  pâteuse,  la  perte  utérine  toujours  abondante, 
le  ventre  très  -  douloureux  ;  un  sentiment  de  suffoca- 
tion revenait  à  des  intervalles  assez  rapprochés. 

J'appliquai  sur-le-champ  deux  vésicatoîres  aux  jam- 
bes ,  je  prescrivis  une  tisane  de  lierre  terrestre  miellée, 
un  lock  composé  de  la  manière  suivante,  à  prendre, 
par  cuillerée  à  bouche ,  toutes  les  heures  et  demie  : 

Pr.  Eau  de.  fleurs  d'orangers  7 

—  de  bourrache  J  De  chaque  «le  once  ^ 

Oxymel  scillitique,  une  once  ; 
Sirop  de  lierre  terrestre,  deux  onces; 
Kermès  minéral ,  deux  grains  ; 
Mêlez. 
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.  Je  fis  faire  aussi  des  e^mbrocatlons  sur  le  Teatre^ 
A;vec  Thuilede  lis  et  de  jusquiame.  . 

La  faiblesse  extrême  où  se  trouvait  la  malade  6t  que 
je  permis  de  joindre  aux  bouillons  quelques  cuillerées 
de  crème  de  riz. 

,  Le  5t  la  malade  passa  une  meilleure  nuit,  elle  aurait . 
ip^me  dormi ,  sans  les  douleurs  du  ventre  qui  conti^ 
nuèrent,  ainsi  que  la  perte;  pendant  une  colique  vio- 
lente qu  elle  ressentit  vers  Içs  quatre  heures  du  matin , 
il  s'écoula,  par  le  vagia,  aiFec  un  certain  bruit,  une- 
quantité  d'eau  assez  considérable. 

J'examinai  encore  l'état  de  la  matrice,  dont  je  ne 
trouvai  cependant  l'orifice  dilaté  que  de  la  grandeur 
d  une  pièce  de  vingt  sous.  ' 

,  La  journée  n'offrit  rien  de  particulier  jusqu'à  onze 
Jaurès  du  soir,  si  ce  n'est  les  douleurs  qui,  partant  des 
feins,  portnient  toujours  leur  action  sur  i'iUéruA. 
.   i^  fis  administrer  un  lavement  qui  provoqua  des 
9#lles  dé  matières  noirâtres. 

.  Le 6,  les  phénomènes  de lavortement  ^  calmèrent 
tout*à-coup;  mais  la  poitrine  éprouva  de  nouveaux 
symptômes  d'irritation;  Te^spectoration  fut  considé- 
rable, les  crachats  prirent  une  couleur  jaune ,  le  point 
dp  côté  se  renouvela. 

Le  7  au  matin,  la  malade  avait  passé  une  mauvaise 
nuit,  la  fièvre  avait  été  forte,  avec  délire,  céplialalgie 
sus-orbitaire  intense,  langue  recouverte  d'un  enduit 
jaunâtre;  l'oppression  se  renouvela,  les  urines  furent 
rares  et  briquetées. 

Je  cherchai  à  me  rendre  raison  de  ce  qui  venait  de 
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§ç  passer;  et^  après  y  avoir  réfléchi  un  instant,  je  ne 
cloutai  plus  que  l'état  saburral  de  lestomac,  qui  exis- 
tait depuis  plusieurs  jours,  nen  fût  la  principale  cause; 
il  s'agissait  donc  d'évacuer  ce  viscère;  je  prescrivis  en 
conséquence,  n'ayant  plus  ^ard  à  aucune  considéra- 
tion particulière ,  un  lock  avec  deux  graine  de  tartrite 
de  potasse  antimonié,  que  j'administrai  inoi-méme/ 
par  cuUlerée ,  toutes  les  cinq  minutes;  ce  qui  produi-' 
sit,  par  les  vomissemens,  une  évacuation  considé- 
rable de  bile  à  la  septième  cuillerée. 

J'étendis  le  reste  du  lock  dans  deux  verres  de  tisane 
que  je  conseillai  de  donner  en  quatre  ibis ,  dans  quatre 
heures. 

Par  ce  moyaj^  la  malade  eut  trois  selles  bilieuses  très-' 
fétides  qui  lui  missèrent  de  la  faiblesse,  mais  tous  lesac- 
cidens  ci-dessus  mentionnés  cessèrent  dès  ce  moment. 

Le  8  au  matin  >  la  malade  avait  passé  une  bonne 
nuit  :  elle  avait  dormi  six  heures  d'un  sommeil  tran- 
quille; point  de  fièvre;  la  langue  était  assez  belle,  là 
douleur  de  tète  avait  complètement  cessé;  les  crachats 
étaient  toujours  abondans.  Continuation  du  lock  incbif 
et  de  la  tisane.  Elle  prit  dans  la  journée  deux  potages 
au  vermicelle. 

Le  g»  la  malade  allait  toujours  mieux;  le  vefntre 
n'était  point  douloureux;  la  suppuration  des  vésica- 
foires  était  très-abondante;  l'orifice  delà  matrice  était 
complètement  fermé  et  plus  élevé  que  pendant  les 
4ouleùrs  ;  la  faibles^  était  extrême. 

Décoction  de  quinquina  coupée  avec  le  lait,  trois 
Ibis  par  jour;  lock  déjà  prescrit,  etc. 
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La  malade  était  en  pleine  conyalôscence  et  prenait 
4es  alimens. 

Dix  )OUrs  après*  je  crus  pouvoir  remplacer  le  quin- 
quina par  les  amers ,  dont  dUe  continua  l'usage  pen« 
dant  quelque  tems;  mais  comme  la  langue  était  |aune 
el|que  les  Tésicatoires  étaient  guéris,  je  fis  passer  deux 
purgations,  â  deux  jours  d'intervalle,  composées  avec 
la  manne,  un  sel  neutre  et  le  kermès  minéral» 

Ces  minoratifs  produisirent  des  selles  abondantes 
et  toujours  bilieuses. 

La  malade  se  trouva  très-bien,  et  commença  â  ne 
lever  trente-six  jours  après  l'invasion. de  sa  maladie. 

D  lui  restait  une  toux  qui  la  fatiguait»  et  par  in- . 
tervalle  elle  ressentait  des  douleurs  dans  la  poitrine; 
je  prescrivis  le  sirop  diacode  par  petites  cuillerées  à 
café ,  pris  â  des  distances  assez  ^éloignées.  Ce  moyeu 
ne  produisit  aucun  effet  avantageux  ;  je  l'abandonnai 
et  le  remplaçai  par  les  pilules  de  cynoglosse  â  petites 
doses,  pensant  qu'il  s'agbsait  d'une  toux  d'irritation; 
leur  effet  fut  encore  nul.  Les  eaux  de  Bonnes,  coupées 
avec  le  lait,  prises  matin  et  soir,  réussirent  mieux. 
Douze  jours  après  l'usage  de  ces  eaux ,  la  toux  avait 
entièrement  cessé ,  et  dès  ce  moment  la  malade  fut 
rendue  àla  santé  «  qui,  depuis  ce  moment^  a  cons- 
tamment été  bonne  jusqu  au  9  janvier  qu'elle  accou- 
cha, heureusement  d'un  très-bel  enfant. 

Les  accouchemens  précédons  de  Madame  Ciri 
avaient  toujours  été  suivis  de  pertes  utérines ,  quel* 
ques  précautions  q|i'on  prit  pour  les  éviter. 

Celui->ci  n^a  pas  offert  cet  accident 
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Le  placenta  est  sorti  six  minutes  environ  après  lac-  - 
couchenient,  sani  qu'on  ait  exercé  aucune  traction 
sur  le  cordon;  je  rexaminai  avec  attention  pour  savoir 
s'il  n'offrait  rien  de  particulier.  Un  caiHot ,  très-noir 
et  très-dur,  tenait  fortement  à  une  portion  de  la  face 
utérine,  qui  paraissait  être  décolée  depuis  long-tems, 
de  la  grandeur  de  deux  écus  de  six  livres. 

Le  reste  n'offrait  rien  de  particulier. 

n  résulte  de  cette  observation  qu'il  s'est  établi,  chez 
la  dame  qui  en  fait  le  sujet ,  une  sorte  de  consenta- 
néité  entre  le  travail  de  l'utérus  et  l'irritation  inflam- 
matoire de  la  poitrine  ;  qu'il  y  a  eu  une  correspon- 
dance entre  ces  deux  parties  ;  qu'elles  se  sont  prêtées 
un  appui  mutuel,  et  que  lorsque  l'une  était  souffrante, 
l'autre  cessait  de  l'être. 


Réflexions  et  Observations  sur  l'opération  de  la 
taiUe  pa/r  le  haut  appareil,  ou  Uthotomie^hy- 
pogastriqve  ;  par  M.  Soubeirbi^Ui^* 

M.  le  docteur  Souberbielle  a  communiqué  â  la  So- 
ciété médicale  d'émulation,  dans  sa  séance  du  18  no- 
vembre 1818,  des  observations  très-importantes  sur 
l'opératioâ  de  la  taille  par  le  haut  appareil.  Il  en  ré- 
sulte que  cette  méthode  est,  suivant  lui,  préférable 
dans  bien  des  cas  à  la  taille  par  le  bas  appareil;  il  a 
cité  plusieurs  exemples ,  pris  tant  dans  sa  pratique  que 
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dans  celle  d  autres  lithotomistes,  où  Textraction  par 
le  bas  appareil  ayant  été  tentée  infructueusement,  on 
avait  eu  recours  au  balit  appareil ,  et  toujours  avec  un 
plein  succès.  On  a  vu  ces  deux  opérations  se  succéder 
immédiatement  sur  le  même  sujet,  et  la  guérison  a 
été  prompte  et  sans  accidens.  Toutes  ces  considéra- 
tions ayant  déterminé  M.  le  docteur  Souberbielle  à 
opérer  par  le  haut  appareil ,  il  la  pratiqué ,  dans  l'es- 
pace d  environ  un  an  ,  sur  vingt-sept  sujets  indis- 
tinctement, tpus  du  sexe  masculin,  et  âgés  de  cin- 
quante à  quatre-vingt-six  ans ,  excepté  un  seul ,  âgé 
de  quinze  ans. 

Ces  opérations  ont  été  pratiquées  d  après  là  mé- 
thode du  célèbre  frère  Côme,  c  est-à-dire  en  ouvrant 
la  vessie  de  dedans  en  dehors ,  et  sans  la  voir  disten- 
due par  des  injections,  ou  y  avoir  retenu  Turine; 
toutes  ont  été  faites  en  présence  de  M.  le  professeur 
Chaussier,  ainsi  (|ue  de  plusieurs  autres  professeurs  et 
docteurs ,  tant  français  qu'étrangers. 

Le  haut  appareil  n  expose  point  â  l'hémorragie,  ni 
aux  fistules  urinaires ,  ni  à  plusieurs  autres  accidens 
graves ,  tels  que  la  lésion  du  rectum ,  Tincontinence 
d'urine  ,  l'impuissance ,  les  contusions  et  déchire- 
mens  du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate ,  les  dépôts 
urineux  et  gangreneux  du  trajet  de  la  plaie  et  du  scro- 
tum ,  les  fausses  routes;  elle  n'exposé  pas  non  plus  aux 
rétentions  d'urine  causées  par  Tefiet  du  spasme  con- 
vulsif  du  col  de  la  vessie,  ou  par  les  caillots  de  sang 
l'etenus  dans  cet  organe.  Par  cette  méthode^  on  peut. 
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en  portant  le  doigt  dans  la  plaie  de  rhyp<fga«trGv  par- 
courir rînférieur  xle  la  vessie  »  s  assurer  de  la  position 
des  pierres,  des  portions  de  sondes  cassées  ou  autres  • 
corps  étrangers  qui  s'y  trouveraient,  et  en  faire  l'ex- 
traction ,  quels  qu'en  soient  le  noml»^ ,  le  volume  ou  la 
petitesse ,  soit  qu'ils  se  trouvent  enkystés  ou  coiffés 
par  la  vessie,  retenus  ou  enfermés  dans  jdusieurs 
loges,  ou  masqués  par  un  développement  ou  tumé^ 
faction  delà  prostate;  disposition  qui  est  aussi  la 
cause  la  plus  ordinaire  de  la  rétention  d'urine  chez 
les  vieillards.  On  peut  également  reconnaître,  par 
la  plaie  de  l'hypogastre,  si  le  tissu  de  la  vessie  n'est 
pas  affecté  d'ulcères ,  de  varices  ,  de  fongus  ou  d'ex- 
croissances polypeuses  ;  ce  qui  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  s'éclairer  sur  le  pronostic  que 
l'on  doit  porter  sur  la  situation  de  l'opéré,  et  sur 
l'emploi  des  moyens  curatifa.  Rien  n'est  si  rare  que 
d'acquérir  ces  connaissances  par  la  taille  au  périnée 
sur  les  adultes.  Les  accidens  graves*  que  nous  venons 
d'indiqner  n'ont  que  trop  souvent  lieu  a  la  suite 
de  l'opération  par  le  bas  appareil ,  quelle  que  soct  l'e^ 
pèce  de  procédé  qu'on  ait  employé.  La  taille  lat^ale 
du  frère  Jacques ,  quoique  la  plus  parfaite ,  exécutée 
avec  le  lithotome  caché  du  frère  Côme  ,  n'en  est  pas 
même  toujours  exempte ,  à  cause  do  la  variété  qui 
existe  dans  Isc  direction  des  vaisseaiux  artériels,  et 
dans  la  conformation  et  la  structure  des  parties  qui 
se  trouèrent  intéressées  dans  cette  opération.  La  taille 
par  le  haut  appareil  est  aussi  moins  doulpureuse,  et 
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par^  conséqBteiit  ses  eflfotft  portent  moins  de  commo^ 
tion  et  occasioimeRt  moins  de  désordres  dans  réeo-^ 
nomie  animale.  '  . 

C'est  surtout  chez  les  femmes  que  la  taille  par  haut 
appareil  est  avantageuse  ;  elle  les  préserte  de  rincon* 
tinence  d'urine  qui  a  presque  toujours  lieu  après  Topé- 
ration  par  le  bas  appareil ,  pour  peu  que  la  pierre  soit 
grosse  9  lorsqu'elles  n'en  meurent  pas.  Cet  étal  d'infir- 
mité (l'incontinence  d'urine }  rend  leur  eiislcaiceplus 
affreuse  encore  qu'avant  l'opération: 

Parmi  les  étrangers ,  les  Anglais  sont  ceux  qui  ont 
le  plus  admiré  cette  belle  opération ,  notamment  M.  le 
docteur  Carpue  y  professeur  d'anatomie  et  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  qui,  ayant  été  amené 
par  M.  le  professeur  Percy,  au  mois  d'août  1817,  à 
l'Hôtel  royal  des  InvalMes,  assista  à  l'opération  du 
haut  appareil  que  M.  le  docteur  Souberbielle  fit  a 
^  de  Walwille,  administrateur  de. cet  Hôtel;  il  fut 
rempli  d* admiAraii4nt  pour  cette  méthode  qu'il  voyait 
pratiquer  pour  la  première  fois.  U  forma  dès-lors  le 
projet  de  la  préconiser  en  Angleterre,  où  cette  opé- 
ration n'avait  pas  été  faite  depuis  plus  d'un  siècle.  Ce 
professeur  est  revenu  en  France  au  mois  d'août  der- 
nier, uniquement  pour  la  voir  pratiquer  de  nouveau 
«et  recueillir  tout  ce  que  la  pratique  du  docteur  Souber- 
bielle lui  aurait  fourni ,  pour  composer  un  ouvrage 
qu'il  doit  publier  prochainement.  Il  a  emporté  aussi 
les  ouvrages,  et  les  instrumens  du  frère  Côme,  pour 
exécuter  cette  belle  op^rjition. 
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M.  le  docteur  Sbuberbielle  doit  puUi^  très^-mce»-' 
«mnment  les  observations  qu  il  a  recueillies  sur  ce^ 
Importante  opération  (i). 


Observatum.  sv/r  ufi^  verge  divisée  en  devao  pariieâ 
igcUéê  par  'une  plaie  faiie  à  cet  organe  ;  rc- 
cmUéie  poT l.  Rirtelhueber,  D.  M.,  Médecin  Ad^ 
joint  de  l'Hôpital  de  Siroêéûwrg. 

t)aniel  Holzinger ,  âgé  de  cinquante  ans ,  né  à  la  Ru- 
prechtsau ,  articulant  les  sons  avec  quelque  difficulté, 
veuf  et  père  de  quatre  enfans,  offre  la  difformité  sui- 


(i)  Le  ai  février  1819,  il  Ta  pratiquée  sur  M.  Bidois,  en 
f  résëoee  de  MM*  Chaussier^  professeur  de  TEcole,  Regnault, 
BQédecin  consultant  ûu  Roi,  Rehmaon,  médecin  de  TEnspe^ 
reur  de  Russie,  Brcschet  et  plusieurs  autres  gens  de  Tart.  La 
pierre  était  ovoïde  et  du  poids  de  cinq  onces  et  demie;  elle 
était  étroitement  embrassée  par  la  vessie  et  engagée  dans  son 
col,  que  Ton  a  été  obligé  d'inciser  sur  le  calcul. Depuis  trente 
ans  le  malade  éprouvait  des  symptômes  annonçant  la  présence 
d*une  pierre,  mais  surtout  depuis  dix  ans  son  état  devenait  de 
plus  en  plus  pénible^  les  douleurs  croissaient  de  jpùren  your^ 
depm's  quelque  tems  il  perdait  ses  urines  pendant  la  nuit,  et 
il  était  arrivé  au  point  de  ne  pouvoir  plus  les  retenir  dans  le 
jour  :  la  vessie  embrassant  exactement  la  pierre  s'était  épaissie, 
et  ne  permettait  plus  Taceumulatipu  de  Turine  qui  coulait  au 
dehors ,  à  mesure  qu'elle  descendait  dans  cet  organe. 
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faate.  St  fcrgc  est  divisée  dans  presque  to«te  sa  lan- 
gueur; le  gland  et  les  cxMrps  caTemeux  sont  isolés  aft 
forment  dens  parties  égales,  de  manière  quan  premier 
aspect,  on  dirait  <|a*ila  deux  Terges;  la  fiKe interne  des 
deux  portions  qui  formaient  le  pénis,  est  ronge  et  aoa- 
logne  à  nne  membrane  mnqnense;  on  ne  tnmve  an<- 
con  testige  dn  canal  de  rurètre  dans  tonte  Vétendue 
de  cette  division  ;  cette  face  rouge  est  limitée,  dans  ses 
bords  supérieur  et  inférieur,  par  une  cicatrice  blai)- 
die;  kl  division  de  la  verge  s'étend  phn  loin  en  bas 
qu'^i  haut  où  die  se  termine  par  une  sorte  de  bride, 
qui  réunft  les  deux  portions  en  se  confondant  avec  la 
peau  du  pubis.  Le  scrotum  «  ayant  été  divisé  dans  là 
direction  du  raphé,  les  testicules  sont  séparés.  Le  scro- 
tum présente  i^usieurs  cicatrices  et  quelques  conduits 
qui  le  traversent.  Au  dessous  de  la  division  et  entre  les 
testicules ,  il  existe  un  ^pace  triangulaire  et  infundi* 
bulifbrme,  dont  les  parois  rouges  et  semblables  à  une 
membrane  muqueuse  se  continuent  avec  le  canal  de 
lurètre;  c'est  par  là  que  sortent  les  urines.  L'individu 
n'éprouve  plus  d'érection. 

Nous  tenons  les  détails  suivans  du  sujet  de  l'obser- 
vation, qui  nous  parait  de  bonne  foi,  et  dont  les  pro- 
<pos  décdent  même  tme  grande  simptioité.  Pendant  le 
premier  blocuft  de  Strasbourg  et  avant  qu'Holzinger  fut 
veuf,  le  dénuement  dans  lequel  il  se  trouva  le  força 
de  quitter  la  Ruprechtsau  pour  aller  demander  des 
secours  â  une  personne  charitable  de  Schiltigheim, 
village  voisin;  mais  sur  la  route  qui  y  conduit»  il  fut 
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Arrêté  par  use  patrouille  de  Cosaques,  qui  lé  prirent 
>  pour  un  espion  ;  ils  le  conduisirent  â  un  corps  de 
garde  où  il  fut  visité.  L'on  ne  trouva  rien  sur. lui  qui 
pût  le  faire  prendre  pour  tel.  Cependant  ils  introdui- 
sirent un  canif  clans  le  canal  de  lurètrede  ce  malheu- 
reux, et  le  fendirent  dans  la  plus  grande  étendue  de  sa 
longueur;  puis  ils  divisèrent  le  scrotum  entre  les  deux 
testicules  et  dans  la  direction  du  raphé;  avec  le  même 
instrument  ils  traversèrent  le  scrotum. en  plusieurs  en-* 
droits.  Les  plaies  qui  ^i  résultèrent  ne  s'étant  pas 
réunies,  elles  formèrent  les  conduits  dont  il  a  été 
question,  fls  traversèrent  ensuite  i'eitrémité  du  gland 
avec  une  alènè  qui  leur  servit  â  tendre  la  verge  et  à 
la  tirer  à  eux;  avec  im  rasoir,  ils  divisèrent  le  gland  et 
la  vei^e  en  deux  parties  ^;ales;  Talène  fut  retirée  et 
rhomme  renvoyé.  Quoiqu'il  eût  perdu  beaucoup  de 
sang,  il  put  s'en  retourner,  se  pansa  lui-même  avec 
de  la  charpie  trempée  dans  du  vinaigre,  et  au  bout  de 
six  semaines  il  fut  guéri. 

^  Cette  espèce  de  mutilation  ressemble  à  celle  dont  parle 
Choppart,  et  rapportée  par  M.  Ricberand  dans  sa  Noso- 
graphie  chirui^icale;  mais  elles  diffèrent  essentiellement 
entre  elles  par  les  détails  que  l'on  a  recueillis  sur  la  cause 
et  l'origine  de  l'une  et  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
cette  blessure  a  donné  lieu  â  une  impuissance  ab- 
solue et  incurable. 
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Aperçu  critique  sur  l'état  de  ia  Uttératurc  mé-^. 
dicaie^  en  AUemagne  j  depuis  i8o3  jusqu'en 
i8i5; 

Aetigle    P'. 

\Jn  nous  accuse  de  n'être  point  au  courant  de  Tétat 
de  la  médecine  chez  les  peuples  qui  nous  entourent. 
Pour  prouyer  combien  ce  reproche  est  peu  fondé ,  il 
suffirait  de  citer  les  ouvrages  allemands,  anglais  et 
italiens^  qui  ont  été  transportés,  depuis  vingt  ans,  dans 
notre  langue,  et  ceux,  bien  plus  nombreux  encore, 
dont  les  extraits  raisonnes  remplissent  nos  journaux. 
Plusieurs  de  ces  derniers  étaient  naguères  consacréa 
exclusivement  à  (aire  connaître  aux  Français  la  litté- 
rature ipédica|e  étrangère ,  et  le  Jov/mai  universel 
des  Sciences  médicales  ajoute  chaque  mois  au  ta- 
bleau de  nos  productions  en  ce  genre  celui  des  tra^ 
vaux  de  nos  voisins  ,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  jetant  un  coup-d  œil  sur  tous  les  vq-<^ 
lûmes  qui  ont  précédé  celui-ci. 

T.  XIV-  1 
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N  est-ce  pas  peut-être  aussi  â  uoe  heureuse  com- 
binaison de  quelques-unes  des  théories  ultra-rhé- 
nanes aTCC  les  idées  fécondes  de  Bordeu  et  de  Bi- 
chat,  qu'est  due  la  tendance  actuelle  des  esprits 
chez  nous  à  quitter  la  bannière  de  Tempirisme  ab- 
solu ,  pour  se  ranger  sous  celle  d'une  doctrine  phy- 
siologique, dont  on  sent  généralement  la  nécessité, 
mais  dont  les  premières  bases  sont  encore  à  peine  po- 
sées ?  A  la  vérité,  l'étrange  abus  que  les  Allemands  ont 
fait  du  matérialisme  chimique,  de  l'idéalisme  philoso- 
phique et  du  fanatisme  mystique,  nous  a  inspiré,  pour 
les  livres  nés  sur  le  sol  germanique ,  une  sorte  d*éloi- 
gnement  qui  a  fait  envelopper  le  bon  et  le  mauvais  dans 
la  même  proscription  :  cependant  nous  ne  sommes 
point  restés  entièrement  étrangers  aux  travaux  de  i>o# 
Voisins  ;  si  nous  avons  repoussé  avec  un  )us(te  dédain 
les  théories  fantasques  qu'ils  pfônaientavecun  enthou- 
siasme dont  l'activité  extraordinaire  des  imaginations 
septentrionalejg  est  seule  capable  ;  si  le  jargon  bizarre , 
dont  on  a  peine  à  croire  qu'eux-mêmes  eussent  réelle- 
ment la  clef,  leur  a  valu  des  sarcasmes  mordans  de 
iiolre  part;  si  nous  avons  surtout  relevé  avec  aigreur 
la  singulière  versatilité  des  esprits  d^ns  un  pays  où 
chaque  année'voit  naître  et  périr  au  moins  une  théo- 
rie médicale ,  et  où  les  chefs  de  secte  eux-mênies  ne 
savent  point  garantir  leurs  propres  doctrines  de  cette 
csjpèôe  de  révolution  périodique  :  nous  avons  toujours 
accueilli  avec  empressement  ce  qu'ils  faisaient  de  réel- 
lement utile  aux  progrès  de  la  science.  D'àîllcfurs,  si 
TOUS  voulions  afficher  autant  de  prétention  qu'eux. 
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nous  pourrions,  sans  trop  de  malice,  faire  remarquer 
que  les  aperçus  historiques  qu'ils  publient  de  tems  en 
tems,  et  même  le  plus  beau  monument  de  leur  éru- 
dition ,  \ Histoire  de  la  médecine ,  parlent  à  peine  de 
nos  ouvrages  les  plus  remarquables,  et  en  passent  un 
grand  nombre  sous  silence ,  tandis  qu'ils  ne  nous  font 
pas  grâce  de  la  plus  mince  brochure  imprimée  en  Al* 
lemagne. 

§.  LHistoire  de  iamédeoine. — En  publiant  son  grand 
ouvrage  sur  cet  important  sujet ,  Kurt  Sprengel  ouvrit 
une  carrière ,  abandonnée  depuis  long  -  tems ,  et  dans 
laquelle  se  lancèrent  plusieurs  de  ses  compatriotes , 
comme  pour  faire  mieux  ressortir,  aux  yeux  de  l'Europe 
entière,  l'immense  supériorité  du  sarant  professeur  de 
Halle.  On  doit  cependant  distinguer  l'extrait  assez  esti- 
mé de  son  ouvrage  par  Jean-Chrétien  Nicolaî  (i)  :  lui- 
même  en  a  déjà  commencé  depuis  long-tems  un  abré- 
gé (â) ,  dont  la  fin  est  attendue  javec  impatience.  C.  Win* 
dischmann  essaya  de  donner  un  vernis  historique  au 
mysticisme  médical  (3);  majs,  presqu'à  chaque  page^ 
son  livre  choque  le  bon  sens  et  la  raison.  L  exposition 
des  systèmes  anciens,  tracée  par  G.  -  F.  Lutheritz, 
et  le  travail  analogue  d'Auguste  -  Frédéric   Hecker, 


(i)  Dos  Merkwitcrdigstc  au^r  dcr  GeschiclUc  der  Medicin» 
RudohuuU,,  i8o8^in-8. 

(a)  Gtschichte  der  Medicin  in  Auszuegc»  HaUc ,  1804» 
»n-8. 

(3)  Fersiu^h  ueier  den  Gang  der  Biidung  in  der  heilenden 
Kunst.  Frank furt,  1809,  inS. 
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ne  sont  que  des  compilations  faites  avec  peu  de  goût 
et  beaucoup  trop  de  précipitation. 

On  s'attacha ,  d  une  manière  spéciale ,  à  éclaîrcir 
quelques  points  isolés  de  Fhistoire  de  la  médecine. 
Ainsi  Ton  s'occupa  beaucoup  de  l'histoire  des  maladies 
et  des  méthodes  curatives  ;  on  publia  également  de 
nouvelles  éditions  des  médecins  de  Fantiquité.  Schau- 
fus  proposa  une  hypothèse  ingénieuse ,  mais  aussi 
inutile  que  toutes  les  autres,  pour  expliquer  l'origine 
de  la  syphilis  chez  les  Hindous  (4)  «  et  Chrétien-Gode* 
froi  Gruner  décrivit  les  ravages  de  la  suette  dans  les 
quinzième  et  seizième  siècles  (5).  Le  fils  de  ce  dernier» 
marchant  sur  les  traces  de  J.  Barker ,  qui  avait  traité 
le  même  sujet  soixante  ans  auparavant,  démontra  avec 
esprit  l'accord  de  la  médecine  des  anciens  avec  celle 
des  modernes  (6).  L'ouvrage  de  J.-N.  Ringseis  n'a  que 
le  titre  de  commun  avec  cette  production  remarqua- 
ble (7);  c'est  une  rapsodie  bien  digne  de  l'oubli  dans 
lequel  elle  est  tombée.   André-Ignace  Warnruoh  in- 


(4)  Neucsto  EnUUckung  utber  dos  VaUriand  und  die 
Vtrbrcitung  der  Pock&n  und  der  Lustseuche.  Leipzig  y  i8o5, 
t»-8. 

(5)  Itinerarium  sudoris  angiici  ex  actis  duignatum. 
Jtiiœy  i8o5,  tn-8. 

(6)  Concordia  tnedicinœ  velcris  et  novœ  vindicata.  Jenœ, 
i8o6,  in-8. 

(7)  De  doclrinâ  hippocraticâ  et  brownianâ  inter  se  votP' 
scruienU  et  se  muiuo  expicnte ,  Te^Uametu  N&rié.,  1812^  m-8. 
—  Analysé  dans  ce  Journal^  Tome  I,  p.  Z^^, 
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sista  sur  les  avantages  qu  on  relire  de  la  méditatioa 
assidme  des  écrits  des  anciens  (8) ,  et  publia  de  sa- 
vantes recherches  sur  l'histoire  du  typhus  (9).  E. 
Wichelhauscn  décrivit  et  vanta  beaucoup  les  bains  des 
Romains  (lo).  A.-M.  Birkhok  rassembla  tous'  les  pas- 
sages de  Gicéron  qui  ont  trait  a  la  médecine  (11);  mais 
cette  compilation  laborieuse  attend  encore  de  main^ 
plus  habiles  les  commentaires  et  les  éclaircissemens  qui 
peuvent  seuls  lui  donner  une  utilité  réelle.  C.-F.  M atthaeî 
publia,  à  Moscou,  une  fort  bonne  édition  de  Rufus  d*É- 
phèse,  avec  des  notes  qui  annoncent  un  médecin  sage 
et  un  critique  éclairé.  Les.  antiquités  de  la  matière  mé- 
dicale furent  scrutées  avec  sagacité  par  Sprengel  (lâ). 
G.  Hahnemann  publia  également  des  recherches  cu- 
rieuses sur  l'ellébore  des  anciens  et  sur  la  manière 
dont  ils  s'en  servaient  (i3).  L'histoire  de  la  médecine 
en  Russie  fut. écrite  avec  le  plus  grand  soin  par  Guil- 
laume-Michel Richter  (i4)- 

La  bibliographie  médicale  s'enrichit  de  plusieurs 


{Sy  Dfi  jnUc^nmk  Grœoiœ  et  LaHi  nutUcarutn  studio 
TCètaoÂTcmdan  Ficnnœ,  1808  ,  iti-4* 

(9)  AntiquitaUs  typhi  cantagiosi.  Bas. ,  181 2  »  »n-4* 

(  >  o)  V^r  dicBofid^  des  A  tunhutm.  Uaimêeim ,  1 807  ^ 
»n-8. 

(11)  CicerofMdicus.LipsifB,  i8o6>  »V8. 

(la)  Histaria  rei  herbariœ.  Amstet.,  i8o7«i8o8,  irirS.     . 

(i5)  De  hùltcborisnio  veterum.  Lipsiœ,  181a. 

(14)  GesddchU  dcr  Medicin  in  Russland.  UaskaWs  i8i5^ 
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ouvrages  précieux,  dont  les  plus  com[rfets  sont  ceuit 
de  Jean-Samuel  Ersch  (i5)  et  de  Charles -Frédéric 
Burdach  (16).  Le  travail  d'Erscb  est  consacré  exclusi- 
vement aux  livres  qui  ont  paru  en  Allemagne  dans  le 
cours  dés  soixante  dernières  années  ;  c'est  un  manuel 
indispensable  a  tous  ceux  qui  aiment  Fétude  attrayante 
et  pénible  de  la  bibliographie^  Celui  de  Burdach  au- 
rait plus  de  prix,  si  l'auteur  n'avait  pas  multiplié  les 
divisions  presqu'à  l'infini ,  et  négligé  de  donner  une 
table.  Les  ouvrages  de  J.  Mayer  (  17  )  et  de  C.-F.  Lud- 
wig  (18)  sont  bien  inférieurs,  à  celui  d'Ersch  surtout. 
Le  grand  répertoire  de  Ploucquet  (19)9  quoiqu'entiè- 
rement  refondu,  fourmille  d'erreurs  grossières,  et  ne 
peut  servir  que  comme  de  table  indicative  pour  aider 
à  faire  des  recherches  dans  des  sources  plus  pures. 
Mettre  celui  de  C.-A.  Kortum  (20)  à  un  degré  encore 
inférieur,  c'est  lui  assigner  le  rang  qu'il  doit  occuper 
parmi  les  livres  plus  que  médiocres. 

§.  II.  jénatomie  et   ^physiologie.  —  L'impulsion 


(i5)  LiteratUr  dcr  Mediein.  Amsterdam,  181a,  m-8. 

(16)  Die  Literatw  der  HeUwissensehaft.  Gotha,   iSio- 
1811  ,  în-8. 

(17)  Repertorium  der  gesofnmten  medicinisehen  Liiera^ 
tur.  Beriin ,  1809 ,   fn-8. 

(18)  Einteitung  in  die  Buecherkunde  der  praktischen  Me- 
didn.  Leipzig  f  1806,  în-8. 

(19)  Litteràtura  medica  digestck.  Tubingœ ,  1806  ,  in-^. 
(ao)  Skizze  einer  Zeit^  und  Literair^Geschiehte  der  Arz* 

n€j(kufuie>  Urma,  1809,  in-8. 
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donnée  par  Bichat  se  fit  ressentir  jusqu'en  Allemagne  t 
où  les  manuels  physiologiques,  que  cette  période  vit 
éclore,  l'emportent  en  eflfet  debeaucoup,  pour  la  plupart, 
sur  ceux  des  tems  antérieurs ,  parmi  lesquels  on  ne 
peut  établir  d'exception  qu'en  faveur  de  celui  deSœm- 
merring.  F.-C.  Hesselbach  publia  une  instruction  fort 
utile  sur  l'art  de  disséquer  (21),  et  C.-J.-M.  Langen- 
beck ,  un  aperçu  rapide ,  mais  substantiel ,  de  toutes  . 
les  branches  de  l'anatomie  (fkù).  Joseph  OEchi  (â3)  et 
J.-P.  Loder  (24)  se  lancèrent  dans  la  même  carrière , 
mais  s'arrêtèrent  ayant  de  l'avoir  parcourue  toute  en- 
tière. Le  manuel  de  J.-C.  Rosenmueller  réunit  la  clarté 
à  la  concision,  et  convient  pour  servir  de  guide  aux 
élèves  (25).  Les  défauts  opposés  à  ces  qualités  distin- 
guent d  une  manière  peu  avantageuse  celui  de  Joseph 
Schallgruber.  Celui  de  J.  -G.  Ug  n'est  point  non 
plus  digne  d'une  mention  fort  honorable.  Mais 
rOstéologie  deBIumenbach  (26)  est  un  traité  excellent 
qui  renferme  une  multitude  de  remarques  intéres- 
santes. 


(21)  AfuUomUches  Handôuch.  Gœltingen,  18069  in^. 

(32)  Bau  des  menschiichen  Kœrpers.  Jena,  1806  ^  in-8. 

(23)  Grundriss  der  Atuuomic  des  menschiichen  Kœrpers. 
Jena,  1806 ,  in-^. 

(a4)  Voilstaendige  AnteUung  zur  Zergliederungskundù 
des  menschiichen  KcM*pers.  Jmstadt ,  1 8o5- 1810,  în-4. 

(26)  Handbuch  der  A^natomie.  Leipzig  9  1808,  în-8. 

(26)  Gesehiohu  undBeschreOmng  derKnochen  des  mênseh* 
iic/^cn  Kc&rpers.  Gœttingen,  1807,  ^^* 
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L*Âllemagne  s'enorgueillit  avec  raison  des  excellentes 
figures  des  organes  du  corps  humain  données  par$œm- 
merring  et  Rosenmueller.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus  de  Thabileté  de  i*anatomiste,  de  l'exac- 
titude du  dessinateur ,  ou  du  talent  du  graveur  ,  dans 
les  magnifiques  planches  des  organes  des  sens,  de 
Sœmmerring  (27).  Celles  de  Rpseumuell^r  ont  un  autre 
genre  de  mérite,  qui  les  rend  peut-être  plus, utiles, 
c'est  qu'elles  représentent  la  situation  naturelle  dea 
parties ,  telles  qu'elles  s'ofirent  à  l'pbservateur,  dans 
des  coupes  faites  suivant  des  directions  différentes  (^8)- 

L'anatomie  comparée,  sans  le  secours  de  laquelle  on 
s'était  bien  aperçu  qu'il  ne  serait  jamais  possible  d'ap- 
profondir la  structureducorpshumaîn,futcultivéeavec 
ardeur.  Frédéric Tiedemann  étudia  l'anatomie  des  ani- 
maux 9  et  en  particulier  celle  des  oiseaux  ;  il  sut  en 
faire  d'heureuses  applications  à  la  physiologie  géné- 
rale (39).  Avant  lui,  avaient  déjà  paru  la  compilation 
assez  bien  exécutée  de  Jean -Guillaume  Link  (3o),  et 


(27)  AhtUdungen  der  menschiicfun  Hœrorgane.  Frank- 
furt ,  1806,  in- foi.  — jiiintdungen  der  menschtichen 
Geschmacks- und  Sprdchorgane.  Ih.,  1808. — AMitdungen 
der  menschtichen  Organe  des  Geruchs*  H, ,  1809. 

(a8)  Chirurgisch-atiatomische  Ahbitdungen  fuer  AerzU 
unaWuiutasTzte.  fVeiniar  ,   i8o5-i8ia,  in- fat, 

(29)  Zoologie.  Heideiberg ,    1 808- 1814. 

.(3o)  Fersucb  einer  GeschichU  und  Physiologie  derThicre^ 
Chemnitz,  i8o5,  in^%. 
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!c  manuel  justement  estimé  de  Blumenbnch  (3i).  J.- 
d.  Neergàrd  (Sa)  et  Jean-Frédéric  Meckel  (33)  fourni- 
rent aussi  des  matériaux  précieui  à  lanatomie  com- 
parée, n  ne  faut  point  non  plus  oublier  les  Mémoires 
divers  publiés  en  commun  par  L.  Oketf  et  D.-G.  Kie- 
ser  (54) ,  l'exposition  de  la  structure  des  nerfs  dans  les 
différens  animaux  ^  par  J.-C.  Haefner  (35),  Tanatomie 
comparée  de  Fœil  et  des  voies  lacrymales ,  par  C.-H.- 
T.  Schreger  (36) ,  et  lanatomie  du  coeur  des  poissons , 
par  Tiedemann  (37). 

On  ne  n^tigea  point  l'analyse  chimique  des  or- 


(5i)  Bandbueh  der  vérgUiehtndtn  AmUomit.  Gœttingen, 
i8o5,  tn-8. 

%    (3a)  Beytraegt  zur  vergicichenden  Anatomie,  Gœttingen, 
1807,  tn-8. 

(53)  Aihandlungen  au$  dtr  menscMiehen  und  vcT" 
gteiehenden  Anatotnic.  BaUe,  18069  in-8.  — Beytraege  zur 
vergieiokendtn  AnaUnnis.  Leijmg  ,  1808-1 809  «  în-8.  — 
Apostole  Arsokj,  De  pisdum  eereéro  «I  meduild  spinaii. 
Ualœ,  i8i3.  —  J.-F.-J.  Kosse,  De  Pteropodum  structura, 
et  novo  ipsius  génère.  Haiœ,  i8i3.  -^  S.-F.  Lene,  De  Pieu- 
robrancheâ,  novo moHuscohim  génère. Haiœ ,  i8i5.  —  H.-F. 
8chalck,  De  Ascidiarum  structura.  Haiœ,  i8i4*  —  B  - J 
Fciden,  De  Haiyotidum  structura.  Haiœ^  18 14* 

(34)  Beytraege  zur  vergieickenden  Zooiogie,   Anaiomie 
und  Physioiogie.  Baméerg  ,   1806-1807,  in-8. 

(55)  Diss.  de  systematis  nervosi  formatùme  p€r   varias 
oêiiniaiitan  classes.  ErL ,   1807^  în-8. 

(36)  Fersucf^  evmr  ver  gteiehenden  Anatomie  du  Auges  ^ 
und  der  Thrasnen^Organe.  Leipzig ,   1810,  fn-S- 

(37)  Anatomie  des  Fischherzens.  Landshut ,   1809,  ^^-4* 
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ganes ,  qui ,  lorsqu'on  n'en  abuse  pas ,  peut  contribuer 
d'une  manière  si  puissante  aux  progrès  de  la  physio- 
logie. A  cette  époque ,  la  chimie  rentra  dans  les  limites 
qu  elle  n'aurait  jamais  dû  franchir,  et  la  conversion 
de  Reil  fit  presque  partout  cesser  de  ?oîr  en  die  autre 
chose  qu'un  auxiliaire  de  la  physiologie,  à  la  domina- 
tion de  laquelle  elle  ne  doit  jamais  aspirer.  Cependant 
la  révolution  ne  se  fit  pas  d'une  manière  si  complète, 
que  le  matérialisme  chimique,  soutenu  avec  tant  de 
violence  et  tant  d'adresse  par  Reil ,  qui  en  cela  ne  faisait 
qu'imiter  Fourcroy ,  ne  comptât  encore  des  prosélytes. 
G.-F.-C.  Kapp  tenta  de  faire  revivre  Fantique  opinion 
que  la  vie  dépend  d'un  certain  mélange  et  d'une  certaine 
forme  de  la  matière  (38)  ;  J.-F.  Ackermann  continua  de 
l'attribuer  à  une  combustion  lente,  produite  par  Tin- 
gestion  de  l'oxigène,  et  par  son  passage  à  l'état  de  demi*' 
gaz(39);G.-C«Reich  alla  même  jusqu'à  soutenir  que  les 
lois  de  la  nature  morte  s'appliquent  ^;alement  aux  corps 
vivans,  dont  on  peut  expliquer  tous  les  phénomènes 
à  l'aide  de  la  chimie  (4o);  enfin  D.-H.  Grindel  préten- 
dit avoir  fabriqué  du  sang  de  toutes  pièces,  en  expo- 
sant un  mélange  d'albumine,  de  phosphate  de  fer,  de 


(58)  Systemaêische  Darsteilung  dtr  durch  die  fieuere  Che- 
mie  in  der  Htiikunde  éewirkten  Fèraenderungen  undFar- 
hésstrungetu  Hofs  i8o5,  în-8. 

(59)  Versuch  einer  physischtn  Darsteilung  der  Lebene^ 
kraefte  organieirter  Kcerper.  Jena  ^  i8o5,  tn-8. 

(4o)  Netie  AufsdUusse  ueier  die  Natur  und  HeUung  deê 
SchariachpeifeTS.  Halle,   1810,  it%r^. 
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carbonate  d'ammoniaque  et  de  muriate  de  soude  au 
pôle  positif  de  la  pile  yoltaique«  N,-G.  Fischer  fit  voir 
cependant  que  le  fluide  purpurin ,  qui  se  forme  dans 
cette  expérience ,  diffi^re  essentiellement  du  sang;  il 
montra  que  cette  substance  pourpre  ou  violacée,  que 
divers  chimistes  regardent  aujourd'hui  comme  un  vé- 
ritable oxide  d'or,  résulte  de  1  action  d'une  forte  dé- 
charge électrique  sur  le  fil  métallique  lui-même.  Il  eût 
été  plus  simple  de  dire  que  le  prétendu  sang  de  Grin- 
ddi  se  formait  au  milieu  de  substances  dont  l'assem- 
blage ne  se  trouve  point  dans  le  sang  naturel. 

Ua  étudiant  de  nouveau  ce  liquide ,  Berzelius 
trouva  qu'il  ne  renferme  pas  de  phosphate  de  fer, 
mais  de  l'oxide  de  fer  tenu  en  dissolution  par  des 
sous-sels  alcalins.  L.  Schaubert  démontra  ensuite, 
et  à  -  peu  •-  près  dans  le  même  tems  que  l'anglais  J. 
Bostock,  qu'il  n'existe  point  de  gélatine  dans  le  sang: 
il  admit,  en  place  de  cette  substance,  de  l'albumine 
tenue  en  dissolution  par  la  soude.  Berzelius  constata 
paiement  l'absence  de  la  gélatine,  et  considéra  comme 
une  variété  particulière  d'albumine  la  matière  colo- 
rante ,  dont  G.-T.  Brande  avait  déjà  prouvé  que  la 
nature  n'est  point  ferrugineuse,  ainsi  qu'on  le  pensa  si 
long-tems.  Schuebler  étudia  l'influence  de  l'électricité 
sur  le  sang  (4i)  :  il  reconnut  que  le  fluide  positif 
l'empêche  de  se  coaguler,  mais  qu'il  en  favorise  l'é- 
Taporation  et  la  décomposition. 

(40  Disê.  de  ùiftuxu  eiectrieiUUiê  m  êon^uincm.  LuA,, 
1810. 
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Plusieurs  produits  des  sécrétions,  la  moelle,  Facide 
sébacique  et  les  os  furent  examinés  par  Berzelius.  C.-T* 
Schreger  s'occupa  aussi  de  lanalyse  des  os  avec  un 
soin  particulier  (42).  J.-F.  John  analysa  également  plu- 
sieurs substances  animales ,  entre  autres  le  cerveau , 
pour  montrer  que  la  substance  de  ce  viscère  ne  con- 
tient pas  de  phosphore.  C'était  prendre  beaucoup  de 
peine  pour  soutenir  une  erreur ,  dont  la  belle  analyse 
de  la  matière  cérébrale  par  le  professeur  Vauquelin  a 
démontré  l'évidence,  en  faisant  voir  que  cette  matière 
renferûie  une  quantité  assei  notable  de  phosphore , 
c'est-à-dire  environ  un  quatre-vingtième  de  sa  ma  sse. 

On  reprit  les  observations  microscopiques  négligées 
depuis  Malpighi.  La  structure  fibreuse  de  la  moelle 
épinière  fut  constatée  par  les  recherches  de  Villars  et 
de  G.-G.  Keuffel  (43).  Les  frères  Charles  et  Joseph 
Wenzel  enseignèrent  que  le  cerveau  est  composé 
de  globules,  que  ceux-ci  sont  plus  volumineux  dans 
l'homme  que  dans  les  animaux,  que  la  structure  cel- 
luleuse  se  montre  manifesten>ent  aussi  partout,  lors^ 
que  l'encéphale  est  desséché,  et  que  la  substance  grise, 
contenue  dans  les  corps  cannelés  et  les  couches  opti- 
ques ,  n'a  pas  de  communication  avec  la  substance 
corticale  (44)-  Gniithuisen  recueillit  des  observations 


(42)  OiUochemiœ  spécimen.  Lipsiœ,  1811,  tn-4- 

(43)  Diss.  de  meduHâ  spinalù  Halœ^  1810. 

(44)  ^  pemkiaM  êirueturâ  cerehti.  Tuéingœy     1813^ 
iîv-fot 
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întëresâantcs  sur  les  globules  du  chyle  et  du  pus;  ellas 
•  lui  servirent  pour  établir  les  signes  qui  distinguent  ce 
dernier  fluide  du  mucus  (45). 

Le  galvanisme,  dont  on  avait  déjà  fait  1  application 
à  la  physiologie ,  fournit  encore   plus   d  un  aperçu 
nouveau  à  cette  science.  En  effet,  on  admit  que  la. 
différente  capacité  pour  loxigène   des  couches  dont 
les  solides  vîvans  se  composent,  produit  le  dégagement 
d'une  substance  impondérable,  qui ,  circulant  dans  les 
nerfs,  se  consume  dans  les  muscles  et  les  organes  des 
sécrétions.  Cette  hypothèse  conduisit  à  quelques  don- 
nées lumineuses  pour  l'explication  d'une  foule  d'effets 
qui  s'observent  chez  l'homme  en  santé  et  en  maladie. 
Les  phénomènes  galvaniques  de  la  torpille  et  de  l'an- 
guille de  Surinam ,  étudiés  tant  par  Volta  et  Configlia- 
chi,  que  par  Humboldt,  la  coopération  remarquable 
du  nerf  accessoire  avec  les  nerfs  encéphaliques  dans 
l'exercice  des  deux  sens  principaux,  sans  qu'il  y  ait 
néanmoins  de  connexion  entre  eux,  l'existence  mani-^ 
feste  d'une  substance  corticale  bien  distincte  âans  la 
plupart  des  organes  sécrétoires,  mai^  surtout  l'obser^ 
vation  faite  par  Wollaston ,  et  confirmée  par  Guyton- 
Morveau .  que  la  dissolution  d'hydrochlorate  de  soude 
soumise  à  l'action  de  la  pile  voltaïque,  laisse  échapper* 
à  travers  une  vessie  de  cochon  qui  la  cpuvre,  ses  par- 
ties  constituantes  disgrégées;  cett.e  observation  com- 


(45)  Neue  Untermchungen   uebcr  den  Untenchied  zwU 
schen  Eiter  und  Schiôim.  kuenchcn,   i8oo,  in-8. 
T.  XIV.  a 
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parée  avec  la  manière  dont  les  molécules  composantes 
du  sang  traversent  les  membranes  du  système  vascu- 
laire,  malgré  que  celles-ci  soient  fermées  de  toutes 
parts,  le  développement  de  Toxigène  dans  lé  sang, 
quoique  celui  de  l'atmosphère  ne  puisse  pénétrer  dans 
les  vaisseaux  qu'à  travers  les  parois  des  vésicules  pul- 
monaires, enfin  la  fécondation  des  mollusques  her- 
maphrodites,  dont  les  organes  génitaux,  appliqués 
simplement  l'un  contre  l'autre,  n'ont  point  ensemble 
de  communication  matérielle  ;  tous  ces  phénomènes , 
joints  à  beaucoup  d'autres  qu'on  expliquait  déjà  au- 
trefois par  l'électricité  animale,  semblaient  autoriser 
plus  que  jamais  à  considérer  les  fonctions  comme  de 
véritables  opérations  galvaniques.  A  cet  £^ard,  on  ne 
.  consultera  pas  sans  fruit  les  Mémoires  de  Léopold  Rein- 
hold,  et  ceux  de  Thomas  Buntzen  (46). 

En  érigeant  ainsi  les  impondérables  en  agens  prin- 
cipaux dans  les  corps  organisés,  rectifiant  l'idée  qu'on 
doit  se  former  de  la  vie  et  de  l'organisme <.  et  considé- 
rant la  naturel  sous  un  point  de  vue  plus  élevé,  qui  mit 
fin  à  l'ancienne  et  interminable  dispute  des  matéria- 
listes et  des  spiritualistes  ,  la  philosophie  nal/ureUe 
rendit,  on  doit  l'avouer,  un  service  important  à  la 
théorie  médicale.  Pourquoi  faut-il  qu'elle  ait  paru  sous 
des  auspices  aussi  défavorables,  et  revêtue  dé  formes 
aussi  peu  séduisantes?  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la 


(46)  Beytraege  zu  einer  kuenfligen  Physiologie.  Kopen- 
hai^cn^,  iSo5,  tn-^. 
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manière  obscure  et  mystique  dont  les  adeptes  s'ex- 
priment en  parlant  du  monde  visible  et  du  monde 
rationnel ,  le  vague  des  comparaisons  qu'ils  établissent 
entre  des.  chos|^s  totalement  disparates,  la ffectation 
avec  laquelle  ils  usent  d'expressions  algébriques ,  ou 
même  de  figures  géométriques ,  pour  rendre  physique- 
ment des  idées^  dont  le  langage  ordinaire  est  trop  ma- 
tériel pour  exprimer  la*  teinte  vaporeuse,  lassurance 
ridicule  avec  laquelle  la  plupart  d'entre  eux  préten- 
dent lire  clairement  dans  les  astres  ce  qui  se  trouve 
ici-bas  enfoui  dans  les  ténèbres  de  la  matière  terrestre, 
enfin  leur  style  barbare,  remplide  locutions  étrangère  s, 
pour  la  plupart  mal  interprétées  ou  mal  appliquées  , 
et  par  dessus  tout  encore ,  leur  néologisme  rebutant  ; 
toutes  ces  circonstances  n'étaient  pas  propres  à  mul- 
tiplier les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine  parmi  les 
gens  sensés  et  réfléchis.  Mais ,  lorsqu'on  prend  la  peine 
de  séparer  l'ivraie  du  bon  grain ,  et  qu'à  l'aide  d'un 
peu  d'étude,  on  parvient  à  trouver  la  clef  de  cette 
doctrine  ^  on  s'aperçoit  qu'elle  conduit  réellement  a 
une  foule  de  vérités  utiles  et  d'aper^s  nouveaux  sur 
des  objets  dont  on  n  avait  pu  donner  l'explication  jus- 
qu'à ce  jour  :  elle  oblige  de  généraliser  les  idées,  elle 
agrandit  le  cercle  .des  méditations,  et  elle  devient  pat 
cela  même  l'occasion  d'une  infinité  de  rapprochemens, 
dont  plusieurs  sont  aussi  piquans  par  l'utilité  qu'on 
en  peut  retirer,  que  par  la  hardiesse  de  leur  conception. 
Les  Mémoires  insérés  par  F. -G.  -J.  Schclling  dans 
SOS  Annales  de  médecvney  et  le  Traité  sur  la  vie  de 
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C.-F.  Schellîng  (47) ,  doivent  être  désignés  les  premiers 
'  parmi  les  productions  littéraires  que  la  philosophie  na^ 
'  tutelle  a  enfantées.  Les  ouvrages  d'Oken  marchent  en- 
suite, et  ne  se  font  pas  tnoins  remarquer  par  la  sagacité 
que  par  lesprit  qui  y  régnent  (48). Si  Ton  fait  abstrac- 
tion de  la  manie  qu'a  cet  écrivain  de  répéter  à  tout  propos 
des  vérités  triviales,  et  de  démontrer  sans  cesse  ce  qui 
n'a  besoin  de  preuves  pour  personne,  peut-être  n'y  a- 
t-il  pas  un  seul  partisan  de  la  nouvelle  doctrine  qui 
l'emporte  sur  lui,  pour  la  richesse  des  idées, -et  même 
pour  la  dignité  du  style ,  dernière  qualité  qui  n'est 
point  sans  mérite  dans  une  école  généralement  peu 
délicate  sur  l'article  de  l'urbanité,  et  dont  le  chef  a 
tant  de  fois  parlé  un  langage  que  la  basse  classe  du 
peuple  se  permet  à  peine  dans  les  élans  de  la  colère  ou 
les  épanchemèns  bruyans  d'une  joie  bachique.  Les 
rêveries  poêtico  -  physiques  de  J.  Gœrres  sont  dans  le 
goût  de  celles  des  pères  de  la  philosophie  grecque, 
Heraclite  et  Empédocle,  qui  avaient  au  moins  pour 
excuse  l'état  d'enfance  des  sciences  naturelles  (49)* 
N'oublions  pas  de  citer  J.-P.-B.  Troxler ,  plus  obscur 
peut-être  encore  dans  ses  productions  queRœsch- 


(47)  Abhandiung  ueier  dos  Leéen.  La^idshuty  1806,  tn-S. 

(48)  Ahriss  des  Systems  der  Biologie.  GoUtingen,  iSoS, 
fn-8.  —  Lehrifuch  der  Naturphilosophie.  Jena,  1809-181 1 , 
fn-8. 

(49)  Ea^ositiûn  dur  Physiologie.  Cchknz  ,  i8o5|  tn-8. 
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laub,  mais  beaucoup  moins  ridicule  :  quelcourage  hé- 
roïque ne  faut-il  pas  pour  aller  chercher,  dans  ses  té- 
nébi^éux  écrits  (5o),  quelques  idées  neuves,  noyées  dans 
un  déluge  d'assertions  arbitraires,  débitées-  avec  une 
prétention  et  une  emphase  que  rien  ne  justifie!  Mar- 
chant sur  les  traces  d'Oken,  qui,  plus  instruit  que  Schel- 
ling  en  physique  et  en  histoire  naturelle,  ne  s'abandon- 
nait pas  comme  lui  au  rationalisme  pur ,  J.-J.  Wagner 
recommanda  la  méthode  empyrique ,  comnne  ta  seule 
dont  la  médecine  pût  retirer  des  avantages  réels;  il 
attaqua  aussi  la  doctrine  de  Schelling,  mais  probable- 
ment sans  s'être  rendu  à  lui-même  un  compte  bien 
exact  des  idées  qui  se  présentaient  en  désordre  à  son 
esprit;  car,  malgré  le  ton  polémique  qu'il  affecte,  on 
voit  dominer  partout,  dans  son  livre ,  l'esprit  de  cette 
philosophie,  et  l'on  aurait  beaucoup  de  peine  â  détermi- 
ner quel  est  iSnalènlent  le  but  de  toutes  les  discussions 
insignifiantes  que  renferme  cet  écrit  (5i).  La  philo- 
sophie naturelle  ne  fut  guère  ébranlée  non  plus  par 
les  attaques  insidieuses  de  Gruithuîsen  (52).  G.-H.  Schu- 
bert, au  lieu  d'éclaircir  la  théorie  générale  de  la  vie , 
la  présenta  noyée  dans  un  tel' fatras  de  rêveries  pla- 


(5o)  Grundrisê  dur  Théorie  der  Medicin.  Wien^   i8o5, 
fn-8.  —  BUcke  in  dos  fVesendes  Menschen.  jiarau,  iSia, 

Ml-8.  * 

(5 1  )  F  on  dér  Philosophie  und  Medicin^  Bamberg ,   1 8o5  ^ 
tn-8. 
(5a)  Organozoonomie.  Muenehmty  t8ii,  fi>-8. —  An$hro 


polojjie.  lùid.  iSio,  tn-8. 
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toniques  et  mystiques,  quoa  ne  sait  ce  qu'on  doit 
«-Klmîrerle  plus,  ou  du  rare  talent  de  Fauteur  pour 
\;oiIer  et  entortiller  sa  pensée ,  ou  de  la  patience  de 
oelui  qui.  entreprend  la  lecture  dun  livre  auprès  du- 
quel 1^  Talmud  est  un  chef-d'oeuTre  de  clarté  et  de 
raison.  Ci;édule  par  excès  d'enthousiasme ,  Schubert 
admet  tous  les  faits  san3  critique  ;  il  n  en  trouve  pas 
vn  seul  assez  peu  vraisemblable  pour  faire  naître  le 
moindre  dçute  dans  son  esprit;  doit -on  s'étonner, 
d'après  cela^  si  son  imagination  s'égare  sans  cesse  dans 
des  visions  dignes  de  lu  mère  Guyon  et  de  l'ardente 
Thérèse  (53).  Le  même  défaut,  mais  porté  bien  moins 
loin,  se  remarque  dans  les  écrits  de  G.-A.  Stuetz,  de 
J.-B.  Wilbrand,  deSigismorid  Wolf,  de  G.-F.Nicolaï, 
du  baron  Stransky  de  Sti^anka  de  Greiffeniels,  et  de 
Guillaume  Knoblauch  (54)*  L'ouvrage  de  ce  dernier 
mérite  surtout  de  fixer  l'attention  :  il  renferme  di- 
verses idées  générales  assez  ingénieuses,  dont  l'auteur  a 
su  faire  heureusement  l'application  a  toutes  les  parties 
de  la  science,  mais  qui  se  rattachent  d'une  manière  si 
intime  à FeQS^mble  de  son  système  théorique,  qu'il  est 
impossible  de  mc;\trer,  en  les  isolant ,  tout.  le  parti 
qu'on  peut  en  tirer.  Parmi  les  autres  partisans  de,  la 
nouvelle  doctrine,  nous  nous  contenterons  de  nommer 


(53)  Jhndungen  ^intr  ailgemeincn  Geschichu  des  Leùens. 
Leipzig^,  i.8o6t-i3o7  ,  i»-8.  --i^  Ansiehtcn  von  der  Nachtseiu 
dtr  NcUurwissenschaft.  Dresdeny  i8o8,  »n-8. 

(54).  jOûjt.  phosnomenopun}  corpor\s  cçgroti  expositio. 
lÀps.,  i8io,  in-^. 
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G.-E.  Vend,  F.-J.  Schelver,  C.-F.  Kilîan,  J.  Spiadler, 
A.-M.  Wallenberg,  J-  Lœw,  F.-P.  Cassel,  H.  Gcpden , 
C.  Endcrs,  M.  Gaitaer,  G.  Batte  ,  etc.  etc.  Celui  qui 
aime  les  calculs  bizarres  fondés  sur  les  dimensions  et 
les  puissances,  les  comparaisons  de  toute  espèce  entre 
le  macrocosme  et  le  microcosme,  la  séfnéiotlque 
mystique ,  et  un  style  presque  toujours  aussi  ronflant 
qu'inintelligible,  trouvera  là  amplement  de  quoi  satis* 
(aire  ses  goûts.  Félicitons  -  nous  d'être,  moins  raison- 
neurs que  nos  phlegmatiques  voisins,  sous  les  pas 
desquels  la  raison  jyu/re  creuse  un  abime  qui  englou- 
tit trop  souvent  leur  bon  sens! 

Cependant  les  erreurs,  le. précieux  ridicule  et  l'ar- 
rogance insupportable  de  la  nouvelle  école  soulevèrent 
plusieurs  écrivains  sensés  contre  elle.  H.-f".  Link  fut 
un  des  premiers  qui  essaya  d'en  saper  les  fonde* 
mens  ;  mais  ,  tout  en  blâmant  des  abus  condam- 
nables ,  il  ne  put  néanmoins  s'empeclier  plus  tard 
d'applaud'^r  aux  principes  généraux,  qui  ne  demandent 
en  effet  que  d'être  combinés  sagement  avec  des  faits 
particuliers  bien  constatés  ,  pour  conduire  à  des  ré- 
sultats fructueux  (55). ]^.-C.  Hartmann,  G.  Uebsch (56), 
et  J.-A.  Schaffroth  (57),  critiquèrent  paiement  dunp 

(55)  Ueher  NiUurphUosophiô.  Rostock,  i8o6  ,  tn-8.  — Na- 
tur  und  Philosophie*  Linz,  1811,^  in-8.  —  Ideen  zu  einer 
fhUosophischtn  Nàturkutute.  Brtëlau  ^  lév^j  //1-8. 

(56)  Baèet  in  der  ntiuÀnHeilkufnde.  GœtHngen ,  1806,  tn-8. 

(57)  Betrachtungen  utber  écn  Naohtheii  voreUiffcr  An^ 
wcndungen  der  ruucsUn  Naturphilosophic  aufdic  AUdicùu 
Freyburg,  iSoQfin-S.  ^  .     -  . 
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mauière  judicieuse  labus  qu'on  faisait  de  la  philoso- 
phie naturelle.  En  se  renfermant  dans  de  pareilles 
limites ,  ils  montrèrent  nioins  de  partialité  et  plus  de 
-véritable  philosophie  que  Hecker  et  plusieurs  autres 
écrivains,  presque  tous  anonymes,  qui,  beaucoup  trop 
exclusifs,  rejetèrent,  avec  ce  que  cette  doctrine  con- 
tient de  mauvais,  tout  ce  quon  est  forcé  de  convenir 
quelle  renferme  aussi  de  bon. 

Ce  fut  la  philosophie  naturelle  qui  mit  un  terme  au 
despotisme  aveclequel  la  théorie  tie  lexcitenient,  ou  lé 
brownisme  pur ,  avait  régné  pendant  une  quinzaine 
d'années  dans,  les  universités  d'AUema^e.  Cette  théorie 
discréditée  ne  compta  pïuâ  qu  un  petit  nombre  de  dé- 
fenseurs ,  parmi  lesquels  nous  citerons  C.-F.  Oberreich 
ctF.-G.Wezel  ^thlètes  trop  débiles  pour  soutchiravec 
fe  moindre  éclat  une  cause  prèsqu'entîèremenf  déses- 
pérée. Le  coryphée  du  brownisme  en  Allemagne, 
André  Rœachlaub,  abjura  ce  qu'il  eut  la  modestie  d'ap- 
peler ses  erreurs  premières,  se  jeta  à  corps  perdu  dans 
le  mysticisme,  et  déploya  dès  lors  toutes  les  ressources 
de  l'art  admirable,  dans  lequeï  il  excelle,  d'accumuler 
â  la  suite  les  uns  des  autres ,  ^on  pas  même  des  rai- 
sonnemens  incohérens,  mais  des  mots  étonnés  de  se 
trouver  ensemble ,  et  dont  la  réunion  ne  présente  de 
seds  qu  aux  intelligences  douées  d'une  organisation 
qui  se  rencontre  rarement.  P,--G.  d(B  Hoven  prêcha 
hautement  l'empirisme,  auquel  la  théorie  de  l'excite- 
ment  conduisait  d'une  manière  toute  naturelle  (58). 

(58)  Grundsadze  der  Heiikunde.  Rothenburg ,  1807,  *n-8. 
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Ainsi  la  plupart  des  manuels    de  physiologie  qui 
virent  le  jour  à  cette  époque  en  Allemagne  ,  furent 
écrits  sous  l'influence  de  la  philosophie  appelée  na- 
hjureUe.  Après   la  biologie  de  G.-R.  Treviranus  (Sg) , 
dans  laquelle  on  admire  un  jugement  excellent  ^  uni 
à  de  vastes  connaissances  en  histoire  naturelle  et  en! 
ànatomie  comparée  ,  le  premier  rang  appartient  au 
traité  publié  par  Ignace  Dœllinger  (60).  La  distinction 
entre  la  vie  animale  et  là  vie  organique ,  que  Johnstone 
et  Bichat  avaient  surtout  déduite  de  la  considération 
dé»  ganglions  nerveux ,  et  à  laquelle  Reil  avait  ensuite 
donné  tous  les  développemens  dont  elle  est  suscep- 
tible 9  serfit  de  base  à  de  nouvelles  classifications 
des  fonctions ,  et  conduisit  à  une  multitude  d'autres 
résultats  assez  avantageux.  Les   institutions   philoso- 
phiques de  Georges  Prochaska  (61),   de  P.-F.  Wal- 
ther  (62),  de  Curt  Sprengel  (63),  de  Charles-Frédéric 
Burdach  (64),  et  d'Ernest  Bartels   (65 J,  furent  ac- 


(59)  T.///,  IF.Gœttingen,  i8o5.i8i4,  m-8. 

(60)  Grundriss  dcr  Naturiehre  des  mcnschiichen  Orga^ 
nisnvas.  Bamierg^  i8o5,  inS. 

(61)  liistiiiuianes  physiologiœ  humanœ.  fVicnn, ,   i8o5« 
f8o6,  inS. 

{62)  Physiologie  des  Menschen,   LandsHut}    i8o7-i8o8> 
tV8.  - 

(65)  I nstitutiones  physioiogicœ.  Jmst. ,   1809-1810,  tn-8. 

(64)  pie  Physiologie.  Leipzig,   1810,  in-8. 

(65)  Physiologie    der  menschiichen    Lehensthaetigkeù* 
Freyùurg,  1809,  {7>-8. 
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cueillies  avec  un  empressement  et  une  faveur  dont 
elles  étaient  dignes  »  en  tant  toutefois  qu'on  n'y  cher- 
che rien  de  nouveau ,  ni  aucun  de  ces  grands  aperçus 
que  Tœil  seul  du  génie  peut  saisir.  Les  manuels  de 
F.-L.  Augustin  (66),  de  Mathieu  Petrovîch,  de  Joseph 
Sch^llgruber  et  de  M.-J.  Lenhossek  ,  ne  furent  et  ne 
pouvaient  en  effet  point  être  autant  goûtés.  Quant  aux 
traités  généraux  d'anthropologie,  on  distingue  ceux  de 
G.  Liebsch  (67) ,  de  C.-F.-L.  Wildberg  68  ,  de  H.-B. 
Weber  »  69) ,  et  de  C.-F.  Dîruf  (70)  ,  au  dessous  des- 
quels nous  plaçons  ceux  de  J.-C.-A.  Heinroth  (71)» 
deG.-H.  Masius  ^72  ;  et  de  G.-G.  Voigt  (73J. 

De  toutes  les  branches  particulières  de  la  physio- 


(66)  Lthrhuch  der  Physioiogiô  des  Mcnschen.   Bcrim, 

1809,  in-8.  ... 

(67)  Grundriss  dcr  Anthropologie.  Gœttingen ,  1806- 
1808,  m-8. 

(68)  Hcmdbuch  der  physischen  Seihstkentniss  fuer  Jueng^ 
linge  geiiideter' Staendé.  GaMingen ,  1807,  tn-8. 

(69)  Ànthropotogische  Versuche  zur  Befxrdertmg  eùier 
grundiichen  unâ  umfassenden  Menschehkunde.  Hêidelberg  , 

1810,  in-8. 

(70)  Grundiinien  der  aUgemeinen  Naturlehre  des  Men-* 
schên.  Et^ngen,  1810,  in-8. 

(71)  Grundzuçge  der  Naturiehre  des  menslichen  Organisa 
'mtts.  Leipzig  ,    1807,  in-8. 

(7a)  GrundrissanthropoiogischenVortesungen  fuer  Aerzt^ 
und  Nichtaerzte.  Aitona ,  1 8 1  a ,  in-8, 

(73)  Versuck  einer  phgàiolôgischen  Darsteliung  dcS 
Menschen.  Nuernberg ,  i8i3,  in-^J 
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logie,  la  structitredes  nerfs  et  la  théorie  de  leurs  fonc^ 
tions  furent  celles  dont  les  Allemands  s'occupèrent  le 
plus.  F.-J.  Gall  et  J.-C.  Reil,  rejetèrent  Tancienne  mé- 
thode danatomiser  le  cerveau,  qui  consistait  à  le  di- 
viser par  des  coupes  horizontales  on  verticales.  Gall 
remplaça  cette  méthode  par  celle  du  déploiement, 
pFetend.it  que  la  matière  corticale  est  destinée  à lali-* 
mentatiôn  de  la  substance  médullaire,  et  démontra 
que  les  nerfs  tirent  tous  leur  origine  des  tubercules 
quadri -jumeaux^  de  1^  moelle  alongée  et  du  pont  de 
Varole  (74)-  Reil^  qui  ne  sut  )am0i3  se  créer  de  routes^ 
nouvelles,  et  qui  marcha  toujours  sur.  les  trac€|S  des 
autres,  pour  les  recherches  desquels  il  affectait  cepen- 
dant une  sorte  de  dédain,  excusable  tout  au  plus  dans 
un  écrivain  dont  le  but»  en  agissant  ainsi,  est  de  çachev 
.  les  plagiats  qui  fondent  seuls  sa  réputation  ,  Reil  an- 
nonça ses  travaux  sur  l'encéphale  avec  une  emphase 
peu  justifiée  par  le  résultat  qui  se  bprna  presqu  11- 
i^iquement  à  introduire  un  grand  nombre  de  déno- 
minations nouvelles  et  iautiles  ,   pour  déi^igner ,  des 
particularités  minutieuses  ou  insignifiantes^. Du  reste ^ 
Beil  regardait  le  cerveau  comme  une  batterie  gqlv^- 
nique,  à  cause  de  la  facilité  avec' laquelle  on  pa^i^nt 
à  séparer  les  substances  corticale  et  médullaire  ,  qu| 
ne  se.  confondent  ;aulle  part  Tupe  avec  l'autre.  Sot\ 


(74)  Vntersuchung^n  ueéer  die  Analami^  de»  Nervensys^ 
Unis  tuierhaupt  und  des  Gehirns  insiesonderc.  Paris , 
1809-1810,  i/i-8* 
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principal  mérite  en  cette  occorrenôe,  c'est  d'avoir  di-' 
rigé  l'attention  de  ses  nombreux  élèves  sur  Ton  des 
points  les  moins  avancés  encore  de  Fanatomie  humaine, 
et  d'être  ainsi  devenu  loccasiou  première  des  décou- 
vertes qu  ont  faites  depuis  plusieurs  anatomistes  cé- 
lèbres, entre  autres  MM.  Tiedemann  etCarus,  dont 
nous  avons  .déjà  essayé  de  faire  connaître  les  impor- 
tant ^vanr  dans  ce  Journal. 

Ce  fut  en  vain  que  Sœmmerring  s'éleva  contre  toutes 
ces  innovations ,  et  qu'il  prit  le  parti  de  l'ancienne 
méthode  (75);  la  nouvelle  élait  trdp  avantageuse,  et 
s'était  montrée  de  suite  trop  féconde,  pour  ne  pas 
triompher  de  tous  les  obstacles.  Le  travail  des  frères 
Wenzel ,  qui  suivit  de  près  ceux  dont  nous  venons  de 
Jparler^  est  un  véritable  chef-d'œuvre ,  précieux  surtout 
à  cause  des  nombreuses  comparaisons  que  les  auteurs 
ont  établies  entre  la  structure  de  l'homme  et  celle 
des  animaux.  Il  fournit  aussi  des  matériaux  précieux 
à  l'histoire  du  développement  du  cerveau.  Suivant  les 
frères Wenzd ,  les. glandes  de  Pacchioni  siègent  dans 
la  pie-mèré,  et  dépendent  d'un  état  pathologique.  On 
trouve  dans  leur  ouvrage  des  observations  excellentes 
sur  la  dëcussation  des  nerfs  optiques ,  sur  les  bande- 
lettes médullaires  et  corticales  qui  appartiennent  à 
ces  nerfs  dans  le  quatrième  ventricule ,  sur  les  diflFé- 
rences  de  volume  et  de  poids  du  cerveau  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  vie  et  dans  les  divers  animaux , 

{y5)Academ.  annotât,  de  cerebri  administrationibusana' 
tomicis.  Monach.  y  1810. 
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enfin  sur  la  structure  de  la  glande  pinéale.Ce  corps 
a ,  d'après  eux ,  pour  fonction ,  de'sécreter  une  subs- 
tance probablement  molle  pendant  la  vie,  mais  qui 
se  durcit  et  forme  des  pierres  ou  du  sablon  après  la 
mort,  et  qu'on  ne  rencontre  sous  ce  dernier  état 
dans  aucun  animal.  Burdach  publia  aussi  quelques  re- 
marques, la  plupart  pathologiques,  sur  le  cerveau  (76), 
C.-G.  Carus  proposa  une  nouvelle  théorie  de  Faction 
du*  système  nerveux  (77),  '  et  Dœllinger  mit  au  jour 
une  histoire  fort  intéressante  du  développement  de 
lencéphale  dans  Thomme  (78). 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  là  cranioscopie ,  de 
cette  science  anti-philosophique  qui  peint  les  diverses 
régions  du  cerveau  ,  notamment  les  circonvolutions 
extérieures ,  comme  le  siège  des  aptitudes,  capacités  , 
penchans,  vertus  et  vices,  doAt  la  présence  s'annonce 
aussi  au  dehors  par  une  configuration  particulière  de 
la  tête.  La  cranioscopie  exerça  un  grand  nom^ire  de 
plumes  en  Allemagne  ;  mais  le  seul  écrit  un  peu  im- 
portant qu'elle  ait  produit ,  est  celui  de  A.-E.  Kess- 
1er  (79),  après  lequel  marche  la  réfutation  de  J.-F.  Ac- 

(76)  Beytraege  zur  hcthern  KcntUniss  des  Gchirns.  Leip-^ 
sig  9   iSo6,  tn-8. 

(77)  y^rsuch  einer  netten  Darsuiiung  des  Nervensysiems, 
Leipzig,  1814*  tn-4'  — Voyez  Tanalyse  de  cet  ouvrage  dans 
le  Tome  XII  de  ce  Journal ,  page  267. 

(78)  Beytraege  zur  ErUwickeiungsgeschichtt  des  mensch- 
iichen  Gehims.  Frankfurt,  iSi/i^  in-fo(. 

(79)  Pruefung  des  GaWschcn  Systems  dçr  Hirn-  und 
Scfuiedetiehre*  Jena»  i8o5^  in-8. 
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kcrmann  (80).  Ce  fut  en  Taîn  que  J.-G.-F.  Himiy  (81) 
et  E.  Bartels  (82),  essayèrent  de  mettre  cette  doctrine 
en  harmonie  avec  la  raison  et  la  philosophie  ;  ils 
échouèrent  comme  le  fit  chez  nous  le  docteur  De- 
mangeon. 

La  persistance  de  la  vie  dans  la  tête  séparée  du  tronc 
occupa  encore  les  physiologistes.  Ainsi,  Gruithuisen 
allégua  une  nombreuse  série  d'expériences  pour  prou- 
ver que  plus  le  cou  est  coupé  loin  de  la  tête ,  et  plus 
celle-ci  conserve  long-tems  le  sentiment  (83).  Klein, 
au  contraire,  ne  trouva  pas  la  moindre  trace  de  sensi- 
bilité dans  la  tête  d'un  décapité  (84).  Sœmmerrmg 
soutint  que  les  nerfs  engendrent  et  charrient  un  prii^ 
cipe  impondérable,  qui,  repris  par  les  lymphatiques, 
est  employé  à  la  nutrition  du  corps  (85).  J.-F.  Acker- 
mann  entreprit  de  faire  revivre  l'ancienne  hypothèse 


(80)  Die  GaiVsche  Him  -  SotmeiLU-  und  Organetniehre. 
.  Heidtiberg ,   1806,  in-8. 

(8 1  )  Eroèrterung  (les  GaWschen  Fersuch  einer  fortgesetzten 
GehirtUehre.  Haiie ,  1806,  zn-8. 

(8a)  Anthrapoiogiscfie   Btmerkungen  ueicr  des  Gehim 
und  den  Schaedci  des Men^chen.  Berlin,  '1806,  tn-8. 

(83)  Veùer  die  ExisUnz  der  Empfindung  in  den  Kœpfen 
undRitempfenderGekœpflen.Augsbtirg^  1808,  in-8, 

(84)  Anhang  zu  Eivert,  Veher  cerztiiche  Untersuchimg 
des  Gemuethszustamles.  Stuttgardt ,  1 8 1  o ,  in- 8. 

(85)  Uthet  den  Saft^wtichtv  ans  den  Nerven  tvieder  ein-- 
ge^augt  tvird.  Landshut,  1811,,  inr8. 
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d'Arîstote ,  suivant  laquelle  les  nerfs  tirent  leur  origine 
dii  coeur  (86). 

Les  recherches  sur  les  nerfs  et  sur  leurs  fonctions 
nous  conduisent  naturellement  au  magnétisme  animal. 
Ce  phénomène ,  couvert  autrefois  du  voile  des  pré- 
jugés, et  maintenant  Tune  des  principales  ressources 
du  charlatanisme  et  de  l'intrigue ,  fut  attribué  à  Texal- 
tation  de  lacUon  des  ganglions  pendant  Tinter- 
ruption  de  celle  du  cerveau,, de  sorte  qu'alors  le  sens 
organique  prenant  la  place  du  sentinSent^  la  personne 
tombe  dans  le  somnambulisme  ou  la  clairvoyance. 
C.-F.  Schelling  fut  le  premier,  qui,  d'après  les  expé- 
riences tentées  à  Vienne  par  J.-A.Schmidt,*  le  fit  dé- 
pendre des  lois  de  la  sympathie  générale.  Mais,  en 
cette  occasion  encore,  il  donna  une  preuve  de  sa  pas- 
sion pour  le  merveilleux,  puisqu'il  annonça  une  vo- 
lonté ferme  et  prononcée  comme  une  condition  in- 
dispensable dans  les  opérations  du  zoomagnétisme.  La 
rhabdomantie  ou  l'électrométrie  souterraine,  ce  que 
J.-G.  Ritter  appelait  (87)  le  sidérismcj  fut  dérivée  du 
même  principe  que  le  somnambulisme ,  lorsque  Fran- 
çois €ampetti,  jongleur, qui  se  disait  doué  de  la  fa- 
culté de  sentir  les  métaux  enfouis  dans  la  terre  ,  eut 
exécuté  ses  parades,  eu  1807,  devant  l'Académie  réunie 
de  Munich.  Cette  prétendue  science  nouvelle ,  qui  na 


(86)  De  ntrvei  systtmatis  primiytdiis.  Mannh.  i8i3. 

(87)  Beytratge  zurnà^hôTn  Kenntniss  des  Gatvantsrmis. 
Tueiingen,  i8o5^  tn-8. 
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pas  encore  fait  de  grands  progrès  chez  nous,  quoique 
nous  connaissions  des  médecins  éclairés  qui  ont  la  fai- 
blesse d  y  croire,  fut  attaquée  par  L.-G.  Gilbert  (88),  et 
défendue  par  A.  Wienholt  (89).  Ce  dernier  recourut  en 
outre  à  Fhypothèse  de  l'atmosphère  de  sensibilité  des 
nerfs,  admise  par  Reil,  pour  expliquer  les  phénomènes 
du  magnétisme  animal.  G.-G.  Hufeland  prétendit  aussi 
qu'on  doit  attribuer  ces  effets  à  la  transmission  d  un 
principe  général  impondérable.  C.-A.-F.  Kluge  en  donna 
une  exposition  très-détaiUée ,'  mais  à  laquelle  n  ont 
présidé  ni  le  bon  goût ,  ni  la  saine  critique  (90), 
L'exemple  de  P.-F.  Walther  montre  combien  facile- 
ment on  peut  être  conduit  au  mysticisme  ,  lorsqu'on 
adopte  sans  examen  tous  les  contes  que  débitent  les 
magnétiseurs  :  il  ne  craignit  pas  de  dire  que  l'effi- 
cacité des  médicamens  est  subordonnée  à  la  foi  du 
médecin.  C.  Wolfart  institua  un  journal ,  intitulé 
Asclepieony  et  destiné  à  recueillir  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  théorie  et  â  la  pratique  du  zoomagnétisme. 
Parmi  les  faits  consignés  dans  ce  recueil  »  la  plupart 
sont  tronqués  ou  infidèlement  rapportés  ,  et  des 
personnes  impartiales  les  ont  tus  tout  autrement.  On 


(88)  Kritische  Aufsaetze  tieécr  Uie  in  liuenchen  ndeder 
emeuerten  Veritichcmit  Schwefedfcics^  Pendein  undJVucn- 
gcheiruthen.  Halie^  1808,  în-8.  ^ 

{Sg)  Heitfcraft  lies  thierischenMagnetismiis,  auseigenen 
Beoéachtungen.  Lcmgo^  i8o5-i8o6^  tn-8. 

(90)  Fersuch  einer  DarsteUung  des  animaiischcn  Magnc^ 
tismus,  ais  HeiiniituL  Bcriin,  1811,  tn-8. 
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peut  en  dire  autant  des  observations  d'A.-G.  Mueller, 
et  de  F.-C.  de  Strombeck  (91).  A  Berlin  il  se  forma 
une  commission  pour  examiner  le  magnétisme  animal, 
et  VVolfart  se  rendit  auprès  de  Mesmer,  dont  il  publia 
des  manuscrits  qui  renferment  les  idées  les  plus  extra- 
vagantes sur  l'essence  des  choses  (92) ,  entr  autres 
l'ancien  système  qui  attribue  la  petitè-vérole  à  des 
humeurs  viciées  dans  le  cordon  ombilical.  Enfin,  l'ahusi 
de  cette  jonglerie  fut  poussé  si  loin ,  que  Je  gouver- 
nement prussien  se  vit  forcé,  pour  le  réprimer,  d'in- 
terdire les  manipulations  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
le  droit  légal  d'exercer ,  et  de  soumettre  ces  derniers 
eux-mêmes  à  la  jurisdiction  des  médecins  salariés  par 
l'état.  Nous  n'avons  pas  l'inteiAion  de  faire  connaître 
ici  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  cette  matière  ; 
à  peine  même  avons -nous  indiqué  les  principaux; 
mais  il  en  est  un  que  nous  devons  surtout  signaler,  à 
raison  de  l'excellent  esprit  dans  lequel  il  est  écrit; 
c'est  celui  de  Jean  Stieglitz  (93).  Discutant  froidement 
et  sans  passion,  l'auteur  soumet  toutes  les  assertions 
des  magnétiseurs  à  l'examen  le  plus  sévère ,  et  rejette 
sans  pitié  celles  qui  répugnent  à  la  raison  et  aux  faits 


(91)  Geschichte  eines  aiUin  dutch  die  Natu*'  hervorge^ 
érachten  animaiischen  Magnctismus.  Bratmschwtig ,  1 8 1 3  , 
in-8. 

(93)  Mesmerimiîis ,  oder  System  der  Wechseîtmrkung^ 
Berlin  f^  1814,  tn-8. 

(93)  C/cW  denthierischen MagneHsmw.  Hannover,  1814, 

fn-8. 

T.  XIV.  3 


Digitized  by 


Google 


(34) 
déjà  connus.  Quant  au  magnétisme  lui-même,  ilneû 
réfvoque  point 'tout-à-fait  Texistence  en  doute,  mais  il 
en  attribue  lés  phénomènes  à  Tinfluenee  d  une  atmos-» 
phère  vaporeuse  répandue  autour  de  chaque  homme, 
et  refuse  de  croire  qu'il  y  ait  passage  d  une  subs^nce 
<{uelconque  d  un  corps  dand  un  autre ,  sans  quelle 
subisse  préalablement  une  élaboration ,  une  assimi- 
lation qui  là  dénature.  Cette  dernière  hypothèse,  plus 
raisonnable  que  celle  des  magnétiseurs,  nest  çepen*" 
dant  point  à  Fabri  de  toute  contestation. 

Abandonnons  ce  sujet  ingrat  pour  tracer  un  aperçu 
rapide  des  progrès  réels  que  la  physiologie  fît  à  tant 
d  autres  égards.  S.-C.  Lucae  étudiâmes  nerfs  propres  des 
artères ,  et  apprit  â  les  distinguer  de  ceux  qui  rampent 
dans  le  tissu  cellulaire  ;  it  assura  que  les  artérioles  les 
plus  déliées  9  surtout  à  là  tête,  sont  dénuées  de  nerfs; 
ce'qui  mérite  sans  doute  confirmation  (94).  A.-F.Kessler 
obscurcit  plutôt  qu'il  néclaircit  la  théorie  de  l'action  des 
organes  des  sens;  le  langage  de  la  philosophie  naturelle 
qu'il  emprunta,  n'était  guère  propreâ  remédierau défaut 
de  précision  de  ses  idées  (gS).  On  comprend  diffici- 
lement aussi  J.-G.  Steinbuch,  lorsqu'il  eherchè  d  éta- 
blir cette  même  théorie  sur  les  princiqes  du  matéria- 
lisme chimique  et  de  la  polarité  philosophique  (gô)* 


(94)   Oéservationeê   anatomicœ  circa  ncrvoi  arteria» 
ia4eunUs.  Francof,  1810,  ifi-4. 

(95)  Ueier  die  Natur  der  Sinne.  Jena,  i8o5  ,  tîi-8 

(96)  Bcytrag  zur  Physiologie  der  Sinnc  Nuemùerg,  181 15 
sn^8. 
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Aucune  fonction  ne  fut  étudiée  avec  plus  de  soia 
que  la  respiration.  Sœmmerring  et  Reisseisen  dévelop- 

,  pèrenty  dans  le  même  teqis,  la  structure  des  poumons, 

.  la  terminaison  des  Taisseaux  et  la  texture  des  cellule^ 
pulmonaires.  Ils  enseignèrent  que  c'est  le  nçrf  vague, 
et  non  l'intercostal,  qui  fournit  des  filets  ^ux  vaisseaux 
es  bronches.  A.-G.-F.Einert,  répétant  les  expériencf^s 
de  Dumas,  fit  voir,  comme  ce  dernier,  que,  si  le  sang 
devient  noir  après  la  section  des  nerfe  qui  se  rendent 
aux  poumons ,  cet  effet  est  dû  au  trouble  que  la  dou^ 
leur  causée  par  l'opération  apporte  dans  les  fonctions 
du  viscère:  il  démontra  sans  réplique  que  la  conver- 

.  Sion  du  sang  veineux  en  artériel  reprend  au  bout  d'un 
certain  laps  de  tems ,  pourvu  que  l'air  entre  encorcç^ 
dans  les  poumons.  Nulle  part  il  n'est  plus  nécessaire 
que  dans  la  théorie  de  la  respiration  d'avoir  égard  à 
ce  qui  se  passe  dans  les  diverses  classes  du  r^;ne  aoi-  . 

.  mal.  Aussi  les  observations  de  F.-L.-A.-G.  Sorg  (97)  et 
de*  C.-L.  Nitzsch  (98)  sont-elles  fort  importantes,  en 
ce  qu^elles  font  connaître  les  particularités  que  cette 
fonction  présente  dans  les  classes  inférieures.  Okens'oc^ 
cupa  aussi  de  la  respiration  du  fœtus  dans  la  matrice  : 
il  établit  que  les  vaisseaux  ombilicaux  servent  sisulement 
à  l'oxigénation  et  non  à  la  nutrition  de  l'enfant ,  ce 
qui  n'est  pas  très-facile  à  comprendre.  Partant  au  reste 
de  cette  idée  si  vague ,  Nasse  en  conclut  qu'un  sang  peu 

(97)  Disquisitiones  physudogicœ  circa  respirationem  t n- 
sectorum  tl  vermium.  RudoUu,  i8o5,  tn-8. 

{Sfi)Di$i'  de  reêpirationcanimatium.  JFoffcb.,  i8o8,ffi-4^ 
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chargé  d*oxigcne  peut  cependant  nourrir  Fembryon , 
et  c*est  ainsi  qu'il  expliqua  comment  la  TÎe  peut  pet* 
sister  malgré  les  énormes  vices  de  conformation  du 
cœur  qu'on  a  trouvés  dans  quelques  cas  de  cyanopâ- 
thie.  Il  nous  suffit  d'indiquer  les  noms  de  J.-B.  Wil- 
brand,  de  S.  Mehes  et  de  E.  Bartels,  dont  les  écrits 
ne  renferment  rien  de  nouveau  ni  d'utile. 

La  production  et  le  développement  du  fœtus  devin- 
rent l'objet  de  recherches  qui  conduisirent  à  de  beaus 
résultats*  L'idée ,  énoncée  vaguement  déjà  par  Harvey^ 
et  bien  plus  tard  par  C.-F.  Wolf ,  que  l'embryon  des 
animaux  placés  d^ns  les  hautes  classes  parcourt  les 
différens  degrés  de  l'organisation  dans  les  classes  infé- 
rieures, en  se  formant,  fut  développée  de  la  manière 
la  plus  heureuse  par  Oken  (  99  ) ,  J.-F.  Meckel  et 
F.  Tiedemann  (loo).  Le  premier  assigna  pour  usage  â 
la  vésicule  ombilicale  de  donner  naissance  au  canal  in- 
testinal ,  et  se  servit  de  cette  idée ,  qu'on  a  depuis  com* 
battue  avec  avantage ,  pour  expliquer  la  manière  dont 
les  hernies  ombilicales  se  produisent  (101).  J.-F.  Mec« 
kel  et  J.^B.Lucae(i02)  profitèrent  aussi  de  ces  décou- 
vertes pour  donner  la  théorie  de  la  formation  des  diver- 

(99)  Die  Zeugung.  Bamierg ,  i8o5,   in-^^. 

(100)  AnatomU  der  kopfiotcn  Miêsgeéurten.  Landshut, 
i8i3,  in-/W. 

(101)  Ueéer  die  EnUtehung  und  Heilung  der  Naùcl-- 
érueche.  LandshtU,   1810  9  in-S. 

(10a)  Jnatomische  Bemerkungen  ueéer  die  Diverticuia 
am  Darmkanai  und  uebcr  die  Hothien  dcrThymus.  Nuemr 
ierg,  i8i3,tn-4' 
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ticule»  de  Tintestin*  Considérant  que  le  thymus  devient 
plus  volumineux  lorsque  la  respiration  vient  à  être  trou- 
blée, Meckel  se  crut  autorisé  à  admettre  qu'il  contri- 
bue à  entretenir  l'état  d'oxidation  incomplète  du  sang. 
A.-G.  Otto  indiqua  les  variétés  qu'il  présente  dans  les 
monstres  de  naissance  (io5).  Son  opinion,  suivant  la* 
quelle  les  acéphales  ont  perdu  le  crâne  par  suite  d'une 
hydrocéphale, est  conforme  à  celle  que  proclament  plu- 
sieurs professeurs  célèbres  de  notre  école  :  on  peut  dire 
cependant  qu'elle  ne  s'accorde  point  du  tout  avec  l'his- 
toire bien  connue  du  développement  de  l'embryon  hu- 
main. Nous  devons  à  J.-C*  Zimmer  quelques  observa- 
tions intéreasantes  sur  l'anatomie  des  monstres  (io4): 
néanmoins  il  ne  fut  pas  aussi  heureux,  dans  l'explica- 
tion des  vices  congéniaux  de  conformation,  que  Mec- 
kel ,  qui  les  fit  tous  dépendre  d'uneévolution  suspendue 
et  arrêtée  dans  ses  progrès.  A.  Wienholt  supposa  que 
la  mère  exerce  une  influence  dynamique  sur  l'enfant 
qu'elle  porte  dans  son  sein ,  et  il  admit  en  outre  des 
causes  mécaniques  pour,  expliquer  certains  monstres 
(io5).  J,-F.  Ackermanndéveloppa  fort  bien  ladifférence 
et  l'analogie  des  organes  génitaux  des  deux  sexes  (io6). 

(io3)  Mamtrarum  $ex  humanarum  anatamica  et  phyHo^ 
togica  dis(/uUUio.  Franco f.  >  181 1 ,  tn-4- 

(104)  Physiotogische  Untenuchungen  uther  Missgtùur- 
un.  Rtuiotstadt,  1806,  tr»-8. 

(io5)  Siebtn  Varluungen  neberldie  EntsUhtmg  der  Misê-^ 
geburttn.  Brcmen,  1870,   in--8. 

(106)  Infantis.  androgyni  historia  et  ichonographia.  J«- 
$u3f  i8o5,  in-foU 
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{7  '1er,  et  C.-F.  Sur- 
chargé d'oxigène  peut  A  ''''  P»"«  ^^  f^ 
et  c'est  ainsi  qu'U  e^A  ^«  ;7«''«»  ^' 
rister  malgré  les  éJU  d.t  ces  c 

cœur  qu'on  a  troy  f  '^  \  \  "*"  ^^ 

thie.  Il  nous  su^J^  f  %,  \  ^ 

brand.de  S. m^-*  \ 

ne  renferme-  i  ^  ^ 

.          Ail\  .uemeii. 

La  prod  î  %  ^  «      , 

f  ..i'^  *  ^w  ;  et  il  n  y  a  quv 

.  •«  .e  donnée  potir  une   chc 

,  .7  .duré  par  un  professeur  du  Jar- 

ôofiroy  Saint-Hilaire.  Méckel  fit  voir 
«tomie  comparée  et  rhbtoire  du  dévelop- 
pa fœtus  humaia  sout  essentielles  à  consulter 
.^aon  veut  expliquer  les  monstres  de  naissance. 
^'(1  avait  use  de  ces  ressources,  Joseph  Anna  serait 
parvenu  à  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  se 
/orme  le  bec  de  lièvre  /  tandis  qu^il  lui  fut  impossible 
d'y  parvenir  (no).  F.-G.-T.  Zanders  (i  1 1) ,  S.-C.  Lu- 


(  1 07)  DtM.  de  genitatium  et  intestinorum  anaiogiâ,  Halœ» 
1810  >  tn-4* 

(108)  JnatùtniscHe  UnUrsuchungen.  Leipzig,  i8i4>  in-4* 

(109)  Ueier  die  Bedeutung  der  Schaedelkiwchen.  Jena, 
1807,   fn^4' 

(110)  Beschreiiung  und  Abbitdang  elnes  Wolfsraoheru» 
Rast.,  i8o5,  tiir-8, 

(111)  Beytraege  zu^einer  Geschiehte  der  Thiermetamm^ 
phase.  Kœtn,  iBoy  ,  in-S. 


Digitized  by 


Google 


> 


cae  (lia)  et  A/ 
ment,  des  c 
appliqua  d'' 
logîe  (ii4' 
'^îxîger  •' 
-Jliiy 


(  4i  ) 

e  différentes  substances,  entre 

^cure  par  exemple ,  ne  sont  pas 

I  ,  et  qu'elles  passent  directe- 

*  X  il  assure  même  avoir  ren-r 

i  <  B  ix  qu'il  avait  aupa- 

[11  ïUes  (  1 20).  Il  serait 


n 


' .    -  4  X  -4  '^esuon  si  importante 
"^^   ^  *  i  ^  MBUtique ,  et  dont  la^ 
^  i^  jF  f  I  re  hîfin  da  van  taire 


'n 


bien;  davantage 
les  prétendues 
Te  les  affections 
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.  est 
«fuels-  se  tTc 
commençait  dew 
et  qui  en  fut  puni  y 
véhément  novateur ,  prc 
verte  pour  appliquer  les  I01& 
des  fonctions  de  l'utérus.  J.-C.-. 
lui,  mais  il  n  opposa  que  das  objecta 
une  théorie  qu'il  lui  eût  été^t  facile  de 
lui  doit  du  reste  une.  excellente  anatomi 
des  orçanes  féminins  de  la  génération  (ii5). 
Nous  terminerons  cette  histoire  de  la  physio. 


^maitA 


(lia)    Vntersuehungwi   ueàer  einig^    Gegenstacnde  dtê 
Zeugungsgeschaefu.  Frankfurt ,  i8i3,  ff»-ia. 

(ii3)  Uét^r  die  EntwiokelungS'  Periodmdêê  mcnsehU^ 
chen  Organistnus.  Nveméerg ,  18 15,  fn-S. 

{11^)  Entwurf  einer  Pathogenic  aus  dcr  Evolution  wid 
Révolution  des  Ltbenê.  Witn,  1809,  fn-8. 

(11 5)   UeAer  dos  Geiacr-Organ  d&s  Menêchtn  und  der- 
Sacugthierc.  Leipzig ,  1808,  in-foU 


Digitized  by 


Google 


(  38  ) 

J.-H.-iF.  Autenriéth,  J.-C.  RoseamuUer,  et  C.-F.  Bur- 
dach(io7)  traitèrent  le  même  sujet  avec  plus  do  soia 
encore.  A.  Meckel  retraça  l'analogie  des  organes  géni- 
taux avec  les  intestins  (io8).Oken  étendit  ces  compa- 
raisons îusqu  au  crâne  et  aux  autres  os  du  squelette  ; 
il  prétendit  retrouver  Tanalogue  des  os  du  nez  dans 
lé  thorax,  et  celui  des  meipbres  dans  les  os  maxillai- 
res (109). Cette  idée  n'était  pas  neuve ;Burdin,  Duméril 
et  même  Frahk  lavaient  énoncée  vaguement;  Spixen 
abusa  ensuite  â  un  point  étrange  ;  et  il  n'y  a  que  quel-; 
ques  niois  qu  elle  nous  a  été  donnée  pour  une  chose 
presque  entièrement  neuve  par  un  professeur  du  Jar- 
din du  Roi,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Méckel  fit  voir 
combien  Tanatomié  comparée  et  l'histoire  du  dévelop- 
pement du  fœtus  humain  sont  essentielles  à  <K>nsulter 
lorsqu'on  veut  expliquer  les  monstres  de  naissance. 
S'il  avait  usé  de  ces  ressources,  Joseph  Anna  serait 
parvenu  à  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  se 
forme  le  bec  de  lièvrîé  /  tandis  qu'il  lui  fut  impossible 
d  y  parvenir  (1 10).  F.-G.-T.  Zanders  (i  1 1) ,  S.-C.  Lu- 


(  1 07)  Diss.  de  gmitatium  et  intestinorum  analogiâ.  HaUg, 
1810  4  m-4* 

(108)  Anat&tniscHe  UrUersucHungen.  Leipzig,  1814,  tn-4* 

(109)  Ueiûr  die  Bedeutung  der  Schaedêlkiwehen.  Jena, 
1807,  inr^. 

(110)  Beschreiiung  und  Abbitdang  eines  Wolfsraohcru* 
Ba9t.,  i8o5,  tii-8, 

(111)  Beytraege  zu  >einer  Geschiehte  der  Thiermetam^r* 
phou.  Kœin,  1807^  in-8. 
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cae  (iifl)  etA.Henke(ii3)  publièrent,  sur  l'accrois^-^ 
ment,  des  considérations  générales ,  que  J.  Malfatti 
appli^fua  d*une  manière  assez  heureuse  à  la  patho- 
logie (ii4)t  ^^^^  un  li^^  qui  A  1^  grand  défaut, 
d  exiger  une  connaissance  approfondie  des  idées  de 
'Schelling,  Troxler  et  Roesehlaub,  pour  être  bien 
compris. 

L'italien  L.  Calza  ayant  cru  remarquer  que  la  ma- 
trice est  formée  de  deux  plans  musculeux  entre  les- 
quels se  trouve  une  substance  spongieuse,  Reil,  qui 
commençait  dès-lors  à  devenir  partisan  de  Schelling ,. 
et  qui  en  fut  puni  par  les  grossières  remontrances  dit 
véhément  novateur ,  profita  de  cette  prétendue  décou- 
verte pour  appliquer  les  lois  de  la  polarité  à  sa  théorie 
des  fonctions  de  l'utérus.  J.-C.-G.  Jœi^  s'éleva  contre 
lui,  mais  il  n'opposa  que  des  objections  insignifiantes  à 
une  théorie  qu'il  lui  eût  été«i  facile  de  renverser  :  on 
lui  doit  du  reste  une  excellente  anatomie  comparée 
des  oi^anes  féminins  de  la  génération  (i  i5}. 

Nous  terminerons  cette  histoire  de  la  physiologie 


(lia)  Untersuehungen  uebcr  einigê  Gegemtaende  dê9 
Zeagungagtsehfufts.  FtankfuTt  s  i8i3,  ffv-ia. 

(il 5)  V^r  die  Entimoketungs-  Periodendes  tnensehti- 
chûn  Organistnus.  Nucmberg ,  i8i5y  in^. 

(i  i4)  Entwurf  einer  Pathogenic  aus  dcr  Evolution  utui 
lUvoluUon  des  Lebens.  H^itn,  1809»  fn-8. 

(11 5)  VeAcT  da»  GebacrrOrgan  des  Uensckcn  und  der^ 
Sacugthicrc*  Leipzig  »  i8o8^  in-foU 
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p^r  Findication  rapide  des  écrits  lès  plus  remarqua- 
bles qui  parurent  sur  divers  points  encore  peu  éclaircis 
de  cette  science.ConradHœnlein  publia  une  description 
e:scellente  du  système  de  la  veine-porte ,  et  augmenta 
le  mérite  de  ce  travail  important,  en  y  joignant  de 
nomlbreux  détails  d  anatomie  pathologique  (i  i6).Pro- 
chaska  traça  Thistoire  des  vaisseaux  capillaires (i  17), et 
admit  la  perméabilité  des  membranes  vasculaires  ,<lans 
lesquelles  J,-F*-S.  Posewitz  avait,  avant  lui,  déjà  pré- 
tendu voir  des  pores  (118).  H.-C.-A.  Osthoff  examina 
fort  en  détail  les  phénomènes  de  la  nutrition  et  de  las- 
similation  (1  i9),etF.-A.-G.Emmert  donna  une  analyse 
exacte  du  chjde.  La  singulière  opinion  du  docteur  Ma- 
gendie,  sur  les  fonctions  de  Tépiglotte,  fut  attaquée  par 
A.-C.  Meyer,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que 
Tépiglotte  sert  à  empêcher  les  alimens  de  tomber  dans 
le  larynx ,  et  concourt  à  la  production  de  la  voix.  Enfin 
C,-M.  Zeller  crut  pouvoir  établir^  d'après  unelongue 


(116)  Descriptio  anatomica  êystenuuis  vtnœ  portarum. 
liogwnt.,   1808,  in-fot 

(117)  Bemerkungen  uebtr  den  Organismus  des  mensch" 
iicfien  Kctrpers.  JVitn,  1810^  tn-^. 

(118)  BestimmiAng  des  durch  die  Gefaess-  und  Nervtf^ 
Pur  en  entweichenden  fluechtigen  Stoffes.  Giessen  ,  i8o5  , 
tn.8. 

(119)  Rhapsodieen  ans  der  Lehre  von  der  assitnHativen 
v/nd  reprodwtivcn  Function  dei  Organismus.  Ertangen, 
1806,  in-8. 
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série  d'expériences,  que  différentes  substances,  entre 
autres  métalliques,  le  mercure  par  exemple ,  ne  sont  pas 
susceptibles  de  s'assimiler,  et  qu'elles  passent  directe* 
ment  dans  la  masse  du  sang  :  il  assure  même  avoir  renr 
contré  le  métal  dans  le  sang  d'anjmaux  qu'il  avait  aupa- 
ravant soumis  aux  frictions  mercurielles  (120).  Il  serait 
tems  qu'on  approfondit  cette  question  si  importante 
sous  le  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  et  dont  la^ 
solution  diminuerait  peut-^tre  encore  bien^  davantage 
la  confiance,  déjà  tant  ébranlée,  dans  les  prétendues 
propriétés  spécifiques  du  mercure  contre  les  affections 
vénériennes. 


(iso)  Experinunta  circa  hydrargyti  effectué  in  animaiior 
viva.  Tub.,  1808,  fn-8. 
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Essai  sur  VhydrùcéphaUte  ou  hyd/rojnsie  aigùS 
des  ventricules  du  ce^rveau  ;  par  J.-L.  Brachet» 
D.  M.  P.  y  etc.  Un  vol.  tw-8*.  de  a  08  pages.  Pa- 
risy    i8i8. 

L'hydrocéphale  aiguë  est  une  des  maladies  $ur  lesi* 
quelles  on  a  le  plus  écrit  dans  ces  derniers  tems  :  plu- 
sieurs médecins  illustres,  en.  ont  fait  Tobjet  de  leurs 
recherches  ;^d  autres  l'ont  ehoisier  pour  sujet  dedisser*. 
tations  inaugurale»  ou  de  mémoires  spéciaux  ;  enfin 
des  sociétés  sasralates  ont  proposé  pour  leurs  concours 
hnnuels  des  questions  qui  embrassent  une  partie  plm^- 
ôu  moins  étendue  de  son  histoire.  U  est  assez  re- 
marquable que,  malgré  tant  de  travaux,  cette  ma* 
ladie  soit  encore  peu  connue,  que  son  existence  même 
puisse  être,  contestée  dans  certains  cas ,  et  surtout 
que  les  méthodes  curatives  les  plus  appropriées  à  la 
lésion  qui  la  constitue  ne  soient  pas  fixées  d  une  ma- 
nière solide.  L'ouYrage  dont  )e  vais  rendre  compte 
est-il  propre  à  lever  tant  dmcertitudes ,  à  rendre 
la  marche  du  médecin  plus  assurée  dans  le  traitement 
de  cette  maladie  terrible?  Je  ne  le  pense  pas.  Ce  livre 
ne  contient  absolument  aucune  vérité  nouvelle  ;  c'est 
une  compilation  qui  laisse  l'histoire  de  l'hydrocé- 
phale aigué  dans  toute  l'obscurité  où  elle  était  plon- 
gée. L'auteur  n'a  presque  rien  ajouté  à  ce  qu'ont  dit 
ses  devanciers  ;  et  s'il  a  fait  une  étude  approfondie 
de  leurs  écrits ,  il  n'a  su  tirer  qu'un  faible  parti  des 
observations  nombreuses  qu'ils  ont  rassemblées. 

J'émets  ici ,  dès  le  conunencement  de  cet  article» 
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inon  logement  sur  l'ouvrage  de  M.  Brachet,.  afta. 
d'en  donner  au  lecteur  une  idée  exacte ,  et  de  n  a-* 
Yotr  plus  besoin  de  revenir  sur  la  manière  dont  il  est 
exécuté.  Je  le  fais  d  autant  plus  volontiers  qu'il  est 
presque  impossible  de  l'analyser  d'une  manière  mé^ 
tfaodique,   cest-â-dire  en  examinant  successÎTement; 
ses  différentes» divisions.  B  semble  en  effet  que  l'au-» 
teur  ait  traité  séparément  chaque  partie  de  l'histoire 
de  l'hydrocéphale  aiguë  «  sans  s'occuper  des  rapports 
qu'elles  doivent  nécessairement  avoir  entre  elles  dans 
une  bonne  monographie.  De  U  sont  résultées  une 
foule    de   répétitians^    et  des^  contradiction^  nom* 
breuses  qui  nuisent  beaucoup  â  l'intérêt  que  pour^ 
rait  inspirer  son  livre.  C'est  ainsi,  qu'après  s'être  livré 
à  des  considéiratious  générale»  sur  l'hydrocéplu^litei 
après  avoir  traité  de  ses  différentes  dénominations  ^ 
de  sa  définition,  de  ses  causes,   etc; ,  il  reproduit» 
en  paiiant  de  la  naiv/re  de  cette  affection  ^  une  partie 
des  opinions  et  des  raisonnemens  qu'il  avait  précé* 
demment  exposés.  A  l'article  du  diagnostic  se    rc^ 
trouvait  k  plupart  des  observations  et   des  consé-» 
quences  qu'il  avait  rapportées  en  traitant  des  symp-» 
tomes V  de  feùr  analyse^  de  leur  valeur  oomme  signes 
caractéristiques  de  la  iaialadie.  Je  ne  suivrai  donc  pas 
la  marche  de  M.  Brachet;  \e  miettrai  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  propositions  fondamentale»  qu'il  raj>porte^ 
et  je  chercherai,  par  Texameç  critique  de  ce  qui  n 
été  écrit  sur  l'hydrocéphale,  à  signaler  ce  qu'il  parait 
rationnel  de  penser  sur  la  nat^re  et  le  traitement  de 
cette  funeste  maladie* 
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f  M.  Brachet  a  consacré  quelques  pages  de  sa  pré- 
face à  des  considérations  générales  sur  la  doctrine  de 
M.  iBroussais ,  qu'il  rapproche  de  celle  que  professe 
actuellement  l'école  de  Paris,  t  La  doctrine  de  Vir-- 
ritation  sera  peut-être  j  dit-il ,  le  dernier  terme  des 
progrès  dont  Vart  de  guéri/r  soit  susceptible.  Elle 
atteste  la  bonté  de  la  marche  suivie  en  médecine  ^ 
et  les  niédecvns  observatev/rs  ont  rendu  hommage  à 
cette  m^éthode  ^  en  plaçant  constamment  à  côté  des 
descriptions  pathologiques  les  résultats  de  Va/Ur- 
topsie  cadavérique  (t)  ••  H  serait  difficile  de  faire 
un  doge  plus  complet  du  nouveau  système  médical; 
mais  celui-ci  ne  consiste  pas  seulement  à  placer  à 
côté  de  l'histoire  des  maladies  les  résultats  de  l'ouver* 
ture  des  cadavres,  ce  travail  a  été  fait  pendant  long* 
tems  et  presque  sans  fruit;  il  faut,  pour  qu'il  soit 
Utile,  rapprocher,  comparer  entre  eux  les  symptômes 
observés  pendant  la  vie  et  les  lésions  de  la  texture 
des  oi^anes;  il  faut  s'élever,  à  l'aide  des  connaissances 
physiologiques  les  plus  positives  ,  à  l'explication  satis- 
faisante des  phénomènes  morbides.Xel  est  le  véritable 
esprit  de  la  nouvelle  doctrine. 

Ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  M. 
Brachet  a  considéré  Thydrocéphale  aiguë  comme  une 
affection  essentielle^  différente  de  toutes  les  autres 
maladies  de  l'encéphale,  et  dont  il  s'agirait  seule-- 
ment  d'assigner  les  caxises,  les  symptômes  caracté^ 


(i)  Préiace,  p.  vu  et  viu. 
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ristiques,  la  nature  et  lo. traitement  En  négligeant  cte 
la  rapprocher  des  autres  lésions  primitives  ou  sym- 
pathiques du  cerveau  qui  ont  avec  elle  la  plus  grande 
analogie,  ce  médecin  s'est  privé  des  considérations  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  propres  à  éclairer  Yhi»* 
toire  de  cette  affection. 

Les  noms  d'hydrocéphaie  vriteme^  d'hydrocé^ 
phale  aiguë  ou  active  ^  et  même  àilyydrencé'phale , 
sous  lesquels  elle  a  été  jusqu'ici  désignée,  lui  semblent 
ou  inexacts  ou  incomplets.  11  propose  donc  de  leur, 
substituer  le  terme  d*hydrocépha4ite  qu'il  croit  plus 
propre  à  exprimer  la  yéritable  nature  de  la  maladie. 
Suivant  lui,  t  quelle  que  soit  la  cause  qui  la  déter^- 
mine  9  elle  agit  en  irritant  les  capillaires  blancs  de 
l'arachnoïde  intérieure  :  il  en  résuite  une  inflamma^ 
tion  sympathique.  Alors ,  augmentation  dé  sensibilité 
et  par  continuité  de  tissus,  et  consensus  de  fonctions ^ 
exaltation  de  tout  l'arbre  sensitif  ;  de  là  douleurs  de 
tête,  impression  pénible  d'une  lumière  vive,  resser- 
'  rement  de  la  pupille ,  convvisibilité  augmentée ,  ac- 
célération du  pouls,  chaleur  de  la  peau,  vomisse- 
ment, en  un  mot,  excitation  de  tous  les  systèmes. et 
appareils  (a)  ».  Enfin  cette  irritation  dos  faisceaux 
blancs  de  l'arachnoïde  intérieure  peut  se  transmettre 
par  continuité  aux  auti:^s  parties  de  cette  membrane 
et  à  la  substance  cérébak,  et  produire  des  désordres 
secondaires  dans  ces  parties.  L'on  trouve  alors  des 


(a)  Page  iSg. 
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<rafce8  de  pUogose  sur  l'arachnoïde  extérieure,  une 
injection  considérable  des  vaisseaux  du  cerveau;  et 
les  signes  de  lexcitation   sanguine  de  ce  viscère  ont 
été  très -marqués  pendant  la  vie.  La  vive  imagination 
de  Fauteur  semble  avoir  fait  seule  les  frais  de  cette 
théorie.  On  ne  voit  pas  pourquoi  la  maladie  débute- 
rait constamment  pf^r  rarachnoide  ventriculaire,  et 
lès  faisceaux  (dancs  de  cette  membrane  n'ont  encore 
été  vus  par  personne.  Il  est^ impossible  de  déduire  de 
l'étude  physiologique  de  sa  texture  ou  de  ses  fonctions, 
:des  corollaires  qui  vienneilt  à  l'appui  de  l'opinion  de 
M.  Brachet.  La  proposition  contraire  serait  aussi  ad- 
missible dans  un  grandnombre  decas;  dans  ceux^  par 
exemple»  où  l'on  trouve  les  tracés  de  l'irritation  céré- 
brale et  de  l'arachnoïde  extérieure,  sans  accumulation 
de  sérosité  dans  les  ventricules;  et  ces  cas  ne  diffi^rent 
souvent  en  rien  de  ceux  où  l'épanchenient  est  le  mieux 
constaté.  Lorsque  l'esprit  seul  examine  ainsi,  à  travers 
nos  parties,  le  mécânimie  intime  des  lésions  organi- 
ques, et  donne  l'exi^ication  des  phénomènes  les  plus 
cachés,  les  faits  observés  froidement  viennent  presque 
toujours  combattre  les  résvdtats  où  il  nous  entraîne, 
et  détruire  l'édifice  plus  brillant  que  solide  qu'il  avait 
élevé.  Toutefois  la  dénominatioû  que  propose  M.  Bra- 
chet ne  me  paraissant  ni  meilleure,  ni  plus  mauvaise 
que  celles  qu'il  combat,  )e  continuerai  à  me  servir 
indifféremment  de  toutes  dans  cet  article. 

c  On  ne  se  refusera  pas,  dit-il,  à  admettre  une 
constitution  originairement  disposée  à  contracter 
rhydrocéphalite,   si  la  maladie  survient  plus    par* 
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ticiilièrcment  chez  les  enfans  d'un  même  ténipérà* 
tuent 9  dW  même  caractère,  et  surtout  chez  ceux 
d  une  même  famille  > .  Pour  démontrer  Texactitude 
de  cette  proposition^  il  rapporte  que  Sauvages  croyait 
les  sujets  scrophuleux  le  plus  disposés  à  contracter 
cette  maladie;  que  Cheyne  attribuait  au  tempéra- 
ment lymphatique  la  funeste  propriété  de  se  prêter 
le  mieux  à  son  développement;  et  qu  enfin Fotbei^ill^ 
Odier  et  M.  Jadelot  la  considèrent  comme  l'apanage 
presque  exclusif  du  tempérament  sanguin  et  nerveux. 
Cette  diversité  d'opinion  est  loin  de  démontrer  la 
vérité  de  l'assertion  dont  il  s'agit;  die  semblerait,  f  u 
contraire,  devoir  jeter  des  doutes  sur  l'exactitude 
des  observations  de  ces  médecins.  Cependant  ils 
ont  tous  parfaitement  rendu  compte  des  faits;  mais 
les  uns  parlaient  de  la  nuance  aiguë  de  cette  affection , 
et  les  autres  de  celle  qui,  plus  lente  dams  sa  marche^ 
s'approche  plus  ou  moins  de  l'état  chronique.  Or,  cha-* 
cune  de  ces  variétés  de  l'hydrocéphalite  est,  en  gé- 
néral, le  résultat  delà  différence  d'organisation  des 
«ujcts  qui  en  sont  affectés. 

En  examinant  successivement  les  causes  efficientes,» 
«(u'il  divise  en  idiopathiques,  hygiéniques  et  morbides, 
M.  Brachet  note  avec  soin  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  concourir  à  la  production  de  la  mala* 
die,  et,  soiis  ce  rapport,  sa  division  est  assez  satis- 
faisante. Mais  considérée  comme  devant  servir  de  base 
à  la  détermination  de  la  méthode  curative  la  plus  ap- 
propriée aux  différons  cas,  cette  division  me  semble 
lieuse.  Toutes  les  causes  qui  peu^vent  déterminer  L'hy- 
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drocéphalite  agissent  en  efiet,  ou  directement  sur  lecen-* 
tre  cérébral,  ou  sur  des  oignes  éloignés  quiluîsontunis 
par  une  étroite  sympathie;  les  unes  et  les  autres  peu* 
Yent  d'ailleurs  être  hygiéniques  ou  morbides.  Parmi 
les  premières  doivent  être  rangées  toutes  celles  que 
M.  Bracbet  nomme  idiopathiques ,  les  passions  vives, 
les  veilles  prolongées,  etc.;  les  secondes  comprennent 
tout  ce  qui  peut  exciter  une  irritation  violente  des 
organes  de  la  digestion,  de  la  respiration;  les  dou- 
leurs vives  de  toutes  les  parties  du  corps,  la  dentition 
difficile,  et  plusieurs  autres  dérangemensns  des  fonc- 
tions qui  déterminent  sympathiquement  la  lésion  du 
cerveau.  CVst  sur  Tétude  approfondie  de  ces  causes 
diverses  qu'il  est  exclusivement  possible  d'établir  les 
indications  curatives  que  présente  la  maladie ,  puis- 
qu'elle peut  seule  indiquer  e*  l'organe  primitivement 
affecté,  et  ceux  ^ui,  étant  encore  sains,  sont  suscep- 
tibles de  devenir  le  siège  d'une  révulsion  plus  ou 
moins  heureuse. 

Le  discrédit  dans'  lequel  l'humorisme  est  actuelle- 
ment tombé  semble  exciter  les  plaintes  delà  plupart  des 
écrivains  de  nos  jours.  Parmi  les  ouvrages  de  méde- 
cine qui  ont  paru  depuis  quelques  années ,  il  serait 
difficile  d'en  citer  un  seul  qui  ne  contint  l'expressioa 
des  regrets  les  plus  touchans  sur  la  mine  de  ce  sys- 
tème ,  et  la  manifestation  de  l'espérance ,  trop  souveat: 
déçue,  de  le  voir  réédifié,  du  moins  en  partie.  Il  est 
d'autant  plus  difficile  de  découvrir  la  cause  de  ce  cork^ 
cert  de  vœux,  que  les  médecins  qui  les  prodiguent  le 
plus  sont  précisément  ceux  qui  apportent  en  faveur 
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de  rhunràriBme,  les  faits  les  mbins  propres  â-doilner 
quelque  valeur  à  ses  débris.  Quoi  qu'il  eu  soit,  M.  Bra- 
chet  n  a  pas  manqué  de  sacrifier  à  un  usage  ausât  gé^ 
nierai.  «  C'est  ici,  dit-il,  en  parlant  des  causes  idiopa- 
tbiques  de  l'hydrocéphale  aigùé,  que  deyraient  se 
rattacher  ces  causes  humorale^ ,  trop  généralement 
.admises  (Uins  (es  sièeie$  (Hhutnorisnie ,  mats  peut- 
être  trop  exclusivement  rejetées  de  nos  jours.  "Si, 
au  lieu  <le  raisonnemens  et  de  théories ,  leurs  parti- 
sans se  fussent  contentés  de  présenter  des  faits ,  la 
doctrine  des  humeurs,  sans  demeurer  exclusive ,  eût 
conservé  le  degré  de  faveur  que  l'observation  lui  aurait 
assigné ,  et  lui  assignera  un  jour.  A  quoi  attribuera-t-on 
en  effet,  ces  hydrocéphalites!,  survenues  spontanément 
chez  un  individu  bien  portant ,  et  n'ayant  été  exposé 
à  aucune  cause  capable  d'apporter  la  moindre  altéra- 
tion dans  sa  santé  (3)  »  ?  J'ignorais ,  je  l'avoue ,  que 
.  l'hydrocéphalite  pût  se  développer  5;7ontonéme9it  chez 
un  sujet  dont  la  santé  est  parfaite,  et  qui  n'a  été  ex- 
posé à  aucune  cause  capable  de  troubler  l'harmonie 
de^es  fonctions;  y  aurait-il  donc  des  effets  sai^  causes  ? 
Il  serait  d'ailleurs  difficile  de  prouver  que,  dans  ce  cas, 
la  maladie  dépend  d'une  cause  ^humorale,  puisque 
l'individu  est  supposé  bien  portant,  et,  par  conséquent, 
exempt  de  toute  altération  même  dans  les  humeurs. 
Enfin*  pour  que  l'hypothèse  pût  être  admise,  il  fau- 
drait que  cette  altération  fût  directement  démontrée. 


(3)  Pages  57  et  58. 
T.  XIV. 


Digitized  by 


Google 


(5o) 

1^8  symptômes  de  Thydrocéphalîte  ont  fixé  4  atteh* 
tion  de  M.  Brachet  d'une  manière  spéciale;  il  a  con- 
sacré à  leur  description  et  à  leur  analyse  une  partie 
t!<msidérable  de  son  livre.  Je  ne  reproduirai  pas  ici 
tous  les  détails  dans  lesquels  il  est  entré  à  ce  sujet;  |e 
me  bornerai  â  présenter  qi;tôlques  réflexions  sur  la  ma- 
nière dont  on  procède  â  ces  descriptions  générales 
dés  maladies  que  Ton  considère  comme  très-utiles 
«n  médecine.  Lorsqu'elles  sont  ftiites  d'après  un  grand 
aombre  d'histoires  particulières,  et  surtout  lorsqu'on 
«n  puise  les  traits  principaux  dans  les  nombreux 
écrits  des  observateurs  «  elles  présentent  plusieurs  in- 
convéniens  très^graves.  D'abord,  l'on  n'est  jamais 
assuré  que  tous  les  écrivains  que  l'on  consulte  ont 
parfaitement  connu  la  ikialadie,  qu'ils  ne  l'ont  pas 
décrite  comme  primitive,  dans  pi  asieurs  cas  où  elle  était 
secondaire.Delâ  résulte  une  première  source  d'erreurs 
^as8ez  difficile  à  éviter,  et  qui  consiste  à  présenter  « 
comme  appartenant  à  la  lésion  d'un  organe,  des  phé- 
nomènes qui  sont  le^  résultat  de  l'irritation  conco- 
mittantede  plusieurs  autres.  Mais,  supposons  que  tous 
les  faits  soient  parfaitement  exacts,  que  rien  n'y  ait 
été  omis  ou  ajouté^  pense-t-on  qu'en  prenant  ce  qu'ils 
présentent  de  commun  ou  de  plus  général,  on  fasse  de 
la  maladie  un  tableau  d'après  nature?  Non  sans  doute: 
en  suivant  cette  marche,  on  rassemble  toujours  une 
foule  de  phénomènes  incompatibles,  que  l'on  réunit  à 
l'aide  de  mots,  tels  que  ceux-ci  :  quelquefois,  dans 
certaines  circanstances,  chez  quelques  sujets,  et 
mille    autres     semblables;   en  dernière  analyse,    la 
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description,  à  force  de  pouvoir  s'appliquer  à  tous  les 
cas,  finit  par  ne  ressembler  à  rien.  Et  même,  il  est 
impossible  â  Télève  le  plus  intelligent  et  qui  a  le 
mieux  étudié,  de  reconnaître  la  maladie,  si  au  préa- 
lable un  médecin  exercé  ne  la  lui  décrit  au  lit  du 
malade.  Mais  alors ,  quoiqu'il  n'en  ait  tu  qu'un  ou 
deux  exemples  particuliers,  il  en  gardera  dans  lesprit 
une  image  qui  la  lui  fera  distinguer  dans  te  plus  grand 
nombre  de  cas. 

La  symptôoiatologîe  est,  sans  contredit,  la  yéritable 
base  de  la  médecine  pratique;  mais,  pour  qu'elle  soit 
utile ,  il  est  indispensable  que  Ton  indique  d'abord 
les  phénomènes  qui  appartiennent  spécialement  à  la 
lésion  de  chaque  organe;  de  telle  sorte  que,  toutes 
les  fois  que  ces  signes  se  présenteront,  où  puisse  con- 
clure que  td  organe  est  affecté  de  tetle  manière.  U 
ne  resterait  plus*  ensuite  qu  à  déterminer  si  cette 
affection  est  primitive  ou  secondaire,  et  l'on  y  par- 
viendrait toujours  par  l'examen  de  la  manière  d  agir 
des  causes  et  par  Tenchainement  des  phénomènes  nror- 
bides.  Alors  la  description  des  maladies  deviendrait 
claire  et  facile.  On  indiquerait  les  causes  qui  agissent 
directement  sur  l'organe;  on  tracerait  les  phénomènes 
caractéristiques  de  la  lésion;  ^examinant  ensuite  lés 
différens  sujets,  on  montrerait,  dans  la  prédomiiiahce 
de  tel  ou  tel  système  d'oipines  chez  chacun'  d  eux ,  la 
cause  des  différentes  lésions  sympathiques  qui  sont  la 
suite  de  l'irritation  première.  On  pourrait  même  arri- 
ver à  ce  degré  de  certitude  qu'un  individu  étant  «(om- 
mis  a  l'action  de  telle  ou  telle  cause/  on  pût  prévûlr 
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jusqu*à  UD  certain  point ,  d'après  la  connaissance  des 
particularités  de  son   organisation,  quels  seront  lès 
effets  locaux ,  et  même  les  phénomènes  sympathiques 
qui  se  développeront. 

Le  médecin  instruit  ne  bornerait  pas  encore  là  ses  ob- 
servations et  ses  recherches.  Il  montrerait ,  dans  Toi^anir 
sation  propre  à  chaque  sujet,  la  cause  évidente  de  la 
marche  lente  ou  rapide  de  la  maladie,  et  donoerait 
l'explication  naturelle  de  ces  nuances  infinies  que  Ton. 
observe,  dans  la  pratique  et  dont  les  livres  n'ont  pas 
parlé. 

-  Appliquant  ensuite  au  sujet  malade  les  différentes 
méthodes  çuratives ,  il  montrerait,  dans  les  rapports 
qui.  existent  entre  toutes  les  circonstances  dont  nous 
avons  parlé  jusqu  ici  et  la  nature  et  la  manière  d'a- 
gir des  médicamens,  la  source  de  la  plupart  de  ces 
anomalies  prétendues,  de  ces  terminaisons  si  variées 
et  quelquefois  si  extraordinaires  des  maladies.  Il  mon- 
trerait alors  que  les  affections  pathologiques  n  ont  point 
une  marche  nécfessaire  et  inévitable ,  mais  que  tous 
leurs  phénomènes  sont  incessamment  modifiés  par  le 
médecin  qui  en  dirige  le  plus  souvent,  et  quelquefois 
même  â  son  insu,  la  marche  heureuse  ou  funeste.  On 
ne  verrait  plus  d'observations,  comme  il  a  été  trop 
4ong-tems  de  mode  d'en  rédiger,  et  dans  lesquelles 
les  maladies  sont  décrites,  sans  qu'il  soit  fait  mention 
des  médicamens  ou  des  alimens  prescrits;  on  ne  verrait 
plus  si  souvent  des  médecine  confondre  les  effets  des 
remèdes  et  les  lésions  sympathiques  si  variables  chez 
chaque  sujet ,   avec  ce  qui  caractérise  véritablement 
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la  lésion  première,  et  présenter  ce  fatras  inintelligible 
comme  un  fait  curieux  que  doivent  méditer  leurs  con- 
'frères. 

Ce  plan  est  sans  doute  difficile  â  remplir  dans  Tétat 
actuel  de  la  médecine;  mais,  s'il  fallait  cher  un  exem« 
pie  qui  prouvât  Tindispensable  nécessité  de  changer 
celui  qui  est  généralement  adopté»  la  deseription  de 
l'hydrocéphale  aiguë  en  serait  un  que  je  crois  impos- 
sible de  récuser.  On  trouve,  en  effet»  parmi  les, symp-. 
tomes  précurseurs  de  cette  affection ,  les  votnisseroens^ 
opiniâtres,  la  perte  de  l'appétit,  la  diarrhée  et  tous  le& 
signes  de  l'irritation  des  viscères  gastriques.  Pendant 
toute  la  durée  de  la  maladie  la  même  confusion  existe  : 
des  phénomènes  accidentels  sont  entremêlés  avec  ceux 
qui  dépendent  de  la  lésion  du  cerveau;  les  organes  de 
la  digestion 3  de  la  circulation,  de  la  respiration  et  du 
système  locomoteur,  montrent  à  chaque  instant  com- 
bien ils  sont  affectés,  etl'onnesaitpar quelle  raison. £n^ 
fin  il  existe  un  vague  tel  qu'après  avoir  employé  vingt- 
quatre  pages  à  la  description  et  à  l'analyse  des  symp- 
tômes de  la  maladie,  on  arrive  à  cette  conclusion 
vraiment    désespérante  pour   le  praticien   inexpéri- 
menté ,     qu'il   n'existe  aucun   signe  qui  puisse   en 
démontrer  sans  réplique  Texistence  pendant  la   vie. 
Toutefois  l'état    du  pouls,  la  dilatation  et   l'oscilla- 
tion de   la  pupille  »  les  douleurs  de  tête  ,   les  cris 
hydrocéphaiiqueiy  les  vomissemens,  la  constipation 
et  le  strabisn>e,   sont»  dit   M.  Brachet,  revêtus  d'un 
caractère  de  constance  et  de  simultanéité  qui  leur 
donne  force  de  preuves  et  ne  laisse  aucun  doute 
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8ur  le  diagoosticc  CombieD  d'observations  seraient  à 
faire  sur  ce  caractère  de  cimstance  et  de  sirmUiOr- 
néité  des*  phénomènes  dont  il  s'agit;  combien  de  cas 
dans  lesquels  plusieurs  d'entre  eux  ont  manqué, 
quoiqu'on  ait  trouvé  de  l'eau  dans  les  ventricules! 

Ces  reproches  que  j'adresse  â  la  description  géné- 
rale de  rhydrocéphalite  par  M.  Brachet,  doivent  être 
considérés  comme  s'appliquant  à  toutes  les  descrip- 
tions semblables;  il  est  fâcheux  sans  doute  que  ce  mé- 
decin ne  se  soit  pas  écarté  de  la  route  depuis  long- 
tenns  battue;  mais  en  imitant  ses  devanciers,  il  s^est 
placé,  à  l'abri  de  leurs  noms,  hors  de  l'atteinte  ;!irecta' 
de  la  critique. 

Il  a  cependant  cherche  à  établir  des  distinctions 
parmiles  nuances  diverses  que  présente  l'hydrocéphale 
aiguë.  Il  lui  a  reconnu  trois  variétés  principales  t 
i*.  rhydrocéphalite  nerveuse;  a*.  Thydrocéphalite  in- 
flammatoire; 3*.  rhydrocéphalite  gastrique.  Ces  varié- 
tés sont  fondées  sur  la  prédominance  des  phénomènes 
nerveux,  sanguins  ou  gastriques,  dans  le  cours  de  la 
maladie.  M.  Bràchet  propose  cette  division ,  non-seu- 
lement comme  étant  exacte  en  théorie ,  mais  encore 
parce  qu'elle  dirige  le  praticien  vers  une  plus  juste 
appréciation  des  moyens  curatifs ,  et  qu'elle  lui  fait 
distinguer  la  méthode  de  traitement  la  plus  conve- 
nable dans  les  différens  cas.  Ce  biit  est  louable;  et' 
la  classification  dont  il  s'agit  peut  servir  à  l'atteindre 
en  partie ,  puisqu!elle  tend  à  modifier  l'acfministration 
des  remèdes  y  suivant  Tidiosyncrasie  dès  sujets;  mais 
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noiis'TeiToaft  bientôt  à  quelles  conséquMices  erronées 
die  a  conduit  M.  Braehet. 

Ceux  qui  n'ont  pas  une  idée  complète  du  yague  et 
de  l'incertitude  qui  r^nent  dans  les  opinions  des  prar 
ticiaii  sur  les  propriétés  des  médicamens,  pourront 
tiice  a(vec  confiance  la  notice  de  cet  auteur  sur  les 
diffihrentes  substances  proposées  contre  Iliydrocépha^ 
lite.  Tous  les  médecins  qui  ont  préconisé  un  moyen 
curatifsi  bi^rre  et  si  contraire  même  qu'il  soit,  ne 
Font  fait  que  parce  qu'ils  ont  tu  des  malades  guérir 
sous  Tinfluence  de  son  action.  Or,  les  auteurs  des 
monographies  étant  obligés  d'aller  chercher  dans  les 
écrits  de  leurs  devanciers  les  matériaux  dont  .ils 
doivent  se  servir^  il  en  résulte  que,  suivant  leurs  ou* 
vrages»  lorsqu'ils  n'ont  pas  beaucoup  observé  par  eux* 
mêmes,  toutes  les  substances,  toutes  les  méthodes 
sont  bonnes;  car  elles  ont  toutes  pour  eUes  le  témoi- 
gnage de  quelques  praticiens  illus^s  et  rassentimenjt 
de  roipérience  à  laqurile  rien  ne  doit  résister.  Mais 
malheur  au  j^ne  médecin  si  les  opinions  sont  parta* 
gées;alorft,ne  pouvant  fairede  raisonnemens, craignant 
de  toindi>cr  dai^  les  systèmes,  et  devant  se  décider 
d'après  des  faita  qui  se  combattent^  il  n'a  qu'à  choi-» 
•ir  au  hasard. 

S'âgit*il,  par  exemj^,  de  femploi  des  prépara- 
tions meiteurielles,  et  spécialement  du  proto-chloratt 
de  mercujre  âana  le  traitement  de  la  maladie  dont 
nous  nous  occupons?  Whytt,  IMmoo;  Percival, 
Odier,  Cheyne,  MM«  Beaumés^  Coindet,  etc.,  se 
presscM  p>vr  attester  son  efl^cité;  ils  ne  différent 
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que  sur  sa  manière  d  agir.  Mais  si  ce  médicament , 
administré  â  la  dose  purgative,  a  présenté  de  grands 
avantages ,  il  semblerait  au  premier  coùp-d  œil  qu'il 
doive  être  nuisible  et  par  conséquent  rejeté  à  la  dose 
où  il  provoque  la  salivation.  M.  Brachet  lui*-méme  Ta 
vu ,  au  milieu  d'une  fièvre  mercwrielie  et  dune  sa- 
livation des  plus  fortes,  amener  une  Ivydrbcéphalite 
qui  fut  mortelle  au  onzième  jour,  et  dont  1  au- 
topsie confirma  leiistenc^.  Pourtant,  ce  même  n^^ 
decin ,  lorsqu'il  veut  porter  un  jugement  sur  la  va- 
leur de  ce  moyen  dangereux  ,.  observe  que  «  la  mé- 
thode de  la  salivation  est  peu  goûtée  ;  mais  «  dit- 
il,  une  observation  de  J.-G.  Croker  devrait  la  recom- 
mander. Les  docteurs  Cbeyne  et  Coindet  ont  observé 
en  sa  faveur  que  la  fièvre  tnercurieUe  apportait  au 
moins  de  l'amendement,  et  ce  dernier  serait  tenté 
d'unir  les  frictions  au  calomélas  pour  accélérer  la  sa- 
livation que  le  spasn^e,  soit  des  intestins,  soit  du  cer- 
veau, rend  très-difficile,  et  qui  nécessite  des  doses 
souvent  effrayantes  de  mercure  » .  11  suffît  cependant 
d'avoir  vu  les  hommes  que  Ton  soumet  à  l'action 
du  mercure  dans  nos  hôpitaux ,  être  en  proie  ,à  une 
fièvre  vi<dente ,  respirer  difficilement  et  présenter  , 
avec  la  rougeur  et  la  tuméfaction  de  la  face,  tous  les 
signes  d'ime  congestion  cérébrale  considérable,  lors- 
que ce  médicament  est  administré  à  trop  hautes  doses , 
pour  sentil'  combien  il  serait  funeste  de  mettre  dans 
cet  état  un  enEsiAt  qui  est  déjà  en  proie  à  une  inri- 
tation  violente  de  T^ncéphale. 

La  même  C4$nfusii>n  règne  dans  tout  ce  i|ur  a  rap^ 
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port  ^ux  purgatirs,  aux  diurétiques  v^ux  saignées; 
aux  tomque9,  tels  que  le  yJul,  le  quinquina,  le» 
amers;  aux  irritans  les  plus  incendiaires,  tels  que 
l!alcaU  volatil,  le  phosphore;  auxémétiques,  aux  anti* 
spasmodiques ,  aux  sternufcatoires ,  aux  Tésicans  cu- 
tanés ,  .  aux  cautères ,  etc.  Tous  ces  moyens ,  em- 
ployés isolément, ou  diversement  combinés,  ont  été 
suivis  de  quelques  succès;  quel  sera  donc  le. guide, 
du  médecin  c|ans ,  ce  dédale  ?  En  vain  M.  Brachet 
dira*  t-il  qu'çn  parlant  du  traitement  ttiétfuh 
diqtbe  de  la  maladie  il  a  indiqué  la  méthode  ^qu  il 
convient  de  suivre;  son  article  n'étant  appuyé  sur 
aueunc  considération  physiologique  on  pathologique , 
les  personnes  qui  auront  lu  ce  qui  précède  n'en  res-; 
teront  pas  moins  dans  l'incertitude  la  plus  pénible  j 
car  lui-même  ne  présente  ici  qu'unie  opinion  particu- 
hère  qui  ne  peut  contre-balancer  l'autorité  prépon- 
dérante des  médecins  illustres  dont  il  a  rassemblé  les 
témoignages. 

Combattre  ou  déplacer  l'irritation  locale  dans  la 
première  période;  dans  la  seconde ,  lutter  contre  l'ex- 
halation séreuse  augmentée^;  déterminer,. s'il  se  peut, 
l'absorption  de  l'épanchement ,  soutenir  les  forces  et 
réveiller  ^'action  vitale  dans  la  dernière,  telles  sont  les 
indications  qui  se  présentent  dans  le  traitement  de 
Thydrocéphalite.  Je  vais  essayer  de  mettre  rapidement 
sous  les  yeux  du  lecteur  je  tableau  des  médicamens 
qui ,  suivant  M.  Brachet,  sont  propres  â  remplir  le 
but  que  doit  se  proposer  le  médecin,  à  toutes  les 
époques  et  dans  toutes  les  Vfuîétés  de  la  maladie. 
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La  diète,  les  saignées  locales  ou  générales,  lesYc- 
sicatoires,  les  pédiluves  chauds,  les  réfrigérans  ap« 
pliqués  SUT  la  tète,  sont  conseillés  avec  raison  pen- 
dant la  première  pél*iode.  Mais  aussit^  que  la  se- 
conde commeoee,  les  saignées,  dit  M.  Brachet,  ne 
•ont  dé  presque  aucune  utilité.  Le  calomélas  à 
haute  dose  et  uni  aux  purgatifs  ,  t'extrait  de  quin- 
quina, les  Tésicatoires  sur  le  crâne  ou  à  la  nuque  ^ 
les  topiques  aromatiques  ou  révulsif,  les  frictions 
aTec  la  teinture  de  cantharides,  les  layemens  irttians  y 
les  stemutatoires,  les  frictions  mercuriellea  combi* 
liées  au calomélas^,  les  bains  de  Tapeurs,  seront  alora 
lësi  remèdes  les  phis  conyenables.  Si  la  maladie  r6^ 
ciste  et  que  la  troisième  période  se  manifeste ,  tous 
ces  moyens  seront  alors  considérés  comme'  insuffi-^ 
sans  :  l'on  devra  recourir  aux  moxas  brûlés  sur  la 
tête  >  au  cautère  actuel  appliqué  sur  cette  partie  ou  à 
la  plante  des  pieds;  le  calomélas  et  l^s  frictions  se- 
ront portés  à  la  plus  haute  dose  possible,  l'extrait  de 
quinquina  sera  prodigué;  les  vins  généreux,  l'ammo- 
niaque d  l'intérieur,  le  musc,  le  castbréum,  la  va-^ 
lériane,  larnica,  les  stemutatoires,  offriront  enfia 
les  dernières  et  les  plus  puissantes  ressources. 

Suivant  M.  Brachet,  ces  préceptes  généraux  de^ 
Vront  être  légèrement  modifiés  pour  chacune  des  trois 
variétés  de  la  maladie.  Ainsi,  ce  n'est  quie  pendant 
la  seconde  péninle  que  l'on  administrera  des  irrî- 
tans  à  l'intérietir;  le  quinquina,  le  camphre  et  les 
autres  moyens  énergiques  ne  devront  être  employé»! 
que  dans   la  troisième.  Dans  Thydrol^éphalite  çicr- 
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ireuse,  les  saignées  sontpe«%fRcace8;inais  les  anodins^ 
les  anti-spasmodiques  et  les  révulsifs  conviennent  au 
début  de  Fa  maladie;  les  nietGuriauK,  les  excitans  du 
système  nerveux,  et  enfin  tous  les  moyens  doùt  nous 
avons  parlé  seront  administrés  dans  les  deux  dernières. 

Mais  c'est  le  traitement  de  la  variété  gastrique  qui 
est  le  plus  remarquable.  Combattre  Fétat  saburral  des 
premières  voies;  voilà,  dit  M.  Brachet,  la  première 
et  indispensable  indication  qui  se  présente  :  un  énié- 
tique  doit  être  administré  dès  le  début  y  et  c'est  en  le 
réitérant  plus  ou  moins  que  Ton  obtient ,  suivant 
lui,  des  effets  vraiment  sunrprenans ,  ce  que  per- 
sonne, je  pense,  ne  lui  contestera.  Et  si,  continue- 
t-il,  les  premières  administrations  du  tartrite  anti- 
motiié  de  potasse  n'ouvrent  pas  le  ventre ,  un  éméto- 
cathartique  ou  un  purgatif  deviendront  nécessaires. 
Mais  lorsque,  malgré  Vatùminis^atian  du  tartre 
Mtiiné,  les  vo'missemens  continuent  avec  la  même 
violence ,  il  faut  les  calmer  au  moyen  des  anti-spas- 
modiques,  et  insister  ensuite  pendant  toute  la  durée 
de  la  maladie  sur  les  purgatiFs  et  les  irritans  du  canal 
intestinal. 

Tels  sont  les  préceptes  généraux  et  particuliers  que 
Fauteur  a  rassemblés  sur  le  traitement  de  l'bydro- 
céphalite.  Ces  préceptes  ne  lui  appartiennent  pas  ;  ils 
ne  sont  que  le  résumé  de  ce  que  ses  prédécesseurs  ont 
dit  â  ce  sujet ,  et  c'est  sous  te  rapport  même  que 
le»  observations  qu'ils  pomTont  me  fournir  offriront 
qaelqu*intérêt  Si  M.  Brachet  n'eût  rien  trouvé  d*écrit 
sur  la  maladie  dont  il  a  entrepris  l'histoire;  s'il  eût  pu 
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ïohsçtyer  sans  avoir  aucune,  idée  préconçue  sur  sa  na« 
ture  et  sur  le  traitement  qui  lui  convient  ^  il  est  très«« 
probable  que  jamais  il  ne  serait  arrivé  à  rassembler 
un  au^si  grand  nombre  de  remèdes  contraires ,  et  en 
généri|l  aussi  peu  appropriés  à  la  théorie  que  lui-même 
a  établie.  Penser  uniquement  d'après  les  autres ,  et 
rapporter  avec  intrépidité  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
un  sujet  sans  Téclairer  par  une  ^aine.  critique,  est  le 
^rai  moyen  de  faire  un  ouvrage  toujours  peu  utile 
et  souvent  nuisible. 

U  est  évident,  en  effet,  que  si  le  systéipe  nerveux 
et  les  organes  digestifs  sont,  dans  certains  cas,  le  siège 
des  principaux  àccidens  de  la  maladie,  c  est  qu'ils 
sont  alors  de  toutes  les  parties  de  l'économie  celles 
dont  l'irritation  est  la  plus  vive.  Ces  phénomènes  ner- 
yeux  ou  gastriques  ne  se  manifestent  que  chez  les  su-? 
jets  dont  l'organisation  est  telle  que  les  deux  ordres 
d'organes  correspondans  prédominent  sur  tous  les 
autres ,  et  jouissent  d'un  surcroît  d'activité.  M.  Bra- 
chet  lui-même  a  fait  plusieurs  fois  cette  observation. 
Or,  comment  se  peut-il  que,  dans  les  cas  où  pré- 
cisément cette  irritation  nerveuse  est  la  plus  vio- 
lente ,,  il  propose  les  excitans  et  les  toniques  les  plus 
propres  à  l'exaspérer?  Après  avoir  remarqué  (4)  que 
les  vomitifs  et  les  purgatifs  administrés  sans  choix 
aux  enfans  peuvent  déterminer  l'hydrocéphale  aiguë  * 
en  irritant  le  canal  alimentaire  et  sympathiquement 


(4)  Page  48, 
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le  cerveau ,  comment  se  fait-il  qu'il  propose  (5)  de 
combattre  rhydrocéphalite^a^frt^ue;,  c'est *â-dire 
celle  qui  peut-être  est  déjà  le  résultat  de  rirritation 
de  lestomac  et  des  intestins,  par  les  vomitifs  et  les 
purgatifs  réitérés  ,  et  par  les  irritans  les  plus  incen- 
diaires? 

Cest  en  vain,  il  faut  le  dire;  que  des  écrivains, 
plus  jaloux  d'augmenter  le  nombre  des  maladies  que 
de  bien  connaître  les  lésions  x>rganiques  qui  en  sont 
la  cause  première ,  ont  voulu  séparer  l'hydrocéphale 
aiguë  des  autres  irritations  cérébrales.  Macbride, 
Armstrong,  Underwood,  Camper,  et  plusieurs  des 
médecins  illustres  qui  leiu*  ont  succédé,  ont  mani* 
festé  l'opinion  la  plus  positive  sur  lextréme  difficulté 
que  Ton  éprouve  à  établir  son  diagnostic.  MM.  Capu- 
ron  et  Gardien  ont  voulu  la  rallier  aux  fièvres  dites 
ataxiques  cérébrales  des  adultes ,  et  M.  Itard  est  con- 
venu qu'il  était  absolument  impossible  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  entre  elle  et  ces  dernières  (6). 
Une  telle  diversité  de  sentimens  entre  des  bonunes 
aussi  exacts  dans  leurs  observations,'  ne  doit-elle  pas  au 
moins  inspirer  des  doutes  sur  ce  que  l'on  a  avancé  de 
plus  spécieux  concernant  Fexistence  essentielle  de 
'  cette  affection?  Les  maladies  ne  consistent  que  dans 
les  modifications  morbides  des  organes.  Or,  que  l'on 
parcoure  toutes  les  histoires  connues  d'hydrocépfaaHte 


(5)  Page  ao3. 

(6)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales^  Tona.  XIU,  p.  33i. 
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^aîgaë,  et  que  Ton  dise  si  dans  aucuned  elles  lessymp- 
tâmes  obt  oifeit  quelque  chose  qui  pût  indiquer  d'une 
manière  certaine  l'existence  d'une  quantité  plus  ou 
^oins  considérable  de  sérosité  dans  les  T^tricules* 
.Que  l'on  ouvre  un  grand  nombre  des  victimes  de  la 
fièvre  dite  ataxique  ;  que  l'on  porte  ses  recherches 
sur  ceux  que  la  nostalgie,  de3  chagrins  profonds,  Té- 
pilepsie.  Tapojrfexie,  ou  d  autres  affections  avec  ir* 
ritation  cérébrale  ont  conduits  au  tombeau ,  et  que 
IW  dise  si  très 'Souvent  on  ne  trouve  pas  de  Teau 
épanchée  dans  la  cavité  cérébrale,  quoique  les  signes 
de  rhydrocéphalite  ne  se  soient  pas  manifestés? 

11  me  parait  donc  évident  que  la  présence  d^une  col- 
lection aqueuse  à  l'extérieur  ou  à  Tiiiitérieurdu  cerveau 
ne  peut  être  donnée  conune  appartenant  exclusive- 
ment à  une  ipaladie  spéciale  que  l'on  désignerait 
sous  le  nom  d'hydrocéphale  aiguë.  Cetje  collection 

.  n'/^st  que  Tup  des  effets  de  l'irritation  cérébrale;  lors- 
que celle-K:i  se  manifeste,  des  signes  évidens  la  font 

■  reconnaître,  mais  il  est  de  toute  impossibilité  d'affirmer 
avec  certitude  que  l'accumulation  séreuse  aura  lieu. 
A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouve  soit  des  traces 

.  d'inflammation  sur  l'arachnoïde  extérieure;  soit  une 

.  siitiplç  injection  de  tous   les  capillaires  cérébraux , 

.  avec  engorgement  du  système  veineux  de  l'encéphale; 

.  soit  enfin  du  pus  répandu  à  la  surface  de  l'arachnoïde, 
ou  épanché  dans  les  ventricules,  c^  rassemblé  en  foyer 
dans  la  substance  cérébrale  dle-méme  ;  l'on  trouve 
toujourf ,  en  un  mot,  des  effets  non  équivoques  de 

.  VipAtstlùJL  violciAte  die  Tor^^e  central  de  l'appareil 
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nerveux  $  mais  on  ne  trouve  jamais  dé  constance 
dans  ces  effets  :  Us  semblent  être  ^sous  la  dépendance 
de  la  sensibilité  propre  de  Toigane,  et  la  cause  de 
leur  yariation  nous  échappe. 

11  est  juste   toutefois  d'observer  que  la  sécrétion 
séreuse  qui  se  fait  dans  les  ventricules  a  ime  singu- 
lière tendance  à  produire  une  accumulation  de  liquides 
dans  ces  cavités*  Aussi  cette  accumulation  est-elle  de 
tous  les  résultats  que  peut  amener  Tirritation  céré- 
.brale  un  de  ceux  que  Ton  observe  le  plus  fréquem- 
.ment;  et  les  enfans  semblent  y  être  plus  exposés  que 
les  adultes.  Toutes  les  fois  donc  que  Ion  verra  un 
jeune  sujet  présenter  les  symptàmes  de  la  sur-excita- 
tion du,  œrveau,  Ton  pourra,  quelque  variés  qu'en 
soient  les  signes;»  considérer  comme  probable  la  pré- 
sence d'une  collection  aqueuse.  Mais  c'est  toujours 
rirrilation  de  Torgane  qui  doit  attirer  toute  l'atten- 
tion du  médecin  ;  o^est  en  b  modérant  qu'il  peut 
prévenir  le  fatal  résultat  qu'elle  entraine  trop  souvent 
après  elle. 

Ghes  les  enfans  «  comme  chez  lés  adultes ,  le  cerveau 

rpeut  étce  primitivement  ou  sympathiquement  irrité. 

Le  premier  cas  est  bientôt  reconnu  par  le  médecin 

.  exercé  à  la  nature  des  causes  et  à  la  marche  des  acci- 

dens.  Le  «eoobd  offre  deis  difficultés  beaucoup  pins 

grandes  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  parfaitemient 

les  diverses* nuances  de  l'irritation  des  autres  organes, 

cft «urfaml  de  celle  de»  viscènes  digestifs.  Il  est'  hors  de 

doute  que  les  auteurs  ont  fréquemment  confondu  les 

K affections  du  cerveau,  qui  sont  le  résultat  de  rinflam* 
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mation  de  restomac  et  des  intestins,  àyec' les  irrita^ 
tions  primitives  de  l'encéphale.  Plusieurs  d'entre  em 
ont  placé  le  défaut  d'appétit,  les  vomissemens,  la  dou- 
leur épigastrique,  parmi  les  prodrômesr  de  Thydrocé- 
phale  aigué.  Dans  toutes  leurs  observations  on  voit 
sans  cesse  les  signes  de  la  gastro-entérrte ,  se  combi- 
nant avec  ceux  de  la  maladie  cérébrale ,  être'  notés 
comme  en  étant  une  dépendance  essentielle;  et  après 
la  mort  du  sujet,  tous  ceux  qui  ont  examiné  l'état  des 
viscères  abdominaux  y  ont    découvert  les  traces  lès 
moins  équivoques  de  la  phlogose  des  voies  gastriques. 
On  peut  donc  avancer,  sans  paraître  systématique 
exclusif,  que  l'histoire  de  l'hydrocéphale  aiguë  offre 
mcore  un  champ  vaste  à  la  méditation  et  aux  recher- 
.  ches  des  praticiens  éclairés.  Mais ,  en  tout  état  de  chose , 
«  il  est  facile  de  démontrer  que  le  tradtement  suivi  jus- 
■  qu'ici  est,  dans  plusieurs  de  ses  parties ,  de  tous  ceux 
qui  se  présentent  à  l'imagination ,  celui  qui  est  le  plus 
:  opposé  à  la*  nature  du  mal. 

Suivant  plusieurs  de  ceux  qui  admettent  la  nature 
spéciale. et  essentielle  de  l'hydrocépale  aigué,  celte 
affection  est  une  espèce  particulière  dlrritation  du 
cerveau ,  d'où  résulte  bientôt  une  réaction  sympa- 
thique  sur  les  autres  organes,  et  spéciidement  sur  les 
viscères  digeatifs.*  Dans  cette  hypothèse^  Tindication 
est  facile  à  saisir.  U  faut  pratiquer  des  saignées  et 
apfrfiquer  des  révulsifs.  Mais  ceux^i  :  pourront -ils 
être  portés  sur  le  canal  alimentaire?  Oui,  sans  doute; 
lorsque  ce  canal  est  parfaitement  sain,  l'on  pourra 
ajouter  aux  adoucissans  .et  aux    mucilagineux  des 
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purgatifs  légers  qui  opéreront  sur  lui  une  salutaire  di- 
tersion  ;  mais  ou  deyra  s'arrêter  aussitôt  que  les  signes 
de  sa  violente  irritation  se  joindront  à  ceux  de  laffec- 
tion  cérébrale.  Dans  ce  cas,  on  ne  peut  plus  rien  ga- 
gner a  le  stimuler;  loin  dêià,  en  exaspérant  la  phleg- 
masie  qui  s'y  développe  ^  on  réagit  sympathiquement 
^ur  le  cerveau,  et  l'on  ajoute  à  l'intensité  de  Tirri- 
tation  dont  il  est  déjà  le  si<%e.  Il  faut  donc  se  bor- 
ner aux  adoucissans  à  l'intérieur  et  appliquer  sur  la 
peau  les  épispastiques  et  les  autres  révulsifs  dont  on 
croit  devoir  faire  usage. . 

Mais  c'est  lorsque  les  signes  de  la  sur-excitation  gas- 
trique précèdent  ceux  de  Li  maladie  cérébrale,  qu'il 
faut  éloigner  cesémétiqueset  ces  pui^atifs  violens  dont 
l'action  ne  peut  que  précipiter,  si  elle  ne  la  détermine 
pas,  l'invasion  de  l'hydrocéphale  aiguë.  Si  un  petit 
nombre  d'observations  que  j'ai  faites ,  et  le  témoignage 
de  plusieurs  praticiens  recommandables,  peuvent  ajou- 
ter quelque  autorité  à  ces  préceptes,  je  dirai  que  1  ap- 
plication des  sangsues  à  l'épigastre,  et  l'adminis- 
tration de.  boissons  délayantes  et  acidulées  ont  sufli 
pour  dissiper,  chez  des  enfans,  la  douleur  épigàs- 
tciqae  ,  la  céphalalgie  viple^te,  l'fissoupissemeijLt  et 
quelquefois  les  mouvemens  convulsifs  qui  semblaient 
présager  l'invasion  de  la  maladie  la  plus  grave. 

Que  penser  cependant  de  l'administration  du  vin , 
du  quinquina^  de.  l'ammoniaque  et  du  phosphore, 
chez  de  petits  malheureux  dont  la  langue  est  sèche 
et  roUge,  la  peau  brûlante,  le  ventre  douloureux? 
Mais,  dira-t-on,  l'on  n'administra  ces  moyens  que  pour 
T.  XIV.  5 
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relever  les  forces  vitales  prêtes  â  s'éteindre,  et  pour 
opposer  rirritation  du  canal  alimentaire  à  celle  du 
cerveau.  Ceux  qui  font  ce  raisonnement  ignorent  donc 
que  cette  faiblesse  qui  leur  semble  si  redoutable  est 
précisément  leflFet  de  la  pnlegmasle  déjà,  dans  ce  cas, 
très-intense ,  de  l'estomac  et  des  intestins.  Ils  ignorent 
donc  que  les  alcooliques,  lalcali  volatil,  le  phosphore 
et  les  autres  stimulans  de  cç  genre,  sont,  avec  le  quin- 
quina et  les  amers ,  les  substances  les  moins  propres 
à  être  employées  comme  révulsifs  sur  le  tube  digestif; 
les  premiers ,  parce  qu'ils  vont  toujours  stimuler  le 
système  nerveux  que  l'on  reconnaît  être  dans  un  état 
de  sur-excitation;  et  les  uns  et  les  autres,  parce  qu'ils 
délermincnt,  dans  les  voies  gastriques,  une  véritable 
phlegmasie  qui  réagit  sur  l'affection  cér^rale.  Que 
l'on  Jette  les  yeux  sur  les  résultats  de  leur  administra- 
tion ,  et  l'on  verra  que  les  médecins  les  plus  heureux 
ont  à  peine  obtenu  la  guérison  d'un  malade  sur 
quatre  ;  souvent  cette  proportion  a  été  de  buit  à  dix 
morts  pour  une  convalescence  toujours  très-dtflScile. 
Plusieiu*s  observateurs  pensent  même  que,  quand  la 
maladie  est  à  sa  deuxième  '  période ,  eHe  est  presque 
certainement  au  dessus  *  des  ressources  de  l'art  Les 
purgatifs  doux  n'ont  pas  autant  d'inconvéniens  :  ils  sti- 
mulent les  sécréteurs  dé  la  muqueuse ,  et  provoquent 
bien  moins  que  les  irritans  dont  j'ai  parlé  l'excitatioa 
des  vaisseaux  capillaires  rouges  de  cette  membrane. 
La  sécrétion  augmentée  est,  jusqu'à  un  certain  point, 
un  moyen  qu'emploie  la  nature  pour  s'opposer  à  Fia- 
flammation,  ou  pour  détrùin;  celle  qui  existait  déjà 
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à  un  faible  degr<^.  Yoilè  pourquoi  sans  doute  les  pur- 
gatifs et  spécialement  ^ie  prolo-chlorate  de  mercure, 
ont  souvent  réuf^si  dans  Thydrocéphale  £^igUQ,  mémo 
lorsqu'il  existait  déjà  un  cpritmencem^t  d*irritatioa 
gastrique*  .   .   . 

Il  est  presque  inutile  d  avertir  .que  ces  considéra- 
tions ,  auxquelles  il  me  serait  facile  de  donner  plus  de 
développement ,  mais  que  je  bornerai  ici  pour  ne  paa 
m'éloigner  trop  du.sujet  principal  de  cet  article,  nont 
pour  objet  que  VhydfocépljLali^  aiguè^  Il  est  une  autre 
nuance  de  la  maladie  qui  se  rapproche  plus  ou  moins^. 
de  Téiat  chronique,  à,  laquelle  on  peut  conserver  W 
nom  à' hydrocéphale  >  et  qui  offre  des  symptômes  parr 
tîcuiicrs,  dont  les  plus  sailjanssont  le  développoxneut 
du  crâne  et  Télat  dos  yeux.  El^e  difKère  de  Filtre  eu  C6 
que  l'irritation  cérébrale  est  faillie ,  qu'elle  n^  réagit 
pas  sur  le  reste  de  l'économie,  et  que  la  sécrétion  aug- 
mentée produit  une  accumulation  de  sérosité  qui  s'ac- 
croît et  devient  souvent  très-considérable,  avant  la 
mort  du  sujet.  Comme  toutes  les  îrrita|^ons  cérébrales, 
celle  qui  donne  naissance  â  cette  variété  de  la  malat 
^ie  peut  être  primitive  ou  s^pathique.  Mais ,  dans 
l'un  et  l'autre  tas  ^  la  cause  qui  la  détermine  est  -peu 
énergique;  l'enfant  qui  y  est  soumis  est  ordinaire- 
ment peu  \igoureux,  peu  sanguin,  les  sympathies  sont 
peu  marquées.  Voilà  pourquoi  la  lésion  du  cerveau , 
au  lieu  de  jeter  rapidement  l'économie  dans  un 
désordre  violent  et  générdr  qui  se  termine  en  peu 
de  jours,  est  lente  dans  ses  progrès,  et  pour  ainsi 
dire  isolée  dans  la  cavité  crânienne. 
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Dans  cette  variété  le  système  sanguin  et  les  organes 
digestifs  ne  sont  presque  pas  émus.  C'est  donc  par  des 
irritans  extérieurs  et  par  des  purgatifs,  dont  il  faut 
toujours  surveiller  Faction ,  que  Ton  doit  la  com- 
battre. Cette  méthode  a  souvent  été  efficace,  et  M.  le 
docteur  Regnault ,  dans  son  Mémoire  sur  Thydrocé- 
phale  (7) ,  a  fait  connaître  les  succès  qu'il  a  obtenus 
de  l'application  du  moxa  tempéré  sur  la  tète.  Ce  moyen 
a  tous  les  avantages  de  l'ustion  par  le  cautère  actuel 
ou  par  le  moxa  ordinaire ,  et  il  est  exempt  des  dan- 
gers attachés  à  ces  deux  modes  de  cautérisation,  chez 
Les  enfqns  hydrocéphaliques  «  dont  les  parois  du  crâne 
sont  très-mincQS.  Il  est  donc  à  désirer  que  Ion  en 
adopte  l'usage,  et  que  de  nouvelles  observations 
fassent  connaître  jusqu'à  quel  point  on  doit  compter 
fur  son  efficacité. 

L.-J.  Bégin. 


(7)  Mimaire  sur  ChydrocéphaU  et  sur  VempUn  4u  tnaxa 
ttmpéré  dans  te  traiUment  de  cette  maiadie,  suivi  de  quel- 
ques observations  ;  par  J.-B.  RegnauU,  Médecin  cousultant 
4uRoi,  etc.  ^  Voyez  Tome  IX,  page  i3B  de  ce  Journal; 
février  1818. 


Digitized  by 


Google 


Dissertation  sur  Vhistoi/re  7%4iturelle  et  chimique 
de  la  coqvs  du  Levant  (menispermuin  cocculus). 
Eooamen  de  son  principe  vénéneua? ,  considéré 
comme  acide  végétal  y  et  d*un  nou/vel  acide  par-^ 
ticulier^  à  cette  substance  ;  par  P.-F.-G.  BouHay  \ 
pharmacien,  docteur  ès^sdences j  etc.  etc. 

A^vicenne  et  Sérapion  sont  les  premiers  auteurs  dont 
les  écrits  firent  mention  de  la  coque  du  Levant.  L'ar- 
brisseau qui  la  porte,  classé  successivement  parmi  les 
solanum ,  les  tithymales  et  la  clématite ,  est  le  ménis- 
perme  lacuneux,  menisperm/umfi  cocculus  y  de  là 
diœcie  dodécandrie  de  Linné ,  et  de  la  faniSle  des  nié- 
nispermoîdes  deJussieu.  Il  croit  naturellement*  dans  le 
sable,  au  milieu  des  rochers,  sur  les  côteâ  du  Malabar^ 
de  Tile  de  Ceylan,  etc.  Son  fruit  est  une  espèce  de  noix 
recouverte  d'une  chair  molle,  ayant  sur  le  côté  une  fis- 
sure, et  servant  d enveloppe  à  une  amandje  blanche, 
bilobée,  comme  médullaire  y  d'une  odeur  nauséeuse  et 
désagréable.  t   t  -s  . 

Les  Indiens  se  servent  de  la  plante -^tière  pour  dé- 
truire les  cors  ou  durillons;  ils  l'appiquent  mélangée 
avec  du  gingembre  et  de  la  graisse  ^ou  bien  ils  la  font 
brûler  et  en  reçoivent  la  fumée.  La  i*actne  est  pour 
eux  la  panacée  par  excellence,  radix  o^nnifjk  sanans. 

Ayec  les  fruits  qu'Us  cueillent  avant  leur  maturité,  les 
naturels  forment,  en  y  ajoutant  de  lail ,  du  porvre  ^ 
des  excrémens  humains,  des  bols  de  la  grosseur 
d'une  cerise,  à  l'aide  desquels  ils  prcaneùt  le  poisson* 
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Ils  s'en  serTent  encore  pour  prendre  les  oiseaux  de  pa- 
radis ,  les  chèvres  et  les  vaches  sauvages. 
*  La  propriété  slupéfianle  de  la  coque  du  Levant  avait 
aussi  été  mise  à  profit  par  les  Européens,  pour  obte- 
hir  une  pèche  très-abondante;  mais,  outre. que  le  pois- 
son pris  par  ces  sortes  d'appâts  se  putréfie  promp- 
lement,  il  devient  un  poison  pour  les  hommes  qui  en 
font  leur  nourriture ,  surtout  si  on  ne  la  pas  préparé 
et  fait  cuire  siir-le-champ.  Quel4ues  personnes  ont  nié 
lés  qualités  délétères  de  la  coque  dii  Levant  ;  mais , 
ainsi  que  le  fait  prévoir  judicfeusemènt  M.  BouUay, 
tme  substance  assez  énergique  pour  tuer  des  chèvres 
et  dei  vaches  sauvages ,  doit  nécessaircinent  avoir  une 
aclîvilé  très-grande. 

'  Ce  pharmacien  distingué  s'étant  occtipé,  en  i8i5t, 
à  la  recommandation  de  M.  Ghaussier,  de  l'arialpe  de 
la  coque  du  Levant,  était  parvenu  à  en  isoler  le  prin- 
cipe vénéneux,  sous  la  forme  d  une  matière  particu- 
lière pure  et  cristallisée ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
jncrotoxine.  Par  Texamcn  comparatif  de  cette  subs- 
tnncé  et  de  la  morphine  découverte  dans  Topium, 
M.  Bbùllay  avait  observé  que  lune  et  lautre  jouis- 
saient également  de  la  propriété  dé  se  combiner 
avec  les  acides ,  et  de  former  de  véritables  sels.  Cette 
analogie  la  engagé  à  reprendre  ses  expériences  :  l'é- 
tude dés  combinaisons  salines  de  la  picrotoxine ,  et 
là  découverte  d'un  acide  particulier  auquel  le  principe 
anier  Vst  uni  à  l'état  de  sur-sel ,  dans  la  coque  du  Le- 
vant, donnent  à  son  travail  un  nouvel  intérêt, 
îu'amande ,  broyée  et  mondée    de  son  enveloppe , 


Digitized  by 


Google 


(7»  ) 
fournît  une  matière  grasse,  sébacée,  ressemblant  jus- 
qu'à un  certain  point  â  la  graisse  des  animaux,  d  une 
çaveur  amère,  d'une  odeur  analogue  à  celle  des  can- 
tharides*  Cette  matière  gras^  est  composée  d'une 
huile  solide  y  concrète,  semblable  au  suif^,  et  d'une 
huile  fluide  jouissant  de  toutes  les  propriétés  des 
huiles  fixes. 

La  décoction  aqueuse  de  la  coque  dû  Levant ,  trai- 
tée par  l'acétate  de  plomb ,  fournit  un  précipité  abon^ 
dant.  Si  Ton  délaye  ce  précipité  dans  de  Teau  distillée, 
et  qu'on  le  sursatured'hydrogène  sulfuré,  on  obtient  un 
acide  qui  diffère  de  tous  les  acides  connus /et  que 
M.  BouUay  propose  d'appeler  acide  ménisperiniqtte  , 
du  nom  de  la  substance  qui  le  fournit ,  et  parce  qu'il  ^ 
est  probable  qu'on  le  retrouvera  dans  les  autres  es- 
pèces de  ménispermes.  Cet  acide  est  incristallisable , 
ainsi  que  l'acide  malique.  Ses  propriétés  principales 
et  caractéristiqvss  sont  :  i".  de  ne  point  agir  sur  la 
dissolution  de  proto-sulfate  de  fer;  a*,  de  déterminer 
au  contraire  sur-le-champ,  dans  celle  du  deuto-sul- 
fate,  un  précipité  vert  très-foncé  et  très-considérable; 
3".  de  former  un'  précipité  très-abondant  dans  la  solu- 
tion de  sulfate  de  magnésie. 

On  peut  encore  se  procurer  l'acide  ménispermique 
en  versant  du  nitrate  de  baryte  dans  la  décoction 
de  coque  du  Levant  :  on  obtient  un  ménispermate  in* 
soluble  que  l'on  décompose  par  Tacide  sulfurique. 

Après  les  essais  nombreux  qu'il  a  tentés  pour  retirer 
la  picroloxine,  M.  Boullay  s'est  arrêté  au  procédé  sui- 
vant ,  qu'il  signale  comme  le  plus  avantageux  et  le  plus 
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8Ûr ,  toutes  les  fois  qu  on  ne  voudra  pas  recueillir  en 
même  tems  1  acide  ménisper^mique.  Ce  procédé  con^ 
fiiste  a  faire  bouillir  fortement  dans  Feau  les  semences 
mondées,  avant  ou  après  en  avoir  retiré  l'huile ,  et  à  en 
faire  l'extrait  amené  lentement  à  la  consistance  d'un 
sirop  épais.  On  triture  ensuite  la  masse  extractive  avec 
im  vingtième  de  son  poids  de  baryte  ou  de  magnésie 
pure;  et  après  vingt-quatre  heures  de  contact  avec 
l'une  de  ces  bases,  on  épuise  le  mélange  à  chaud  par 
<le  l'alcool  absolu*  On  évapore  la  liqueur  alcoolique  à 
siccité ,  on  en  dissout  le  produit  dans  de  nouvel  alcool;, 
on  réduit  à  un  très-petit  volume,  et  par  le  refroidis- 
sement on  obtient  la  plus  grande  partie  du  principe 
amer  cristallisé,  plus  ou  moins  coloré.  On  le  purifie 
par  des  dissolutions  répétées  dans  l'alcool. 

La  picrotoxine y  lorsqu'elle  est  pure,  est  inodore , 
dune  amertume  insupportable ,  d'une  blancheur  par- 
faite, brillante,  demi-transparente,  cristallisée  en  ai- 
guilles, qu'on  reconnaît  très-bien  à  la  loupe  pour  de 
véritables  prismes  quadrangulaires. 

Elle  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  :  sa  solu- 
bilité est  plus  grande  à  chaud  qu'a  froid. 

Les  acides  minéraux  n'ont  une  action  bien  marquée 
sur  la  picrotoxine  qu'à  l'aide  de  la  chaleur.  Les  sels 
qu'ils  forment  sont  difficilement  solubles,  à  l'exception 
du  nitrate  qui  est ,  de  plus ,  très-amer.  Les  acides  vé- 
gétaux, l'acide  acétique  surtout,  la  dissolvent  plus  fa- 
cilement; leurs  sels  sont  aussi  plus  solubles. 

L'analyse  par  le  feu  n'a  démontré  dans  la  picroto- 
xine aucune  trace  d'ammoniaquç. 
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Dix  grains  de  pîcrotoxine,  incorporés  dans  de  la 
mie  de  pain ,  ont  élé  avalés  par  un  jeuile  chien  de 
moyenne  force.  Au  bout  de  vingt-cinq  minutes,  il 
sest  manifesté  des  convulsions ,  ensuite  un  tournoie- 
ment qui  a  duré  l'espace  d'un  quart  d*heure.  L'animal 
est  tombé  sur  le  côté,  a  éprouvé  de  violens  moxive-' 
mens  convulsifs ,  et  la  mort  a  eu  lieu  au  bout  de  qua- 
rante-cinq minutes  de  la  durée  de  l'expérience.  — 
L'estomac  rempli  d'alimens  offrait^  dans  une  surfade 
d'un  pouce  environ ,  au  pourtour  de  l'orifice  œsopha- 
gien ,  une  inflammation  très-prononcée.  La  mem- 
brane de  l'estomac  était  rouge. 

Ce  fait ,  parfaitement  d'accord  avec  les  observations 
de  M.  Goupil,  médecin  â  Nemours,  est  en  opposition 
avec  celles  de  M*  Orfila,  qui ,  dans  des  expériences 
semblables,  dit  n'avoir  jamais  rencontré  aucune  allé- 
ration  sensible  du  tissu  de  l'estomac.  Deux  faits  bien 
observés,  quelque  différens  qu'ils  puissent  être,  ne 
se  détruisent  pas  réciproquement;  cependant  si  la  pi- 
crotoxine  n'enflamme  pas  la  membrane  muqueuse  di- 
gestive,  pourquoi  M.  Orfila  range-t-il  cette  substance 
parmi  les  poisons  narcotico-âore^  ^  dont  l'un  des  ca- 
ractères est,  selon  lui,  d'agir  comme  ruhé flans?  Une 
contradiction  si  frappante  semble  décider  la  question 
en  faveur  de  l'expérience  de  M.  Boullay. 

Dans  le  cas  d'empoisonnement  par  la  picrotoxine, 
le  médecin,  avant  tout,  provoquera  l'expulsion  du 
poison  que  pourrait  contenir  l'estomac  ;  son  attention 
devra  se  diriger  ensuite ,  ainsi  que  le  conseille  judi- 


Digitized  by 


Google 


(74) 
ciéusement  M.  Boidlay,  vers  les  moyens  adoucissaas 
les  plus  propres  à  diminuer  et  à  calmer  rinflammation. 
Lors  de  son  premier  travail,  M.Boullay  n  avait  fait  que 
soupçonner  la  présence  d'une  matière  sucrée  dans  la 
coque  du  Levant.  H  croit  aujourd'hui  s'être  assuré  de 
l'existence  de  ce  principe ,  de  la  manière  suivante  : 
t\  en  traitant  par  l'acide  nitrique  une  partie  de  l'extrait 
provenant  de  la  décoction  des  semences  privées  de  la 
picroioadne,  il  a  obtenu  de  l'acide  malique;  2"".  en  dé- 
layant dans  de  l'eau  une  autre  partie  de  cet  extrait,  y 
ajoutant  un  peu  de  sucre,  et  plaçant  le  mélange  à  l'é^ 
tuve  pendant  plusieurs  jours ,  il  s'est  manifesté  un 
mouvement  de  fermentation  :  la  liqueur  s'est  troublée 
et  s'esf^reconverte  d'écume.  Cependant ,  comme  par  la 
distillation  cette  liqueur  fermentée  n'a  point  fourni 
une  quantité  appréciable  d'alcool ,  nous  pensons  que 
Tori  peut  encore  raisonn€d)lement  conserver  quelques 
doutes  sur  l'existence  d'un  principe  sucré  dans  l'a- 
mande de  la  coque  du  Levant. 

H.  M. 
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Traité  analytique  des  fièvres  essentielles^  eonie-* 
nant  la  thé(yrie  et  la  pratique  générales  et  parti- 
culières de  ces  maladies  ;  ouvrage  présenté  à  la 
Société  de  Médecine  de  Paris  et  accueilli  par 
cette  Société  ;  par  J.-F.  GaflTin  ^  D.  M.  P.  y  etc.  Se- 
conde édition^  Paris  ^  1819;  â  voL  m-8".  de  xxiv- 
371  et  375  pages. 

T'.  Article. 


Tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  la  nature  des 
fièvres  se  sont  plus  à  relever,  ou  plutôt  à  exagérer  les 
diflScultés  du  sujet,  ainsi  que  les  fautes  de  leurs  prédé- 
cesseurs; tous  se  sont  évertués  à  proméltrece  que  d'au- 
tres avant  eux  avaient  promis  également,  sans  qu'il  en 
i^oit  rien  résulté  de  bien  avantageux  poUr  la  science.  Je 
pense,  et  je  lai  dit , mais  je  ne  crains  pas  de  le  répéter, 
cjue  dans  ces  derniers  tems  on  a  été  plus  •  heureux , 
non  que  je  croie  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire,  mais 
parce  qu'il  est  évident  qu'on  a  déjà  beaucoup  fait. 

Parmi  les  livres  publiés  sur  les  fièvres  depuis  le 
commencement  du  siècle,  il  en  est  un  qui  dès  son  ap- 
parition tomba  dans  l'oubli,  après  avoir  été  générale- 
ment mal  accueilli  par  les  critiques  du  tems.  Il  parait 
aujourd'hui  revêtu  d'un  nouveau  titre  à  la  bienveil- 
lance des  lecteurs  :  il  a  reçu  les  honneurs  d'une  se- 
conde édition  semblable  en  tout  à  la  première,  même 
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^ans  lerrata.  M.  Caffia  ne  s'est  pas  permis  dlmiter 
d'avides  spéculateurs ,  qui  ajoutent  une  page  à  deux 
Volumes,  puis  offrent  avec  emphase  une  deuodème , 
v/ne  troisième  édition  enrichie  et  atigmentée ,  au 
public  débonnaire  qui  se  croit  obligé  d'acheter  suc- 
cessivement toutes  celles  d'un  livre  dont  l'auteur  a 
su  lui  plaire. 

Puisque,  nouveau  phénix,  le  Traité  analytique 
des  fièvres  essentielles^  renaît  de  sa  cendre,  exami- 
nons avec  soin  cet  ouvrage  qui ,  sous  quelques  rap- 
ports ,  a  été  jugé  trop  sévèrement. 

L'auteur  commence  par  faire  profession  d'une  ré- 
pugnance décidée  pour  toute  hypothèse.  Dans  son 
ouvrage  c  on  ne  trouvera  ni  Brownisme ,  ni  Stahlia- 
nisme,  ni  système  mécanique  ou  chimique...  Que  sont 
tous  ces  systèmes?  si  ce  n'est  de  misérables  hochets 
dont  on  nous  a  amusés  trop  long-tems ,  et  qu'il  faut 
abandonner  à  ceux  qu'ime  imagination  peu  stricte  sur 
les. véritables  convenances  des  choses  qu'elle  assemble, 
éloigne  du  vrai  naturel ,  pour  leur  faire  rechercher 
des  fantômes  et  les  rendre  ainsi  le  jouet  continuel  des 
illusions  >.  Quoi  qu'en  dise  M.  Caffin*  il  est  par- 
fnilement  démontré  que  l'introduction  de  la  doctrine 
de  Stahl  dans  l'École  de  Montpellier  a  préparé  les 
progrès  de  la  physiologie  moderne.  Ainsi  que  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  brillé  par  leurs  écrits  «  ou 
dans  les  chaires  de  médecine ,  Stahl  a  exercé  une  puis- 
sante influence  sur  la  direction  des  idées*  de  ses  con- 
temporains et  de  leurs  descendans.  Si  d'une  part  il 
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inspirait  une  confiance  Ulimitée ,  et  par  conséquent 
fautive,  quelquefois  même  funeste,  dans  les  efforts  sa« 
lutaires  du  principe  de  la  vie,  il  mettait  du  moins  en 
garde  contre  Tabus  des  moyens  perturbateurs  si  chéris 
des  chimistes  et  des  galénistes,  à  qui  nous  devons  tant 
de  préparations  monstrueuses  qui  souillent  encore 
les  pharmacopées  les  plus  récentes; 

L auteur,  voulant  d'abord  déterminer  ce  que  Ion 
doit  entendre  par  fièi^re,  affirme  que  êous  ce  mot  on 
a  confondu  des  affections   différentes  dont  la  nature 
ne  peut  convenir  à  la  dénomination  commune  qu'où 
leur  donne.    Pour  éviter  cette  confusion  :  c  toutes 
les  fois  ,  di^*il,  que  Ion  s'apercevra  que  les  phéno- 
mènes généraux  ou  pyrexiques  coïncideront  avec  une 
^  lésion  locale  à  laquelle  ils  succèdent  et  avec  laquelle 
ils  disparaissent,  on  fera  consister  la^  maladie  dans 
V affection  locale  qui  les  a  déterminés ,  et  Ton  regar-* 
dera  les  autres  comme  sympathiques.  C'est  â  ce  titre , 
ajoute -t -il,  que  je  leur  donne  le  nom  de  pyrexie 
sympathique  f   ou  plus  simplement  j^j^reo^.  Dans 
ces  circonstances,  l'économie,  troublée  à  l'occasion 
d'un  organe  lésé,  répond  sympathiquement  â  cette 
affection,    sans  autre  motif  que   cette  lésion  elle* 
mémc.ilfat^  il  est  d'autres  occasions  où  eUe  s'affecte 
idiopathiquemenU  C'est  ce  qui  constitue  une  autre 
dusse  de  fièvres  non  moins  naturelles  que  ]a  pre- 
mière •  existantes  sans  aucume  lésion  organiqvs,  et 
dues  a  la  seule  action  de  principes  actifs  introduits 
dans  la  circulation ,  dont  la  présence  stir  les  organes 
internes  produit  tov^  lesmotivemens  fé^riles.Ceèt  ici . 
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qti'QfautjrapportertouteslesfièvresqaisontdétcrtniDées 
par  des  causes  virulentes , . . .  soit  iq^'en  pénétrant  danâ 
Téconomie,  elles  ne  laissent  aucune  trace  de  leur  pas^ 
sage^..  soit  qu'elles  affectent  (faàard  (^  pa/rties  exter- 
nes où  eUessont  appliquées , ...'  (  ou  que }  généralement 
répandues  ,  elles  produisent  un  mouventent  pyrexi-* 
que  indépendant  de  toute  lésion  or^anù/f/^  précé^ 
ifente  (i)  ».  Le  venin  4^  la  vipôre  ^  de  plusieurs  au- 
tres animfiu^»  Ae  tîçl,  les  liqu^em^s ,  J  opium ,  les  Jbuilas 
volatiles ,  les  ,sudarifiq\ieStet  touis  leâcorp0  qui  péaètr<uit 
par  rahsorpUoncwt$^i^,pulpp(onâii:e  et  gastrique ,  peu^ 
yent  qu^si  déyelppper ,  ,uu.  mati^emeot  fébrile  de  ce 
dernier  g^re,  q\ii  ^  selon  M-  Maffia ,  nijàrite  le  nom  de 
pyrexie  id^pia^ifi^  et^pu^itue  la  fièvre  essen^ 

tieile^      •       •   i •      ' 

Aipsi  une.^vrç  eMe!lfitieUe  est  vohe  çt^eciion  idiopa* 
thiqw  de  l]éçanowie  ,  d^ke  -d.  lli^diàn  de  principes 
dont  Iq,  présence  ^su(r  i^  çrga'iies  internes  pn^dtUt 
tous  les  V[\o\Mie{Vfiw^  if^hril^  ^  sains  fcçéhsiamner  de 
lésiqn  çrgaini^ue.  J^lais  si  les  organes  nje  sofit  pas  lésés 
j>ar  les  causes  qui.  agissant  mr  eu^  comment  peuvent^ 
ils  prodji^ire  \^'  syniiptâin^  pyrexiqUés?  qu'est-ce 
.d ailleurs  quA^^  a^ecti^n,idio.p(hthique  de,  Vécono-^ 


'  (i)  Pages  14  et  i5»  Les  lecteurs  s'afisureront  facil£ment  que 
les  lacunes  qu'ofifre  cette  citation  ue  nuisent  pas  à  Texposîtion 
des  principes  de  M.  Caflin.  Cette  remarque  paraîtra  peut-être 
^superflue,  eUe  nfeTest  pourtant  pas,  car  fellc  répond  d*avancc 
k  des  réclamations  uon  fondées  qui  pourraient  être  fuites  et 
auxquelles  je  ne  Répondrais  point 
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mie?  Si,  comme  le  pr^nd  M.  Gaffin,  après. tant 
d'autres ,  il  n*y  a  pas*  de  iésion  arganiqtie  dans  les 
fièvres  essentieUes  (â) ,  il  a  doue  eu  tort  de  dire  que 
«  toute  maladie  est  locale  et  siège  dans  les  organes  (3)  * 
et  que  «  les  fièvres  sont  locales  et  circonscrites  dans  un 
endroit  limité  (4)  »  ;  il  est  donc  tombé  dans  Terreur 
de  ceux  qui,  voyant  le  siège  des  fièvres  par  .toute  Té* 
conomie,  recherchent  l'organe  qu'elles  afiectent  spécia- 
lement et  ne  le  trouvent  nulle  part. 

Il  est  évident  qu'ici  l'auteur  n'a  pas  égard  à  l'actiorn 
locale  exercée  par  le^-caus^s  fébriles  sur  les  organes,  et 
qu'il  n'est  frappéquede  l'introduction  supposée  de  l'a- 
gent morbifiquedansle  système  circiilatoireXependaut 
à  peine  le  café  a-t-il  touché  la  membrane  muqueuse  de 
Testomàcque  déjà  il  exalte  les  forces  nfiusculaires , 
fait  naître  la  joie  dans  lame  d'un  malheureux ^  excite 
l'imagination  du  poète  et  du, musicien,  et  même  {a 
froide  intelligence  de  l'algébriste:  Quel  e^t  le  prin- 
cipe oûUf  porté  dans  la  circulation  par  u^e  nouvelle 
agréatUc  qui  fait. palpiter  le  cœur,  accélère  le  pouls  et 
proivoque  une  vive  agitation  ? 

Dans  les  afiections  de  lame ,  dons  les  exercices  de 
l'esprit,  l'auteur  avoue  qUe  les.oi^aues  sqnt  affectés^ 
puisqu'il  place  au  nombre  des  c^u^s.dejapyrexîe^y  wi- 
pathique^  le»  affrétions  nerveuses  au  morales  (5). 


(a)  Tome  I,  page  14. 

(3)  Tome  II  >  page  1. 

(4)  Tome  II,  page  5. 

(5)  Tome  I,  page  18. 
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Or,  si  le  cerveau ,  vivement  stimulé  par  une  forte  im« 
pression,  occasionne  une  pyrexie  qu'il  met  au  rang  des 
maladies  locales ,  il  devrait  considérer  comme  tel  tout 
état  analogue,  effet  d'une  vive  excitation  de  l'estomac 
ou  des  intestins  trop  stimulés  par  des  boissons  ou  des 
alimens  irritans.  Dans  les  deux  cas ,  les  mépies  phéno* 
niènes  portent  à  admettre  des  causes  analogues ,  et  rien 
n'est  plus  étrange  que  de  voir  M.  Caffin  mettre  au  nombre 
des  fièvres  essentielles  l'espèce  de  pyrexie  passagère 
produite  par  une  digestion  laborieuse  (6). 

Il  veut,  il  est  vrai ,  que  l'on  distingue  soigneusement 
le  trouble  pyrexiqne  t  qui  peut  quelquefois  dépendre 
de  la  première  application  des  substances  sur  les  or- 
ganes ,  de  celui  qui  a  lieu,  lorsque  l'absorption  les  a 
transmises  dans  la  circulation;  le  premier,  dit41,  est* 
une  pyrexie  sympathique;  le  second,  au  contraire, 
est  idiopathique  (7)  > .  Ainsi  l'on  peut  avoir  successive- 
'  ment  une  fièvre  symptomatique,  puis  une  fièvre  essen- 
tielle, de  telle  sorte  que  celle-<:i  soit  la  conséquence 
de  celle-là,  et  le  tout  à  la  suite  d'un  rejpas  copieux , 
par  exemple.  L'idée  est  neuve  ;  mais  l'auteur  n'a  pas 
fait  soigneusement  cette  distinction  si  importante  dans 
la  pratique,  si  toutefois  elle  est  possible;  c'est  pour- 
quoi je  ne  m'y  arrêterai  pas  plus  long-tems.  Seulement, 
puisqu'il  convient  «  qu'on  n'a  pas  encore  déterminé 
si  }a  pyrexie  est  un  état  sympathique  des  seuls  sys- 


(6)  Tome  I,  page  i6« 

(7)  Tome  I,  page  16,  note. 
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lémes  nerveux  et  circulatoire  (8).  Pourquoi  admet-il^^ 
des  pyrexies   essentielles  uniquement  produites  par 
un  état  particulier  de  la   circulation  ,  sans  lésion 
organique^  Pourquoi  le  système  nerveux  ne  joui- 
rait-il pas,  comme  le  système  circulatoire^  de  la  faculté 
de   produire    des    maladies  fébriles   locales  ,   dans 
lesquelles  aucun  organe  ne   serait  lésé  ?  On  sait 
que  c'çst  le  propre  des  névroses  de  ne  point  laisser 
de  traces  dans  les  organes  »  ou  du  moins  on  donne  ce 
nom  aux  maladies  qui  n  en  laissent  aucune.  M.  CafBn 
dédaigne  ces  avantages,  parce  qu'il  semble  animé  du 
désir  de  faire  revivre  Thumorisme  sous  une  nouvelle 
forme.  Comment  expliquer  autrement  le  rôle  exclusif 
qu*il  fait  jouer,  je  ne  dis  pas  au<x>  organes  ci/rcfula^ 
tovres  ,  mais  à  la  cvraalatioT)^ ,  dans  la  production 
des  fièvres  essentielles  ?  • 

Avant  de  développer  ses  opinions  sur  la  nature  de 
ces  maladies ,  1  auteur  se  livre,  dans  un  long  mais  in- 
téressant chapitre,  â  Fexamen  critique  des  théories 
imaginées  depuis  Hippocrate  jusqua  nos  jours  ^  pour 
porter  la  clarté  dans  cet  important  sujet.  Il  discute  avec 
soin  tous  ces  systèmes  ,   passe  légèrement  ]sur  quel- 
ques-uns ,  et  s  arrête  sur  ceux  qui  ont  eu  un  grand 
nombre  de  partisans.  Ëo^général  ,  ses  attaques  sont 
vigoureuses,  et  si  Ton  regrette  de  le  voir  quelquefois 
insister  trop  long-tems  sur  des  erreurs  surannées , 


j^^y  Tome  II,  page  3,  note. 
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eoirvent  on  applaudit  à  la  manière  dont  il  détruit  deê 
hypothèses  encore  accréditées. 

Vivement  frappés  du  Tague  e^  de  l'inutilité ,  du 
danger  même  des  \9ine3  théories  proposées  pour 
expliquer  l'origine  et  les  rapports  des  symptômes 
fébriles ,  plusieurs  médcc|qs  résolurent  de  ne  donner 
aucune  définition  de  la  fièvre  et  de  se  borner  à  en 
décrire  les  phénomènes;  quelques-wis  méipe  ont  été 
jusqu'à  ne  donner  a^cupe  description  de  ce  genre  de 
maladie.  L'auteur  de  la  NQSc^rapbie  philosophique , 
craignant  de  s'égarer  daqs  le  dédale  des  thf^ories ,  dit 
c  qu'il  faut  bien  se  garder  d'attribuer  de  la  réalité  â  li| 
fièvre  en  général ,  de  h  jcon^idérer  comme  existante 
par  elle-même ,  de  voiilqir  la  définir;  que  c'est  un 
terme  purement  al^strait,  comme  ceux  d'arbre ,  de 
métal,  qui  conviennent  â  plusieurs  objets  analogues  ». 
M.  Caffin  réfute  complètement  cette  proposition ,  il 
fait  voir,  avec  un  véritable  talent  y  en  quoi  elle  est 
juste,  en  quoi  elle  pèche  contre  la  vérité.  U  con- 
vient que  la  fièvre ,  généralement  considérée  ,  est  un 
terme  abstrait ,  mais  que  cela  ne  peut  autoriser  à  ne" 
pas  définir,  à  ne  pas  rechercher  la  nature  des  fièvres, 
ou  si  l'on  veut,  des  maladies  qui  portent  ce  nom.  Je 
crains  bien,  dit -il,  qu'ici  l'on  ait  pris  la  difficulté 
pour  l'impossibilité. 

.  C'est  principalement  contre  les  auteurs  qui  font  de  ' 
la  fièvre  une  afi*ection  universelle  de  l'économie ,  que 
M.  Caffin  déploie  toutes  les  ressources  de  sa  dialectique. 
U  signale  surtout  l'inconséquence  de  ceux  qui  cher^ 
chent  à  déterminer  le  siège  logeai  d'une  maladie  qjulb 
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Croient  répandue  dans  la  totalité   du  corps.  On  se 
demande,  dît -il,  comment  une  maladie  que  Ton  re-f 
garde  comme  universelle  peut  avoir  en  même  temà 
un  siège  circonscrit 

A  laide  de  raisonnemens  presque  toujours  justes ^ 
presque  toujours  pressans,  mais  quelquefois  exposés 
trop  longuement ,  M-  Caflin  démontre ,  par  l'étudo 
des  symptômes  aetUement,  que  les  fièvres  ne  sont  pas 
des  maladies  universellcfis  ;  qu'aucune  maladie  n  en-> 
vahit  primitivement  la  totalité  de  l'organisme;  qu'il 
y  a  toujours  dans  le  principe  une  affection  locale  d'où 
dérivent  des  symptômes  sympathiques  plus  ou  moins 
nombreux  dans  les  organes  qui  sont  en  rapport  d'ac-- 
tivité  avec  l'organe  primitivement  affecté. 

A  quelques  obscurités  près,  le  chapitre  dont  je  viens 
de  donner  l'analyse  est  le  plus  important  de  tout  l'ou- 
vrage. Il  a  dû  coûter  beaucoup  de  travail  à  l'auteur/ 
et  si  Ton  se  rappelle  qu'à  l'époque  où  le  traité  de 
M.  Caffin  fut  publié ,  il  était  mptns  facile  qu'à  présent 
de  se  livrer  aux  recherches  d'érudition  ,  on  doit  con- 
venir que  spn  examen  critiqué  des  théories  de  la  fièvre 
méritait  plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  accorda  dans 
le  tenis.  Incomplet  dans  quelques  points^  et  trop  pro- 
lixe dans  d'autres,  il  mérite  pourtant  encore  d'être  lu  ; 
bien  des  médecins  même  pourront  le  lire  avec  fruit* 

M.  Caffin  croit  devoir  se  justifier  du  reproche  que 
certaines  personnes  pourraient  lui  faire  d'avoir  criti- 
qué des  opinions  qui  lui  ont  paru  dénuées  de  justesse. 
Il  insiste  avec  raison  sur  la  nécessité  de  repouiiser  les 
erreurs»  surtout  quand  elles  sont  étayées  de  l'autorité 
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des  grands  noms.  Loin  de  le  blâmer  d'avoir  montra  le 
peu  de  fondement  de  plusieurs  principes  généralement 
admis  sur  parole,  j'ose  lui  reprocher  de  ne  s'être  point 
déclaré  avec  toute  la  franchise  nécessaire  dans  une 
matière  aussi  importante  ,  qui  tient  de  si  près  a  la 
conservation  des  hommes.  Sans  recourir  à  l'expression 
rebutante  d'une  critique  passionnée  ^  on  doit  parler 
constamment  le  langage  aussi  simple  qu'énergique 
de  la  persuasion  et  de  la  vérité.  Malheur  à  ceux  qui 
s'en  offensent  alors  même  qu'ils  croient  n'être  point 
dans  Terreur.  De  quel  droit  pourrait  -  on  accuser  de 
malveillance  celui  qui ,  en  attaquant  ouvertement  un 
écrivain ,  s'expose  aux  désagrémens  d'une  réfutation 
publique? 

Sur  les  débris  dos  systèmes  dont  il  vient  déminer  les 
bases,  M.  Caffin  essaie,  dans  son  troisième  chapitre, 
d'en  élever  un  plus  solide.  Il  trouve  la  source  des 
erreurs  que  n'ont  pas  su  éviter  ses  prédécesseurs,  dans 
l'attention  exclusive  qu'Us  ont  donnée  aux  symptômes 
généraux. 

c  Peu  attentifs,  dit-il,  à  la  série  que  présentaient 
ces  phénomènes  dans  leur  développement  successif , 
ils  ne  se  sont  attachés  qu'à  les  considérer  sous  le  rap- 
port de  leur  ensemble,  confondant  ainsi  et  les  symp- 
tômes propres  à  l'affection  essentielle ,  et  ceux  qu'une 
sympathie  faisait  naître  dans  des  oi^anes  éloignés, 
pour  former  du  tout  le  diagnostic  de  iev/t  maladie.  A 
quoi  pouvait  conduire  une  marche  aussi  infidèle ,  si 
ce  n'est  a  faire  considérer  la  fièvre  comme  une  affec- 
tion générale  de  l'économie ,  et  à  voir^  dans  ces  symp? 
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Mmes,  Tessence  même  de  la  maladie  dont  ils  n'étaient 
cependant  que  le  produit  ».  En  eflfet,  d'après  celte 
méthode  vicieuse  d'exploration,  il  ne  serait  pas  moins 
facile  de  prouver  que  toutes  les  affections  accompa- 
gnées de  symptômes  généraux  sont  des  maladies  sans 
siège  circonscrit  ;  on  considérerait  comme  telle  la 
péripneumonie ,  par  exemple.  Or ,  c'est  ce  qu'on  n'a 
pa^  fait,  ou  du  moins  ce  qu'on  a  cessé  de  faire  pour 
les  lésions  locales  évidentes ,  qui  donnent  lieu  à  des 
symptômes  pyrexiques. 

Ce  n'est  pas  dans  ceux-ci  qu'il  faut  aller  rechercher 
les  différences  naturelles  des  maladies ,  mais  bien  dans 
les  phénomènes  locaux  et  particuliers  à  l'affection  pri- 
mitive. lUfaut  donc  observer  les  maladies  dans  leur 
,  principe,  en  suivre  les  progrès ,  les  voir  successivement 
paaser  par  toutes  leurs  périodes,  et  bien  démêler  enfin 
tout  cet'enchainement  d'actes  et  de  phénomènes  in-- 
timement  liés  les  uns  aux  autres  par  une  dépen^ 
dance  nécessaire.  Ce  n'est  qu'avec  ce  secours ,  ajoute 
M.  Caffin ,  que  l'on  peut  reconnaître  l'affection,  en  dé- 
couvrir la  nature,  le  siège  et  les  causes,  et  porter  un 
traitement  assuré  contre  elle.  Considérées  sous  le  rap- 
port des  symptômes,  toutes  les  maladies  sont  locales 
ou  générales;  les  premières,  circonscrites  dans  l'or- 
gane qui  en  est  le  siège,  n'offrent  jamais  que  les  symp- 
tômes dépendansde  l'organe  affecté  et  de  la  lésion  qui 
y  a  établi  son  siège;  les  maladies  générales,  au  con- 
traire,  se  distinguent  de  celles-ci  par  un  plus  grand' 
nooibre  de  symptômes ,   dont  les  uns ,  en  tout  sem- 
h\àb\e%  à  ceux  des  lésions  locales,  existent  encore 
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coDiointement  avec  d'autres  dépeDdans  de  la  sym- 
pathie géDérale   qpi  lie.  ensemble  tous  les  organes. 

c  On  aperçoit  donc  toujours  ,  dans  les  maladies  gé* 
nérales ,  deux,  ordres  de  phénomènes  appartenant  à 
deux  causes  différentes  ».  On  ne  peut  rien  objecter  d 
des  principes  aussi  sages  qui ,  depuis  les  trayaux  de 
Bichat,  sont  devenus  ceux  de  tous  les  bons  esprits. 
Néanmoins  il  est  une  remarque  à  faire  sur  la  diffé- 
rence de  causalité  que  M.  Caffin  voit  dans  les  deux 
ordres  de  symptômes  des  maladies  dites  générales:  les, 
phénomènes  locaux,  les  phénomènes  sympathiques  ne 
dépendent  pas  (le  deux  causes  différentes ,  comme  il 
le  prétend;  les  uns  et  les  autres  ont  une  même  origine 
dans  la  lésion  organique  qui  provoque  directement 
les  premiers  et  secondairement  les  derniers., 

M.  Caffin  lui-même  déclare  qu  une  c  affection  locale 
et  primitive  bien  évidente  précède  toute  espèce  de 
pyreade^  règne  quelquefois  indépendamment  d'elle  « 
constitue  par  ^iie-mêvie  tous  les  caractères  de  la 
"tnaiadie ,  et  renfernhe  la  raison  de  tous  les  piiéno^ 
mènes  loea/ux  et  généraux,  » 

.  Il  rc^miarque  que  toutes  les  fièvres  s  annoncent  par 
des  phénoipènes  spéciaux  qui»  faibles- et  peu  caracté- 
risés d*abQr4 ,  deviennent  de  plus  eu  plus  intenses,  au 
point  d  être  assez  sensibles  pour  qi^'on  puisse  recon- 
naître le  si^e  de  l'affection  qui  les  produit;  ce  n'est 
qu'après  un  ^certain  tems  que.  les  symptoipes  généraux 
communs  à  toutes  les  fièvres  viennent  se  joindre  à  ces 
phénomènes  caractéristiques.  M.  Caffin  interrogo  les 
ca^ses;  il  fait  voir  que  plusieurs  d'entre  elles,  jusqu'ici 
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eonsidérées  comme  agissant  sur  la  totalité  de  Féco^^ 
nomie,  portent  néanmoins  leur  action  spéciale  sut 
certaines  parties  qui,  en  s  affectant,  donnent  lieu  aux 
sym  ptômes  locaux ,  puis  aux  symptômes  sympathiques: 
Il  est  (dus  facile  d'indiquer  nhe  erreur  que  de  trou- 
ver une  vérité  qui  la  remplace.  Tel  auteur  qui  d^est 
jnontré  très-habile  dans  la  critique  d*un  mauvais  sys- 
tème «  échoue  complètement  dès  qu'il  veut  en  élever 
un  meilleur;  souvent  même  il  en  produit  Uii  plus 
mauvais.  On  a  vu  M.  Caffin  s'élever  avec  force ,  avec 
succès ,  contre  les  théories  de  tous  les  siècles ,  créées 
pour  rendre  raison  de  la  production  des  fièvres;  on  va 
le  voir  s'attacher  à  un  seul  êyfnptâthe  y  lui  accorder 
une  imporfâùce  exagérée,  lui  subordonner  tous  les 
phénomènes  fébriles,  oublier  qu'il  n'est  pas  moins  que 
les  autres  un  produit  et  non  une  cause. 

Après  avoir  très -bien  déinontré  que  les  fièvreâ 
sont  toujours  des  maladies  primitivement  locales  » 
M.  CafEn  recherche  la  nature  de  l'affbction  qui  les 
constituent.  Par  le  mot  naiMure^  il  n'entend  que  le 
siège  et  tes  symptômes  de  cette  affeiction.  Pour  re- 
connaître te  siège ,  il  a  recdurs  aui  symptômes  et  à 
l'ouverture  dies  cadavres.  D'abord  il  rejette  léè  symp- 
tômes généraux  pour  les  raisons  que  j'ai  t*ëpportées. 
Se  bornant  k  l'examen  des  symptômes  locaux ,  il  pose 
en  principe'  que  le  siège  de  V affection  féhrUe  est 
dans  (es  organes  chargés  de  sécréter  les  fhUdes  de 
V économie  fg).  C'est  li,  dît*îl ,  qu'on  aperçoit  une  ex- 

(9)  Tome  I,  page  ai8. 
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icitattcm  plus  grande  »  des  propriétés  plus  élevées  s  dei 
phénomènes  plus  nombreux  et  plus  évidens^  et  sur- 
tout dei  fonctions  plus  actives  :  dans  toutes  les  fièvres, 
quelles  qu'en  soient  la  nature  et  l'espèce,  on  aperçoit 
une  sécrétion  augmentée  de  fluides,  c  Quelque  aversion 
qifon  ait  pour  cette  redondance  d'humeurs,  ajoute 
M.  Caffîn,  il  n'existe  cependant  point  de  fièvres  es- 
sentielles sans  cela  :  en  vain  l'on  déclamera  contre  ces 
humeurs,  elles  ne  cesseront  de  se  montrer,  et  l'on 
sera  toujours  obligé  de  Ic^  voir  reparaître».  Est-ce  bien 
là  le  langage  que  devait  parler  celui  qui  consacra  un 
chapitre  presque  entier  à  la  réfutation  de  Thumorisme? 
CependaQt  l'auteur,  revenant  à  des  idées  plus  con- 
.formes  à  Tétat  actuel  de  la  théorie  médicale,  avoue 
que  cette  redondance  d'humeurs  est  le  résultat  d'une 
altération  dans  inaction  des  organes  qwi  les  sépor- 
rent ,  et  '  d*v/ne  sécrétion  augmentée ,  et  non  par 
conséquent  la  cause,  mais  Teffet  de  la  fièvre.  Ici,  toirt 
lecteur  demandera  si  la  redondance  d'humeurs  ,  effet 
de. la  fièvre ,  peut  en  constituer  \ essence. 

Pour  revenir  ensuite  à  l'opinion  le  plus  générale- 
ment adoptée,  était-ce  bien  la  peine  de  j^appeler  des 
idées  tant  de  fois  combattues?  II  est  évident  que 
M.  Caffin  ne  s'est  rapproché  un  instant  des  partisans 
de  i'humorisme,  qu'afin  de  trouver  des  argumens  en 
faveur  de  son  opinion  sur  le  rôle  principal  que  jouent, 
selon  lui,  les  organes  sécréteurs  dans  les  maladies  fé^ 
J)riles  essentielles;  ou  plutôt  disons  encore  une  fois 
que  sa  théorie  n'est  qu'une  nouvelle  forme  donnée  au 
galénisme. 
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-  •  Si  Ton  T'élit  savoir  quel  parti  il  a'  «u  tirer  de  l'a- 
natomie   pathologique   dans   la  recherche  du   siège 
des  fièvres  essentielles,  écoutons-le  parler,  •  L'autop- 
sie cadavérique  ^   quoique  beaucoup   moins    utile 
dans  les  fièvres  que  dans  les  phlegmasies  et  les 
Usions  organiques ,    nous   a    cependant    quelque^ 
fois  fourni  de  bons  renseignemens.  Cest  avec  son^ 
secours  qu*on  est  parvenu   â  constater  le  siège  des 
fièvres  muqueuses  dans  les  membranes  de  ce  nom. 
Dans  une  foule  de  circonstances  «  elle  nous  a  également 
fait  connaître  les  lésions  dont  s'accompagnent  les  fiè- 
vres bilieuses  dans  le  foie ,  ainsi  que  celles  du  cerveau , 
qui  étaient  le  résultat  des  fièvres  nerveuses  ou  ataxi- 
ques.  •  On  voit  que  M.  Caffin  réduit  singulièrement  Fu- 
tilité, de  l'anatomie  pathologique  ;  cependant  ici  du 
moins  il  avoue  que  cette  science  a  fait  connaître  le 
siège  de  plusieurs  fièvres ,  tandis  que  plus  loin  (lo) 
•il  dit  que  l'un  des  caractères  qrdinai/tes  du  mode 
fébriie  est   de  ne  laisser  le  plus  sovA)ent  après 
étU  anwu/ne   lésion  organique ,  et  ^de  n^  pas   en 
offrir  après  la  mort.  Il  y  a  entre  ces  deux  asser- 
tions une  opposition  marquée,  une  contradiction  ma- 
nifeste que  je  ne  puis  expliquer  ;  l'ouvragé  deM.  Caffin 
^en  fourmille. 

N'est-il  pas  évident  que  si  l'augmentation  des  séôré^ 
tions  montre  que  le  siège  des  fièvres  essentielles  est 
dans  les  organes  sècrètans  >  ces  mêmes  organes  sont 


(i  o)  Tome  I,  page  aa^. 
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également  celui  dés  fièvres  non  êssentieUes,  puisque 
dans  ce]Ie»-ci  on  remarque  non  moiûs  fréquemment 
ia  même  lésion  dès  êécrétions  ? 

Puisque  M.  CaflSn  voulait ,  à  Fimifation  des  auteurs 
qu*il  a  judicieusement  blâmés  ,  découvrir  le  si^e  des 
lèvres  à  laide  d'wit  setU  symptôme ^  il  faut  convenir 
qu  il  n  a  pas  réussi  dans  le  choix  de  celui  qui  lui  a 
paru  propre  à  remplir  ses  vues.  A  coup  ràr  le  symp- 
.lome  le  moins  constant^  le  plus  variable  dans  lès 
fièvres,  est  certainement  le  trouble  des  sécrétions. 

La  surabondance  des  liquides  sécrétés  ne  s'observe 
guère  en  général  qu'au  milieu  ou  même  velrs  la  fin 
>des  fièvres;  souvent  même  dans  ces  maladie^  on  ne 
remarque  pas  d'accroissement  notable  dans  l'action 
dés  organes  sécréteurs  :  comment  donc  attribuer  à  ce 
-phénomène,  â  ce  symptôme,  quand  U  eooiste,  la  pro- 
duction du  froid,  de  la  chaleur,  de  la  douleur,  de 
J'abatteihent,  de  l'inflammation,  de  la  gangrrae  que 
l'on  observe  si  souvent  dans  les  fièvres  ? 

De  l'étude  générale  de  ces  maladies,  l'auteur  passe  â 
l'examen  de  chacune  d'elles  en  particulier.  H  place  le 
siège  de  la  fièvre  ttiuqueuse  dans  la  membrane  interne 
du  canal  digestif. 

Il  voit ,  dans  la  fièvre  bilietise,  uneaffection  atonique 
dy^  foie,  eiune  sécrétiodf^o;)  ahonddnteddahile^ii). 
Mais  que  trouve-t-on  le'plus  souvetit  dans  les  cadavres 
des  personnes  qui  ont  succombé  aux  suites  d'une  fièvre 


(i  i)  Tome  I ,  pages  «17-^39. 
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l^îlieusePest-cedanslefoîeqaesoiitlestracesdcraffeclioii: 
organique?  C'est  dans  Testoniâc,  cedtsur  la  membrane 
muqueuse  de  ce  viscère  qu  on  trouve  la  source  des 
désordres  qui  ont  amené  la  mort  du  sujet  Une  vive 
i^ougeur,  dçs plaques  gang[réneuses ,  voUA  coque  M. 
Caffin  parait  n  avoir  pas   vu ,    et  voilà  ce  qui  dépose 
contre  son  opinion.  Dans  un  trè|»-petit  nombre  de  cas.  on 
tjrouvedes  traces  d  affection  mWbidedans  le  foie.  S'il  était, 
permis  de  raisonner  s«ir  une  n^aladie  qu'on  n  a  jamais 
observée,  je  lui  dirais  que,  pour  avoir  des  exemples 
plus  favorables  à  ses  vues,  il  aurait  dû  les  aller  chercher 
dans  les  écrits  des  médecins  )udki§ux  dont  les  trà-« 
vaux  ont  proi|vé  que  la  fièvre  jaune  n'est  pas  plusi  que 
toutes  les  autres  fièvres  une  maladie  primitive,  si  on 
la  considère  dans  ses  symptomeé  qui  dénotent  l'affec- 
tion de  l'estomac  et  celle  du  foie,  ou  plutôt  la  lésion 
simultanée  de  ces  deux  organes.  Quand  je  dis  simvd" 
tante,  )e  n'eUtends  parler  que  de  Tétat  où  Us  sont  l'un 
et  l'autre  quand  la  maladie  est  arrivée  au  plus  haut 
degré  d'intensité;  car  toutes  les   causes  de  la  fièvre 
jaune  paraissent  agir  principalement  sur  l'estomac,  et 
tout  porte  à  croire  que  cet  organe  est  le  plus  ordinaire* 
ment  le  premier  qui  s'affecte.  En  y  regardant  de  près» 
il  semble  qu'en  général  les  organes  sécréteurs  nfe  com- 
muniquent avec  les  agens  externes  que  médiatemeut  et 
par  l'intermédiaire  de  leurs  copduits  excréteurs  pii 
raôme  par  l'entremise  des  surfaces  sur  lesquelles  ceux-ci 
vont  s'ouvrir.  Néanmoins  je  ne  prétends  pas  nier  que 
le  foie  puisse  quelquefois  devenir  le  si^e  d'une  Irrita- 
tion primitive;  l'action  stimulante  peut  pasfter,  pour 
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ainsi  dire,  sur  lestomac  et  aller  s'exercer  sur  f  organe  bi- 
liaire, et  c'est  sans  doute  de  cette  manière  que  s'établK 
rhépatite ;  mais  les  signes  de  laffection  primitive  du 
foie,  dans  la  fièvre  bilieuse,  si  jamais  elle  a  lieu,  n'ont 
pas  encore  été  bien  déterminés.  M.  Caffin  a  été  tit>p 
loin,  en  restreignant  â  cet  organe ,  pour  tous  les  cas,  le 
si^e  de  cette  lùaladie.  Combien  n'est-il  pas  de  fièvres 
gastriques  où  les  ymptômes  bilieux  qu'il  rapporte  avec 
tant  de  complaisance,  sont  à  peine  sensibles,  tandis  que 
toujours  on  remarque  la  soif,  l'anorexie,  la  rougeur  deft 
bords  et  de  la  pointe  de  la  langue,  l'abattement ,  et  la 
ehaleur  de  la  peau  dont  il  fait  à  peine  mention. 

M.  CafBn  avance  un  fait  qui  mérite  confirmation: 
comment  prouverait-il  qu'une  vive  irritation  de  l'esto- 
mac empêche  l'écoulement  de  la  bile*?  Il  est,  au  con- 
traire, démontré  qu'une  sur-excitation  violente  du 
foie  suspend  l'action  sécrétoire  dé  ce  viscère.  En  vain 
Fauteur  prétend  que,  dans  la  fièvre  bilieuse,  les  con- 
duits cholépoyétiques  sont  iargement  otwerts%  s'il  en 
était  ainsi,  d'où  viendrait  donc  cette  jaunisse  par- 
tielle du  pourtour  des  lèvres  dont  Une  parle  pas,  et 
qu'on  observe  toujours  dans  les  fièvres  gastriques  ac- 
compagnées de  symptômes  bilieux  bien  dessinés?  Cet 
ictère  local  n'indtque-t-il  pas  que  le  foie  est  aiSecté  et 
^u'il  n'est  point  dans  l'asthénie,  mais  bien  plutôt 
4ans  un  état  analogue  à  celui  où  il  se  trouve  quand  il 
est  enflammé  et  qu'une  couleur  jaune  a  remplacé  la 
blancheur  ns^turelle  de  toute  la  surface  cutanée  ? 

Si ,  comme  le  prétend  l'auteur,  les  amers  employés 
dans  la  fièvre  bilieuse  relève  le  ton  du  foie  débilité  j 
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il  serait  diflScile  d'en  dire  autant  de  la  limonade  végé* 
taie  si  efficace  alors  y  delayeu  de  tous  lès  praticiens;  Af» 
firmer  avec  lui  que,  Tétat  bilieux  ne  compliquant  pas 
toutes  les  affections  de  l'estomac,  il  en  résulte  que  lot 
fièyre  gastrique  n  a  pas  son  siège  dans  ce  viscère ,  c'est 
oublier  que  cet  état  n'existe  pas  toujours  dans  cette 
fièvre  et  qu'il  existe  quelquefois  dans  la  gastrite  des 
auteurs;  c'est  par  conséquent  ne  rien  prouver  du  tout; 
Dans  un  article  de  ce  Journal,  je  crob  avoir  rapporté 
tout  ce  qui  peut  servir  à  déibontrer  l'analogie  frap-^ 
pante  qui  existe  entre  la  fièvre  bilieuse ,  le  choléra* 
morbus ,  l'embarras  gastrique ,  et  la  gastrite;  U  est  donc 
inutile  d'y  revenir  ici  (la). 

L'auteur  place  la.  fièvre  inflarwmatovre  dans*lW- 
gane  sécréieti/c  de  là  trotnepiration  insensible ,  dans 
les  exhaia/ns  de  la  peau;  pour  être  conséquent,  il 
aurait  dû  la  nommer  fièvre  cutanée  ou  dermoïde,  ou 
lui  donner  tout  autre  nom  indiquant  l'organe  malade 
ou  l'humeur  qu'il  sécrète;  il  ne  l'a  pas  fait  afin  de  ne 
point  tomber  dans  le  néologisme.  Pour  démontrer  que 
la  synoque  ne  réside  pas  dans  la  totalité  de  l'appa- 
reil  circulatoire,  il  oppose  l'autorité  de  Bichat,  dont  il 
parle  alors  pour  la  première  et  la  dernière  fois,  à 
celle  de  Frank,  qui  a  trouvé. les  artères  enflam- 
mées. U  disserte  longuement  sur  le  peu  d'impor- 
tance qu'on  doit  accorder  au  caractère  du  pouls  dans 
l'étude  des  maladies.  En  cela  il  se  trompe;  plus  d'un  ob- 


(19)  Janvier  iSij),  Tome  XIII,  page  68. 
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«ervateùr  habile' réconoatt  lexinence  dune  phleg- 
masie  latente  et  chronique  de  la  poitrine  ou  dé 
labdomen  à  k  fréquence  et  à  la  roideur  du  pouls. 
Mais  la  rougeur ,  la  tuméfaction  de  la  peau ,  ab- 
sorbent toute  l'attention  de  notre  auteur;  dans  ces 
deux  symptômes  il  trouve  la  preuve  de  l'affection  pri- 
mitive du  derme,  alors  mém^  que  ta  transpira tioa 
serait  abondante  sans  être  aperçue.  Au  lieu  de  m*éver- 
tuer  à  réfuter  cette  opinion  si  peu  fondée ,  je  renvoie 
le  lecteur  à  mes  réflexions  smr  la  nowvèUe  doctrine 
tnédicaie  insérées  dans  ce  Journal  (i5)«  afin  d'éviter 
des  répétitions  oiseuses;  j'y  ai  traité  assez  en  détail  de 
la  nature  de  la  fièvre  inflammatoire ,  pour  être  dispen- 
sé de* revenir  sûr  ce  su)et.  Je  crois  qu'il  est  téméraire 
de  vouloir  assigner  toujours  le  même  siège  à  cette  ma- 
ladie dont  les  symptômes  ne  spnt,  au  moins  dans  le 
commencement,  que  les  signes  équivoques  de  l'affec- 
tion inflammatoire  ou,  si  l'on  veut,  de  l'irritation  de 
l'un  des  organes  de  l'économie.  M.  CaÛin  prétend  qu'il 
faut  distinguer  la  synoque  de  l'état  morbide  ,  dit 
itiflaminatoire  ,  qui  a.  avec  elle  quelques  traits  de 
ressemblance^  et  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans 
certaines  fièvres,  telles  que  la  bilieuse,  mais  surtout 
dans  le<  phlegmasies.  Pour  moi,  je  ne  vois,  dans  ce 
qii' U"  appelle  synoque  et  dans  Y  état  inflammatoire , 
ffxe  deux  nuances  d^une  même  affection;  c'est  toujours 
un  organe  in;\Xé  qui,  quel  qu'il  soit,  provoque  la  réac* 


(i3)  Tome  VIII ,  pa|;e  274. 
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lion  delappareil  circulatoire,  en  raison  dé  son  inïenisité 
et  de  la  prédisposition  individuelle.  Tantôt  Ta  Section 
organique  cesse  promptement ,  avant  même  de  s'être 
fortement  dessinée  autrement  que  par  des  s%nei 
communs  d'éréthisme  fébrile*  tantôt  dite  s  accroît,  et 
alors  les  phénomènes  morbides  plus  intenses  permets 
tent  de  distinguer  qyel  est  le  siège  de  la  lésion  qui  met 
en  jeu  les  sympathies.  Enfin,  si  je  Tbulais  assigner  un 
siège  précis,  déterminé  et  constant,  à  la  fièvre  inflam- 
matoire, ce  n'est  pas  dans  la  peau  que  j'irais  le  cher- 
cheri  mais  peut-être  datts  le  système  respiratoire. 

M.  Caffin  ne  considère  pas  les<fièvres  adynamiques 
comme  formant  une  espèce  dans  les  maladies  fébriles* 
L'adynamie  est,  pour  lui,  une  asthénie ,  une  prostra- 
tion qui  a  son  siège  dans  tous  les  organes ,  et  non  pas 
seulement  dans  les  muscles  :  elle  est  à  la  fièvre  ce 
que  la  gangrène  est  à  linflammation ;  et  de  même 
qu'un  organe  enflammé  se  gangrène,  de  même  un 
organe  qui  est  le  siège  d^une  fièvre  finit  souvent  par 
tomber  dans  Vaéy nantie,  ainsi  que  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  L'adynamie  est  donc  un  état  mor-* 
bide ,  une  périade  d'atonie  qu'on  observe  dans  les.^ 
fièvres ,  mais  non  pas  une  véritable  fièvre  qui  vient  les 
compliquer  ou  les  suivre.  «  D  n'est,  dit-il,  aucun  état 
putride  où  l'on  ne  puisse  apercevoir  des  symptômes 
qui  décèlent  une  autre  affection  concomittante ,  dont 
il  n'est  qu'un  accident  particulier*  Ou  c'est  une  des 
fièvres  essentielles  dont  nous  avons  déjà  fait  mention 
(synoque ,  muqueuse,  bilieuse);  ou  c'est  un  flux  quel- 
conque, ou  c'est  une  phlegiQaaie^  ou  enfin  toute  autre 
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maladie  > .  Diverses  citations  ,  tirées  des  ouvrages  de 
M.  Pinel  et  de  Stahl,  viennent  à  1  appui  de  ces  propo- 
sitions dont  je  ne  conteste  la  justesse  qu'en  ce  qui  a 
rapport  aux  fièvres  prétendues  essentielles  et  à  1  état 
d*atonie  où  tombe,  selon  M.  Caffin,  l'organe  primiti- 
vement lésé. 

L'opinion  de  ce  médecin ,  sur  la  nature  de  la  fièvre 
nerveuse  ou  ataxique,  est  trop  singulière  pour  que  je 
ne  la  rapporte  pas  textuellement: 

c  II  parait  certain ,  dit-il ,  qvs  le  cerveau  doit  être 
regardé  comme  un  organe  sécrétant  dont  la  partie 
corticale  est  entièrement  tissue  de  vaisseaux  extrême^ 
ment  déliés  ,  et  destinés  à  séparer  ie  fluide  nerveuai> 
pour  le  transmettre  dans  les  tubes  vasculaires,  qu'on 
appelle  nerfs.  Or  tout  nous  fait  croire ,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  ie  siège  de  ces  fièvres  {nerveuses) 
affecte  la  partie  corticale^  C'est  là  que  se  rencontre 
les  vaisseaux  sanguins  engorgés  ;  c'est  là  que  l'on 
trouve  aussi  une  altération  fréquente  dans  la  consis- 
tance, le  volume  et  la  texture  du  cerveau  ;  c'est  de  là 
encore  que  l'affection  se  communique ,  par  contiguïté, 
aux  membranes  séreuses.  On  demandera  quel  sera 
l'effet  d'une  semblable  affection  ;  celui  de  troubler  la 
sécrétion  des  fluides  ou  piUpe  nerveux,  et  donner 
lieu  aux  altérations  nombreuses  que  l'on  aperçoit  dans 
les  fièvres  ataxiques  (i4)  *•  Est-il  im  exemple  plus 


(i4)  Tome  I,  pages  a63-a64. 
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frappant  de  rinconséquence  humaine?  M.  Caffin  crie 
haine  aux  hypothèses  ,  puis  il  fait  du  cerveau  une 
glande;  il  suppose  un  fluide  nerveux,  des  cavités  dans 
les  nerfs,  une  circulation  de  pulpe,  des  affections  de 
contiguïté,  et  le  tout  pour  placer  la  fièvre  ataxique 
dans  la  partie  corticale  ou  sécrétoi/re  du  cerveau  ! 
Tout  cela  lui  paraît  si  bien  démontré,  qu'il  s  arrête 
à  peine ,  afin  d'arriver  plutôt  à  cette  conclusion ,  que 
toutes  les  fièvres  essentielles  résident  dans  des  or^ 
g  ânes  sécrétans  (i5). 

Mais  comme  tous  les  organes  sont  composés  de 
plusieurs  tissus  différens ,  il  est  utile  de  savoir  d'une 
manière  plus  précise  quel  est  celui  que  l'on  doit  spé- 
cialement regarder  comme  le  siège  de  ces  maladies. 
€  Il  ne  doit  pas  être  difficile  de  s'apercevoir  que  ce 
sont  les  petits  vaisseaua^  (ultima  vasa)  où  se  fait  la 
sécrétion  même  des  fluides ,  lesquels ,  en  vertu  d'un 
orgasme  ou  d'une  augmenlati<m  quelconque  d'ao^ 
tlion,  donne  lieu  à  une  abondante  sécrétion  » .  Ainsi  telle 
est  la  définition  de  la  fièvre  en  général,  selonM.  Caffin. 
Comment  concilier  cet  orgasme^  cette  augmentation 
quelconque  d'action  des  ultima  vasa  du  foie,  par 
exemple^  avec  l'atonie  de  ce  viscère,  qui,  selon  le 
même  auteur,  constitue  la  fièvre  bilieuse?  Il  n'y  aurait 
qu'un  moyen  de  sortir  d'embarras,  ce  serait  de  savoir 
ce  qu'il  entend  par  le  mot  orgasme.  Écoutons-le,  et 
peut-être  parviendronsr-nous  à  le  comprendre:  «  Dans 


(i5)  Page  265. 
T.  XIV. 
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Vinflainmaiion ^  a}oute-t-il,  les  vatBsearJix  pluê  j^av" 
tùnèHèremeni  affectés  paraissent  être  (es  capUiair- 
ves  sangtiins^  au  lieu  que  dans  les  fièvres ,  ce  sont  (es 
vaisseaux  séarétans  e%ix  -  mêmes  »  •  U  semble ,  au 
premier  aperçu,  qu'enfin  Ton  est  parvenu,  à  savoir 
que,  selqn  SI.  Caffin,  le  mot  fièvre  désigne  une  afiec* 
tion  locale  des  vaisseau^  blancs  des  organes  sécrétans , 
t^diç  que  laffection  partielle  des  capillaires  sanguins 
coAstitue  Yinflamm4ition  ?  Point  du  tout  :  dans  une 
brochure,  récemment  publiée  (16),  le  même  auteur 
dit  positivement  que  ïinflammation  réside  dans  ies 
^^aissea^QO  blancs  ;  il  attribue  â  la  congestion  la  fa- 
culté de  produire  des  fièvres ,  et  surtout  des  fièvres  in- 
termittentes, et  il  place  le  siège  de  cette  congestion 
dans  les  vaisseattx  capillaires  rotiges.  Ainsi  donc  nous 
marcherons  d  obscurité  en  obscurité ,  jusqu'à  ce  que 
M.  Ca(fin  ait  donné  au  public  le  système  complet  de 
ses  idées  en  médecine. 

F.-G.  Boiss£àu. 


(16)  Du  earactire  dt  i'inflasHmation  et  de  la  eongesUan, 
elci  vn-^"*.,  1819  -^Voye^le  puméro  de  février.  Tome  XUÏ, 
pû|;Q  aa5  dç  cç  Journal. 
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Considérations  sv/r  Veinploi  du  feu  en  médecine^ 
suivies  de  Vexposé  d'v/n  moyen  épispastiqne 
propre  d  suppléer  la  cautérisation  et  à  renipla- 
»  cer  Vusage  des  cantharides  ;  avec  le  Rappo^*t  de 
MM.  Portai ,  Percy  et  Thénard ,  Membres  de  Vins-- 
titut  de  Franche  ^  à  V  Académie  Royale  des  Sciences; 
par  L.-F.  Gondret ,  D.  M.  P.  etc.  Seconde  édition  ; 
corrigée  et  augmentée  de  pUisievnrs  observations. 
Paris,  1819;  in-8*.  de  xsi-^  pages. 

Bans  la  première  édition  de  cet  opuscule,  enleyée 
avec  une  rapidité  qui  a  dû  plaire  à  l'auteur,  on  ne 
lisait  que  sept  observations,  dont  la  plupart  n'offraient 
<)ue  des  demi-succès  assez  peu  encourageans.  Dans 
celle-ci*  viogt-sept  cas  généralement  remarquables  vien- 
tieot  confirmer  Tutilité  de  ladustiou ,  si  redoutée  des 
n)alades  et  si  rarement  pratiquée  par  les  médecins  de 
nos  jours.  Un  intéressant  Rapport  plein  d'indulgence , 
fait  à  l'Institut  par  MM.  Portai  »  Percy  et  Thénard , 
vient  â  l'appui  des  vues  pratiques  de  M.  Gondret;  une 
introduction ,  servant  de  préface ,  parait  destinée  4 
prévenir  le  lecteur  en  faveur  des  succès  incomplets, 
rapportés  dans  le  cours  de  Touvrage* 

L'auteur  a  pensé  qu*en  raison  de  la  fréquentation 
des  villes,  et  surtout  de  la  société  la  plys  civilisée,  de 
la  dépravation  des  moeurs,  de  l'exaltation  des  penchans 
naturels,  on  ne. doit  point  s'étonner  de  ce  que  la  mé- 
decine efface  tout  au  plus  les  formes  actuelles  des  alté* 
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rations  générales,  et  que,  si  elle  en  suspend  les  rava- 
ges, elle  n  a  pas  la  faculté  den  détruire  le  principe. 
<  Toute  maladie  accidentelle  ne  pourra  donc,  dit  M. 
Gondret,  dans  Thypothèse  même  de  la  guérison,  laisser 
revenir  les  parties  au  type  originel  de  la  belle  nature  » . 
C'est,  il  faut  en  couTenir ,  aller  chercher  bien  loin  des 
raisons  pour  rendre  compte  de  Tinsuffisance  delaction 
du  feu  dans  certains  cas.  Le  vieillard  qui  désire  recou- 
vrer  la  vue  assez  complètement  pour  pouvoir  se  con- 
duire ,  n  exige  nullement  qu'on  rappelle  ses  yeux  au 
Ufpe  originel  de  la  belle  natv/re.  Tout  écrivain  de- 
vrait avoir  présent  ce  judicieux  précepte  de  Boileau  : 
Que  le  dél^ut  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 

Cela  importe  surtout  dans  les  sciences  de  faits,  et  pour- 
tant rien  n'est  si  commun  que  de  voir  des  médecins 
s'élever  presqu'au  langage  pompeux  et  figuré  de  la 
poésie  pour  dire  la  chose  la  plus  commune. 

Après  une  pratique  de  quatorze  années  (i ) ,  M. Gon- 
dret est  arrivé  à  cette  conclusion  «  qu'il  est  très-peu 
de  maladies  chroniques  incurables  qui,  sous  l'action 
raisonnée  et  combinée  du  feu,  ne  soient  susceptibles 
d'une  grande  dimmution  dans  leur  intensité,  ou  d'une 


(i)  Probablement  ici  l'auteur  entend  parler  de  l'usage  qu'il 
fait  depuis  loûg-tem»  de  sa  pommade  ammoniacale;  car,  page 
49,  il  avoue  qu'en  1818,  il  partageait  encore  avec  les  ma- 
lades r  Aorrewr  qu'inspire  la  cautérisation  métallique  que  pour- 
tant  il  avait  pratiquée  en  1816  :  page  19. 
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guérison  plus  ou  moins  permanente  ^ .  Cette  proposi- 
tion,  quoique  vague,  est  encore  beaucoup  trop  affirma- 
tive, et  pour  le  démontrer  il  n  est  pas  nécessaire  d'en- 
trer dans  de  grands  détails.  La  phthisie  et  le  cancer 
interné ,  deux  maladies  qui  font  périr  la  plus  grande 
partie  de  l'espèce  humaine ,  sont-elles  susceptibles 
d'être  guéries ,  ou  même  améliorées  par  le  feu  ?  M.  Gon- 
dret  affirme  que  ce  moyen  agit  de  la  manière  la  plus 
étonnante  et  souvent  la  plus  avantageuse  dans  la  con- 
somption pulmonaire  ;  mais  il  ne  rapporte  aucune  ob- 
servation qui  le  prouve,  ou  même  qui  le  fasse  espérer. 
Si  l'expérience  lui  a  en  effet  démontré  que  l'adustion 
soit  fort  utile  dans  les  affections  du  poumon ,  il  est 
bien  coupable  de  ne  pas  publier  les  documens  qu'il 
peut  avoii'  sur  cet  important  sujet. 

Parmi  les  vingt-sept  observations  qu'il  rapporte,  il 
en  est  neuf  qui  militent  en  faveur  de  l'utilité  de  l'a- 
dustion dans  la  manie,  la  paralysie  et  la  cécité;  les 
autres  sont  si  peu  concluantes  qu'on  ne  saurait  trop 
louer  la  candeur  avec  laquelle  l'auteur  rapporte  des 
faits  qui  prouvent  l'inutilité  de  la  cautérisation ,  plu- 
tôt qu'ils  n'en  démontrent  les  avantages.  Plusieurs  de 
ces  observations  sont  absolument  insignifiantes,  et  no- 
tamment laseizième,  dans  laquelle  on  voit  la  cautérisa- 
tion au  synciput  ne  produire  aucun  changement ,  au 
point  que  la  nuUité  des  résultats  ne  permit  pas  à 
i*a/atev/r  d*insister^  qtboiquU  sentit  Inen  qu'il  fal- 
lait avoir  un  peu  de  patience^ 

Dans  la  vingt-septième,  on  voit  une  jcéphablgie  ai- 
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guê,  une  fièvre  avec  dureté  et  fréquence  du  poiil»,  syn- 
copes fréquentes,  somnolence,  soubresauts  des  ten- 
dons, agitation,  difficulté  dans  la  parole,  soif  ardente 
et  sécheresse  de  la  peau,  ^surrenir  le  lendemain  de  la 
cautérisation  pratiquée  au  synclput,  de  telle  manière 
que  Ton  put  reconnaître  les  sutures  coronale  et  sagit- 
tale. Ces  accidens  s'étant  renouvelés,  les  ventouses 
scarifiées  derrière  l'apophyse  mastoide ,  la  limonade 
et  une  diète  sévère  ont  dû   être  employées. 

Le  liniment  ammoniacal  de  M.  Gondret  (a)  nous 
semble  d*une  application  difficile  à  diriger.  La  suscep- 
tibilité des  sujets  varie  tellement,  elle  est  si  peu  sus* 
ceptible  d'être  calculée  avec  justesse  qu'on  aurait  peine 
à  croire  qu'il  soit  possible  de  produire  à  volonté  une 
escarre  profonde,  ou  une  simple  rubéfaction  »  ou  enfin 
une  vésication  analogue  à  celle  qu'occasionnent  les 
cantharides,  si  1^  savans  rapporteurs  de  llnstitut 
n'eussent  pas  déclaré  qu'il  est  facile  d'obtenir  ces  divers 
effets. 

Les  succès  obtenus  par  M.  Gondret  ne  sont  pas 
assez  marqués  pour  l'autoriser  à  en  déduire  les  in- 
ductions suivantes  :  «  il  n'est  pas  d'affection  du  cer- 
veau ou  des  sens ,  tendante  à  devenir  ihcurable  ,  qui 
ne   puisse  céder   à    la   cautérisation   >•    Mais   nous 


(a)  M.  Mon bet,  pharmacien^  rue  Saint-Honoré,  n*.  S54» 
maison  du  coin  de  la  place  Vendôme  ^  prépare  cette  pommade 
avec  un  grand  soin. 
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avouons  avec  lui  que  le  feu,  uni  à  d'autres  moyencp 
et  quelquefois  même  seul ,  peut  être  utile  dans  un 
grand  nombre  d*affections  du  crâne  et  de  la  face, 
où  on  l'applique  trop  rarement. 

La  difficulté  consiste  à  marquer  positivement  les 
cas  où  ce  moyen  peut  être  suivi  de  succès  ou  d  une 
amélioration  sensible  ;  car  enfin  il  jn  en  est  pas  de  l'us- 
tiôn  syncipitale ,  comme  de  l'eau  d'oi^e  et  du  bouil« 
Ion  de  poulet;  et,  si  d'une  part  il  est  bon  d'encou- 
ragçr  les  praticiens  timides  qui  n'osent  l'employer,  il 
ne  faut  pas  en  exalter  les  avantages  au  point  d'en  mul- 
tiplier l'application  d'une  manière  inconsidérée. 


Séance  puMiqne,  et  exposé  des  iravœux  de  la  Société 
royale  ds  Médecine  de  Marseille ,  pendant  1818. 
MarseiUe^  1819,  tn-8*.  de  84  pages. 

Peindre  les  difficultés  que  présentent  Tétude  et 
l'exercice  de  l'art  de  guérir;  faire  le  tableau  du  noble 
dévouement  que  font  éclater  les  vrais  médecins  toutes 
les  fois  que  les  épidémies  sévissent  avec  fureur  dur  des 
populations  immenses;  présenter  par  conséquent  à 
l'estime  publique  ce  que  la  pratique  de  la  médecine 
a  de  plus  grand,  de  plus  beau,  c'est  assurément  trou- 
ver le  moyen  d'être  écouté  avec  attention  et  d'être  ap- 
plaudi par  la  reconnaissance,  surtout  quand  on  se 
livre  à  des  développemens  aussi  intéressans  devant  le» 
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iiabitdns  d  une  yille  qui  a  été  tant  de  fois  témoin  de  U 
force  d  ame  avec  laquelle  nombre  de  gens  de  l'art  ont 
bravé  tous  les  dangers  des  maladies  contagieuses  les  plus 
redoutables.  Tel  a  été  le  sujet  du  discours  que  M.  Gan- 
dy,  président  de  laSocîélé  royale  de  médecine  de  Mar- 
seille ,  a  prononcé  dans  la  dernière  séance  publique  de 
cette  société*  De  justes  et  nombreux  applaudissemens 
ont  prouvé  à  Torateur  qu'il  avait  été  bien  inspiré,  et 
que  ses  concitoyens  ae  plaisaient  à  rendre  hommage 
a  son  talent. 

M.  Guiaud  fils ,  secrétaire  adjoint  ^  a  fait  ensuite 
l'exposé  des  travaux  de  la  société  pendant  le  cours  de 
Tannée  1818.  Son  discours,  dont  le  style  est  à-la-fois 
correct  et  rapide  sans  cesser  detre  clair  et  élégant ,  at- 
teste les  talens,  le  zèle  des  membres  de  la  société,  et 
marque  Tinfluence  de  leurs  travaux  sur  les  progrès  de 
la  soiencci  Parmi  les  divers  mémoires  dont  il  indique 
les  sujets ,  il  en  est  plusieurs  qui  méritent  de  fixer  Tat- 
tention,  et  nous  allons  indiquer  quelques-unes  des 
observations  qu'il  a  rapportées. 

I.  M.  Niel ,  considérant  Thydrophobie  d'après  son 
acception  littérale ,  c'est-à-dire ,  comme  exprimant 
l'horreur  de  l'eau .  ne  voit  en  elle  qu'une  affection  pu- 
rement symptùmatique ,  qu'on  rencontre  dans  un 
grand  nombre  dé  maladies  nerveuses ,  de  fièvres  et 
d'inflammations  de  différentes  espèces.  A  l'appui  de 
cette  opiuion,  il  cite  des  faits  observés  par  Andry, 
Vaughan ,  Bosquillon ,  Moreau ,  Roux ,  Pouteau  et  Du- 
mas. La  longue  pratique  de  l'auteur  dans  le  Dauphiné, 
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OÙ  les  occdsions  d^observer  Thydrophobie  se  présen- 
tent fréquemment,  lui  a  fourni  de  nombreux  exem-* 
pies  propres  à  fortifier  les  idées  qu'il  émet  sur  ce  point 
de  pathologie.  On  doit  donc  désirer  qu'il  publie  son 
travail  encore  inédit. 

IL  Deux  individus ,  affectés  depuis  long--tems  d'une 
maladie  des  voies  urinaires ,  avaient  contracté  l'habi- 
tude de  se  sonder  eux-mêmes. 

L'un,  dans  un  accès  de  délire  maniaque,  saisit  la 
sonde  de  gomme  élastique ,  la  redresse  avec  force,  la 
plonge  d'upe  main  égarée  dans  l'urètre,  la  pousse  dans 
ce  canal ,  le  déchire ,  le  perce  dans  sa  partie  membra- 
neuse, traverse  l'intestin^ectum ,  enlève  le  mandrin, 
continue  d'enfoncer  la  sonde  jusqu'au  pavillon,  et  la 
retire  enfin  par  l'an^s^ 

L'autre ,  jouissant  de  toute  sa  raison,  semble  perdre 
son  adresse  habituelle;  il  pousse  l'instrument  à  travers 
l'urètre,  en  déchire  les  parois,  perce  le  rectum;  et 
voyant  qu'après'  avoir  plongé  sa  sonde  jusqu'à  l'extrc* 
mité,  l'urine  tie  coule  pas,  il  la  retire  avec  toutes  les 
marques  de  $on  introduction  dans  le  gros  intestin. 

M.  Magail ,  qui  rapporte  ces  deux  observations , 
s'attendait  à  voir  survenir  tous  les  accidens  d'une  in- 
flammation violente ,  suite  inévitable ,  en  apparence  ^ 
d'un  désordre  aussi  grand.  Cependant  les  fonction» 
n'ont  été  troublées  en  aucune  manière  ;  les  parties 
lésées  se  sont  réunies  rapidement ,  et  la  manie  a  dis- 
paiu  chez  le  premier  sujet.  Ces  deux  faits  très-impor- 
tans  ne  militent-ils  pas  en  faveur  de  la  taille  par  le 
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recttini ,  tefle  que  M.  Sainsoh  la  proposée  danf  ilne 
ilissertatioD  plet&e  d'intérêt  (i)  ? 

III.  Appelé  auprès  d^une  femme  eh  trayail  depuis 
vingt-quatre  heures  »  M.  Mei^àut  reconnaît  que  le  dé- 
troit supérieur  du  bassin  n  a  que  deux  pouces  d'éten- 
due dans  son  diamètre  antéro-postérieur,  trois  dans  le 
diamètre  oblique ,  et  deux  pouces  six  lignes  dans  le 
transversal.  L'impossibilité  de  laccouchement  est  re- 
connue, l'opération  proposée  est  pratiquée.  Une  inci* 
sion  de  cinq  pouces  ntet  l'utérus  à  découvert;  cet  oiv 
gane  est  divisé  dans  son  fond;  le  bistouri  rencontre  le 
placenta  implanté,  mais  le  chirurgien  n'hésite  pas  à  le 
fendre  dans  son  épais^ur.  L'enfant  se  présente  ;  il  est 
saisi  par  les  pieds  et  retiré  pleiil  de  vie;  la  délivrance 
s'opère  sans  difficulté,  rhémétragie  n'est  pas  abon- 
dante,  l'utérus^se  contracte,  les  parois  de  l'abdomen 
sont  rapprochées  et  maintenues  par  trois  points  de 
suture  encbeviUés.  Nul  accident  inflammatoire  ne  se 

manifeste ,  et  le  cinquantième  jour  la  femme  reprend 
.^s  occupations  ordinaires.  ^ 

IV.  Ube  femme  de  Parme,  âgée  âe  vingt-huit  ans^ 
avait  heureusement  donné  le  jour  à  quatre  enfans.  Elle 
se  trouve  enceinte  de  nouveau  :  le  ^8  août  1817,  à 


^1)  Des  moyens  de  parvenir  à  la  vessie  par  le  rectum  9  avan- 
tages et  inconvénîens  attachés  à  cette  méthode  pour  tirer  les 
pierres  de  la  vessie  ^  avec  des  observations  à  Tappui^  par  L.-D. 
Samson.  Paris ,  1817;  in-4*.  —  Analysé  dans  ce  Journal,  Tome' 
Vin ,  page  a36. 
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tninnit,  des  douleurs  violentes  atuioïieènt  le  comméii- 
[  cernent  du  travail.  L'enfant  paraissait  descendre  dans 
petit  bassin ,  les  eaux  n'étaient  pas  encore  écoulées  y 
lorsque  tout  à  coup,  après  une  douleur  atroce,  la  tête 
lisparalt,  et  la  femme,  tourmentée  ]par  des  votnissemens 
réquens  ,  est  en  proie  à  des  angoisses  inexprimables. 
In  chirurgien  appelé  ne  reconnaît  pas  l'accident,  et  re^' 
Commande  la  patience.  Vers  les  cinq  heures  du  matin, 
IM.  Rossi ,  père  et  fils ,  se  rendent  auprès  de  la  malade. 
in  récit  de  ce  qui  s'est  passé,  et  à  l'examen  du  bas-ven« 
re ,  ils  reconnaissent  qu'à  la  suite  d'une  rupture  de  l'u- 
[Srus,  l'enfant  a  passé  dans  la  cavité  abdominale ,  et  se 
rouve  placé  transversalement  sur  la  région  de  l'esto- 
lac.  La  gastrotomie  est  décidée  et  pratiquée  par  M.  Cec- 
[oni,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Parme.  L'enfant, 
rouvé  au  lieu  ii;idiqué  par  MM.  Rossi ,  est  retiré  sans 
|ie  :  la  délivrance  opérée ,  on  fait  quelques  points  de 
iture,  et  la  femme  est  parfaitement  rétablie  trente 
>ur8  après  ce  terrible  accident. 

V.  La  ^oix  vomique  n'a  pas  obtenu  des  résultats 
>îen  avantageux  dans  les  expériences  que  M.  Fodéré 
faites  à  Strasboui^.  Employée  en  substance,  en  ex- 
trait, depuis  dix  grains  jusqu'à  soixante-douze,  dans 
[plusieurs  cas  de  paralysie,  ce  médicament,  au  lieu 
I  d'agitations,  de  saccades ,  de  mouvemens  convulsifs  si- 
gnalés par  M.  Fouquier  (u) ,  n'a  offert  que  des  résul- 

{p)  Voyez  dans  ce  Journal  le  Uémoiré  de  ce  médecin,  Xomo  JT 
Xé  page  71. 
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tats  d'une  action  purement  siédatiye  caractérisée  par 
un  ralentissement  dans  la  respiration  et  dans  la  circu- 
lation, Chez  un  paralytique ,  le  pouls ,  qui  offrait  d'a- 
bord soixante-quinze  pulsations,  s'est  ralenti  au  point 
de  ne  plus  en  offrir  que  trente;  et  le  ralentissement 
devenait  tel ,  qu'on  a  du  employer  les  cordiaux.  M.  Fo- 
déré  pense,  d'après  ses  observations,  que  la  noix  vo- 
roique  est  douée  d  une  propriété  sédative  plus  pro- 
noncée que  celle  de  la  digitale  pourprée. 

Ce  professeur  disting'ié  n  a  pas  non  plus  obtenu.de 
l'acide  hydro-cyaniqUe  les  x^ffets  qu'il  avait  lieu  d'en 
attendre,  d'après  les  assertions  de  M.  Magendie.  Ad- 
ministré à  la  dose  indiquée  par  ce  médecin ,  et  par 
suite  à  des  doses  plus  élevées ,  ce  médicament  n'a  pas 
diminué  les  sueurs  nocturnes ,  et  n'a  point  procuré  de 
sommeil. 

VI.  Il  résulte  d'une  notice  de  M.  Seux,  que  les  ex- 
périences faites  en  1801 ,  à  Marseille ,  par  des  hommes 
de  l'art  jouissant  d'une  réputation  méritée,  prouvèrent 
aux  habitans  de  cette  ville  que  la  vaccine  détruisait  le 
germe  de  la  petite-vérole.  La  force  de  la  vérité  fit  l'effet 
qu'elle  doit  produire  lorsqu'elle  éclaire  les  pères  de  fa- 
mille sur  un  intérêt  aussi  cher  que  l'est  la  conservation 
de  leurs  enfans,  et  Marseille  fut  pour  la  vaccine  un 
théâtre  de  gloire.  Depuis  cette  époque,  elle  a  été  tel- 
lement accréditée  dans  cette  ville ,  qu'on  peut  porter 
â  quarante  mille  le  nombre  des  individus  vaccinés  : 
aussi,  depuis  1800,  la 'petite-vérole  n'y  a  paru  que 
deux  fois,  sous  forme  épidémique,  en  1807  et  en  1818. 
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Lors  de  la  première  épidémie,  elle  se  montra  dans 
tous  les  quartiers;  mais  les  vaccinés  furent  tous  pré- 
serré^ ,  et  vécurent  intacts  au  milieu  de  la  contagion. 
Cependant  le  bruit  s^  répandit  que  quelques-uns 
étaient  atteints  de  la  petite-vérole  :  plusieurs  mem- 
bres de  la  société  de  médecine  et  d'autres  médecins 
de  la  ville  se  réunirent,  et  après  avoir  reconnu  dans 
ces  prétendues  varioles  des  pustules  lymphatiques 
semblables  à  celles  de  la  variole ,  ils  inoculèrent  la 
matière  de  ces  pustules  à  des  enfans  qui  n'avaient  pas 
eu  la  petite-vérole  et  qui  n'avaient  pas  été  vaccinés  ^ 
ainsi  qu'à  d'autres  qui  l'avaient  été  ;  ces  inoculations 
furent  sans  effet ,  et  servirent  à  confirmer  de  la  ma- 
nière la  phis  positive  la  puissance  du  vaccin. 

En  1818,  les  mêmes  phénomènes  se  sont  repro- 
duits ,  les  mêmes  bruits  se  sont  fait  entendre  :  parmi 
des  milliers  de  vaccinés ,  quelques-uns  ont  éprouvé 
des  éruptions  qui  ont  simulé  la  petite-vérole.  Aussitôt 
Tignorance  que  rien  ne  peut  convaincre,  et  l'aveugle 
prévention  ont  sonné  le  tocsin  contre  la  vaccine.  Mais 
la  matière  des  pustules  fut  inoculée  comme  en  1807, 
et  comme  en  1807  la  vaccine  a  triomphé  des  soupçons 
élevés  sur  son  efficacité  (3). 

Ces  éruptions  anomales,  qui  ont  paru  chez  quelques 


(5)  Rapport  du  Comité  du  Dépôt  de  vaccin,  séant  à  THôtel- 
Dieu  de  Marseille,  à  M.  le  Comte  de  Villeneuve 5  Préfet  du  dé- 
partement des  Boucb«s«du-Rhdne.  IttarseiUe,  1818;  ffV-8%  de 
^9  pages. 
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cnfans  Taccînés ,  furent  observées  à  Salp^ ,  pendant 
1  été  dernier,  au  moment  où  la  petite- vérole  exerçait 
ses  ravages  ;  aucun  vacciné  n  a  péri ,  tandis  que ,  sur 
cent  soixante  indi/vid/us  atteints  par  la  va/rioie  ^ 
êçixante  ont  succombé. 

Les  mêmes  faits  ont  été  observés  â  Martigues. 

U  y  a  lieu  de  s'étonner ,  dit  avec  raison  le  rappor- 
teur 9  de  ce  que  Ton  ne  voit  pas  plus  souvent  des  in- 
dividus prétendus  vaccinés^étre  atteints  par  la  variole, 
TU  la  légèreté  avec  laquelle  le  public ,  et  surtout  les 
habitans  des  campagnes ,  traitent  cette  opération.  On 
imagine  qu  il  suffit  qu  un  enfant  ait  été  piqué ,  et  l'on 
néglige  de  le  faire  visiter  ou  de  le  représenter  ai^  vac- 
cinateur.  Les  examens  indispensables  aux  époques  dç 
réruption  et  de  l'inflammation  ayant  été  négligés ,  on 
ne  peut  avoir  de  certitude  positive  sur  l'existence  de 
la  vraie  vaccine. 

Cet  extrait  succinct  de  l'exposé  des  travaux  de  la 
société  de  médecine  de  Marseille ,  suffit  pour  démon- 
trer que  les  membres  qui  la  composent  remplissent 
dignement  la  tâche  qu'ils  se  sont  imposée/  et  que  la 
science  et  l'humanité  gagnent  également  à  la  réunion 
des  çffbrts  de  tant  d'hommes  distingués. 
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Du  eov/rage  dans  les  tnaùuUes  (*)• 

Le  véritable  courage ,  l'honneur  de  la  nature  hu- 
maine» enfante  la  grandeur  d'âme,  et  sert  de  fonde* 
ment  à  la  vertu.  Pour  juger  sainement  des  actions  des 
homme»,  il  faut  les  considérer  dans  les* causes  qui  les 
produisent  et  les  objets  qui  les  déterminent  :  celles  que 
la  vertu  dirige  méritent  seules  notre  admiration  ^  et 
portent  l'empreinte  du  vrai  courage  ;  ai  elles  p^irtent 
d'un  autre  principe,  quelque  brillantes  qu'elles  soient, 
et  quoiqu'elles  soient  masquées  aux  yeux  de  la  plupart 
dès  hommes,  le  sage  n'y  verra  jamais  que  son  fantôme; 
le  véritable  courage,  dit  Montaigne,  est  celui  que  l'es* 
prit  de  sapience  et  de  raison  peuvent  planter  en  une 
âme  biep  réglée. 

Cette  énergie,  quelquefois  impétueuse,  plus  sou- 
vent calme  et  inébranlable,  se  manifeste  dans  les  moin- 
dres actions  des  hommes,  comme  les  plus  héroïques 
exploits;  et  ce  n'est  pas  seulement  au  champ  d'hon- 
neur et  sur  les  débris  fumans  d'une  ville  en  cendres 
qu'on  peut  en  donner  des  preuves.  L'homme  de  cœur, 
dit  Sénèque ,  se  montre  même  sur  l'oreifler  qui  sou- 
tient sa  tête  douloureuse. 

La  nature  des  climats ,  la  différence  des  religions,  la 
forme  des  gouvernemens ,  Téducation ,  telles  sont  les 


{*)  Cet  article  est  en  grande  partie  extrait  d*an  Mémoire  de 
M.  le  docteur  J.-B.  Campardon ,  qui  a  remporté  le  premier 
prix  au  concours  ouvert  par  M.  Alibert,  à  Thôpital  St. «Louis, 
le  5  août  1818. 
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causes  qui ,  chez  les  diverses  nations ,  font  varier  le 
courage ,  ou  lui  donnent  une  impulsion  différente. 
Hippocratea  fait  voir  comment  les  Européens  mon- 
trent plus  de  courage  que  les  Asiatiques ,  les  Athéniens 
que  les  Béotiens. ...  Le  dogme  de  la  fatalité  porte  les 
enfans  dlsmaêl  aux  entreprises  les  plus  audacieuses, , 
mix  conquêtes  les  plus  lointaines. 
'  Sous  le  joug  du  despotisme  ou  dans  la  mollesse  de 
l^Orient,  l'énerçie  morale  semble  s'anéantir,  la  liberté 
eW  est  la  vie ,  la  servitude  en  devient  le  tombeau. 

Le  courage  est  d*un  bon  augure  dans  les  maladies , 
quoique ,  dans  certaines  affections  de  poitrine ,  une  sé- 
curité trop  grande  soit  quelquefois  Tindiced'une  altéra- 
tion mortelle  du  principal  organe  de  la  respiration. 

Quelques  hommes  déploient  un  courage. vraiment 
héroïque  dans  des  maladies  aussi  longues  que  dou- 
loureuses ;  le  grand  Condé  n'était  jamais  plus  spiri- 
tuel ni  plus  aimable  que  quand  il  avait  la  goutte  ; 
Scarron  y  au  milieu  des  douleurs  les  plus  violentes , 
ne  perdit  jamais  sa  gaîté.  L'homme  pusillanime ,  qui 
né  sait  pas  souffrir ,  se  livre  à  toutes  les  inégalités  de 
son  caractère  ;  il  devient  sombre ,  impatient ,  bizarre , 
inquiet ,  emporté ,  à  charge  aux  autres  et  à  lui-même  ^ 
et  nuit  à  son  rétablissement. 

Durum,  sed  ieviu9  fit  patientiâ 
Quidquid  corrigere  est  fufas. 

HOBA€& 

Avec  plus  de  courage  on  a  moins  à  souffrir^ 
Et  braver  la  douleur ,  c'est  presque  la  guérir. 

A.  Petit  «  Médecine  du  cœur. 
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C'est  ainsi  qu'un  intrépide  soldat  supporte ,  sans 
proférer  une  plainte  et  même  sans  paraître  souffrir  ^ 
une  opération  douloureuse  qu  a  rendu  nécessaire  une 
glorieuse  blessure ,  et  guérit  plus  vite  qu'un  pusilla- 
nime ouvrier,  tel  qu'on  en  voit  tant  périr  dans  les  hô-^ 
pitaux ,  à  la  suite  des  grandes  opérations  qui  épuisent 
leur  courage.  Cependant  la  douleur  comprimée  par  un 
violent  effort  de  la  volonté  devient  souvent  funeste ,  et  le 
guerrier  peut  sans  honte  exprimer  ses  souffrances,  niais 
11  doit,  en  homme  courageux,  mettre  jusque  dans  ses 
gémissemens  cette  sorte  de  dignité  qui  sied  à  la 
constance  et  à  la  résignation. 

Les  femmes  donnent  souvent  l'exemple  d'une  fer- 
meté â  toute  épreuve  :  combien  n'en  est-il  pas  à  qui 
les  souffrances  intolérables  de  l'enfantement  arrachent 
à  peine  quelques  cris?  En  destinant  la  femme  à  une 
vie  douloureuse ,  la  nature  semble  avoir  proportionné 
sa  force  morale  à  sa  sensibilité.  Ce  n'est  que  dans  celles 
qu'une  molle  éducation  a  fait  dégénérer,  qu'on  remar- 
que celte  faiblesse  dont  on  a  voulu  faire  l^e  caractère 
distinctif  de  la  femme. 

11  est  une  branche  de  l'art  de  guérir  qui  consiste  à 
parler  à  l'âme  dans  le  traitement  des  maladies  ;  cette 
thérapeutique  morale,  plus  précieuse  et  plus  salutaire, 
dans  bien  des  cas,  que  toutes  les  drogues  de  nos  phar- 
macies, opère  chaque  jour  des  cures  merveilleuses 
entre  les  mains  des  médecins  philosophes.  Cette  par- 
tie, la  plus  noble  de  toutes  celles  de  la  médecine,  ne 
marche  pas  en  esclave  dans  les  sentiers  battus  de  la 
routine  et  de  l'empirisme  ;  elle  s'ouvre  un  champ 
T.  XIV.  8 
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plus  vaste  9  et  n'admet  de  bornes  que  celles  du  génie 
au  médecin  qui  Femploîe. 

Un  doux  espoir ,  dit  A.  Petit ,  est  Taliment  du  cou- 
rage :  c'est  en  effet  la  disposition  la  plus  salutaire  de 
l'âme.  «  Abordez  les  malades  avec  un  visage  toujours 
serein;  qu'ils  ne  puissent  y  lire  que  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  leurs  maux  »  et  jamais  leur  danger.  L'espé- 
rance eçt  un  arbre  précieux  sous  lequel  on  se  réfugie 
dans  la  tempête ,  et  dont  l'ombrage  tutélaire  rend 
moins  brûlant  le  sentiment  de  la  douleur;  mais  ses 
fruits  ne  mûrissent  pas  sans  culture  :  chaque  Jour  il 
faut  redire  au  cœur  les  motifs  qu'il  y  a  d'en  concevoir^ 
chaque  jour  il  faut  lui  présenter  de  nouveaux  moyens 
de  succès  (i).  » 

L'un  des  moyens  les  plus  puissans  de  la  médecine 
morale  est  la  confiance  que  l'homme  de  l'art  inspiré 
au  malade  ;  son  pouvoir  est  si  grand  ,  qu'Avicenne 
disait  :  c  L'espoir  et  la  confiance  du  malade  dans  le 
médecin  et  la  médecine ,  sont  souvent  plus  efficaces, 
que  la  médecine  et  le  médecin  » . 

Parmi  les  qualités  du  cœur  que  doit  posséder  le 
.médecin,  il  faut  placer  au  premier  rang  une  douce, 
sensibilité  : 

Môdidna  nihil  oAiud  est  ^/uàm  animi  contoUuio. 

P^TBONE. 

Mais  il  y  a  loin  de  cette  véritable  sensibilité  que  le 
cœur  inspire,  à  cette  sensibUité  de  calcul,  dont  souvent 


1 1)  Médecine  du  cœur. 
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ïin  vil  égoïste  fait  parade,  afin  d'acquérir  à  peu  de  fraià 
la  réputation  de  médecin  philanthrope. 

La  musique,  les  voyages,  une  conversation  variée, 
les  soins  touchans  de  Tamitié ,  sont  autant  de  moyens 
propres  à  relever  le  courage.  Si  les  Suisses,  au  tems  de 
kur  ancienne  simplicité,  tombaient  dans  une  noire 
mélftucolie  en  entendant  cet  air  chéri  dont  n  aguère 
ils  avaient  fait  rçtentir  les  échos  de  leurs  montagnes  , 
le  Français,  éloigné  de  sa  patrie,  est  souvent  sorti  de 
Tétat  de  tristesse  que  lui  inspirait  Téloignement  où  il 
était  de  son  pays.,  au  son  d'un  instrument  qui  lui  rap> 
pelait  ses  premiers  plaisirs ,  ses  premières  amours.  On 
a  vu  nos  soldats  marcher  aux  combats,  animés  par 
lesjmémes  accords  qui,  peu  de  tems  auparavant,  les 
avaient  guidés  dans  leurs  danses  joyeuses. 

Il  importe  souvent  de  faire  naître  dans  l'âme  du 
malade  des  sensations  agréables.  Barthès  pensait,  avec 
Pechlin,  que  l'extrême  désir  de  revoir  un  objet  aimé 
peut  retarder  la  mort.  Cette  idée  est  ravissante  pojur 
moi,  dit  M.  Droz;  je  sens  avec  quelle  ardeur  on  peut 
souhaiter  de  \îvre  encore  un  jour  ,  une  heure ,  pour 
revoir  iin  être  chéri.  La  flamme  de  lamour  vient  ali- 
menter celle  de  la  vie;  le  dernier  vœu  se  réalise,  et 
le  plaisir  conserve  une  existence  qui  n'était  prolongée 
que  pour  lui. 

Quand  enfin  le  terme  de  l'existence  est  arrivé,  que 
le  médecin  sache  couvrir  de  fleurs  le  chemin  de  la 
tombe.  Au  philosophe,  qu'il  rappelle  ces  pensées  cou- 
rageuses des  sages  de  la  Grèce  ùt  de  Rome;  qu'il  ap- 
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pelle  près  du  lit  du  chrétien  le  ministre  interprète  de 
ces  vérités  religieuses  qui  portent  dans  Fàme  cette  tran- 
quillité inaltérable,  ce  calcul  salutaire  et  bienfaisant 
que  la  philosophie  promet  toujours,  et  quelle  ne 
donne  presque  jamais. 


Observation  sv/r  une  perturbation  aiguë  dans  les 
voies  cUgestives ,  occasionnée  par  l'ingestion 
des  huîtres;  par  le  D.  Zandyck ,  Médecin  de  l'hos-- 
pice  civil  y  chargé  du  service  de  santé  de  la  Ma^ 
rine  à  DvmAerque ,  Médecin  des  épidémies 
pov/r  le  premier  arrondissement  d/u  Nord  ^ 
Membre  de  pUisieu/rs  Sociétés  savantes  ;  commu- 
niquée par  M.  Keraudren. 

Les  alimens  les  plus  salubres,  même  ceux  dont  lu- 
sage  est  le  plus  habituel,  peuvent  acquérir  des  qua- 
lités malfaisantes  et  déterminer  des  accidens  d  autant 
plus  multipliés,  que  la  sécurité  avec  laquelle  on  s'en 
nourrissait  était  plus  grande.  C'est  ainsi  que  les  huîtres 
dont  des  milliers  sont  digérés  même  par  les  estomacs 
les  plus  délicats,  sans  exciter  le  moindre  trouble  dans 
l'économie,  peuvent  devenir  la  source  d'accidens  nom-- 
breux ,  comme  nous  venons  d'en  avoir  un  exemple 
remarquable  à  Dunkerque  et  dans  quelques  endroits 
environnans. 

Celles  dont  on  eut  à  se  plaindre  5  avaient  été  expé- 
diées de  la  Hougue  en  Normandie^  où  une  infinité  de 
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fosses  les  retiennent  en  dépôt.  Elles  arrivèrent  â  Dun« 
kerque  au  commencement  du  mois  de  septembre  der« 
nier,  et  une  partie  fut  livrée  à  la  consommation  pu- 
blique,  tandis  que  l'autre  fut  envoyée,  soit  à  Lille,  soit 
à  Douai ,  soit  en  Belgique.  L  avidité  avec  laquelle  elles 
furent  reçues  tenait  à  ce  qu  elles  étaient  les  premières 
qui  arrivaient  cette  année ,  ce  commerce  étant  inter- 
rompu pendant  Tété. 

Â  peine  quelques  personnes  en  eurjent-elles  mangé , 
que  Ton  vit  naitre  des  coliques ,  des  diarrhées ,  des 
cholera-morbus,  etc.  D'abord  on  eut  peine  à  en  accu- 
ser ce  coquillage  qui  paraissait  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon (  les  accidens  qu'il  détermine  étant  infiniment  plus 
rares  que  ceux  occasionnés  par  les  moules  )  ;  mais  la 
niasse  des  faits  devint  si  grande  que  l'autorité  crut  de- 
voir prendre  des  mesures  pour  fixer  son  opinion  sur 
la  qualité  de  cet  aliment.  Je  fus  en  conséquence  char- 
gé de  Caire  des  recherches  à  cet  égard. 

Plusieurs  de  ces  huîtres  soumises  à  mon  observa- 
tion présentaient  les  caractères  suivans  :  en  les  ou- 
vrant 9  on  trouvait  le  manteau ,  ainsi  que  les  diverses 
membranes,  retirés  vei^  le  corps  de  l'animal;  ce  qui 
lui  donnait  un  aspect  désagréable  :  l'eau  qu'elles  ren- 
fermaient abandonnait  un  dépôt  limoneux ,  tant  sur 
l'huitre  elle-même  que  sur  les  parois  de  la  coquille , 
et  avait  un  goi^l  saumàtre  très-prononcé. 

D'autres^  du  même  bateau,  sur  lesquelles  j'ai  éten- 
du mes  rcherches ,  différaient  des  premières ,  en  ce 
que  les  membranes  étaient  parfaitement  développées, 
et  qu'elles  recouvraient  à  peu  près  les  trois  quarts  'de 
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la  Talve  inférieure,  mais  leur  eau  était  également  beau* 
cpup  plus  salée  quelle  nk  coutume  de  l'être,  quoi- 
que  moins  chcirgée  de  parties  I^étérogènes. 

Chez  la  plupact  des  individus  qui  en  avaient  man- 
gé, on  remarquait  une  vive  irritation  des  voies  diges- 
tives,  accompagnée  de  vomissemens  et  de  coliques 
intenses.  Ces  coliques  se  faisaient  principalement  sen- 
tir dans  retendue  de  Fintestin  colon  et  étaient  suivies 
d'un  flux,  pour  ainsj  dire  dyssientériquc.  Ceux  chez 
lesquels  l'irritabilité  était  excessive,  éprouvaient  de$ 
mouvements  nerveux  qui  compUqvaient  cette  scène  de 
désordres,  et  qui  se  soutenaient  plus  ou  moins  long- 
tems,  selon  la  quantité  des  huîtres  ingérées,  ou  selon 
Tidiosyncrasie  du  sujet. 

Cinq  ou  ^ix  suflSrent  chez  quelques  personnes  pour 
faire  regretter  d'en  avoir  mangé,  tandis  que  che;t 
d'autres  un  nombre  beaucoup  plus  grand  ne  produisit 
aucun  effet  malfaisant. 

Quoique  je  ne  pusse  désigner  d'une  manière  rigou- 
reuse la  cause  des  aeçidens  que  les  huîtres  avaient 
déterminés;  aucun  caractère  ne  m'annonçant  qu'ils 
étaient  dus  »  ou  au  frai  très-âcre  des  astéries  (  asterias. 
Linn.  )  qui  se  trouve  q;uelquefois  interposé  dans  les 
valves ,  ou  à  la  présence  de  petits  crabes  (  cancer  pirv- 
notheres.lAiïn*)  regardés  comme  nuisibles,  je  fus 
porté  à  en  trouver  la  source  dans  l'état  de  faiblesse  et 
de  langueur  de  l'huître  qui  n'avait  ppint  assez  anima- 
lisé  l'eau  de  mer  qu'elle  renfermait,  et  à  en  accuseï; 
par  conséquent ,  moins  la  chair  elle-même,  que  lelirr 
quide  qui  l'entourait.  Cette  opinipn  me  parut  d'ailleura 
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confirmée  par  le  genre  de  traitement  qui  avait  le 
mieux  réussi  et  qui  consistait  dans  ladministratioa^ 
des  mucilagineux  combinés  avec  les  caïmans. 

Considérant  donc  leur  qualité  malfaisante ,  je  crus 
devoir  proposer:  i*.  de  retirer  de  la  circulation  toutes^ 
les  huttres  qui  y  étaient  répandues  et  d'en  ordonner 
l'enfouissement;  â^  de  suspendre  jusqu'au  i5  octobre 
suivant,  la  vente  de  celles  qui  se|trouvaient  encore  en 
dépôt  dans  les  fosses  de  la  huitrière,  lieu  où  on  les 
conserve,  espérant  que  pendant  ce  laps  de  tem?  elles 
auraient  pu  se  refaire  et  devenir  plus  salubres. 

En  effet ,  ces  mesures  ayant  été  prises,  et  les  huîtres 
séquestrées  ayant  été  rendues  à  la  consommation ,  à 
l'époque  précitée,  on  n'entendit  plus  parler  d  accidens 
déterminés  p^ir  cet  innocent  mollusque ,  dont  les  gour- 
mets purent  de  nouveau  se  rassasier  sans  crainte,  et 
les  crédules  retrouver  en  eux  des  forces  épuisées,  ainsi 
que  le  pensaient  les  anciens  Grecs  et  Romains^  comme 
nous  le  témoigne  Juvenal  : 

Grandia  qwz  nudiis  jam  noctibn$  o$trea  mcrdet  (  i  ): 

et  les  Vénitiens  qui,  an  rapport  de  Laurent  Joubert» 
en  mangent  encore  à  cause  de  cela  à  leur  souper  (2). 


(1)  ScU.'\tn  v..5oa. 

(2)  jBrr.  pop.,  ^aix^^ùf  oh.  xxi,  f.r^y.     ^ 
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Ohservdtions  de  diabètes  iucré  ,  par  M.  Demonrs^ 
Président  du  Cercle  médical  de  Paris  ,  Médecin^ 
OctUiste  du  Roi. 

I.  Un  homme ,  âgé  de  trente-deux  ans,  de  petite 
stature,  d'un  bon  tempérament ,  assez  replet,  fut  as- 
sailli par  un  orage  daùs  une  forêt ,  et  ne  put  trouver 
aucun  refuge  pour  se  mettre  à  l'abri.  U  arrif  a  chez  lui 
plus  de  deux  heures  après,  avec  des  vétemens  mouil- 
lés et  ayant  froid.  Quelques  semaines  étaient  à  peine 
écoulées,  qu'il  s'aperçut  que  son  estomac  faisait  moins 
bien  moins  ses  fonctions,  que  son  embonpoint  dimi- 
nuait, que  ses  forces  s'altéraient,  et  que  sa  vue  sur- 
tout s'affaiblissait.  Je  reçus  un  mémoire  à  consulter , 
dans  lequel  sont  contenus  les  détails  que  l'on  vient  de 
de  lire.  J'engageai  le  malade  à  venir  â  Paris.  A  son  ar- 
rivée,  je  ne  remarquai  d'autre  vice  dans  ses  yeux 
qu'une  l^ère  dUatation  des  pupilUes ,  encore  on  ne 
les  trouvait  un  peu  trop  larges  que  par  conjectures; 
les  mouvemens  alternatifs  de  contraction  et  de  dilata- 
tion des  iris  avaient  lieu,  â  peu  de  chose  près ,  comme 
dans  l'état  naturel  :  cependant  le  malade  ne  voyait  plus 
assez  pour  lire,  et  avait  peine  à  se  conduire  seul.  Il  y 
avait  évidemment  déperdition  des  forces  vitales;  elle 
était  plus  marquée  dans  les  nerfs  optiques  que  dans 
la  plupart  des  autres  parties  du  corps  :  c'était  une 
amaurpse  incomplète  par  asthénie.  Le  malade  se  plai- 
gnait de  tous  les  symptômes  qu'éprouvent  ordinaire- 
ment les  diabét^ues ,  il  était  dans  le  second  degré  du 
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diabètes  sucré.  Celte  maladie  datait  de  quatre  ou  cinq 
mois  9  et  s'était  manifestée  à  peu  près  en  m^me  tems 
que  Taffaiblissement  de  la  vision  :  elle  avait  été  mé* 
connue ,  parce  que  le  malade ,  habitant  près  d'une  de 
ses  forges,  aux  environs  de  Saarbruck,  n'avait  con- 
sulté les  gens  de  l'art  que  d'une  manière  assez  vague. 

M.  Thénard  voulut  bien  faire  l'analyse  chimique  de 
l'urine  que  j'avais  déjà  vue  passer  à  une  couleur  rouge- 
violette,  en  la  mêlant  avec  la  teinture  de  tournesol;  il 
ne  resta  pas  le  plus  léger  doute  après  cet  examen. 

M.  Bourdois  de  la  Motte ,  M.  Dupuytren  et  moi , 
dans  une  consultation  qui  eut  lieu  le  8  novembre  1817, 
avertîmes  l'épouse  et  les  amis  du  malade  du  danger 
qu'il  courait.  Nous  convînmes  que  l'énorme  quantité 
de  boissons  qu'il  prenait  serait  remplacée  par  une  seule 
pinte  d'eau  ferrée  qu'il  ne  consommerait  chaque  jour 
que  par  cuillerées,  et  seulement  pour  apaiser  sa  soif; 
que  le  pain  et  toute  autre  nourriture  végétale  seraient 
supprimés  ;  qu'il  vivrait  de  viandes ,  telles  que  le  bœuf 
et  le  lard.  11  fut  convenu  que  le  malade  ^  qui  devait 
sortir  pour  une  affaire  le  9,  ne  commencerait  ce 
régime  que  le  10.  Il  mourut  subitement  leg  àmidi,  So^n 
agonie  fut  très-courte  et  fort  tranquille.  A  Touverture 
du  cadavre ,  on  n'a  trouvé  aucune  lésion  sensible  dans 
Tes  nerfs  optiques,  ni  dans  le  cerveau  «  ni  dans  la  poi- 
trine, ni  dans  les  reins,  ni  enfin  dans  les  autres  vis- 
cères de  l'abdomen. 

II.  Le  général  de  B***,  hollandais,  âgé  de  quarante^ 
cinq  ans,  d'tme  constitution,  naturellement  robuste/ 
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doué  du  tempérament  auquel  on  a  donné  le  iKim>  de 
sanguin ,  en  attiendant  que  Ton  trouve,  à  ce  sujet,  de% 
désignations  plus  exactes ,  Tint,  en  octobre  1 8 1 8,  â  PariSfi 
pour  tne  consulter. 

Il  était  tourmenté  par  une  phlegmasie  chronique  de 
la  marge  des  paupières ,  dont  la  cause  la  plus  évidente 
et  la  plus  immédiate  consistait  dan]^  une  diminution 
de  la  quantité  naturelle  de  la  liqueur  lacrymale;  il  se 
plaignait  de  sécheresse  dans  la  bouche ,  de  lassitudes 
générales,  surtout  à  son  réveil,  d'une  diminution  peu 
marquée,  mais  graduelle,  des  forces  vitales.  Il  éprou-" 
Tait  une  soif  continuelle  que  les  boissons  n'appaisaient 
point.  U  était  habijtu^Uement  constipé.  Il  avait  perdu, 
plus  de  moitié  de  son  embonpoint  naturel*  Le  son  de 
sa  voix  était  altéré  par  le  défaut  d'humidité  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  ,tçipisse  les  bronches  et  larrière- 
bouche.  L'urée  avait  disparu  de  ses  urines  qui  conte-, 
naient  une  matière  sucrée  évident^  à  la  dégustation  ; 
je  m'assurai,  par  les  réactifs  enus^^e,  qu'elles  étaient 
bien  cpUes  d  un  diabétique.  Le  malade  me  parut  être 
dans  le  premier  deg^é  du  diabètes  sucré.  On  pouvait 
évaluer  1^  quantité  d'urine  parfaitement  claire  et  en- 
fièrement  inodore,  qu'il  rendait  dans  les  vingt-quatre 
heures,  au  doubJe  de  la  .quantité  de  boissons  qu'il  pre- 
nait, c'est-à-d^re,  à  seize  livres  environ  par  jour, 
quelquefois  a  vingt  livres ,  lorsqu'il  buvait  huit  à  dix 
livres  de  liquides.  Son  régin^e  était  composé  de  légumes 
et  de  fort  peu  de  viande.  11  prenait  beaucoup  de  thé 
très-chaud,  tous  les  maUns  et  tous  les  soirs,  selon  Tu- 
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iagc  de  son  pays;  enfin,  il  venait  de  séjourner  long-- 
tems  à  Ypres,  en  Belgique,  où  il  avait  fait  usage  d  eaux 
d  une  très-mauvaiflifî  quî^ité. 

L'affaiblissement  du  malade  n'était  pas  tel,  qu'il  ne 
pût  venir  chez  moi  sans  trop  de  fatigue,  c'est-à-<lire , 
de  l'hdtel  de  la  Paix ,  rue  du  Mont-Blanc ,  à  b  rue  de 
l'Université.  Je  débutai  par  lui  donner  le  sirop  anti-^ 
ficorbutique  â  forte$  doses.  Ce  remède  fit  prompte-^ 
ment  paraître  des  petits  furoncles  â  la  surface  du  corps, 
notamment  aux  parties  latérales  du  cou.  Je  lui  fis  eu 
même,  tems  changer  son  r^;ime,  qui  était  évidemment 
une  des  principales  4^uses  de  sa  maladie.  Jie  ne  lui 
permis  pour  boisson  que  du  vin  à  peu  près  '  pur  et 
en  petite  quantité.  Je  lui  fis  supprimer  l'usage  du 
thé,  et  manger  du  bceuf  et  d'autres  viandes,  telles 
que  le  jambon  et  le. gibier.  Dès  le  troisième  jour,  les 
urines  avaient  repris  une  teinte  l^[èrement  citrine  et 
un  peu  d'odeur  ;  la  saveur  sucrée  était  déjà  moins  sen* 
sible.  Tous  les  symptômes  ont  diminué  rapidement^ 
notamment  les  accidenci  dont  le  siège  était  aux  parties 
extérieures  de  la  vision ,  la  quantité  naturelle  de  la 
liqueur  lacrymale  ayant  reparu  à  mesure  que  la  quan- 
tité pathologique  des  urines  a  diminué.  Toutes  le^r 
fonctions  se  sont  rétablies  graduellement^  M.  de  B*** 
a  recouvré  entièrement  la  santé,  avant  l'expiration  des 
trois  moi«  qui  ont  suivi  le  commencement  de  soi» 
trai(çment. 
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Observation  su/r  (s  séjw/t  d'un  corps  étranger 
métaUU/ue  dans  ie  cou ,  pendant  qiuiranie^ 
trois  ans  (*). 

Un  orfèvre  de  Manille  avait  reçu  un  coup  de  poi- 
gnard porté  par  derrière,  dans  la  partie  charnue  du  cou, 
à  Tâge  de  dix-sept  ans.  Il  guérit ,  mais  dès-lors  il  ne 
lui  fut  plus  possible  de  tourner  la  tête ,  et  depuis  ce 
tems  elle  était  fixe/  comme  dans  les  cas  de  torticoUs. 
A  différentes  époques ,  plusieurs  abcès  se  sont  formés 
aux  environs  de  la  cicatrice. 

Quarante-trois  ans  environ  après  laccident ,  il  res- 
sentit de  fortes  douleurs.  Le  docteur  Amador,  méde- 
cin et  chirurgien  à  Manille,  ayant  été  consulté ,  aper- 
çut dans  la  gorge  un  léger  point  noir;  en  le  touchant^ 
il  trouva  de  la  résistance.  Il  y  appliqua  des  pinces  et , 
après  deux  ou  trois  tentatives ,  il  parvint  à  retirer  un 
corps  étranger  des  dimensions  suivantes  : 

mètre. 

Longueur • o,o58. 

Largeur • o,oi5. 

Largeur  au  petit  bout. . . ...  0,004. 

Epaisseur  moyenne o,oo25. 


(*)  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Keraudren ,  par  M.  de 
Kergariou*,  Capitaine  à%  vaisseau  y  à  son  retour  des  mers  de 
llnde  et  de  la  Chine. 
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Ce  corps  a  été  reconnu  pour  aVoir  fait  partie  d*une 
lime  d'acier.  Quoiqu'il  fût  noirci  et  corrodé  par  le 
tems  dans  presque  toutes  ses  parties,  lès  dents  de  la 
lime  étaient  encore  visibles  dans  quelques  points.  Le 
cou  de  l'opéré  a  été  aussitôt  dégagé ,  et  il  a  pu  tour- 
ner la  tête  dans  toutes  les  directions.  Sa  guérison  a 
été  complète  au  bout  de  peu  de  jours. 

On  suppose  que  la  lame  du  poignard  avait  été  faite 
avec  une  lime,  ou  que  l'instrument  avec  lequel  le 
malade  fut  frappé  était  une  lime  plate,  quadrangu- 
laire  qui  s'était  rompue  dans  les  chairs. 

Le  capitaine  de  Kergariou  a  vu  cet  homme  le  jour 
même  de  l'opération.  Il  a  reconnu  la  cicatrice  des  té- 
gumens  et  l'ouverture  de  l'intérieur  4e  la  gorge  (i). 


(i)  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  balles  séjourner 
dans  les  membres  et  même  dans  les  grandes  cavités  du  corps, 
sans  occasiôner  des  désordres  repiarquables  et  sans  compro- 
mettre la  vie  des  blessés.  Il  est  plus  rare  que  des  débris  d*armes 
blanches  séjournent  dans  Tépaisseur  des  tissus  vivans,  c^est 
ce  qui  nous  engage  à  jpiublier  Tobservation  qu'on  vient  de 
lire.  11  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  indiqué  avec  précision  le 
lieu  de  rentrée  du  poignard  et  celui  de  la  sortie  du  ddi)ris  qui 
était  resté  si  long-tems  dans  les  muscles  du  cou. 
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Oh$ervation  d'un  cas  de  mort  subite  causée  par 
une  ru/ptiJi/re  d/u  ventriciUe  gauche  du  cœu/rf 
par  Valentin  Mott ,  M.  D* 

Une  jeune  femme  d'environ  vingt -deux  ans,  d  une 
constitution  robuste  et  pléthorique ,  avait  vécu  d*une 
manière  dissolue  et  abusé  de  liqueurs  fortes.  Quelque 
tems  avant  sa  mort,  elle  ne  se  plaignait  de  rien  qui 
pût  faire  soupçonner  une  indisposition  sérieuse.  On 
s  est  rappelé  seulement  lui  avoir  entendu  parler  de 
quelques  douleurs  qu  elle  regardait  comme  rhuma- 
tismales. On  a  également  constaté  qu'elle  avait  con- 
tracté un  engageaient  de  mariage  avec  un  homme 
qui  s'était  séparé  d'elle  un  jour  ou  deux  avant  sa 
mort.  Depuis  cette  époque  elle  avait  été  dans  l'abat- 
tement et  daùs  les  larmes. 

Après  avoir  soupe  ,  la  veille  ,  'et  s'être  couchée 
comme  à  l'ordinaire ,  elle  fut  trouvée  morte  le  matin 
dans  son  lit.  Sa  position  fléchie  et  sur  le  côté  gauche, 
fit  d'abord  penser  qu'elle  dormait  profondément  ;  il 
n'y  avait  aucune  contorsion  ni  dans  les  traits  de  la 
figure ,  ni  dans  les  membres. 

A  l'ouverture  du  péricarde,  on  trouve  une  masse 
considérable  de  sang  coagulé  qui  remplissait  entière- 
ment la  cavité  de  cette  membrane  et  couvrait  le  cœur 
de  tous  côtés.  Son  poids  fut  évalué  a  huit  ou  dix 
onces,  avec  une  once  ou  deux  de  sérosité.  Le  coeur 
était  d'un  volume  ordinaire  et  fort  gras.  On  décou- 
vrit au  sommet  du  ventricule  gauche,  une  ouverture 
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d'où  venait  le  sang  épanché  ;  elle  était  îrrégulière  ; 
déchirée ,  et  pouvait  avoir  un  demi-pouce  de  diamètre; 
Les  parois  du  ventricule  autour  de  la  rupture,  étaient 
beaucoup  plus  épaisses  que  dans  l'état  naturel,  et  eu 
examinant  avec  attention  on  distinguait  aisément  au 
tact,  une  fluctuation  sensible  dans  l'étendue  d'un 
pouce  sur  l'un  des  côtés  de  l'ouverture,  d'où  l'on  faisait 
sortir  en  comprimant,  des  flocons  d'une  substance 
comme  caséeuse. 

Le  péricarde  présentait  des  traces  de  phlogose  dans 
la  partie  opposée  à  l'ouverture,  et  un  peu  au  dessus 
il  était  adhérent  au  cœur.  La  partie  de  l'aorte  qu'on 
regarde  généralement  comme  renfermée  dans  le  pé-- 
ricarde,  oiSrait  aussi  extérieurement  quelques  marques 
d'inflammaition.  Les  viscères  contenus  dans  l'abdomen 
étaient  parfaitement  sains ,  à  l'exception  du  foie ,  plus, 
gros  que  dans  l'état  naturel,  d'une  couleur  plus  pâle, 
et  adhérent  au  |>éritoîne. 

On  peut  déduire  de  cette  observation,  comme  l'au^ 

teur  le  fait  observer^  une  conséquence  fort  importante 

en  pathologie,  c'est  qu'une  lésion  considérable  peut . 

cfxister  dans  un  organe  auâsi  essentiel  que  le  cœur,  sans 

être  connue,  ni  même  Soupçonnée.  C'est  au  reste  une 

opinion  généralement  adoptée  par  les  auteurs,  que  les 

maladies  de  cet  organe  sont  extrêmement  obscures  et 

insklieuses  dans  leur  commencement.  La  difficulté  du 

diagnostic  est  telle  que  les  médecins  les  plus  attentifs 

et  les  plus  pénétrans  se  trouvent  souvent  embarnissés 

ou  exposés  à  des  méprises ,  et  dans  le  progrès  de  ces 

«iortes  d'affections  la  douleur  est  souvent  rapportée  à 
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diverses  parties  plus  ou  moins  éloignées  de  celle  qui 
en  est  le  siège. 

Les  maladies  du  cœur  sont  fréquentes»  terribles,  et 
presque  toujours  mortelles.  L'état  de  civilisation 
avancé  auquel  nous  sommes  parvenus  et  les  mœurs 
qui  en  résultent ,  semblent  devoir  epcore  les  multi- 
plier. Ainsi  elles  réclament  plus  que  jamais  le  zèle  et 
lattention  des  naédecins  (*). 


AÉROLITHE. 


Les  journaux  russes  décrivent  un  aérolithe  qui 
tomba  le  1 1  août ,  au  village  de  Hobodka ,  dans  le 
gouvernement  de  Smolensko. 

La  pierre  pesait  sept  livres;  la  surface  en  était  rude 
et  recouverte  dune  croûte  brune;  on  voyait  à  tra- 
vers ,  et  par  places ,  la  substance  de  la  pierre  elle- 
même  ,  d  une  couleur  grise ,  et  parsemée  de  taches 
d'une  apparence  métallique.  Ce  corps  descendit  avec 
une  telle  violence,  qu'il  pénétra  plus  d'un  pied  dans 
la  terre. 


(*)  Transactions  oftht  physico-mtdiool  Society  ofNcw^ 
Yorck,  V0I.L 
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aperçu  critique  êur  l'état  de  la  Uttératwre  tnéj 
éicaie,  fin  Allemagne^  depuis  i^o^  jusqu'en 
j8i5. 

AjMlCtE    11"^. 


§.  HI.  Pathologie.  —  Dans  notre  premier  article^ 
consacré  surtout  à  lexposition  de  l'état  de  la  physio«i 
|ogie  pendant  le  période  qui  nous  occupe ,  nous  avon^ 
montré  cette  science  secouant  peu- à -peu  le  joug  des 
théories  Mimiques,  au^^queUes  on  prétendit  pendant 
quelque  tems  l'asservir  ^  pour  passer  en  grande  partie 
^ous  la  bannière   d'une   nouvelle  doctrine  philoso^- 
phique^  la  pliis^  ingénieuse,  «ans  contredit,  de  toutes 
celles  qu'çn  a  imaginées,  mais  aussi  celle  qui  a  enfanté 
Je  plus  4'ei'i'eu^s  et  de  monstruosités  »  parce  que  9jes 
fondateurs  partaient  de  la  fausse  idée  qu  il  est  pos^ 
«ible  d';éfBblir  à  priori  des  principes  généraux  aux- 
quels se  r^ittachent  ensuite  tous  les  fait^  particuliers. 
Poçime  la  pathologie  9uit  toujours  pas  à  pas  la  marche 
de  la  physiologie ,  nous  perrons  aussi  ses  progrès  > 
qu'on  nous  pardonne  cefjte  jexpressLon,  être  en  «apport 
;avec  x^.ux  d^  i'histoir<^  KmturejLle  du  CQrps  humain. 

En  commençant  par  )es  manuels  généraux ,  celu^ 
à\x  savant  Sprengeji  s'offrç  ^  laous  un  des  premiers. 
Un«  classification  vicieuse  et  une  trop  grande  pr^i- 
lection  pour  )e  sysjtéme  de  l'inci^^ilî^^é  9oi)t  les  défauts 
les  plus  9aillans  de  jcette  production  ;  mais  elle  est 
/remarquable  par  le  rapprochement  heureux  que  l'au*- 
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teur  a  fait  des  maladie»  internes  et  chirurgicales  ^  par 
l'exposition  claire  et  complète  des  symptômes  de  cliaque 
affection,  et  surtout  par  l'immense  érudition  qui  s'y 
déploie.  Ici  »  comme  dans  tous  les  ouvrages  de  Spren- 
gel,  on  reconnaît  sans  peine  l'écrivain  qui,  de  nos 
jours,  est  Je  plus  versé  dans  la  connaissance  de  la  lit- 
térature médicale  de  tous  les  tems,  mais  qui,  appré* 
ciant  mieux  la  nature  de  son  be<iu  talent,  agirait  plu9 
iagement  s'il  se  renfermait  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire, et  abandonnait  aux  praticiens  les  sujets  qu'on 
ne  peut  jamais  bien  traiter  dans  la  solitude  du  cabinet 
ou  le  silence  des  bibliothèques.  Cependant,  malgré 
toutes  les  taches  qui  le  déparent,  et  l'omission  com-* 
plète  de  la  partie  la  plus  importante,  la  thérapeu- 
tique, le  Manuel  deSprengel  est  arrivé  à  sa  quatrième 
édition  (i),  et,  traduit  en  latin,  il  est  devenu  le  guide 
des  élèves  dans  la  plupart  des  Universités  du  Nord  (a). 
Celui  d'A.Winkelmann  fut,  au  contraire,  aussitôt 
oublié  que  publié.  Le  fécond  Rœschlaub,  qui  ferait 
mieux  d'écrire  moins  et  de  digérer  davantage  ses 
idées,  ou  plutôt  ses  visions,  forcé  de  renoncer  à  la 
théorie  de  l'excitement ,  dont  le  tems  avait  fait  passer 
la  mode,  se  perdit  dans  des  distinctions  subtiles  et 
mystiques  entre  la  vie  individuelle  et  la  vie  générale 


{i)Handéuch  der  Pathologie;  3*.  édit.,  Tom.  11^  1806, 
Tom.  III,  1810,  4*.  édit.,  Tom.  I,  i8i4*^  Aoalysé  dans  c« 
Journal,  Tomel,  page  36. 

{i)  IfistiluUoneê  pathoiogiœ  gcneratis  el  spcciaiU*  Atmt. , 
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de  la  palifre^  entre  la  vie  corporelle  et  la  vie  splrI-7 
jhielle  (3).  Se»  bizarres  écrits  ont  toutefois  une  sorte 
id'atilité  négative  «  en  démontrant  que,  hors  de  la  voie 
de  l'expérience,  on  ne  rencontre  qu'illusion  et  erreur, 
fie  cherchons  aucun  aperçu  nouveau,  aucuue  idée  fé- 
conde dans  le  IVfanuel  d'Hecker  ;  ce  compilateur  infa^ 
figable  a  enfanté  .plus  de  volumes  qu*il  ne  compte 
d'années  ;  mais ,  soit  modestie,  soit  impuissance  de  sa 
part,  soit,  comme  nous  en  sommes  persuadés,  pré- 
cipitation due  è   des  motifs  peu  honorables,  il  n'a 
rien  fait  ppur  la  postérité.  Les  ouvrages  de  Burdach 
fit  de  H^nke  se  placent  sur  la  même  ligne   que  le 
sien.  Jean-Dietériç  Brandis,  dans  un  livre   assez  re- 
marquable, essaya  de  répandre  un  peu  de  lumière 
sur  cpjielques  points  obscurs  de  la  physiologie  et  de 
|a  pathologie  générales  (4)9  tels,  entre  autres,  que  la 
théorie  de  la  contagion ,  et  la  définition  téléologique 
|de  la  maladie,  sujets  ingrats  sur  lesquels  chacun,  peut 
raisonner  ou  déraisonner  à  son  gré ,  comme  sur  tous 
ceux  que  la  physique  n'éclaire  pas  directement  de  son 
flambeau.  La  Pathologie  gérurale  de  J.  Spindlcr  n'est 
qu  un  amas  de  rêveries  décorées  d'un  vernis  scienti- 
^que  qui  n'empêche  point  d  en  remarquer  tout  h 
^ide.  Dr-G»  Kieser  fit  aussi  une  application  assez  mal^ 


(3)  Lehrbuch  der  btiondert^  Nosologie,  Jatreu^iotogU 
9Mnd  jMftfiVÛ.  Frankfurtf  i8o7ri8o8;  tn-8.  —  Analysé  dan» 
oe  Jouiual,  Tome  YI,  page  159. 

(4)  Pathologie  oder  Lthre  von  den  AffecUn  c/c^  iebendcn 
Çrgafïisfnuê*  Hampurg^  1808,  iii-^. 
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adroite  du  dualisme  des  Orientaux,  et  des  lois  mèi. 
conçues  des  courbes ^  à  la  théorie  des  maladies  (5). 
Au  contraire^  le  Manudi  J.-G.-H.  €onradi  (6)  se  dis- 
tiague  par  le  sage  esprit  de  critique  a¥ec  lequel  l'au- 
teur a  su,  profiter  des  nouvelles  découvertes  ,  par  le 
bon  ordre  qui  y  régne,  et  par  une  érudition  bien 
dcboisie.  Ce  n  est  pas  non  plus  sai^s  intérêt  ^u  on  lit 
l'exposition  tracée  par  E.  Grossi  (7)^  des  changemens 
que  Tétat  morbide  apporte  dans  chaque  partie  du 
«orps;  elle  est  <iu  reste,  écrite  Aans  Tesprit  de  la 
philosophie  naturelle.  Mous  citerons  paiement  avec 
éloge  les  ouvrages  *de  F.-G.^  Gmelin  (8)  et  de  P,  -C, 
Hartmann  (9.) 

C-CSchmalz  réduisit  le  diagnostic  en  tableaux,  dont 

"la  conception  est  bonne  etl  utilité  non  équivoque  (10)^ 

C-C.  fleuser  traça  les  règles  qu'on  doit  observer  dans 

l'étude  du  caractère  et  de  la  nature  des  maladies  au 


(5)  Grundzuegù  der  PathalogU  und  Thérapie  des  Uen^ 
schen.  Jena ,  1 8 1  a ,  tii-8. 

(6)  Grundriss  der  Pathologie  und  Thérapie.  Marburg  ^^ 
^811-1819,  in-^- 

(;)  Verwch  einer  nUgemeinen  KrankheiuUhre.  Muen^ 
<çhen9  1811 ,  wi-8. 

(8)  AUgemeine  Pathologie  dee  memchlichen  Kcerpers.. 
Stuttgardt,  i8i5>  tn-S. 

(9)  TÂeoria  wor*i,  seu  Pathologia  goneraUs.  Fiennœ, 
1814 ,  iii-8.  - 

{\o)Fersuch  einer  medidniseh-chirurgiechen  Diagnoêtik^ 
iti  Taéellm.  Leipzig,   i8o6,   Dresdent  «806^  in-fiH. 
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lit  du  Malade  (ii),  sujet  intéressaift  qui  aVaît  déjà  été 
traité  d'uue  manière  trèls-satisfaisante  par  plusieurs 
de  se»  prédééeBseurs^  et  qu  on  néglige  beaucoup  trop 
chet  nous,  quoiqu'il  doive  être  eonsidéré  cotnme  une 
des  principales  bases  de  l'éducation  médicale. 

La  séméiotique  fit  peu  dacquisitionf.  Gepeûdanf 
flecker,  plus  heureut  dans  ses  mémoires  isolés,  que 
dans  ses  ouvrages  dogmatiques  ^  émit  quelques  idéef 
judicieuses  sur  la  manière  dont  on  doit  ^y  prendre 
pour  assurer  les  progrès  de  cette  branche  de  h  ntéde-* 
cine  f  et  stn"  la  funeste  influence  que  l'esprit  de  sys«r 
téme  exerce  sur  elle.  Qu'eût-il  dit  de  nos  jours  î  C.  Wol^ 
fart  eut  aussi  la  prétention  de  la  perfectionner  ;  maitf 
on  a  peine  à  croire  que  lui-même  comprenne  les  ex^ 
pressions  mystiques  qu'il  entasse  les  unes  sur  leflT 
autres  (lâ).  Que  doit^on  attendre  de  bon  du  partisan 
le  plus  fanatique  de  la  doctrine  zoomagfuétique  mo^* 
derne  l  Jean  Lœw  développa  l'importance  des  signetf 
fournis  par  l'urine  (i3);  mais' il  le  fit  en  disciple 
aveugle  de  l'école  de  Landshut.  La  Dissertation  de 
J.-A.  Elsasser  sur  le  gonflement  des  parotides  dans 
les  maladies  (i4)  9  offre  plus  d'intérêt 


{\i)VeierKrankMi-Ëauimen.Rinuin,  i8o6>  {n-8« 

(la)  UciêT  dit  Bedtutung  der  Zeicheniehre  in  der  HeU^ 
tcùivdô.  Berlin j  iSio,  in^%. 

(i3)  Vchtr  dên  l/rtn,  aiiZeichen.  Landshut ^  1809,  in-6. 

(i4)  Dissertatio  de  naturâ  patotidum  matignarum  in 
tnorl^is  acutiè.  Tuinng. ,   iSog,  iff-S. 
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L  anatohiie  pathologique,  dont  le  àecôiirs  est  istÛé; 
hécesàairei  Indispensable  même  â  la  pathologie ,  fut 
fcullivée  avec  autant  d  ardeur  que  de  succès  ,  et  eii 
grande    partie  ,   d'après  des   principes   entièrement 
nouveaux.  P.-F.  et  J.-F.  Meckel  sont,  sans  contredit/ 
Ceux  qui  s'en  occupèrent  avec  le  plus  de  zèle ,  et  qui 
lenvisagèrent  sou«  le  point  de  vtie  le  plus  éminem- 
ment philosophique.  Le  premier  a  laissé  des  mémoire^ 
détachés  sur  les  affections  de  la  matrice  et  des  voies 
urinaires  :  c'est  â  ses  conseils  et  à  ses  exhortations 
que  nous  devoiià  1  etcelleht  Manuel  de  F.-G  Voig- 
tel  (i5).  Mais  celui  de  son  fils  ^  Jean-Frédéric  Meckel; 
bien  supérieur  encore,  a  pris  place  ^armi  les  livres 
classiques;  L  auteur  y  a  développé  de  là  manière  la 
plus  lumineuse  Une  idée  contraire  à  celle  qui  régné 
dans  nos  étioles  ,  mais  en  harmonie  parfaite  avec  «lau 
marche  de  la  nature ,  celle  que  les  vices  coiigéniauiC 
de  conformation  sont,  pour  le  plus  grand  nombre^ 
le  résultat  d'un  obstacle  à  révolution  complète  de- 
l'embryon;  dont  l'organisation  demeure  stationnairè 
à  l'un  ou  l'autre  des  degrés  inférieurs  qu'elle  parcourt 
successivement  avant  d'arriver  à  son  état  parfait.  Ea 
outre ,  tous  les  faits  connus  y  sont  examinés  avec  la 
critique  la  plus  sévère  et  la  plus  judicieuse,  et  malgré 
que  le  tout  forme  un  ensemble  systématique  bien 


(i5)  Handbtich  der  pathologischcn  JndUomie*  Hatlc  , 
i8oa-i8o5,  inS. 
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coordonné ,  rien  cependant  n'y  est  sacrifié  à  Vathi^ 
traire.Le  manuel  de  A.-G.Otto  (16)  n  est  point  non  plà5 
absolument  sans  mérite.  G.  Fleischmann  contribua 
aussi  a  répandre  quelque  jour  sur  la  théorie  dca  yicef 
congéniaux  de  conformation  (i7)..  Joseph  et  Charles 
tVenzel  déterminèrent  la  nature  des  altération^  patholo* 
|[iques  que  Tentonnoir  et  la  glande  pinéale  présentent 
dans  les  cadavres  des  personnes  mortes  de  Tépilepsie 
(18),  et  recueillirent  des  observations  précieuses  sur 
les  fongils  de  la  dure-mère  (19)*  J.-H.-F.  Auteur ieth 
et  J.-F.  Pfleideler  décrivirent  une  dysphagie  due  à 
ce  que  Tartère  sous-clavière  droite  naissait  du  côté 
gauche,  d  où  elle  se  portait  à  droite,  en  passant  entre 
lœsophage  et  la  colonne  vertébrale  (âo)« 

La  théorie  delà  maladie, en  général,  fut  eiposée  avec 
beaucoup  plus  d'impartialité  et  d  une  manière  bien  plu$ 
tiaturelle  qu  elle  nelavait  été  aux  époques  antérieures^ 
OnacqUit  enfin  la  conviction  intime  que  la  maladie ,  étant 
un  mode  particulier  delà  vie,  et  non  pointunètre  dis« 


(16)  Handéuch  der  pathotogischen  JfUUomie.  BrestàUf 
1814,  in-S. 

(17)  De  vitiis  congenUis  cirifa  thotaetm   et  abdomen* 
EH.^  1810,  în-4. 

(18)  Bcoéachtungen  uthtr  denHirnanhang  faiUuecfuiger 
Personen.  Mainz^  1810,  fn-8. 

(19)  UeéerdU  schwamtnigUn  Auswucchsc  aufder  aeus^ 
9eri\  Himhaut*  Mainz,    1811^  in-foL 

(30)  Disêerkuio  de  dysphagia   tusaria*  Tuéùig.  ,   i8o6< 
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iinct,  ne  peut  siéger  que  dans  des  paHies  Tmnies,  et  que 
les  différences  qu^elle  offre  relativement  à  son  siège ,  dé^ 
pendent  de  telles  qui  existent  entre  les  divers  systêmes( 
du  corps  ^  et  des  relations  nombreuses  établies  ehtrêf 
tes  systèmes.  On  continua  néanmoins  de  croire  que, 
pour  doDLner  une  eiplicatlon  complète  de  la  maladie, 
fl  ne  faut  point  non  plus  négliger  entièrement  les  alté-' 
dations  mécahiquéà  et  chiUiiques. 

Lés  idées  put^ement  dynamiques  des  {>aftisans  de 
la  théorie  de  lexciteinèilt  ou  du  brownismé  modifié 
furent  attaquées,  inaîs  faibleinent,  et  plutôt  en  ma- 
nière fle  doute,  par  G.-Â.  Fickét  (21).  Rœschlaùb  pu-- 
blia  cependant  encore  une  tiouVelle  édition  des  CHEuyres 
du  docteur  écossais,  et  J.-J.  Kaûsch  et  les  plus  grands 
efforts  pour  justifier  la  distinction  des  maladies  en 
sthéniques  et  asthéniques  ;  ainsi  qtie  pour  détermi- 
ner  d  udé  manière  plus  précise  les  diverses  propor- 
tions des  forces  vitales.  J.-R.  Gièse  se  montra  bien  plus 
partial  encore  :  il  se  contenta  de  rejeter  Funité  et  l'in- 
divisibilité de  Tincitabilité ,  mais  n  en  demeura  pas( 
moins  fidèle  à  la  dichotomie  brownienne.  F.  Hilde- 
brandt  se  niontra  plus  sage  et  plus  rationnel  dans  Texa- 
men  qu'il  fit  des  diverses  définitions  de  la  faiblesse. 
,  Ce  dernier  sujet  fixa  lattentiôn  de  C.-C.-F.  Jaeger, 
qui,  adoptant  â  peu  près  les  idées  de  Titalien  Joseph 
Giannini^    prétendit  que   l'état  appelé  adynamiqué 


(ai)  Aufsaetze  und  Beobachhing^%  mitjedesnuUigerHin^ 
sicfU  aufiUe  ErreyuagsUieoric.  Paderùjm,  i8o6,  in-i. 
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'dépend  presque  toujours  de  la  répartition  inégieJé' 
des  impondérables  auxquels  les  nerfs  servent  de  con^ 
ducteurs  (  22  ).  On  sait  que,  pour  Giannini,  la  faiblesse 
directe  était  lé  résultat  de  la  tension  dit  système  tfer- 
veux/ propagée  à  tous  les  autres  sjrstémes.  J.-P.  Acker-^ 
mann  partit  aussi  du  méime  principe,  mais,  toujours 
fidèle  à  sa  doctrine  iatro-cbfanique;  il  fit  jouer  le  prin^ 
cipal  rôle  à  Toxigènè  (a3):  J.-Gi  Schaeffer  avait  déjà 
parlé  de  la  difi*érence  que  la  faiblesse  présente  suivant 
les  divers  systèmes  de  l'économie  dans  lesquels  on 
Tobserve.  A.-H.-F.  Gutfeld  traita  le  même  sujet  avec 
assez  de  sucèès  ,  mérite  que  n  eut  point  C.  Wolfart. 
Wagner  et  J.-Gi-Fa  Henning  (24)  s  occupèrent  d'une 
manière  spéciale  de  l'irritabilité  morbeuse  et  des  idio- 
syncrasies  qui  accompagnent  la  faiblesse. Dans  tous  ces 
essais  on  aperçoit  une  grande  tendance  à  localiser  la 
cause  de  ladynamieznous  verrons  bientôt  que  d'autres 
médecins  allèrent  plus  loin  sous  ce  rapport,  quoi- 
qu'aucun  n'ait  su  profiter  avec  habileté  des  cousé- 
t]uences  naturelles  d'un  principe  qui  devait  changer 
entièrement  la  face  de  la  pathologie. 


(aa)  Vèéer  die  NtUur  und  Bchandlung  dtr  krankhdften 
Schwaèche  des  menschiicheri  OrganUmus.  Stuttgardt , 
1807  ,   în-8. 

(a5)  De  eonstruendis ,  eognosctiuLié  et  curandis  fehrihus. 
Hddeié. ,  1809 ,  în-8. 

(24)  Ueber  die  knunkliche  Laune.  Zerbst^  ^^io^  tn-8.  — 
Veber  die  Idiosynkrasie ,  Antipathie  und  kraenkdchô  Retz- 
harkeii.  Stendaiy  181a,  iiv^8; 
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V  ancienne  docitine  des  maladieBprifnitvoeêdeslM^ 
tneurs  ne  pouvant  subsister  conjointement  avec  uncf 
théorie,  devenue  prédominante  ,    qui  s  accordait  si 
peu  avec  elle,  H.-IVÏ.  Marcard  la  défendit,  il  est  vrai* 
avec  chaleur  (aS);  maisHeckeret  Henke  (26)  lui  por- 
tèrent le  coup  fatal ,  en  la  soumettant  a  une  discussion 
présidée  par  le  sang  froid  et  la  phis  grande  impartialité* 
Ici  «e  présente  naturellement  la  doctrine  de  la  con- 
tagion. Brandis  fut  le  premier  qui  essaya  de  répandre 
quelque  lumière  sur  cet  important  sujet,  en  y  faisant 
lapplication  de  la  théorie  des  impondérables,  et  éta- 
blissant un  parallèle  ingénieux  entre  les  phénomènes 
de  la  génération  et  ceux  de  Tincubation  des  germei 
morbifiques.  A.-G.  Beyer,  plein  d'enthousiasme  pouif 
la  chimie ,  prétendit  que  les  principes  contagieux  sont 
de  nature  hydrogénée  (27),  et  F.-C.  Bach  ne  tarda 
point  à  développer  plus  amplement  ce  système  (28)^ 
Ce  dernier  compara  la  manière  d'agir  des  miasmes  à 
celle  des  substances  impondérables ,  et  démontra  Taf- 


(aS)  Versuch  einer  Beantivortung  der  Aufgabe  :  WeictU 
tesorutere  Krankhcilen  und  Fehier  der  Feuchtigkciten  und 
Saefle  finden  im  menschliehtn  Kœrper  wirkiiek  SUUtf 
Vtrechli  1810,  tn-8.  .  • 

(26)  Ueùerdie  Vitalitaet  des  Biuts ,  undprimaereSaefte' 
ktankheiten,  Beriin,   1806,  in-8. 

(37)  Mometiki  quœdam  de  conlagUs  ^  Diss,  Goititvgmf 
i8o5,  in-8.    . 

(2$)  Grundzu^e  zu  einer  Pathologie  der  (xnsteckendeti 
Krankheilen,  Halle  $  1810,  in-^^ 
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fîaité  qui  existe  entre  les  épidémies  et  Icfi  niala^ies 
contagieuses. ,  F.  Sciinurrer  s'attacha  d  une  manière 
spéciale  â  faire  voir  que  les  épidémies  stationnaires  sont 
de -véritables  maladies  climactériquos  des  peuples ,  et 
quelles^  ne  dépendent  ni  de  Fétat  de  Tatmo^hère,  ni 
de  la  saison  (29)  :  il  eût  fallu  un  talent  supérieur  au 
sien  pour  assurer  quelque  vogue  à  une  idée  aussi  sin* 
gulière.  On  fit  aussi  des  observations  d'un  haut  intérêt 
sur  la  contagion  de  plusieurs  maladies  en  particuliet*. 
On  constata  entre  autres ,  à  plusieurs  reprises  «  la  trans^, 
missibilité  du  mai  de  rate  des  bestiaux  à  Thomme  ^ 
chez  qui  il  donne  naissance  à  des  pustules  malignes  et 
à  des  affections  charbonneuses  redoutables.  $.Zeller  de 
Zellenbei^  crut  s'être  aperçu  que  la  syphilis  se  coni* 
muuiquait  aul  animaux,  notamment  aux  chiens,  et 
s'empressa  de  publier  cette  belle  découverte ,  comme 
si  elle  présentait  en  efiet  rien  de  surprenant  (3o).  HeCr 
ker,  le  laborieux  et  trop  souvent  crédule  Hecker,  affirma 
que  la  syphilis  est  susceptible  do  dégénérer  à  un  point 
étonnant ,  et  qu'elle  peut  même  se  propager,  sans  coït, 
sous  forme  aiguë  I  N'avons-nous  pas  vu  chez  nous  D.-J. 
Larrey  assurer  positivement  que ,  dans  les  contrées 
orient^iles,  cette  affection  dégénère  en  maladies  lépreu« 
ses  ;  mais,  au  moins  ,  ajouta^t-^il ,  qu'alors  elle  guérit 


(29)  McUeriaiicn  zu  einer  aUgemeinen  Nctturiehrc  dêt 
JEpidemieen  und  ContagiiM.  Tucbingen,  iSio>  in-8. 

(30)  AhlMindiung  ueher  die  ersten  Erscheinunrjen  vene^ 
tiseher  Local-KrankheiUn;  Und  deren  Bchundtung.  Witn^ 
1810,  tii-S. 
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fdtis  merèxA^e^  pàt  le  seul  emploi  <{u  qttinqiliijia ,  dit 
camphre  et  de  Topium  ;  c'est  une  concession  dont  ôif 
doit  tenir  compte  à  celui  qui ,  persuadé  de  la  'spécifia 
ùité  du  mercure ,  le  conseille  et  l'emploie  dans  la  clire 
de  Tanévrisme,  dû,  suivant  lui,  àTérosiôn  des  tuni^ 
<^es  artérielles  par  le  virus  vénérien  qui  se  pf omènc" 
partout  avec  le  sang,- 

Diverses  expériences  et  observations  êlpliqilèrenf 
d'une  manière  plus  satisfaisante  l'action  de  certains 
poisons  sur  le  corps.  G.-F.  Emmert  étudia  les  effets  dé^ 
létères  de  l'huile  essentielle  d'amandes  amères  et  dcT 
l'eau  distillée  de  laurier-cerise  sur  l'économie  animale^ 
U  reconnut  que  ces  effets  sont  dus  à  la  présence  de 
l'acide  prussique  (  hydro-cyaniqùe  )  (3i).  Horn  rap-^ 
porte  dans  ses  Archives  les  détails  de  fautopsie  cadé^ 
Vérique  d'un  homme  qui  s'était  suicidé  en  avalant  unc^ 
.  once  de  cet  acide  :  tout  son  sang  était  d'un  bleu-noi-< 
râtre,  et  concentré  dans  le  système  veineux;  il  ex-^ 
halait  une  forte  odeur  d'amandes  amères.  G.-F^.  Jaegei* 
examina  là  manière  dont  l'arsenic  se  comporte  lors^ 
qu  on  le  met  en  contact  avec  les  corps  organisés  (Sa)  i 
les  explications  qu'il  donne  ont  le  défaut  d'être  trop 
métaphysiques ,  et  par  cette  raison ,  peu  intelligibles. 
De  toutes  les  causes  des  maladies,  les  plus  générale^ 
et  les  plus  importantes  sont  le  climat  et  la  constitution 


(3i)  Dissettatio  de  venenatis  acidi  éontssici  in  animatiâ 
hffcctihtis»  Tuhingay   i8o5,  tn-8. 

(5a)  Dissertatio  de  effectiéus  arsenici  in  varias  arganis* 
mas.  Ttiinng.,  1808,  fn-8. 
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jatmosphéii<|ue$  elles  furent  approfondies  dans  tous 
leurs  détails  par  F.  Schnurrer  (33).  On  écrivit  aussi 
iine  multitude  de  topographies  médicales ,  qui  ne  pré- 
sentent pas  toutes  le  même  degré  d'intérêt ,  (et  parmi 
lesquelles  nous  nous  contenterons  de  citer  ceHes  de 
Reutlingen ,  par  F.-Â.  Memmingen  ;  de  Fuldc  ^  par 
Jean  Schneider;  de  Hanau,  par  J.-H.  Kopp;  de  Ros- 
tock,  par  A.-F.  Nolde  ;  de  Posen,  par  Frank  ;  de  Graetz, 
par  Etienne  Benditsch  ;  de  Parkstein  ^  par  Joseph. 
Steiner;  de  Wurzbourg,  par  P.-J.  Horsch;  de  Sulzr 
4ur-le-Necker,  par  Wunderlich  ;  de  Vienne  ,  par  Z* 
Wertheim  ;  de  Memmingen ,  par  G.  de  Ehrhart  ;  et 
de  Neuwied,  par  J.-T.-C.  Bernstein.  C.  Travenfelt  pu- 
blia quelques  vues  utiles  sur  la  marche  qu'on  doit  aui- 
Trc  pour  tracer  une  bonne  topographie  médicale  :  son 
travail  mérite  sans  contredit  la  préférence  sur  celui 
4que  G.  Woolcombe  mit  au  jour,  A  peu  près  à  la  même 
époque ,  en  Angleterre. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  suivant  Schnurrer,  la  consr 
titution  épidémique  ne  dépend  nullement  de  la  com- 
position chimique  de  lair.  La  même  iclée  fut  dévelop- 
pée ,  en  Angleterre,  par  G.  Roberton.  H.  Knoblauch  fi* 
dériver  le  type  et  la  marche  des  maladies  générales , 
des  périodes  d'évolution  de  la  vie;  opinion  fondée  sur 
les  dogmes  de  la  philosophie  naturelle ,  mais  moins 
heureuse  et  surtout  moins  ingénieuse  que  celle  de 
Reil,  qui  ne  voyait  dans  le  type,  tierce  prinçipale- 


j[33)  Geographiêçhê  Nosologie.  Stuttgardt,  i8i3^  în-8. 
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foentf  qu'une  répétition: plus  prononcée  de  ce  qui  se 
passe  chez  rhoqiipe  en  pleioe  santé,  et  de  la  marché  4 
laquelle  la  nature  semble  être  a^treîpte  d^ps  toutes  ses 
opérations.  C.rF.  JQarles  fit  des  remarques  utiles  sur  les 
constitutions  épidémiques  stationna  ires,  et  appliqua 
la  doctrine  de  Téleotricité  à  la  théorie  générale  des 
maladies^  E.-G.  Haberle,  passapt  en  revue  tputes  les 
J>ranches  de  la  météorologie ,  s  attacha  d'uqe  manière 
Hpéciale  à  faire  voir  que  l'éiectricité  joue  un  grand 
rôle  dans  la  constitution  de  latmosphère ;  mais  il  ne 
réussit  pas  mieux  que  tous  ses  prédécesseurs  à  établir 
la  météorologie  sur  des  bases  solides  iet  fixes  (34);' 
F.-L.-P.  Cerutti  mit  sur  le  conipte  du  sol  et  des  ef? 
fluves  qui  en  émanent  ce  qu'on  avait  attribué  jusqu'a- 
lors à  la  constitution  atmosphérique  (35) ,  et  G.-P. 
KJetten,  partisan  de  l'humorisme,  décrivit,  sous  le 
nom  d'atrabilaire  »  la  constitution  générale  qui  r^;qa 
pendant  plusieurs  automnes  à  Wittenberg  (36)^ 

L'influence  des  passiops  sur  la  production  des  ma? 
ladies,  peinte  de  main  de  maitrepar  Marc-Antoine 
Petit,  fut  4  peine  ébauchée  par  R.-/i.  Schiferli  (37), 


(34)  Meuorolpgiscfpefi  Jafirit  uch»  Wtimar ,  1 8 1  o- 1 8 1 1 , 
fn-8. 

(55)  CoKectanea  dt  teiiurU  in  organismum  aninuUenh 
fgçtiotie.  Lipsiœ,  1814  j  tn-4. 

(36)  De  constitutiarip  fnorborum    atraéiiariâ.  fViUeé.^ 
1808,  in-4. 

(37)  Rfde  wher  (Un  Einfluss  der  Gemt^thsfftwegungm 
pufQtxuf¥theit  Ufi4  Lcùeii^datiçf.  Bern  ^ .  1808 ,  mr8* 
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dont  l'insig^nifiant  opuscule  est  bien  loin  de  Taloir  celui 
de  J.-G.-Ë.  Maass  (38) ,  dans  lequel  on  ne  trouve  toute* 
fois  ni  la  profondeur,  ni  la  sage  philosophie,  ni  la 
touchante  sensibilité,  qui  rendent  la  lecture  de  l'Essai 
sur  la  Médecine  du  cœur  aussi  attrayante  qu'instruc^ 
tive. 

Les  vers  intestinaux,  cause  puissante  Ae  maladies 
variées,  furent  étudiés  avec  un  soin  tout  particulier. 
Citer  l'ouvrage  de  Charles-Asmond  Rudolphi ,  c'est  dé- 
signer un  livre  classique ,  que  tout  niédecin  a  lu  et 
médité  (59).  L'auteur  s'attache,  comme  Ion  sait,  à  dé- 
montrer que  les  vers  intestinaux  ne  percent  jamais  les 
tuniques  du  canal  intestinal ,  et  qu'ils  sont  le  produit 
d'une  génération  spontanée.  Il  appuie  cette  dernière 
assertion  de  raisonnemens  et  d'une  masse  de  faits  qui 
lui  donnent  toute  l'évidence  désirable,  et  la  convertis» 
sent  réellement  en  théorème.  Les  remarques  de  J.  Rein-» 
leîn  sur  le  taenia  ordinaire,  qu'il  appelle  improprement 
Uenùi  lata  {[\o) ,  offrent  peu  d'intérêt.  H.-L.-L.  Luci- 
derssen  s'occupa  spécialement  des  vers  vésiculaires,  et 
décrivit  l'un  des  animaux  les  plus  simples  que  Ton 
coanaisse,  1  acéphalocyste  (4i).  C.  Himly  publia  d'ex- 


(58)  Vtrmch  ucbvr  dit  Leidenschafun.  Halle,  i8o5- 
J807  ,  în-8. 

(39)  Eniozoorum  $.  vermium  intesiinalium  historia  na^ 
iuratts.  Àmsulod.f  1S08-1810,  tn-8. 

{40)  JninKutversioruM  cirea  ortttm  tœiùm  UUœ.  Viennœ\ 
»8  j  I  ,  *n-8. 

(41)  Diss.  de  hydalidibus.  Gotu,    1808,  în-8. 
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(cdIeBtes  recherches  sur  les  filaires,  et  L.  de  Canr<> 
communiqua  quelques  notions  nouvelles  sur  le  drar 
gonneau. 

Les  expériences  tentées  par  Ritter  poyr  constater  les 
Tertus  anticalculeuses  de  Tacide  muriatique  (hydror 
chîorique),  ne  confirmèrent  point  les  espérances  qu'on 
avait  fondées  sur  reflScacîté  de  ce  remède.  J.-H.  Kopp 
mit  au  jour  un  travail  important  sur  les  combustions 
spontanées  :  il  y  a  rassemblé  les  exemples  les  mieux 
x^onstatés  et  les  plus  concljiians  de  cet  accident  épouT 
yantable  (42)» 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  pathologie  spéciale  ,  la 
théorie  générale  de  la  fièvre  occupa  un  grand  nombre 
de  têtes ,  et  la  multiplicité  des  doctrines  imaginées  ^ 
cet  égard  dans  tous  les  tems,  prouve  que  pest  là  unjs 
véritable  pierre  d  achoppement  pO]uir  l'esprit  humain, 
G.-C.  Reich,  partisan  du  niatérialisme  absolu ^  ne  vit 
dans  la  fièyre ,  qu  un,e  altération  ,d6S  ^'crétion^  ^  de9 
excrétions  :  c'est  en  cela  qu'il  en  fi.t  consister  Tessence, 
prenant  ainsi  Tefiet  pour  la  cause  (43).  La  théorie  de 
Î.-G.-A.  Froweîn  esjt  entièrement  chimique,  et  basée 
sur  la  prédominance  de  loxigène.  J.-F.  Ackermann^ 
suivit  la  même  route;  on  remarque  dans  son  livre 
quelques  idées  singulières  ^ur  l^a  cause  des  redouble" 


(4^)  AuBfuehrlicht  DarêUilung  und  Untersuchung  dcr 
iSetéêtverirennungen.  Frank  fart,   1811^  tn-8. 

(43)  Eriaeuterung  jdcr  Ficbtrfthrô.  Berlin  y  i8o5-i8p6^ 
W-8. 
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mens^qu'ilattribue  à  raccumulatipn  des  impondérables 
(av/raoxygenea)  dans  les  gang]  ions.  Il  est  vrai  queF.-C. 
Ruediger  avait  déjà  émis  une  opinion  à-peu-près  sem- 
blable sur  la  source  du  type  et  des  périodes  des  fiètres 
(44)  -G.-F.  Parrot  considéra  la  fièvre  comme  un  acte  vital 
dans  lequel  il  se  produit  plus  de  calorique  qu'à  lor'* 
dinaire^  et  soutint  que  la  température  du  corps  ert 
réellement  plus  élevée  que  de  coutume  dans  la  chaleur 
fébrile  (45)-  E.  Horn  raisonna  sur  cette  matière 
d'après  les  principes  de  la  théorie  de  lexcitement » 
ainsi  que  Henke  lavait  déjà  fait  avant  lui.LeMémoirede 
J.-A.Walther  sur  les  métastases  ne  renferme  rien  de 
remarquable;  maisFr.  Hufeland  en  a  donné  un  fort 
intéressant  [sur]  les  maladies  générales  et  locales.  La 
Bavante  Pyrétologie  de  J.-H.  Rahn  ne  fut  publiée  qu'à^ 
près  la  mort  de  ce  médecin  (46). 

Kleefeld  publia  l'histoire  d  une  dégénératîon  remar* 
quable  d'une  fièvre  intermittente  épidémique  en  une 
fièvre  typheuse  généralement  rémittente,  et  J.-M.  Min- 
derer  décrivit  la  véritable  fièvre  faémitritée  ,  telle 
qu'elle  s'observe  dans  les  provinces  méridionales  de 
Tempire  russe.  Le  même  éjcrivajn  publia  aussi  des  re- 
marques afur  la  peste ,  dont  C.  Mayer  hasarda  égale- 

(44)  ^w*-  de  naêurâM  medciâ  moriarum  m^vrioûrum* 
Tuiing.^  i8o6,  »n-4. 

(45)  Veter  dta  FAnfluss  der  Physik  und  Chemiê  auf  diô 
Ârzncykundc.  Dorpat,  1807,  m-4.. 

(46)  FicicrUhre.  Zucrichy  iSi4^  in-S. 
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ment  tiDe  théorie  nouvelle,  qui  comptera  sans  doute 
peu  de  sectateurs  (47)  •  en  eflTet,  il  cherche  â  prouver 
l'identité  absolue  de  la  fièvre  adéno  -  nerveuse  avecla 
fièvre  jaune.  Jaloux  d'écrire  sur  tout ,  les  Allemands 
ne  négligèrent  point  non  plus  cette  dernière;  mais 
quelle  utilité  peuvent  avoir  des  ouvrages  qui  ne  sont 
fcne  àé  pilles  compilations,  et  dont  les  auteurs  n'ont 
jamais  vu  la  mai^die  qu'ils  décrivent?  Ces  deux  cir- 
constances expliquent  le  pC»  d'intérêt  que  présentent 
les  écrits  de  C.-F.  Fischer,  de  C.-F.-L.  Wildberg,  de 
A.-F.  Marcus,  de  C.  Wolfart  et  de  Kopp. 

Les  guerres  continuelles  ayant  répandu  le  typhus 
dans  presque  toute  TEurope,  et  principalement  sur 
tous  les  points  de  rAUemagne ,  il  était  naturel  qu'on 
multipliât  les  observations  sur  ce  fléau  destructeur.  11 
éclata  en  i8o5  après  la  bataille  dAusterlitz.  On  le  vît 
aussi  reparaître  en  i8o6  et  en  1807.  Alors,  Fr.  Jahn 
le  décrivit  d'unq  manière  succincte,  et  vanta  surtout 
les  avantages  qu'il  avait  retirés  du  calomilas    proto- 
chlorure  de  mercure  ).  P.-G.  Jœrdens  enrichit  aussi 
le  diagnostic  de  cette  fièvre  de  quelques  additions 
précieuses.  On  ne  doit  point  oublier  non  plus  les  ob- 
servations  de  M.  de  Willich  sur  les    particularités 
quelle  offrit  dans  l'île  de Rugen.  Les  complications 
nombreuses  qui  s'observèrent  dans  le  cours  de  cette 
épidémie  meurtrière,   furent  développées  par  Hec- 


(47)  Specimm  pract.  de  remed.  efficaeis  in  moré.  ooiUag. 
€t  pêstiïdu.  yiennœ,  i8o6«  »f^8. 
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ker  (48),  G.-A.  Spangenberg  et  F.-J.Wittmaini(49) 
P.-L.  Mueller  étudia  plus  particulièrement  la  forme 
lente  sous  laquelle  la  maladie  se  présenta  souvent  (5o). 
La  campagne  d* Autriche  ,  en  1809,  eut  les  mêmes 
résultats ,  et  donna  lieu  à  la  publication  de  louvrage 
célèbre  de  J.-V,  de  Hildenbrand(5i),  dans  lequel  on 
trouve  des  observations  excellentes,  des  recherches 
approfondies  sur  la  nature  de  la  maladie ,  et  de  sages 
conseils  sur  la  manière  tân^  de  la  guérir  que  de  s  en 
préserver.  Les  réflexions  judiciQpses  de  Kdbani  méri- 
tent aussi  d'être  lues  (5d),  à  cause  des  détails  intéres- 
sans  qu'on  y  trouve  sur  la  manière  d^agir  de  la  mé- 
thode de  Currie.  Au  contraire,  les  observations  de  P.- 
C.  Schluîter ,  sur  les  caractères  que  répidémie  revêtît 
à  Weimar,  sont  dénuées  de  tout  intérêt. 

En  i8ti  ,  Adalbert-Frédéric  Marcus  proposa  ton 
hypothèse  coneernant  Fidentité  dû  typhus  et  de  l'en- 
céphalite,  idée  à  laquelle  il  prétendit  être  arrivé  dès 
Tannée  1806 ,  mais  dont  il  est  plus  que  probable  qull 
puisa  les  premiers  indices  dans  louvrage  de  B.-S. 

(48)  Vebpr  éU  Nervti^fie^er  i  wcichc  in  Berlin  1807 
htrrsckkcn.  Berlin,  1S08,  in-8. 

(49).  Die  netteittn  am  Rhein  herrschenden  Voikskrank" 
heiten.  Malnz,  iS II,  in-S. 

(5o)  AiHafiéIfung  n^er  èlàs  echteichende  NervûnfUierp 
Duiêimrg, .  iSoS,  ifi-^ 

(5i)  Veéer  den  anêteekendén  Typhus.  Wien,  1810 ,  <n-8. 
. —  Traduit  «n  français,  par  €asc,  en  181 1. 

(5a)  Bemkerkungen  u&ber  den  anstedeend^  T^hus ,  der 
1809  iind  1810  in  Pressiurg  kerrschu.  Pres$hurg  ,  1811  > 
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Jackson,  médecin  anglais,  qui,  en  cette  année  préci-> 
cément,  faisait,  à  Gibraltar  (53),  lobservation  que 
lencéphalite  se  joint  fort  souvent  au  typhus.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  point  historique ,  que  nous  ne  cher- 
cherons point  à  éclaircir,  il  est  certain  que  les  histoires 
incomplètes  de  maladies  rapportées  par  Marcus ,  et  les 
résultats  heureux  de  sa  méthode  (antiphlogjstique)  ne 
convainquirent  personne.  U  est  vrai  que  le  ton  violent^ 
les  diatribes  virulentes ,  les  sorties  presque  toujours 
indécentes ,  et ,  par  dessus  tout ,  Tinconcevable  versa- 
tilité du  médecin  de  Bamberg,  n'étaient  guère  propres 
à  porter  la  persuasion  dans  lesprit  des  personnes  sen- 
sées ,  qui  ne  s'imaginent  point  qu'on  a  terrassé  son  ad- 
versaire parce  qu'on  a  épuisé  contre  lui  tous  les  traits 
d'une  loquacité  insultante ,  à  laquelle  il  ne  répond 
point  plutôt  par  l'effet  d'un  juste  dédain  que  par  le 
sentiment  4e  son  infériorité.  A  part  même  ces  petites 
considérations ,  dont  j'aime  à  croire  que  personne  ne 
fera  une  application  maligne,  fort  éloignée  de  mon  but 
et  de  ma  pensée ,  ne  fallaitril  pas  des  faits  nombreux, 
des  observations  authentiques^  des  ouvertures  multi- 
pliées de  cadavres,  pour  jprocurer  quelque  crédit  à 
une  opinion  totalement  contraire  aux  idées  reçues ,  et 

■  I     .  .   I     I       ■  I   .     .     I      ■  I  II  ■         I  I    I  I     I  I     I      '      ^  ■  T 

{SSjOhHfval^ionêontHeepid.  diâeasa,  whicéHateiy  pre^ 
vaiied  at  Gibraltar;  1806^  »n--S.  —  L'italien  Jean-Baptiste 
Jeinina  a  reproduit  la  même  idée  en  1814  (  Faijtz  dans  ce 
Journal,  Tom.  I ,  p.  77  ) ,  mais-sans  prétendre  quVlle  fût  nou- 
velle, et  en  l'appuyioit  des  résultats  de  nombteuses  ouvertures 
de  cadavres»^   .     «  ^  ^' 
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Traie  peut-être  dans  un  petit  nombre  de  cas ,  mais  que 
1  auteur  s  empresse  trop  de  généraliser  dans  la  discus- 
sion à  laqueOe  il  mit  trop  de  cette  véhémence  sans  re- 
tenue, contre  laquelle  les  novateurs  savent  si  peu  se 
prémimir.  Horn,  le browniste Hom,  fut lun  des  prin-  • 
cipaux  antagonistes  de  Marcus  ;  mais  il  avoua  que  sou* 
vent  il  avait  rencontré  d  abondantes  collections  aqueu- 
6es^  dans  les  ventricules  du  cerveau,  chez  des  individus 
morts  du  typhus ,  et  son  adversaire  était  trop  habile 
pour  ne  pas  profiter  d'une  semblable  concession.  La 
tloctrine  de  Marcus  compta  quelques  sectateurs  daùs 
le   cours   de    la    désastreuse  épidémie  des    années 
181 3  et  18] 4*  Lui-même  crut  trouver  un  argument 
irrésistible  dans  lautopsie  cadavérique  du  célèbre  J.- 
P.  Ritteri  mort  du  typhus,  dans  la  tête  duquel  on 
trouva  les  vaisseaux  du  cerveau  goi^és  de  sang ,  la 
substance  médullaire  rouge ,  et  la  base  du  crâne  oc- 
cupée |)ar  un  épanchement  de  sérosité  (S^)*  Les  atta- 
ques d'A.  Dom,  sectateur  aveugle  du  brownisme,  n'é* 
taient  point  denatureâralarmer.QuantàP.-J.Weintz, 
il  eût  peut-être  pu  lui  porter  un  coup  bien  plus  fu- 
ûestc,si,  joignant  quelque  talent  a  des  formes  moini  « 
agrestes,  il  eût    profité  de  Tidée  qu'il  avait  eue  do 
placer  le  si^e  de  la  maladie  dans  le  système  hépati* 
que  (55);  mais  le  hasard  seul  l'y  av£^it  conduit,  et  tous 
ses  raisonnemens  ne  sont  qu'un  tissu  de  folles  et  inintel* 

(54)  Vehtr  den  jelzt  hemchcndcn  ansteckentUn  Typhuê 
Baméùrg  ,  i8i5>  «n-S. 

(55)  Berichiigtmg  einiger  SaUze  in  die  Sekriftd^  H, 
VLsLrcu^ucher  dcnTyjfhus.  Bamierg,  i8i5  «  tn-S. 
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ligibles  subtilités.  La  réponse  de  Marcus  (5,6)  est  assee 
bien  écrite,  et  surtout  beaucoup  mieux  raisonnée:  Fau- 
teur annonce  que,  sur  cent  treize  malades  atteints  du  ty- 
phus, il  n  en  perdit  que  treize  par  la  méthode  aQti-* 
phlogistique.  La  proportion  est  bien  différente ,  lors- 
que Ton  compare  les  écrits  publiés^dans  les  années  pré- 
cédentes ,  par  Hufdand  et  par  Hom ,  partisans  de  la 
méthode  stimulante.  La  brochure  de  Rœschlaub  (67) 
ne  contient  que  des  personnalités  injurieuses»  et  rien 
dont  la  science  puisse  profiter,  Marcus  eut  le  grand 
tort  de  ne  pas  mettre  plus  de  retenue  daiis  sa  répli- 
que (58).  A  peine  doit-on.  citer  la  misérable  rapsodie 
de  M.-G.  Schneemann»  qui  ne  Voulait  même  pas  re« 
connaître  le  typhus  dans  Tépiderme  régnante,  mais 
qui  fut  releyé  avec  fermeté  par  Stranz.  P.  Reuss  et 
Speyer  se  rangèrent  du  côté  de  Marcus.  Wittmann  et 
Renard ,  médecins  de  Mayence ,  admirent  aussi  le  ca-* 
ractère  inflammatoire  du  typhus. 

P.-G.  HaVtmannn   (59)  et  J.-J.  Reuss  (60)  s'accor* 


(56)  Sdeuehtung  der  Einwùerfe  gegen  meine  Atuichten 
•  ueber  den  herrschendcn  ansUckendcn  Typhus.  Bamberg  t 

i8i55  ên-6. 

(57)  An  À. -F.    Marcus^    Vchet  dcn  Typhuê.  LaiiuUhM , 
1814  >  in-8. 

(58)  An  k,  Rœschlaub  9    Vshet  den  Typhtês.  Baméerg , 
i8i4>  tn-8. 

(59)  Die  Théorie  des  ansteckenderi  Typhus.  ÏVien,  i8ia| 
in-8. 

(60)  Dos  IVesen  der  Exanthemô*  Ërasr  Th^  Àsehaffen- 
iurg,  i8i4>  •n-8* 
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dèrent  à  admettre  qu'il  existe  primitiveiQent,  darts 
les  membranes  m^uqueuseSj  un  véritable  état  d'in- 
flammation,  qui,  suivant  Reuss,  se  propage  à  l'arach- 
noïde, et,  suivant  Hartmann,  produit  Tinfection  gé* 
néjrale ,  lorsque  les  membanes  muqueuses  viennent  i 
être  frappées  de  gangrène. Les  ouvertures  de  cadavres, 
sur  lesquelles  Reuss  se  fondait^  fournirent  d'autres 
résultats  à  E.  itorn  (61)  et  à  N.  Friedrich  (6^).  Sou- 
vent on  ne  trouva  rien  de  contraire  à  l'état  ordinaire,, 
souvent  aussi  les  vaisseaux  cérébraux  parurent  gor- 
gés de  sang;  mais  on  reocontra  rarement  des  traces 
d'inflammation.  A-t-on  toujours  eu  soin  d'explorer  les 
trois  cavités  splanchniques  ?  a-t-on  songé  que,  dans 
bien  des  cas,  il  ne  reste  plus,  après  la  mort,  aucune 
trace  d'une  phl^pmasie,  même  fort  intense?  N.  Frie- 
drich se  crut  cependant  en  droit  de  soutenir  qu'on  ne 
doit  pas  s'en  rapporter  aux  autopsies  cadavériques  pour 
la  détermination  de  la  nature  du  typhus  :  c'était  prendre 
l>ien  de  la  peine  pour  mettre  en  avant  une  idée  ridi- 
cule. C.-A..  Wienhold  crut  n'avoir  rien  de  mieut  à 
opposer  â  la  théorie  inflammatoire  du  typhus  que  de 
dire  que  les  nerfs  sont  alors  dans  un  état  directement 
opposé  à  celui  qu'ils  présentent  lorsqu'ils  sont  frappés 
de  phlegmasic.  Comprenait-il  bien  lui-même  la  signi- 


(61)  Erfahrungeth  têeber  die  Heilung  des  ansteckenden 
Typhus.  Berlin,  1814*  tii»-8. 

(63)  Veber  den  Typhw  und  die  entzuendungswidrige 
Melhoite  dagegen.  IVuerzbtArg,  iSi^?  tn-8. 
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ficdtion  de  cette  phrase^  G.  de  Wedekind  admit  une 
inflammation  érysîpélateuse  dans  la  fièvre  typhode  (63). 
Le  Traité  de  J.-C.-C.  Joerg  est  utile  à  consulter»  à 
cause  du  soin  aTec  lequel  Fauteur  a  développe  Tin- 
fiuence  des  causes  morales  sur  cette  affection  (64). 
J.-F.  Ackermann  n'eut  garde  de  devenir  infidèle  à  se» 
dogmes  zoochémiques.  G.-A.  Richter  traça  un  tableau 
exact  des  ravages  du  typhus  à  Torgau  (65).  Son  tra- 
vail est  bien  supérieur  à  l'ébauche  imparfaite  deEisen- 
cfchrl  et  de  G.  Wedemeyer.  Wacker  (66)  et  H.-L, 
Gceden  (67)  essayèrent  sans  fruit  d  appliquer  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  naturelle  à  la  théorie  du  ty- 
phus. C.  Wolfart  ne  montra  pas  plus  de  bon  sens  :  il 
assigna  pour  siège  au  principe  contagieux ,  des  glan-* 
des  qu'il  admettait  dans  les  nerfs  «  et  assura  qu'on  doit 
attendre  les  éclaircissèmons  les  plus  brillans  du  zoo- 
magnétisme. 

La  théorie  de  l'inflammation  ne  fit  aucune  acqui- 
sition importante.  A  l'exception  de  Benoit  Hofrich- 


(63)  Blickein  dU  Lthre  van  denEntzuendungtn  uni  von 
den  Fiebem  ueéerhaupt.  Damisiadt ,  18149  în-8. 

(643  Dos  Nervenficôcr  im  Jahrt  i8i3.  BtHin ,  1814» 
in-8. 

(65)  Medicinisctu  Geschiehte  der  Betagerung  und  Ein- 
nahmeder  FeUung  Torgau.  BtrUn y  i8i4>  <n-8. 

(66)  XJebtt  dera/nsteckendenTyphus  und  dUherrschenden 
Krankh^ùcn.  DiUingen,  1814  >  in-8. 

(67)  U€6er  Natur  und  Behandiung  dôs  Typhuê.  Bertin, 
1811,  »n-8. 
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ter  (68) ,  qui  voulait  que  les  phlegmasîes  dépendissent 
delà  surabondance  du  carbone,  on  était  presque  gêné* 
ralement  persuadé  qu'elles  tiennent  à  laction  exaltée 
des  capillaires  sanguins.    . 

E.  Kletten  décrivit  les  différences  que  Tépidéniio 
régnante  imprime  à  la  scarlatine  (69) ,  dont  T.-G.-Cr. 
Bénédict   (70)  donna  aussi   une  histoire   complète. 
L'érysipèle  des  nouveaux-nés  et  Tendurcissement  du 
tissu  cellulaire  furent  mieux  étudiés.  J.-C.  Renard 
rapporte  un  cas  dans  lequel  il  se  servit  du  musc  et  du 
camphre  avec  succès.  Necs  d'Ësenbeck  obtint  le  même 
succès  des  délayans.  Lodemann  admit  deux  espèces 
d'endurcissement ,  dont  f  un  siège  dans  le  tissu  cellu- 
laire, et  l'autre  dans  les  muscles.  Jai  nombre  de  fois 
vu  ce  dernier  »  dont  les  auteurs  parlent  fort  peu ,  et 
contre  lequel  lapplication  fréquente  des  ventouses 
scarifiées  ma  paru  être  le   meilleur  moyen.  G.  de 
Volsen  donna  une  description  exacte  du  véritable  éry- 
sipèle  des  enfans  nouveaux-nés. 

Parmi  les  ouvrages  sur  les  hémorrhoïdes ,  nous  dis- 
tinguerons ceux  de  J.-B.  Wollkopf  (71)  et  de  G.-A. 


(6S)  Fersueh  ueber  dos  Entzuendungsfieifer  and  die  £nt- 
stsendung.  Bresiau^  1S06  ,  in-B. 

(6q)  De  varia  maiignitati^  ra4ioru\in  feére  scaHatinasâ, 
Lips*  3  1811,  în-4* 

(70)  Geschicïite  des  SckarUichfieùers,  $einer  Epidemieen 
und  Hci^'^^^^^^oden.  Leipzig,  1810  ,  in-8. 

(71)  UfUersuchungen  ueber  die  Erscheinungy  Biidung 
t^nd  ff^^^^B  des  Blutausfltisses*  Leipzig,  i8o3,  în-8. 
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Spangenberg  (7a)  écrits  dans  l'esprit  du  brownîsme. 
C.-J.  Meyer  publia  le  second  volume  de  son  insigni- 
fiant Traité  des  hémorragies.  Celui  d'E.  Horn  sur  l'hé- 
moptysie mérite  d*être  lu.  C.  Hohnbaum  attribua  là 
ménorrhagie  à  Tirritabilité  morbide  et  à  la  faiblesse  de 
Tutérus  (73).  Plus  tard  il  donna  une  monographie 
estimée  de  l'apoplexie  pulmonaire ,  sur  laquelle  nous 
Jiurons  occasion  de  revenir  un  jour. 

La  dysenterie  ,    qui  a  déjà  exercé  tant  de  plumes , 
devint  encore  le  sujet  d'un  assez  grand  nombre  d'é- 
crits ,  parmi  lesquels  le  premier  rang  appartient  â  l'excel- 
lente monographie  de  J.-G.  Rademacher  (74)  «  un  peu  au 
dessous  de  laquelle  on  doit  placer  celle  d'E.  Horn  (75). 
G.  deWedekind  considéra  la  maladie  comme  une  in- 
flammation érysipélatcuse  du  rectum  y   et  l'attribua 
même  à  la  présence  des  ascarides  (76) ,  opinion  trop 
bizarrement  excentrique  pour  mériter  qu'on  s'arrête 
à  la  réfuter.  Les  travaux  de  Marcus  et  ceux  de  son  dis- 
ciple E.  Speyer  ne  conduisirent  à  aucun  résultat  utile. 
Ceux  de  H.-A.  Gœden  et  de  F.  Schuhmacher  sont  des 
chefs-<l'œuvre  de  mauvais  goût. 


(7a)    Veher  die  Biut/lu€$$e  in  mtdidnischer  Hinsicht. 
Braunschw^g,  i8o5^  tn-8. 

(73)  Ueier  eine  éesondere  Art  des  ueéenmussigen  Mo- 
natêflusseS'  EHwngen,  18 11»  in-8. 

(74)  Liieiius  de  dysenteriâ.  Colon.,  1806Î  tn-8. 

(75)  Feriuch  ueéer  die  Natur  und  Hciiung  der  Ruhr,  Er- 
furt,  1806,  tn-8. 

(76)  Ueùer  die  Ruhr.  Frank  furt ,  18  u  ,  fn-8. 
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Dan»  le  périodeqni  nous  occupe,  plusieurs  ouvrages 
excelleïis,  et  une  foule  de  matériaux  précieux,  con^ 
tribuèrent  à  éclaircir  l'histoire  des  diverses  formes 
sous  lesquelles  peuvent  se  montrer  les  lésions  orga- 
niques du  cœur,  affections  si  importantes  à  coa« 
naître  et  néanmoins  trop  souvent  méconnues.  La 
monographie  de  E.-L.  Kreysig  (77),  livre  véritable- 
ment classique ,  rivalise  avec  celles»  si  justement  ce-' 
lèbres ,  de  F.  Zuliani ,  de  J.-N.  Corvisart,  d'A.  Burns  et 
d*A.*J.  Testa.  Nous  ne  faisons  que  l'indiquer  ici,  parce 
qu  elle  nous  fournira ,  dans  un  des  cahiers  prochains , 
la  matière  d'un  article  assez  étendu.  Parmi  les  documens 
relatifs  surtout  aux  altératioQS  congéniales  de  la  con- 
formation du  cœur  et  à  la  maladie  bleue,  nous  citerons 
aVec  éloges  les  Mémoires  de  Ç.-F.  Nasse,  de  B.-M.  Sel- 
ler (78),  deS.-J.-B.  Schuler(79)etdeC..F.Haase(8o). 
C1.-E.  Pohl  publia  la  relation  d'un  cas  de  rupture  du 
cœur  (81).  J.  Gaertner  approfondit  l'histoire  des  polypes 
de  cet  organe  (82).  Les  observations  de  Testa,  et  les  résul- 
tats de  l'ouverture  du  corps  du  prince  de  Holstein-Augus- 
tenbourg  démontrèrent  que  les  lésions  organiques  du 
cœur  occasionuent  une  apoplexie  funeste.  Cetteaffection 


{^y)  Die  KrankheiUn  des  Her zens.  Btrlin,  181 4*  <n-8. 
(78)  De  morbo  c^truUo  ûis.  Wittch>,  i8o5,  tn-4» 
{79)  Diss.  de  morôo  cœruieo.  Insbr,,  1810,  i)irS. 

(80)  DisSé  de  morbo  cœruteo*  Lips, ,    18 15 ,   in-4. 

(81)  Diss.  de  rupturâ  cordis.  Lips. ,  ï8o8,  in-4. 

(8a)  Diss.  de  poiypo  cordis  y  in  spccie  infanium,  tViiteb.^ 
1810,  in-8. 
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fat  étudiée  par  J.-LuOttmsee  (83) ,  qui  ne  t'écartapasdes 
préceptes  da  brownisme,  et  par  C-F.  Bordach  (84)« 
qui  eut  recours  à  rhypothèse  de  Taffiiissemcpt  du 
cenreau« 

On  doit  â  F.-G^  de  Hoi^en  un  manuel  pratique  assez 
bien  fait  sur  les  névroses  en  général  (85).  E.  Haitt^, 
dans  une  histoire  cmnfdète  de  Ffaydrophobie  (86), 
qu*il  désigne  bizarranent  sous  le  nom  dhysiériscon^ 
tagituse.  soutint  la  singulière  hypothèse  que  Fliydro- 
gène ,  produit  par  la  rétenttQU  de  la  semence  chez  les 
chiens,  est  le  principe  excitateur  des  accidens  ner- 
Teux.  Négligeant  les  explications  théoriques,  T.-G.-G. 
Benedict  ne  s'occupa  que  du  diagnostic  et  de  la  thé- 
rapeutique de  cette  épouvantable  affection  (87).  Le 
traité  de  S.  Bemt  sur  la  chorée  (88)  offre  une  ex* 
cellente  monographie  de  cette  maladie.  Celui  de  J. 
Schneider  sur  le  trisme  des  mâchoires  chez  les  en- 
Cans  (89)  est  paiement  très-bon.  L'histoire  de  la  co- 

(85)  y  on  dtr  Erkcnntniss  und  Heilung  du  Sekiagflusies 
UttdiUrLaekmung,  Berêin,  iSo5»  tti-B. 

(84)  Die  Lehre  vom  Sckia^flmsêe,  seintr  Natmr,  ErktmM^ 
nies,  Verhtuiung  und  Heiîaru  Ltipzig  9  1S09,   m-8. 

(85)  Versuch  ueber  dit  NervenkranÉJkeiicn.  Nuemécrg, 
18 15,  inrS. 

(8G)  Diss.  dô  hyiUtiâ  contagi^êà  êtu  hydrapkobià^  Erl.  « 
1806,  inrS. 

(87)  Idun  ZUT  Bcgruendung  einer  rationeUen  HeUm^ 
ilunU  dtr  Hundswuth.  Leipzig ,  iSoS,  inS. 

(88)  Monographia  choreœS.  Fitù  Prag.,  1810 ,  inS. 

(89)  Ucùer  den  Kinnéackenkrampf  der  Kinder.  Herùorn , 
i8o5^  in-^. 
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queluche  exerça  aussi  la  plume  de  trois  noureaux 
écrivains,  V.-H--L.  Paldamus,  F.  Jahn  et  J.-M.-D.  Cle- 
sius.  On  lit  avec  intérêt  le  petit  traité  de  C.-F.-M. 
Langenbeck  sur  le  tic  douloureux  de  la  face  (90)  : 
ceux  de  F.-X.-L.  deLeuthner  (91)  et  deC.-A.-T.  Hart- 
mann (9a)  sont  des  recueils  précieux  d'observations 
sur  cette  maladie.  Nous  avons  de  L.  Storr  un  ouvrage 
réellement  classique  sur  Thypochondrie  (93).  On  s'at- 
tacha surtout  à  l'étude  des  maladies  de  l'esprit;  aux- 
quelles Reil,  Kayssler  et  Hoffbauer  consacrèrent  même 
exclusivement  des  recueils  périodiques,  qui  à  la  vérité 
ne  jouirent  ni  d  une  grande  faveur ,  ni  d'une  longue 
existence ,  à  cause  de  l'obscurité  profonde  des  mé- 
moires qu'ils  renferment  Dans  sa  théorie  nouvelle  de 
la  maladie,  J.-C*  Daeubler  crut  sans  doute  avoir  mon- 
tré beaucoup  de  génie  en  dérivant  l'affection  de  l'état 
morbide  des  nerfs  olfactifs  et  grands  sympathiques , 
avec  prédominence  du  système  nerveux  (94).  J.-C. 
Hoffbauer  donna  un  traité  médico-légal  sur  laliéna- 


(90)  Tractattcs  anatomico-chirurgicus  dt  nervis  cercifri 
in  (Mare  faelti  oonsideratis.  Gott.  ,  181 5,  tn-4. 

(91)  Diss.  de  dolore  facui  Fothcrgiliii.  Erl.  ,1810,  in-8.^ 
(92}  Dise,  ristens  observationes  qudsdam  de  prosapaigiâ. 

Tu6ing.9  1811,  'tn-8. 

(95)  UnUrmchungen  tieéer  den  Begriff,  die  Natur  uni 
die  HèHàedingungen  der  Hypochondrie.  StuHgardt^  i8o?, 
•n-8. 

(94)  Diu*  de  natur â  nxamce*  Tubing*,  i8o4t  in-^. 
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lion  mentale  (96) ,  et  G.*E.  El  vert  un  ouvrage  entière- 
ment pratique  sur  le  même   sujet  (g6).  On  ne  peut 
disconvenir  que  le  manuel  d*A.  Heindorf  ne  soit  un 
des  meilleurs  en  son  genre  (97). 

La  phthtsie  pulmonaire  et  la  syphilis  furent  un  des 
ci>)eis  favoris  de  lattention  des  médecins.  G.-F.  fiall- 
hom  signala  les  crachats  blancs ,  caséiformes,  ou  gru- 
meleux et  puhâcés,  qu'on  observe  chez  les  goutteux 
{98).  B.-C.  Vogel  rapporta  quelques  cas  de  guérison  de 
la  pulmonie  (99).  E.  Wichdhausen  mit  au  jour  un 
traité  estimé  sur  la  phthisie  muqueuse  (loo).  J.-J. 
Busch  assura  que  les  rhumes  n^ligés  sont  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  la  pulmonie,  et  conseilla 
lés  préparations  de  soufre,  comme  propres  à  prévenir 
la  suppuration  des  poumons  (101).  Il  traita  aussi  des 


(95)  Psychologie  in  ihren  Hauptamvendungen  ouf  dU 
RedUspflege.  Halte,  iSoS,  inrS, 

(96)  Veicr  aerztfichê  Vntertuchung  des  Gûmuethnustan-- 
des.  Tueéingen,  1810,  tn-8. 

(97)  y^rsuch  ciner  Pathologie  und  Thérapie  der  Geistes- 
und  Gemuahskrankheiun.  Heideiéerg ,  i8ii,  inS. 

(98)  In  quoddam  pkthiseos  pultnonalis  signum  commen- 
îatur.  Hannov.,  i8o5,  tn-8. 

(90)  Sammtung  schwierigtr  midic,  énd  chirurg.  FadU. 
Jltorf,  i8o5,  in-S. 

(100)   Veier  die  Erkenntniss,  Verhuetung  und  Heilung- 
der  schteimigen  Lungensudu.  Mannheim,  1806,  «n-8. 

(loi)   Ue6er  die    Natur  und  BeHart  der  Lungensucht. 
firasturg,  1806,  in-8. 
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eômplicatioDB  de  lamaladieavecl'hypochondrie  (loa). 
L.  Storr  émit  quelques  idées,  peut-être  ingénieuseê^ 
sur  les  dérangemcDS  de  l'électricité  animale  dans  cette 
affection  ,  ainsi  que  sur  la  différence  qui  existe  entre 
les  phthisies  florisêanteyChloToXiqneeX  ner?euse  (io3). 

Parmi  les   traités  générant  sur  la  syphilis,  celui 
de  F.-H.  Martens  fut  mal  accueilli ,  tandis  que  celui 
de  F.- A.  Walch  (io4)  obtint  un  succès  complet  Ce 
dernier  supposa  que  les  lymphatiques  et  les  capil- 
laires sortent  de  leur  état  habituel  d'indolence ,  et  ac^ 
quièrent  une  partie  des  propriétés  vitales  des  nerfs  ; 
c'était  bien  là  noyer  une  idée  Tulgaire  dans  des  er- 
reurs grossières.  E.  Horn  essaya  aussi  de  perfectioùner 
la  théorie  de  la  maladie.  Les  idées  de  J.-A.  Schmldt 
(io5)   sont  en  général  assez  remarquables,  mais  ex-» 
]>rimées  avec  trop  d'emphase  et  de  prétention.  L'in^ii^ 
gnifiant  manuel  do  J.-E-  Aronssohn  ne  doit  pas  être 
tiré'  du  profond  .oubli  dans  lequel  il  tomba  dès  son 
apparition  même.  Celui  de  J.  Louvrier,  sans  être  par- 


(loi)  Uefftr  die  adynamieartigt  oder  togtnannU  nervœse 
LungensuelU.  Strcuhurg,  1807,  tn-S. 

(io5)  Ucécr  die  Natur  und  Heilung  der  Lungensckwind-- 
sucht.  SltUtjardl ,  1809,  fn-8. 

(104)  Ausfuehrliche  DarsUliunj  <Ui  Vrsprungs,  der  Et-- 
ii'enntniss,  Heilung  unAVorbauangder  venerisckenKrank- 
hei^'Jena,  1811^  in-S. 

(io5)  Varieeungen  ueber  die  sgphUitisohê  JSirankkeit  uryi 
ihrê  (testalUn.  H^ien^  i$ia«  <.i-8. 
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fait,  mérite  toutefois  de  beaucotip  la  préférence  (io6)* 
L'ancienne  question  de  la  nature  vénérienne  de  la 
blennorrhagie  fut  remise  sur  le  tapis  parC.Ehrmann, 
mais  sans  résultat  pour  la  science,  car  lexpéneace 
laTait  déjà  décidée  depuis  long-tems.  La  compilation 
de  G.-G.  Tœpelmann  est  assez  peu  intéressante.  Vaiae^ 
ment  chercherait-on  quelque  aperçu  nouyeaû  dans 
tous  ces  ouvrages;  sans  en  excepter  un  seul,  ils  sont 
tous  écrits  dans  lesprit  du  système  dominant  sur  la 
«yphilis  :  c'est  dire  assez  qu'aucun  ne  remplit  la  la- 
cune  encore  aujourd'hui  existante  en  pathologie,  re« 
lativement  aux  affections  vénériennes. 

Les  observations  de  J.-F.-A.  Schlegel  sur  la  plique 
polonaise  sont  remplies  d'intérêt,  quoique  déparées 
par  des  hypothèses  dont  beaucoup  d'érudition  ne 
justifie  pas  l'inconvenance  (107).  Celles  de  T.rE- 
Choneg  de  Ruhmfeld  ne  méritent,  au  contraire ,  au- 
cune attention.  L.  Ottiier  (108)  et  Horst  (109)  décri- 
virent plusieurs  cas  particuliers  de  lèpre  tubercu- 
leuse ;  J.  Vought  traça  l'histoire  de  la  lèpre  de  Nor- 


(106)  Nosographisch'thcrapeutische  Darstciiung  syphUi^ 
tischer  Krankheitsfonncr.  IVien,  1809,  in-8. 

(107)  Veier  die  Uraichen  des  M'eichselzopfcs  der  Men-- 
sehen  und  Thiere.  Jena,  1806,  inS. 

(108)  Diss.  aiservàta  qnœdatnin  historiam  ieprœ,  sui- 
juncto  casu  recentiori  ieprœ  grœoorum.  Tuiing.,  i8o5,  tn-8. 

(i  09)  Diss.  casutn  singuiarem  morùi  (eprosi  Véiorum  Cih- 
ioniœ  obscrvati.  Paris.,  18 la,  fn-8. 
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firigc  (no),  et  J.-H.-G.  Schlegel  publiâmes  lettres  de 
quelques  médecins  italiens  sur  la  pellagre  (m)* 

Quant  aux  lésions  des  organes  en  particulier,  elles 
ne  manquèrent  point  non  plus  d'historiens.  Ici  se 
rangent,  indépendamment  d'une  foule  de  mémoires 
ins&rés  dans  les  recueils  périodiques,  les  remarque^ 
assez  curieuses  de  C.-F.  Harles  sur  les' maladies  du. 
pancréas ,  ïiotamment  sur  les  abcès  qui  surviennent 
dans  cette  glande  (i  ist)  ^et  celles  deS.-T.  Sœmmerring 
(iiS). et  de^.'Schmid  (ii4)  ^^^  1^  affections  âe^ 
▼oies  ùrinaires.  .. 


(m)  Briôfe  einiger  Aerzfc  if^  Jtaiifin  utbfur,  da»  Pciagra. 
Jcno>,  1807',  inr9. 

(lia)  Véher  die  Krankheittn  des  Pancréas.  riùeTnherg , 
âSio,  in-4- 

(liC)  Jbha^/uUung  uebtr  die  ^chneit  und  (angsam  tœdt- 
Uchen  Kranécheiten  der  Hafnbfase  und  Harnra^kPeiiéog' 
Macnnern  imhohe^AUer.Friiêfkfwr(.i  1809,  inr4-'  ; 

(\\f\)  Ueùer  UUjenigen  tHran^f^Uen  dtr  Harniiofte,.  Vor^ 
slrh^rdrufse  und  Hartircthrc,  dC-nen  vorzuegiich^Maenner 
im  hohen  ÀtUr  amgcsetz,t  svnd.  tP^ien,  1806,  i7»-8. 
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Traité  anatj/Uque  des  fièvres  essenUeUes  »  etc.  ;  par 
J.-F.Caffin, 

ir.  Article* 

Xai  dit  cornaient  f  après  avoir  fait  la  critique  des  sys- 
tèmes pyrétologiques  qu'il  rejette ,  M.  Caffin  expose  sa 
tbéorie  générale  des  fièvres  essentieUes,  On  a  vu  qu  il 
leur  donne  pour  principal  caractère  Xaugmeniâ^tiorh 
des  sécrétions  ,  indépendante  de  toute  phl^^masie  ;, 
qu'il  place  le  siège  de  la  9ynoque  dans  la  peau,  celui 
de  la  fièvre  hidettse  dans  le  foie ,  celui  de  la  fièvre 
muquevse  dans  la  memhrane  interne  des  voies  dir- 
gesPives  ;  que  pour  lui  la  fièvre  adynamique  n'est 
qu'un  état  qui  se  remarque  dans  tous  les  genres  de 
fièvres;  et  qu'il  attribue  les  symptômes  dont  l'eusem-» 
ble  a  reçu*  le  nom  de  fièvre  nerveuse  ou  ataxique,  à 
Taugmentation  de  V action  secrétaire  de  la  substance 
corticale  du  cerveau. 

Pour  tracer  un  tableau  .fidèle  des  symptômes  vrai- 
m€tot<:aractéristiques  de  ces  maladies,  il  commence  par 
rejeter  tous  les  phénomènes  morbides  sympathiques 
communs  à  toutes  les  affectionsgénérales,  puis  il  donne 
pour  symptômes  particuliers  aux  fièvres  :  i*.  une  dou^ 
leu/r  le  plus  souvent  obture,  pro  fonde  j  légère  et  par  con- 
séquent différente  de  la  douleur  vive  et  intense  de  cer-- 
iaines  inflammations  ;  J9l^  uu  sentiment  de  tension  et 
de  plénitude  ,  pltis  ou  moins  considérable  en  raison 
de  l'élat  de  la  maladte  et  de  l'organe  afiecté  ;  3^  une 
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j^haienr  ordinairement  peu  considérable,  mais  qnt 
^devient  p(us  intense  quand  la  fièvre  prend  un  ca^ 
ractère  infiamnintoi/re  ;   4**-   une  rougeur  et  une 
tuméfaction  manifestes  dans  ies  fi^évres  parvenu^$ 
,d4*état  inflammatoire  ,  mais  jamais  aussi  marquées 
^e  dans  les  organes  affectés  de  péUegnuisie  aiguè  i 
5^  enfin  s  ce  qui  dait  faeilement  distinguer  1er  fièvres 
/les  autres  maladies,  et  surtout  des  phlegmasies,  ayee 
lesquelles  elles  offrent  quelques  points  de  ressent^ 
iftanccj  c'est  une  sécrétion  abondante  de  fluides  qui 
xromoience  avec  lamaladie,  ueyinterrompt point  peu^ 
/lant  tout  sou  cours  ^  .et  ne  finit  entièremjenjt.jquayee 
^lle  (i)  ». 

M .Xaflin  B.e  s'est  pas  trompé  qfUOf;id  il  a  vu  que  le^ 

•fièvr/ïs  offrent  quelque  analogie  avec  les  inflamma-^ 

tloQS.  .Une  maladie  dans  laquelle  ou  reconnaît  douleur^ 

tension ,  chaleur^  rougeur  et  tumeur,  ressemble  tellement 

i  une  phlegmasie  que  ce  médecin  ne  peut  réellement 

en  vouloir  à  ceux  qui  ne  s'en  laissent  pas  imposer  par 

rétat  des  sécrétions ,  au  point  de  cii^rcher  à  Taire  deux 

mala<l ies  distinctes,  des  nùaticesd'wie  seule  affection. 

3/ins  doutf,  dans  plusieurs  in flaramatious, l'action  des 

organessécréteurs  est  d'abord  ^n  partie  sus|)cndue  ;  mais 

jl  re^te  à  démontrer  ^ue  cette  action  est  constamment 

augmentée  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  fièvre  ataxî^ 

que. ou perveuse, Par  exemple:  j'ai  vu,  entre  autres,  un 

jeune  militaire  auccombev  a  la  suite  d'une  fièvre  hec* 


.  (i)  Tpmell,  page^. 
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ilque,  dans  le  cours  de  laquelle  tout  son  corps  se  des- 
sécha d'une  manière  effrayante.  Peu  à  peu  le  malade  en 
irinl  an  point  de  ne  presque  plus  fournir  de  matières 
cxcrcmenlilielles;  sa  peau  était  sèche,  râpeuse,  désa- 
gréable au  toucher;  ses  yeux  pulvérulens  n'étaient  plus 
humectés  par  l'humeur  lacrymale  ;  Turine  était  rare  et 
peu  abondante,  aihsi  que  les  selles.  M.  Caffm  eût  sans 
doute  été  fort  embarrassé  d'assigner  la  nature  de  celte 
maladie,  â  moins  qu'il  n'en  eût  placé  le  siégé  dans  la 
partie  grise  du  cerveau.  Maïs  à  quels  signes  reconnaître 
que  le  centre  nerveux  sécrète  avec  abondance  du 
/hiide  ou  ptUpe  nerveux  ? 

Préoccupé  d'une  idée  dominante,  M.Caffinaplacéles 
fièvres  dans  les  organes  séorétans,  par  les  mêmes  raisons 
qui  ont  engagé  Galien  et  son  école  à  leur  donner  pour 
cause  prochaine  les  vices  des  humeurs.  Les  raisonne- 
mens  de  notre  auteur  se  réduisent  à  ceux-ci  :  un  ma- 
lade a  la  fièvre ,  il  vomit  de  la  bile;  donc  le  foie  est  lésé 
dans  ses  fonctions  d'organe  i^éùi^éUint  ;  un  «utre  vomît 
des  glaires,  ne*faut-îl  pas  en  conclure  que  chez  IniT'es- 
tomac  est  malade?  Tout  cela  est  fort  simple;  maïs  com- 
ment faut-il  procéder  lorsque  le  malade  ne  vomit  pa^ 
et  ne  va  point  à  la  garde-robe?  faut-il  lui  donner  un 
émétique  ou  un  purgatif,  afin  de  savoir  lequel,  du  foie 
ou  de  l'estomac,  est  le  siège  de  l'affection  locale,  dite- 
fièvre  essentielle  dans  la  nomenclaFure  de  M.  Caffin  ? 

Un  dernier  caractère  qui ,  selon  ce  médecin ,  établit^ 
d'une manièredéfinitive,ladifférencequ'il  dit  exister  en- 
tre les  fièvres  et  1^  phlegmasies ,  c'est  que  les  premiè- 
tes,  dans  leur  pIuA  haut  degré  d'intensité»  tendent  i  cet 
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état  que  Ton  nomme  adynatniej  caractérisé  par  una 
êimple  ohtUe  des  forces^  taiidiskque  les  inflammations 
donnent  plutôt  lieu* à  la  gangrène  qui,  au  dire  de  M. 
CaflSn ,  a  pour  caractère ,  outre  cette  prostration,  une 
décomposition  du  tissu  des  organes.  Cette  assertion 
piiralt  peu  conforme  à  ce  que  l'expérience  enseigne. 
La  gangrène  qui  succède  aux  inflammations  n  est  pas 
toujours  accompagnée  de  la  ch/ute  des  forces ^  et,  quand 
elle  est  peu  étendue,  fort  souvent  elle  survient  sans 
qu'on  observe  les  signes  de  Y ady nantie.  L'on  voit,  au 
contraire,  la  gangrène  se  joindre  fréquemment  à  tout 
le  cort^e  des  signes  de  la  fièvre  putride  qui ,  selon 
notre  auteur,  n'est  qu'un  état  de  prostration  générale 
dans  lequel  tombent  les  sujets  affectés  d'une  fièvre 
essentielle  quelconque.  L'adynamie  se  montre  aussi 
très-souvent  dans  la  dernière  période  du  cours  dei 
plhlegmasies  non  équivoques.  Ainsi  donc  la  gangrène 
n'est  pat  un  état  particulier  i  l'inflammation ,  même 
dans  le  système  de  M.  Caffin,  et  radynamie  n'est  pas 
un  signe  pathognomoniqu€  des  fièvres. 

Tout  ce  que  )'ai  dit  sur  la  futiHté  des  distinctions 
que  ce  médecin  établit  entre  les  symptômes  de  la  con- 
gestion et  ceux  de  l'inflammation  (2),  est  entièrement 
applicable  aux  prétendues  différences  qu'il  s'efforce  de 
faire  remarq[uer  entre  les  fièvres  et  les  phlegmasies; 
c'est  pourquoi  je  m'abstiens  d'insister  sur  ce  sujet  et 


(3)  Foyez  le  cahier  de  mars^  3g*.  miméro,  Tome  XIII^ 
page  321^ 


Digitized  by 


Google 


(  .66-  ) 
^e  recfierclier  s^il  est  vrai  que  <laiis  TiaÛsaifïiiitioti  Isl 
douleur  soit  toujours  i)ive  et  mtefisef  ]e  né*^eux  pa^ 
tiiéme  demander  si,  dans  la  fièvre  pernideuêe  car^ 
diiilgiquei  là  dotfleur  est  atroce  et  non,  comfue  ledi€ 
M.'Caffin,  ohluètypTofande  et  légère. 

Décidé  a  remettre  en  question  presque  tous  les  points 
de  la  doctrine  dés  fièvres^  il  s'élève  contre  les  an^teurt 
qui  divisent  ces  maladîesr  d  après  Jeftypeirmais  passaht 
dune  extrémité. à  lautrcil  sémtle  ne  pointracéordei^ 
assé2  d'iiùportance  a  Cette  eitccrûstance  qu'on  doif 
prendre  en  côà'sidération/  datts  certains  Càa  deprïitique/ 
si  Ton  ne  veut  éviter  de  grades  erreurs/ 

La  fièvre  n'étant  â  ses  yeux  qu'une  fnaladle  locale 
et  Gircon3crite ,  c  est  dans  les  organes  qu'il  cherche  le^ 
fondement  d'une  lûeilleii're  classification,  ce  qui  le 
conduit  à  admettre  plusieuriB  âèvres  dont  on  n  avaif 
pas  encore  soupçonloté  l'existence.  C'est  ainsi  qu'il  ac- 
corde au  diabètes  xxtie  place  parmi  1^  fièvre!!^  essen» 
tieUes^paiTce  que  dantff  Cette  maladie  on  remarque  t^n« 
action  augmentée  des  vaisseatux^  séorétans  et  un 
flux  considérable  de  V humeur  q'n* Us  séparent  D^ng 
la  mémo  classe  et  sous  le  même  point  de  vue  il  range: 
I^  le  ptyaiismej  qui  a  pour  si^é  uneglatHie  sècré^ 
tante;  2\  la  fièvre  de  lait  y  qui  réside  dans  les  ma- 
melles,  3^  les  hydropisies  qui  né  Sont  pas  produites 
par  un  obstacle  iffécani^ué  â  la  circulation^  mais  par 
l'augmentation  d'action  d*tin'  ofg[ariéf  sinoâ  sécrétant , 
au  moins  exhalant  ;  quoique  le  produit  soit  retenu 
dans  une  cavité ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  mécon- 
naître le  phénomène    èaractéristique  de  la  fièvre^ 
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4^  IcÈ  hémarragieê  qu  accompagnent  si  sonvent  Ie§ 
tifoes  d*an  orgasme,  d'uae  excitation  dans  la  partie 
qui  eu  est  le  ii^e;  et  enfin  5^  les  apopleades  ou 
^Sofpps  de  4ang ,  qui  résident  dans  des  vaisseauiL  ex- 
halsinn  disposée  d  verser  des  fhtides  sanguins^  mais 
qvii  n'en  versent  jamais ^  quoiqu'ils  soient  le  siège 
d'une  affection  féhrUe  (3). 

11  est  facile  de  Toir  ici  comment ,  en  partant  d'un 
priocipe  faUx,  on  arrive  à  des  conséquences  insoute^ 
liables.  Si  M.  Caffin  n'avait  pas  fait  consister  l'essence 
des  fièvres  primitives  dans  un  des  symptômes  les  moins 
remarquables,  quoiiftte  l'un  des  plus  visibles  de  ces 
maladies,  il  n'aurait  jamais  pensé  à  rapprocher  le  dia- 
bètes de  l'hémorragie,  tandis  qu'il  éloigne Jes  fièvres 
des  phlegmasies;  il  aurait  vu  que  toutes  les  maladies 
qu'il  groupe  avec  tant  d'efforts,  ou  qu'il  isole  à  force 
de  subtilités  ,  ne  sont  que  les  nuances  ou  les  produits 
.de  l'irritation  des  organes,  et  qu'il  faut  se  garder  de 
partir  des  mots  pour  arriver  aux  choses. 

M.  Caffin  prétend  que  la  nouvelle  doctrine  reposa 
sur  les  idées  qu'il  s'est  faites  de  la  nature  des  fièvres. 
Déjà  le  lecteur  a  pu  voir  qu'il  n'en  est  rien ,  puis^que 
ce  médecin  n'a  pas  songé  un  seul  instant  â  mettre 
en  question  l'existence  des  fièvres  essentielles ,  tandis 
que  y  dans  la  nouvelle  doctrine,  toutes  les  fièvres 
sans  exception  sont  attribuées  à  la  sur-excitation  d'un 
ou  de  plusieurs  organes.  M..  Caffin  a  bien  vu  que 


(3)  TraK  H,  pages  37-38. 
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Ces  mdladiesf  sont,  comme  toute»  le$  autriesy  à(rff 
affections  locales;  mais  il  paratt  n'attacher  an  mot 
fièvre  aucun  sens  déteitminé  ;  seloa  lui  y  ce  n  esl: 
ni  une  phlegmasie,  ni  une  néyrose,  ni  une  dégéné- 
rescence de  tissu  i  ce  n'est  pas  même  Une  lésion  or^ 
ganiquc ,  et  pourtant  il  a  cherché  à  lui  assigner  uh 
siège  déterminé! 

Dans laj[>rochureque  j'ai  déjà éitée,  ii  parait  toulôirin-» 
fiinuer  que  les  symptômes  des  fièvres  essentielles  sontdus 
à  la  con  y  estions  mais  il  tie  peut  y  a  Voir  phlegmasie 
sans  congestion  :y  a-t-^U  doncfièvre  essentielle  toutes  les 
fois  quil  y  a  inflammation?  peut-i^pi  sérieusemeiit  voir 
une  différence  primitive  là  où  il  n'y aqu'uhe différence 
d'intensitéouplutôtune  différencedemots?Que  M.Caf- 
fin  idise  enfin  delà  maniérela  plus  positive  où  finitia  con->- 
gestion,  où  commence  la  phlôgose,  et  il  lui  restera  en* 
core  à  prouver  que.  deux  affections  caractérisées  par 
les  mêmes  syn)ptomes«  seulement  plus  intenses  chez 
l'une  et  plus  fugaces  chez  l'autre,  ne  soùt  pas  de  même 
nature.Âcoupsûr/au  premier  coup^'œil,  ilya  plusde 
différences  entre  les  symptômes  de  l'inflammation  aigué 
de  la  plèvre  et  ceux  de  la  gastrite,  qu'enttfe  la  conges- 
tion et  l'inflammation,  telles  que  M.  Cafiin  décrit  ces 
deux  états  morbides.  Qu'il  s'attende  donc  à  la  censure 
des  médecins  de  toutes  les  declés^  car  ÏMfi'itation  fé^ 
hriie  encore  admise  par  plusieurs  membres  de  l'École 
de  Paris,  quoique  peu  clairement  déterminée,  répu« 
gne  moins  a  l'esprit  des  médecins  physiologistes  que 
X augmentation  des  sécrétiànè i  dfans  laquelle  il  fait 
consister  la  nature  des  fièvres  primuitives.r 
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On  aôCUsé  d^e^prit  de  système  ïes  médecins  qui,  pat 
des  rapprochemeus  foûdés  sur  Tétude  ànafomiquc  et 
'  phy^iologr^ue  des  maladies, rallient  lafièvt^egastriqucà 
la  gastrite ,  la  synoque  à  l'état  pyrcxique  qui  accom- 
pagne le  début  de  la  plupatt  des  phlegmasies,  la  fièvre 
tnuqueuse  à  la  dyssenterie,  à  la  diarrhée,  à  l'entérite, 
aux  saburres  des  voies  digestives;  que  dira-t-on  de 
Fauteur  qui  èuppase  de^  fièvres  essentielles  du,  pan-- 
créas,  caractérisées  pa^  des  selles  séreuses  j  qui  place 
certaines  ophUuilmies  lion  loin  du  diabètes  et  près 
de  la  fièvre  de  lait  ;  qui  admet  des  fièvres  ayant  leur 
siège  dans  des  capillaires  ou  exhaldnê  sUnguins  > 
cotnrnvniffzcant  avec  des  exhalans  extérieurs  ; 
qui  met  la  peau  au  rang  des  oi^anes  parenchy" 
mateùx  y  tels  que  le  cerveau  et  la  inoêlle  épinière; 
enfin  qui  pense  que  le  cerveau  peut  être  affecté  (  je 
ne  dis  pus  à -la  -fors  )  de  trois  différentes  fièvres 
essentielles  dissétuîilées  dans  trois  genres'  diffé- 
rens?  M.  Caffin  rendra  compte,  dans  Un  ouvrage  plus 
étendu  que  son  Traité  analytique  y  des'  raisons  qui 
l'ont  engagé  à  en  agir  ainsi  (4).  Il  serait  peu  équitable 
de  le  condamner  sans  l'entendre;  niais  pourquoi  ne 
f 'est-il  pas  encore  ei^pliqué  depuis  sept  ans  ?  Pendant 
que  ses  idées  testent  stériles ,  aU  détriment  de  l'hu- 
manité dont  il  s'est  déclaré  lapôire.  Une  nouvelle  doc- 
trine a  clé  professée,  elle  se  répand  chaque  jour,  elle 
fait  des  progrès  aussi  sûrs  que  rapides,  et  bientôt  il  est 


(4yToine  II,  page  46. 


Digitized  by 


Google 


â  éraitiéTe  que  sa  toix  ne  puisse  plus  être  euteiidixej 
il  est  dooc  letns:  ^'il  se  bâte* 

De  la  cla^sîâcalion  des  fièvres  il  passe  à  des  ccmsi- 
dérations  sur  le  cours  général  de  ces  maladies  dont  il 
divise  lecourèeji  <rinq  périodes :;>ra^rJi/tM,  invasiatt 
pyreœiqtie  et  acerûùêemeni^  éUits  déciinàison,  con^ 
talescence.  Il  remarque  très^jtidicieuseiDeut  que  cette 
dernière  n'est  pas  un  état  toujours  identique,  mai^ 
qu  elle  diffère  autant  que  les  diverses  maladies  à  lâ 
suite  desquelles  on  l'observe,  et  autant  que  let  pro^ 
drames  qui  les  précèdent^ 

Les  fièvres  hectiques  lui  fournissent  la  matière  de 
considérations  pleines  de  justesse  sur  l'inconvénient 
majeur  qu'il  y  aurait  à  considérer  les  maladies  aiguës  et 
les  maladies  chroniques  comme  étant  fort  différente? 
les  unes  des  autres  $  ce  qui  le  conduit  à  blâmer  MMr- 
Pinel  et  Broussais  pour  la  manière  dont  ils  ont 
considéré  la  fièvre  hectique.  Il  se  livre  à  l'examen  cri^ 
tique  de  la  thèse  de  ce  dernier ,  et  il  le  fait  avec  avan*- 
tage  :  lorsque  l'auteur  de  cette  thèse  la  composa,  il 
était  encore  partisan  du  système  pyrétologique  qu'il 
combat  aujourd'hui ,  et  je  ne  pense  pas  que  M.  Caf- 
fin  veuille  lui  en  faire  un  crime.  D'ailleurs ,  déjà  dans 
la  dissertation  de  M.  Broussais ,  on  aperçoit  une  cer^ 
taine  tendance  vers  les  idées  qu'il  professe  actuelle^* 
ment,  puisqu'il  regardait  la  fièvre  heetique  <  comme 
succédant  à  une  lésion  d'action  d'un  organe  quelcon* 
que». Avouons  toutefois  que  les  réflexions  deM.Caffin 
sur  cette,  thèse  sont  généralement  justes..  Il  m'est 
agréable  de  pouvoir   prouver  ici  qu'il  ne  m'en  coûte 
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tien  porur  reùJre  à  chacun  ce  ^ui  mé  paraît  ItfJ 
être  dû.  Au  re8te ,  il  aurait  tort  de  se  targuer  beau* 
coup  de  lavautage  d avoir  relevé  quelques  proposi- 
tions émises  dans  une  thèse;  ce  n  est  pas  là  qu'on  doit 
alkr  chercher  des  données  exactes  sur  le  talent  d*ua 
médecin.  S*il  en  est  quelques-uns  qui  dès  leur  début 
t>nt  montré  ce  qu'ils  seraient  un  )our^  combien  neu 
est-il  pas  dont  la  thèse  ne  pourrait  soutenir  le  plus 
léger  examen,  et  qui  pourtant  jouissent  aujourd'hui 
d'une  réputation  aussi  imposante  que  méritée  î  K'est-il 
pas  aussi  quelques  médecins  dont  toute  la  réputatioH 
a  eu  pour  fondement  une  première  production  où  l'on 
a  trouvé  quelque  peu  de  cette  nouveauté  dont  on  est 
si  avide ,  mais  qui  depaîsf  ont  cil  }a  prudence  de  ne 
plus   rien   écrire. 

Malgré  tous  ses  efforts ,  M.  Cafiln  n  a  pu  fermer 
assez  les  yeux  pour  ne  pas  voir  que ,  dans  beaucoup 
de  cas,  les  fièvres  présentent  tous  les  sigues  d'une  res- 
semblance bien  manifeste  et  même  frappante  avec  les 
inflammations.  C'est  probablement  ce  qui  l'a  engagé 
à  rec<mQaltre  dans  les  fièvres  quatre  états  ou  variar- 
tk>ns  principales  d'intensité ,  dont  deux  indiquent 
deux  variétés  dans  l'élévation  des  propriété  vitales, 
ce  sont  l'état  sthénique  et  l'état  inflammatai/re;  les 
deux  autres  désignent  les  deux  principaux  d^rés  de 
rabaissement  de  ces  propriétés  :  état  aêthérUque, 
état  adynamique. 

Dans  l'état  inflammatoire^  beaucoup  moins  fré-^ 
quent  que  l'état  sthéniqtjte ,  mais  heaVfCOup  piiia 
dangereiMj  les  propriétés  vitales  %€ni\  violemment 
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e^tcitreê  f  la  douleur  est  forte  ^  la  chaleur  brûlante^ 
le  pouls  dv/Ts  fort,  vif  et  fréquent  ;  toutes  tes  eo^ 
crél^ions  ,  différentes  de  cellefr  que  détermine  laf- 
fection  essentielle,  sont  rares;  les  organes  séoré- 
toires  et  excrétoires  ,  dans  une  sorte  d'aridité  > 
paraissent  comme  frappés  de  spasme.  En  générai  , 
tous  les  symptônus  sont  irés^ntenses  et  indûf aient 
um  état  voisin  de  {'inflammation  (5)«  Ainai  done 
M.  Caffin  lui-même  admet  que,  dans  le»  fièvres  essen- 
tielles, laction  des  excréteurs ^  des  sécréteur9et  des 
^xhalan^,  peut  être  suspendue;  en  ?am  il  se  re- 
tranche vers  lorgane  qui  est  le  siège  de  l'affection 
essentielle  ;  en  Tain  surtout  il  cite  pour  exemples  les 
hydropisies  pléthoriques  et  le  caustM.  Assurément 
dans  ce  dernier  Varidité  parait  bien  générale,  cat 
le  plus  souvent  il  y  a  constipation,  la  pea^  est  sèche 
et  bnftlantc,  l'urine  rare  et  ténue  et  la  soif  ardente. 

D après  les  vues  de  l'auteur,  la  prédisposition  aux 
fièvres  est  locale,  ainsi  que  ces  maladies;  opinion 
entièrement  conforme  à  la  saine  physiologie.  Les 
causes  des  fièvres  essentielles ,  dont  il  a  déjà  parlé 
plusieurs  fois  dans  le  premier  volume,  l'occupent  peu 
dans  le  second.  Quant  aux  complications  de  ces  affec- 
tions entre  elles  ,  il  ne  dît  rien  qui  ne  se  retrouve 
partout.  Son  chapitre  sur  le  pronostic  est  écrit  dans 
un  excellent  es[>rit  ;  il  blâme  ceux  qui  voient  dans 
l'étude  de  l'issue  des  fièvres  et  de  toutes  les  autres 


(5)  Tome  II,  pages  g^-ffi. 
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maladies   une  sorte  de  science  exacte,  au  lieu  d*ufi 
calcul  approximatif  ddiit  les  règ*es  disparaisseryt  dan6 
la  foule  <les  exceptions,  et  dont  la  justesse  est  rare* 
nifetit  cahfirmée  par  f  expérience. 

Mè  voici  arrivé  à' là  pierre  de  touche  de  toutes  le» 
thédrîesV  le  ^traitement  Cest  ièî  que  le  kiyédecila  ob-»- 
servatéur  se  montré  avec  tdiii  les  avantages  de  Tex» 
pérîënce  ,  non  pas  d'une  expérience  routinière  comme 
celle  des  garde-malades  et  dès  charlatans,  mais  d^iinê* 
expérience  fondée  sur  Tcxamen  Ibgique  «du  résuHat 
des  diverijes  tnétlwwiei '^luratSv^s'^  lés  plus  opposées;^ 
à* une  expérience  fohdHe  sut  ia'  éo^aissance  appro-» 
fondîe  des  fautes  des  grands  maîtres,  et-  des  si|c6è$» 
^uéi'îgnorcinie  où'  Fempirismê  doit  au  hasard  o«t  à 
rhabitudë  autoniatïque'dé  prescrire  des  médicamensj^ 
d'une  expérience  fondée,-  non  sur  dcs^^tâtonneihOTâf 
pàérîles  dans  lesquels  le  pratîtcjen  in^éctoln  et'ttmfKiè 
perd  la  bonne  opinion  q«Cit  àvrfît  conçue^  sans  trop 
savoir  pourquoi,  de  l'action  salutaire  4e9*moyeD8-tfaé-*^ 
rapéutiques,  mais  sur  tinf  emploi  iri>il$dQiifë  ides* diyeffcea 
méthodes  appliquées  avec  féirtAeté,^  aVec  pérsév&nuoke^ 
à  un  grand  nombre  de  sujets  placés  dëtlS'  deS'ictitoiitd 
fahcSes  semblable^  '-et  seûfnris  aùx'-ttiêmes  in(Itienc«E^ 
d'unfé' expérience  enfin  que  le  jeune  tn^dédn^  ''dôWi 
d'un  botï  esprit ,  peut  acquérir  en  fiféu  dfe  tems  w;la> 
suite  des  grands  maîtres,  et  a  laquelle  lé 'Servtle/ pàr-^ 
tîsarf  d'une  pratique  We  tradition  nepôtyfent  jamais  , 
/thème  après  dé  longuet  ahnëes  d'exercice.  f 

M-  Caffin  déclare  qué'Tamour  de  rhumenité-i'» 
gutdé  dans  sçs  i^échërches/  ét^'il^n'écHt  que  poiU5 
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<.éier  à  fimpulftion  d  un  si  beau  sentiment  Un  tef 

motif  est  digne  d*une  belle  ame;  mais  pourréifçsir^ 

suffit*il  de  vouloir?  Si  la  théorie  de  ce  médêcia  napr 

porte  aucun  ehangemcnt  avantageuK  dans  le  traite* 

oient  des  fièvres;  si  ses  vues  théoi;iqgaes  ne  l'ont  amené 

à  aucune  vue  pratique  dont  Veiipérienpe  ait  démootr» 

^p0€itivement  Tulilité,  quel  bien  son  ouvrage  peut-îl 

iaire  à  l'humapité?  et  lui  doit-elle  de  grands  remer* 

Siemens  pour  avoir  substitué  de^mots  à  des  mots  ?    ^ 

Résumant  ses  vueS;  sur  la  natiure  des  fièvres  ou 
même  des  mal^vdjes  4mL  générai^  lauteur  ié^blit  : 
1^  qui!  y  a  autai»t  4®  fièvres  que  dVirganes  différens 
qui  peuvent  en  être  le  siège;  ^"'-^  que  chacune  délies 
réolameun  traitement  particulier,  en  raison  des  causes 
qui  1  ont  produite  et  de  la  sensibilité  particulière  dé^ 
partie  à  chaque  organe;  3^  enfin  que  ce  traitement 
doit  être  modifié  selon  le»  diiFé|*jences  qu'offre  te 
caractère  d'exaltation  ou  d  affaissement  des  phéno^ 
mèties  fnof^d«^ 

D  apnès  ces  doau^es  géaéralef ,,  M.  Caffin  conseille 
d'obnd.  c  d  employer  "Contre  la  maladie  les  moyens 
directcniadt  opposés  i  sa  nature  >  •  Ce  précepte  n'est 
pas  neuf,  nais  nestril  pas^agueii  force  d'être  gjéné- 
ràl?  N'est-œ  ffs^p  tout  simplement,  la  traduction  de 
cette  sentence  ^  cofUraria  contrariis  c%êrantw(>„  *qui 
a  dunné  lieu  à  tamt  de  ridicules  controverses  ? 
.  Le  second  {loiiit  wf  lequel:  il  appelle  l'attention  du 
lecteur  est  lai  oéoeâ^ité  de  q'étahlir  Je  traitement  que. 
«ur  la  connaissadce  de  la  ca^se  morbîfique  éloiguiée  » 
iat  non  pas  $^u)einient  si^r  de%,considéjrations  tirées  ^ 
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la  fiatiive  île  la  maladie  ou  de  la  cèanafssaBee  siippo<* 
«ée  des  caiises  prochaines.  AcefUe  occasion,  il  attribue 
à  l'action  favorable  des  coi^s  extérieurs  laguérisoii  des 
;maladies  dont  on  attribue  la  cessation  aux  àienv^U^ 
dans  efforts  d'une  «me  directrice ,  d  une  archée  in^ 
tdligente ,  ou  d'une  nature  médicatrice  intérieure'^ 
ment  placée  en  flous. 

Tels  sont  les  préceptes  dont  l'auteur  a  fait  la  ma- 
tière d'un  chapitre  ^itier^  sans  pourtant  entrer  dans* 
.aucun  développement.  Le  lecteur  n'y  trouvera  rien  de 
j>ien  saillant»  rien  qui  puisse  appeler  sur  l'auteur  les 
hénédictionë  delà  postérité;  il  trouvera  ce  chapitre 
Infiniment  superficiel ,  je  dirai  même  insignifiant. 

On  ne  voit  pas  d'ailleurs  très-distinctement  que  le^ 

traitement  doive>étTe  différent  9  seloçi  que  les  symp-» 

laines-  fébriles  généraux  ou  même  locaux  ont  un  ca« 

«actère  ou  d'excitation  ou  de  prostratioué  II  est  au 

contraire  ^évid^nt  que  M.  Càffin. a  complètement  mé-' 

connu  la  manière  dont  l'irritation  violente  d'un  seul 

organe  enchaîne  les  mouvemens  idiaux  dans  tous*  les 

a^itr^^,  et'donpe  ainsi  lieu  i  une  faiblesse  apparente 

qui  n'existe  qu'à  l'extérieur  et  dans  les  organes  qui 

ne  sont  point  essentiels  au  maintien  de  la  viel  Nous 

verrons  en  eiKet  pkis  loin  que  M,  Caffih  pense,  aveo 

tant  d'autres  paédecins  peu  frappés  des  lumières  ré^ 

pundkiefii  tant  récemment  sur  la  pathologie  ph^j^iolo^ 

gique,  que  l'asthénie  et  l'adynamie  qu'on  observe  ^ans 

te  cours  de^  maladies  fébriles  réclament  impérieuse^ 

ment  l'usage  exclusif  dès  toniques. 

'  Le  chapItaPe  dont  je  viens  d^  dosiier  l'ettrak  ^taii 
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destiné  à  terminer  1  ouvrage;  mais  une  terminaison  si 
peu  substantielle  aurait  mal  figuré  à  la  fin  d'un  livre 
destiné  à  changer  la  théorie  des  maladies  fébriles. 
Aussi  M.  Grffîu  a-t-il  donné  pour  dernier  chapitre , 
sous  le  titre  de  Tableau  noêographù/t^  et  pratique 
des  fièvres,  1  ensemble  de  ses  vues  sur  les  causes, 
le  siège,  les  symptômes,  le  cours,  les  différentes  es- 
pèces de  fièvres  et  les  indications  générales  et  parti- 
culières ^  elles  offrent  dans  leurs  divers  états. 

On  y  voit  que  lautopsie  montre,  dans  les  cadavres 
des  fébricitans,  les  phénomènes  sutvans  :  €  vokkînw 
de  rorg^ne  souv^it  augmenté^  iu/rgeêcence  des  ca-* 
pillairesqul  y  abordent;  densité  et  àonsiêtanœ  chan-- 
gées  » .  Les  médecins ,  qui  ne  dédaignent  pas  les  tra- 
vaux anatomiques  et  qui  ne  çraigifient  point  d'ouvrir 
des  cadavres,  diront  que,  pour  Tordinaire,  M.  Gaffln* 
a  trouvé  plus  agréable  de  procéder  à  Ta  recherche  de 
la  nature  des*£è¥re»la  plume  a  lam^lfiMans  son  ca- 
binet, pbitôt  qua  l'aide  du  scalpel,  dans  ùos  froids 
•t  Jugubred  àni|ifailkéAtreft.  :  ^ 

Daos:  l^tat  siàénigue  deis  fièvres  ^sentiellèst  il  in- 
dk|ue  commeagens  cûratirs  <  boissoAs  délayantes,  lé^ 
r^io^nt  nîtrées  ou. acidulées;  laveÀi^s  émollîens;  ^l^ 
mens  légers,  dé'fâèile  digestion  el'èW  pietite  quantité  >. 
Dans  Tétat  iiifiammfilmre ,..;  tés'môyefts  indiqués  par 
tous  les  auteurs y'-meifr  surtout  par 'Celui  dé  la  Noso* 
graphie  philosopinque,  pour  les  cas  de  fièvre  synoque. 
Dans  VéÂMknsthéfUtfue  :  •  boissons  et  alfhiens  plus  oti 
moins  toniques,  selon  le^aira^re  de  la  maladie  ».' 
Dans  jrétat  ad/j^noMique ,  au  ^premier  é$^é\^  «  lo* 
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filques  peraaaAens  é  petites  dpsi^s  et  â  distances  rappro* 
4i3hées,et  de  préféreace  spus  foroie  liquide  ;  quinquina^ 
|S;entiane»  canelle,  ai^nica^  etc.;  au  second  degrés  on 
augmeotera  les  doses  des  toniques  et  Yon  y  joindra 
«  les  exdtansdÂffusibles^  tels  que  le  vin  Jes  alcools ,  la 
serpentaire,  le  camphre,  les  ruhéfians^  les  synapis-r 
fnes  p  ;  ppur  toute  nourriture ,  des  substance^  torU^ 
^ues y  UqvÂdes ^  aéondantes  en  principes  nutritifs, 
et  très^reêt4imranteê.  L'auteur  indique  ensuite  tous 
]es  préceptes  hygiéniques  connus. 

A  ces  moyens  généraux  9  M.  GafGn  ajoute  des  vomitifs 
40U  des  ^éto-cathartiques  dans  reipbarra3  gastrique  ; 
^es  purgatifs  mucoso-acidules,  dans  l'embarras  intes^ 
tinal;  ef:  dans  l'un  et  l'autre,  de  suite  remjJoi  des  lé- 
|[ers  toniques;  les  mentes  médicaniens   conviennent 
dans  la  fièvre  gastrique.  Si  Tadynamie  sujrvient ,  c'est 
encore   un  vomitif,  puis  les  toniques  et  les  stjmu- 
tans.  A  la  fièvre  muqueuse,  il  faut  opposer   l'ipéca- 
£uanha  ou  un  purgatif  tonique  au  début ,  puis  les  légers 
toniques.  Ëafio ,   sans  insister  plus  long-tems  sur  les 
moyens  thérapeutiques  indiqués  par  IVl  Cafiin,  disons 
^ue  ce  médecin  n'a,  en  aujcune  mamère,v  modifié  le 
traitement  exposé  dans  tous  les  livres  de  médecine  qui 
ont  paru  avant  le  sien;  tout  ce  qu'il  dit  sur  ce.  sujet 
ii*est  qu'une  froide  copie  de  ce  qu  avait  dit  avant  lui 
l'auteur  de  laNosographie  philosophique.  M.  Cafjin  n'a 
pas  même  insisté  sur  Tutilité  des    antiphlogistiques 
dans  ritat4&(lamiaatoire  des  fièvres  ;  placé  entre  deux 
tendances  contraires,  U  a  cru  devoir  adopter  l'opinioii 
^commune  sur  la  limite  imaginaire  qui  sépare,  dans 
T.  XIV,  la 
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Tesprit  de  quelques  médecins,  les  fièvres  des  phleg* 
masies,  et  ses  vues  sur  le  traitement  ont  été  conformes 
à  ce  principe  erroné,  en  dépit  de  lobsenration  qui  lui 
montrait,  qu'au  moins  dans  beaucoup  de  cas«  l'ana*-^ 
logie  est  manifeste^ 

Tout,  ce  qui  a  rapport  au  traitement  des  autres 
$ëvres  eèâeniUlies,  telles  que  Tépiphora ,  par  ex^mpie^ 
qui ,  de  son  aveu ,  n'a  jamais  été  observé  A  i'état 
fyrexique  (6),  ne  diffère  en  rien  de  ce  qu  on  lit  dauf 
tous  les  auteurs^ 

Ainsi  donc,  sous  le  rapport  pratique ,  le  Traité  de 
M.  Caffin  est  un  ouvrage  qui  ne  présente  rien  de  %sA^ 
lant,  rien  de  neuf,  ni  en  bien  ni  en  mal* 

Sous  le  rapport  théorique,  l'auteur  a  fort  bien  vu  qa% 
les  fièvres  essentielles  sont  des  maladies  qui  proviennent 
de  lésions  locales;  mais  il  s'est  trompé  sur  la  nature  de 
l'afieetion  prioiitive<}ui  les  constitue ,  puisqu'il  rapporte 
l'origine  de  leurs  symptômes  à  une  afiection  cir^ 
conscrite,  sans  iéêion  ôrganigtte,  mais  ayant  pour 
siège  la  oirctUation  et  consistant,  soit  dans  une  aug- 
mentation d'action,  soit  dans  une  atonie  défi  vaisseaux 
sécrétans.  L'existence  des  fièvres  comme  maladies  es- 
fentîeUement  difi(érentes  de  toute  autre  maladie  lui  a 
paru  non  équivoque,  et  il  a  méconnu  le  rapport  désor- 
mais incontestable ,  ou  plutôt  l'identité  de  l'état  local 
organique  qui  produit  les  symptômes  des  fièvres  dites 
essentielles,  avec  Tirritation  locale  qui,  de  l'aveu  de  tout 


(6)  Pafe  167. 
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(  ?f  9  > 
^e  moAde,  prQTQqùe  les  pyrexie^  ^^ymptAmatiques;  9  ^ 
^oQdplètetaént  erré  dam  la  repberche  diji  siège  de^ 
^yrès,  en  plaçant  celai  de  la  syi^oqxie  dans  la  peau; 
^eial  de  la  fièvre  gastrique  dans  le  foie  seiUement» 
celui  de  la  fièvre  ataxique  dans  la  substance  grise  du 
,cerveau.  S'il  a  bieni  vu  que  Fadynamie  n  est  point  une 
maladie  essentielle,  mais  une  série  de  symptômes  liés, 
ain^i  4^e  tous  les  autres,  à  Tafi^ction  locale  primitive, 
il  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  plus  jsouyent,  si  ce  n  est 
toujours ,  lorsque  toutes   les  parties  extérieures  du 
corps  S0nt  ,dans  la  prostration ,  un  viscère  important 
^sl  le   si<^  d'une  irritation  plus  ou  moins  violente: 
;jrritatîon  qu'on  doijt  l^ien  se  garder  d'exaspérer  si  Toa 
pe  veiit  augmenter  radynamîe. 

Frappé  seulement  du  trouble  des  sécrétions ,  il  a 
rallié  auX  fièvres  essentielles  une  foule  de  maladies , 
parmi  lesquelles  il  en  est  qui  sont  dues,  il  est  vrai,  à 
l'irritation  d'un  ou  de  plusieurs  organes,  mais  dont 
^quetquesHiQeSytdlesqueles  hémorragies,  par  exemple^ 
ne  peuvent  être  confondues  toutrà-fait  avec  les  inflam*> 
mations;  nqn  plus  que  les  hydropisies,  qui  sont  si  sou- 
yent  le  produit  des  pblegmasies ,  ce  que  M.  Cafiin  pa- 
rait ne  pas  savoir. 

Dans  la  recherche  de  la  nature  des  fièvres ,  ce  mé- 
^decin  a  évidemmcnl  voulu  coordonner  l'étude  des 
phénomènes  de  l'état  de  santé  avec  la  connaissance  des 
phénomènes  de  l'état  de  maladie;  s'il  s'est  ^aré  dans 
une  si  belle  route,  on  doit  du  moins  lui  savoir  gré  de  s'y' 
être  engagé. Maïs,  dans  tout  ce  qu'il  dit  du  traitement 
des  fièvres ,  on  ne  trouve  plus  aucune  vue  pbysiolo^ 
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l^que  ;  Fauteur  semble  oublier  que  la  fièvre  est  une 
alfection  locale;  la  <ronnais8aDce  du  siège  de  la  maladie 
ne  lui  fournit  aiicune  indication  neuve  et  utile, et  il  re- 
vient à  Tempirisme  de  tradition  »  accrédité  chez  les 
médecins  qm  s'imaginent  que  la  pratique  ne  peut 
|amais  être   ^i  harmonie  avec  la  théorie. 

Le  principe  fondamental  des  erreurs  dans  lesquelles 
est  tombé  M.  Caffin,  est  de  s*étre  imaginé^  avec  tant 
d  autres  médecins ,  que  Taffcction  locale  qui ,  selon 
lui  9  constitue  les  fièvres  essentielles»  est  ^itièrement 
différente  de  Tirritation ,  de  rinflammation  qui  pro- 
duit les  fièvres  symptômatiques;  or,  comment  peiit-oit 
raisonnablement  supposer  une  source  différente  â  des 
phénomènes  qui  ne  varient  que  par  des  nuance^ 
d'intensité? 

Une  autre  cause  d'erreurs  non  moins  palpables  « 
c'est  que  ce  médecin  a  cru  devoir  n'employer  que  le 
raisonnement  pv/r  dans  la  recherche  du  âiége  des 
fièvres ,  et  qu'il  a  négligé  les  ouvertures  cadavériques  » 
mine  féconde  que  d'autres,  avant  et  après  lui  «  ont 
exploitée  au  grand  profit  de  la  science.  Aussi  son  travail 
se  réduit4I  à  un  mélange  assez  bizarre ,  il  faut  l'avouer, 
des  opinions  des  humoristes  sur  la  nature  des  fièvres, 
avec  les  grandes  vues  de  Vanbelmont,.^Bordeu,  de  Bi- 
chat,  sur  les  rapports  sympathiques  des  organes.  D'oA 
il  résulte  qu'on  peut  considérer  l'ouvrage  de  M*  Caffia 
comme  un  de  ces  livres  destinés  à  marquer  le  passage 
de  l'esprit  humain  d'une  théorie  à  une  autre:  ce  n'est 
déjà  plus  la  nuit ,  ce  n'est  pas  encore  le  jour. 

Animé  du  désir  de  prouver  qu'aucune  animosité 
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lié  10 a  guidé  dans  lanalyse  du  Traité  des  fièvres 
eêsentieUes^  je  croîs  n'avoir  rien  omis  de  ce  qui  peut 
eu  donner  une  bonne  opinion;  j'avoue  même  que  j'ai 
passé  soud  silence  quelques  erreurs  peu  importantes  ; 
enfin  j'ai  tout  fait  pour  être  juste  envers  un  auteui^ 
qui  ne  Ta  pas  toujours  été  envers  moi. 

Le  lecteur  peut  maintenant  juger  par  lui-même  de  la 
justesse  des  accusations  dirigée»  par  M.  Caffin  contre  plu- 
sieursdeses  confrères.  Je  ne  veux  pas  reciierchersi  toutes 
lesidées  qu'on  trouve  dans  son  livre  lut  appartiennent. 
A  mes  yetix  un  pareil  travail,  qui  trop  sou  vent  est  devepu, 
Tarme  d'une  basseet cou pableeiï vie,  a  quelque  chose  de 
peu  délicat ,  lorsque  l'intérêt  de  la  science  ne  le  com- 
mande pas  impérieusement.  En  s'y  livrant,  il  est  d'ail-* 
leurs  difficile  de  se  garantir  d'une  injustice  involontaire. 
Cependant,  M.  Caffin  étant  actuellement  en  instance 
devant  le  public  pour  obtenir  le  privilège  d'une  ho* 
norable  priorité,  tout  en  rendant  hommage  au  mérite 
des  remarques  qui  lui  sont  propres ,  et  â  l'espèce  de 
hardiesse  dont  il  a  fait  preuve ,  en  écrivant  contre  la 
doctrine  pyrétologique ,  à  une  époque  où  elle  jouissait 
de  la  plus  haute  faveur  dans  l'opinion,  je  dois,  pour  être 
juste  envers  tout  le  monde ,  dire  ici  qu'à  cette  même 
époque  (en  181 1  ) ,  M.  Caffin  avait  lu  V  Histoire  des 
phlegmasies  ùhrêniques ^  publiée  en  1808,  puisqu'il 
parle  de  cet  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  tant  de 
beaux  aperçus,  touchant  l'influence  sympathique  exer* 
cée  par  un  organe  malade  sur  tous  les  autres.  Et  pouiir 
remonter  plus  haut,  en  1802 ,  F.-^N.  Gilbert  avait  ditî 
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i  Du  moment  où  une  irrrfatidn  ^elconqtie  »è  dèclarW 
sur  |ine  partie  du  système  ;  fcette  irritation  est-elle  W J 
gère,,  elle  sera  purement  l6<:ale$^  dès-lors  nulle  fièvre  : 
çst-elle  assez  vive  pour  se  communiquer  à  la  généra* 
lité  de  lorganisation ;  elle  fera  tiaftre  la  fièvre,  quî 
prendra  son  nom  du  siéj^e  que  Tirritatioiï  semble  oc- 
cuper. Sous  ce  rapport,  toute  fièvre  est  essentielle,  eri 
ce  qu'elle  affecte  plus  ûu  moins  de  fonctions^  toute 
fièvre  est  symptômatique ,  si  on  la  considère  sous  lè 
tapport  de  Tirritatioti  spéciale  qu  elle  annonce  (7)  »  • 
En  i8o3,  un  auteur  trop  peu  connu,  P.-A.-J.  Lo- 
renz,  enlevé,  par  une  mort  prématurée,  aux  science^ 
j>hysiologiques,^  tenait  à  peu  près  le  même  langage  (8) 

En  1804,  M.  Prost  avait  consigné  des  vues  du  plus 
iiaut  intérêt  sur  la  nature  des  fièvres ,  dans  un  ou- 
vrage remarquai>le  par  un  grand  nombre  de  rechercher 
curieuses  d  anatomie  pathologique  et  par  des  contsidé-' 
rations  physiologiques  profondes  (9). 

En  i8o5,  G.-C.  Reich  attribuait  la  fièvre  à  U7ie  al- 
tération des  sécrétions  et  des  excrétions  (10). 

Mais,  qui  pourrait  le  croire? dans  le  Traité  analy- 


(7)  Journal  général  de  Médecine,  Tome  XYII,  numéro  Sa  4 
jpagc  210. 

(8)  Kssai  sur  la  vie;  Strasbourg,  an  xi,  in-8*. ,  p.  l52-i54« 

(9)  Médecine  éclairée  par  Tobservaiion  et  Touverture  dei 
corps:  par  P. -A.  Prost;  a  yol.  in-8'.,  1804. 

(10)  Voyez  dans  ce  volume»  page  i44 
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iù/Ue  des  fièWeê  essentielles  ,  danï  Utt  livre  faut  rciir-' 
pli  des  grandes  idées  de  lauteur  immortel  de  YAna^ 
iomie  générale  ^  on  ne  trouve  qu'uœ  seule  fois  \é 
ikom  de  Xavier  Btchat  (i  i)  l 

F.-û.  BoissEÀtr. 


traité  élémentaire  de  pharmacie  théorique,  d*a^ 
prés  Vétat  actuel  de  Id  chimie  ;  ouvrage  spé^ 
dalem^ent  consacré  aux  élèves  en  plïarm^cie  et 
en  médecine;  par  C- J.  -  B,  Cav entou ,  Pharmor- 
cien  des  Hôpi^ux  de  Paris,  etù.  Paris,  1819; 
ÎTi-8*.  de  730  pages,  ^  avec  gravv/res. 

L'étude  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie  est-eRe  \n* 
dispeusable  au  médecin  ?  a-t-il  besoin  de  connaître  la 
nature ,  la  composition,  le  mode  de  préparation  des 
médicamens? 

S'il  était  possible  de  considérer  les  médicamens 
conmie  des  instrumens  d'une  nature  toujours  iden- 
tique, invariables  dans  leur  forme,  constans  dans 
leur  action,  peut-être  ne  serait-il  pad  tout-à-faît  ab- 
surde de  poser  de  semblables  questions.  Mais  âe  de- 
vront-ils pas  toujours  exciter  la  pitié, ces  médecins  qui 
cfoient  ou  feignent  de  ci'oire  que  lart  de  guérir  con- 


(11)  Tome  I,  page^a4<S' 
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fiiste  à  (Krelâef  deé  catalogues  où  êe  hioùvèùt  eh  fé^fé 
le  nom  des  maladies ^  et  èelui  des  médicamens  simplei 
et  composéd  propres  à  les  coitebattre  ?  Quelques-uns 
de  ces  prétendus  ihédeôins  YÔnt  même  jtisqti'à  faire 
Un  crime'  â  leurs  tonfrërès  des  èonnaisSances  ^né 
teu&-ci  peuvent  avoir  dans  les  sciences  phj^sico-chi-r 
miqUes.  Bien  hé  serait  plus  facile  Cependant  que  dé 
citer  une  multitude  de  faits  qui  prouveraient  de  quelle 
utilité  directe  et  fréquente  ces  connaissances  peuvent 
être  dans  la  pratique  de  la  tnédecine.  Et  potir  nous 
borner  à  un  seul  exeniple  >  si  les  chitôistés  pu/rs  n'ont 
jusqu'^  €é  jour  préconisé  comme  antidotes  que  des 
substances  inutiles  ou  délétères ,  c'est  que  n'étaut  que 
chimistes ,  ils  n  ont  pu  tenir  aucun  compté  de  raco< 
tion  qu'éxef cent  sur  lé  corps  vivant  ceô  prétetidus  an-' 
tidotès ,  ou  les  produits  éomplexes  auxquels  ilà  donnent 
tiaissatheé. 

Le  médéciu  vraiment  jaloux  de  mériter  ta  cènfiaticé 
de  ses  malades ,  et  de  posséder  la  totalité  des  connais* 
sauces  sans  lesquelles  il  ne  petit  espérer  de  devenir  un 
habile  praticien ,  loin  de  dédaigner  1  étude  de  la  phar-  , 
macieet  de  la  chimie,  doit  donc  au  contraire  se  rendre 
familières  deux  sciences  si  importantes  et  qui  sont  ab^ 
solument  inséparables,  ou,  pour  parler  plus  juste» 
dont  la  première  n'est  qu'une  application  Spéciale  de 
ia  secondcé 

S'il  est  vrai  que  la  chimie  a  pris  naissance  dans 
le  laboratoire  du  pharmacien,  il  faut  avouel*  aussi 
que  c'est  par  elle  seule  que  la  pharmacie  cessera 
d'être  considérée  comme  une  profession  purement 
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(  '85  ) 
fiiécanic(iic ,  et  te  pharmacien  comme  une  aveùgte  tUt(^ 
(^hriie,  comme  un  cupide  mercenaire.  Fourcroy  et 
M.  Thénard  ont  pensé  que  la  connaissance  exacte  de 
l'action  réciproque  qu'exercent  les  corps  les  uns  suf 
les  aiitrès  doit    seule  fournir  au   pfaarnxaeien  deê 
tèglej»  propres  à  le  diriger  sûrement  dans  toutes  ses 
opérations.  Coiiyaincu  de  cette  vérité,    M.  Cavcn- 
tou,  a  tâché  de  mettre  en   pratique    les  principe^ 
que  cet  detlx  illustres  ptdfesseurs  n'ont  fait  qu'énon-^ 
cer.  La  conception  et  l'entreprise  sont  haidies  ;  ellet 
peuvent  être  fécondes  en  résultats  très-utiles.  Il  n'en 
fallait  pas  tant^  sans  doute,  pour  assurer  aux  effort» 
de  M.  CaVentdu  une  forte  opposition  de  la  part  de 
ces   esprits  rétrécis  et  routiniers,  pour  qui  rhàbi<>r 
tude,  les  préjugés,  une  scrumission  aveugle  aux  cou-»" 
tûmes  antiques ,  sont  les  lois  les  plus  sacrées.  M.  Cav 
Ventou  s'attend  à  cette  opposition,  tnais  il  ne  la  re- 
doute; nullement.  Nous  ajouterons  que  l'état  pitoyable 
de  la  pharmacie  avant  l'établisseiiient  de  la  chimie 
pneumatique,  comparée  à  ce  qu'elle  est  aujoutd'hui, 
doit  lui  inspirer^  pour  cette  classe  d*opposans ,  te 
plus  souverain  mépris. 

L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  est  important  par 
la  masse  de  faits  qu'il  embrasse ,  et  surtout  par  le 
i>ut  de  son  auteur;  il  se  compose  de  trois  grandes 
divisions.  , 

La  première  a  pour  objet  les  notions  préliminaires^ 
ou  principes  chimico-pharmaceutiques.  Dans  la  se-^ 
tonde ,  sous  le  titre  de  pharmacie  organiqtbc  ,  l'au-^ 
teur  considère  les  substances  végétales  et  animales^ 
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ainsi  que  les  préparations  pharmaôeutiqùei  ipieMeé  . 
servent  à  former.  En6n  Tétiide  des  substances  mi- 
nérales constitue  la  troisième  division,  ou  pharmacie 
inorganique.  Cette  division ,  qui  paraitt  d  abord  très- 
méthodique  et  très  -  rationnelle  y  au  moin»  en  spé^ 
culation,  nest  *^as  d'une  exactitude  atissi  satisfai- 
sante/ lorsqu'on  teut  en  faire  l'appUcatioù  à  la 
pratique;  Potir  le  proUTery  qlill  nous  suffise  de 
faire  cette  seule  remarque^  qu'un  grand  nombre  de 
préparations  importantes  se  composent  à  ^  la  -  foi» 
de  substances  t^étale»,  animales  et  minérales.  Dan# 
quelle  partie  du  ca'dre  He  seront-elles  pas  déplacées? 

Le  médicament,  dit  notre  auteur,  est  tout  cofpsi 
destiné  à  l'art  de  guérir,  et  la  pharmacfe  Fart  qui 
apprend  à  préparer  les  médicamens.  D'après  cettcf 
définition ,  les  bistouris ,  les  bandages ,  les  jambes  de 
bois,  doivent  être  considérés  comme  des  médicamens  « 
et  dès-lors  voilà  le  pharmacien  devenu  coutelier,  tour^ 
neur  et  bandagiste. 

Anciennement  on  divisait  les  médicamens  en  offi- 
cinaux et  magistraux  :  â  une  époque  plus  rapprochée  i 
on  a  proposé  de  tes  distinguer,  d'après  leur  mode  d'ap-« 
plication,  en  médicamens  externes  et  internes;  d'après 
leur  origine,  en  médicamens  indigènes  et  exotiques. 
A  ces  classifications  \  dont  il  n'a  pas  été  difficile  à  M. 
Gaventou  de  faire  très-bien  sentir  la  futilité  et  les  in-^ 
convéniens,  l'auteur  en  substitue  une  autre,  que  nous 
sommes  disposés  â  croire  préférable;  seulement  il  ati- 
rait  dû  en  développer  l'utilité. 
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f  ridîquçr  ieà  dîterses  altérations  que  peuvent  épro^- 
4ér  les  substances  médicamenteuses,  faire  connaître 
les  moyens  de  constater  ces  altérations  frauduleuses 
6u  accidentelles;  c'est  lif  saùs  Contredit  un  des  pointa 
les  plus  împortaiïs  de  la  pharmacie.  Baume  Tavait 
bien  senti,  et  la  crailite  d*eûcourîr  le  reproche  que  Ton 
fi  si  injustetnent  adressé  à  ce  pharmacien,  n  aurait  pas 
dû,  c6  me  semble,  empêcher  M.  Caventou  d*imiter 
tin  aussi  bon  modèle.  Le  jeune  auteur  a  d'ailleurs  d  au^ 
tant  plus  de  tort  de  renvoyer  aux  ouvrages  d'histoire 
Naturelle,  qu'il  n'existe  encore  sur  la  sophistiquerie 
des  médîcamens  aucun  travail  aussi  compt'et  et  aussi 
4atisfalsant  que  l'exige  l'importance  du  sujet. 

Avant  de  parler  de  la  récolte  et  du  choix  des  subs^ 
tances  que  le  pharmacien  peut  lui-^méme  recueillir , 
M.  Caventou  fait  un  court  exposé  des  différentes  parties 
dont  se  composent  les  végétaux,  et  comme  Us  uô 
doivent  leur  naissance  qu'au  développem^ent  deÉ 
nemences  (i),  il  s'occupe  d'abord  de  ces  dernières^ 
Nous  ferons  remarquer  une  contradiction  bien  frap-* 
pante  dans  laquelle  est  tombé  notre  auteur.  Après  avoir* 
dit  que  l'intérieur  des  semences  présente  quatre  parties 
bien  msTiNCTEs  :  Tabdomen^  le  vitellus ,  les  cotylédons 
et  l'embryon,  il  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas,  que 
les  coUfiédons  constituent  le  germe  ou  embryon. 


(i)  Ce  passage  nous  rappelle  la  dîsserktion  très-sérieuse  dé 
personnages  très-graves ,  sur  la  question  de  la  préexistence  dé 
Posuf  ou  de  la  poule. 
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Au  Ètijet  dç  la  couleur  des  semences,  ot^nakéttÈAt 
plvLd  foncée  que  celle  des  fleurs,  et  qui  quelquefois^  * 
diffère  ct>tn plètement  sur  la  même  plaute^  M.  Caven-' 
tou  fait  la  réflexion  très- juste,  qu'il  est  difficile  d*el^ 
pliquer,  d'après  les  principes  généralement  admis  de 
la  coloration  des  corps,  pourquoi  les  semences  qui 
sont  renfermées  dans  les  fruilts  sont  plus  colorées  que 
celles  qui  sont  exposées  à  l'air  et  au  contact  de  k  lu-' 
mièrè. 

L'auteur  l'ait  connaître  avec  assez  ée  détails  et  de 
soins  l'époque  à  laquelle  on  doit  procéder  à  la  récolte 
des  végétaux.  Cette  époque  varie,  suivant  le  v^tal^ 
et  la  partie  qu'on  veut  récolter^  suivant  la  nature  du 
principe  quW  a  l'intention  d^en  obtenir.  En  général , 
elle  doit  se  faire  lorsque  la  plante  ou  la  partie  de  la 
plante  a  atteint  le  plus  haut  degré  de  Végétation.  Mai» 
cette  règle  n'est  pas  sans  exception  :  par  exemple  ^  les 
pommes,  lorsqu'on  veut  en  faire  le  sirop,  doivent  être 
recueillies  parfaitement  mûres;  on  les  prend,  au  con-> 
traire,  encore  vertes,  si  l'on  yeut  en  extraire  l'acide 
tnalique,  eit.  etc. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  su  reconnaître  la  pureté ,  la 
bonne  qualité  des  médicamens,  d'avoir  su  les  récolter 
à  propos;  là  connaissance  des  conditions  indispen- 
sables à  leur  conservation ,  celle  des  circonstances  qui 
peuvent  les  altérer  n'est  pas  moins  essentielle  aU  phar^ 
macien.  Les  modes  de  conservation ,  quoique  très-va^ 
ries  sans  doute  ^  peuvent  néanmoins  se  rapporter  i 
l'une  des  deux  grandes  divisions  suivantes  :  la  pre-^. 
mière  comprend  les  moyens  conservateurs  des  médi-^ 
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eamens  simples;  la  eonservation  des  médicamens  eom* 
posés  fait  l'objet  de  la  seconde. 

Les  végétaux  et  leurs  produits ,  dont  s'occupe  d  abord 
M.  Caventou,  peuvent  être  conservés  dansleur  état  natu* 
rel,  ou  desséchés.  On  a  proposé,  à  différentes  époques, 
remploi  de  condimens  pour  conserver  les  végétaux 
dans  leur  état  naturel,  par  exemple,  1  alcool,  le  sucre, 
le  sel,  etc.  M.  Caventou  rejette  sans  distinction  Tem* 
ploi  de  ces  divers  agens.  Il  pense  que  tous  font 
perdre  aux  substances  quelques-uns  de  leurs  prin* 
cipes,  ou  leur  communiquent  d  autres  propriétés.  Nous 
fiommes  loin  de  vouloir  soutenir  1  opinion  contraire» 
mais  nous  dirons  cependant  que  Ton  ne  doit  pas  re<^ 
noncer  entièrement  à  la  pratique  dont  il  s^agit.  Il  est 
même  des  cas  où ,  suivant  la  nature  du  principe  q\ie 
Ton  veut  obtenir  d'un  végétal,  Temploi  de  certains 
condimens  offre  le  plus  grand  avantage.  C'est  ainsi 
qu'une  personne  de  notre  connaissance  a  fait  venir 
de  Barceionne  im  tonneau  de  fleurs  d'oranger  stra- 
tifiées, d'après  nos  conseils,  avec  du  sel  marin.  L'eau 
obtenue  par  leur  distillation  était  aussi  bonne  que 
l'auraient  fournie  des^  fleurs  d'oranger  fraîchement 
cueillies. 

En  exposant  avec  le  plus  grand  soin  leà  préceptes 
généraux  qui  doivent  diriger  dans  la  dessication  et  la 
jQonservation  des  substances  végétales,  en  faisant  eon* 
naitre  les  modifications  que  doit  nécessiter  l'organisa- 
tion différente  des  plantes  et  de  leurs  diverses  parties, 
M.  Caventou  a  donné  des  preuves  irrécusables  de  ses 
^coiiJiaiasimcet  en  pharmacie,  et  nous  sommes  con- 
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vaincus  qtie  ce  chapitre  est  du  uombre  <Ie  ceux  /fpim 
rélève  ne  lira  pas  sans  fruit. 

Fourcroy  avait  admis  quatre  genres  d'analyses  :  1*9- 
nalyse  immédiate  ou  jHrochaine»  Tanalyse  médiate^ 
i analyse  vraie  ou  simple,  J'analyse  .compliquée  ou 
fausse.  Dans  unie  note  qui  mérite  d'être  luè«  mais 
dans  laquelle'  toutefois  nous  aurions  désiré  un  peq 
plus  de  clarté ,  M.  Caventou  (ait  observer  a^ec  beau- 
coup de  raison  que  Fourcroy  a  eu  tort  d'^dmeft^^e  cef 
quatre  genres  d  analyses^  les  deux  derniers  pouvant 
iêtre  rigoureusenaent  rapportés  aiim  premiers. 

Certains  corps  exercent  les  uns  sur  les  antres  une 
action  tellement  const£|nJte  et  réciproque,  qu'il  suffit 
de  les  mettre  en  contact  pour  qu'à  l'in^tax^  ils  décè* 
lent  mutuellement  leur  présence.  Ces  corps  ou  réactifs 
fournissent ,  lorqu'on  s'est  assuré  de  leur  comp^itiôç 
et  de  leur  pureté,  un  moyen  d'analyse  aussi  sûr  que 
facile.  M.  Caventou  présente  un  tableau  assezr  complet 
des  réactifs  les  plus  usités.  En  général ,  H  a  eu  soin  d'y 
joindre  l'indication  précise  des  résultats  caractéris- 
tiques qu'ils  fournissent;  indication  d'autant  plus  nér 
<:essaire  que  l'auteur  ne  suppose  encore  à  l'élève  aucune 
notion  en  chimie. 

Toti^  4es  corps  de  Vunivers  tendent  à  se  vappror 
cher ,  à  se  réwfiw  :  telle  est  la  loi  que  nous  a  fa^ 
connaître  le  scrutateur  profond  de  la  nature,  l'im- 
mortel Newton.  Cette  loi,  à  laquelle  obéissent  les 
astres  qui  décrivent  leurs  orbes  immenses ,  et  le  léger 
duvet  qui  s'élève  dans  l'air,  est  conlre4>alaiicée  par 
une  autre  force  (la  force  de  répulsion)^  sans  laquelle 
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ious  les  corps  de  runiyers  ne  formeraient  bientôt 
4IU  une  seule  masse.  La  force  d'attraction  s  exercer 
J-elle  â  de  très-grandes  distances  et  entre  des  masses 
(Considérables ,  telles  que .  les  planètes  qui  tournent 
autour  de  leurs  soleils,  elle  prend  le  nom  dattrao» 
jtion  planétaire  :  a-t-dle  lieu  au  contraire  A  de  très* 
petites  distances  ^  entre  les  molécules  même  des  corps^ 
^Ue  constitue  l'attraction  moléculaire  ou  chimique; 
iCt ,  suivant  que  son  action  se  passe  entre  des  molé< 
4:ule8  homogènes  ou  de  nature  différente,  elle  prend 
ie  nom  de  force  dexx)hésion  dans  le  premier  cas,  et 
ddans  le  second  celui  d'affinité  ou  d'attraction  de  corn- 
2>jnaisoii 

Après  ayoir  exposé  d'une  manière  générale  cette  ten- 
dance qu'ont  les  corps  à  se  rapprocher,  â  se  réunir,  M. 
Caventou  fait  connaître  les  lois  d'après  lesquelles  cette 
force  s'exerce.  Arrêtant  spécialement  son  attention  sur 
l'attraction  moléculaire  et  en  particulier  sur  l'affinité, 
jl  indique  les  diversescirccmstances  susceptibles  d'exer'- 
cer  sur  elle  w^e  influence  remarquable.  Ces  circons^ 
tances  peuvent  se  i^éduire  au  degré  de  cohésion  des 
corps,  à  leur  nature.,  au  volume  des  masses,  à  Tin- 
solubilité,  à  la  pesanteur  spécifique,  à  l'élasticité,  à 
la  température;  à  quoi  M.  Caventou  aurait  dû  ajouter 
la  pression  atmosphérique,  le  tems,  l'électricité. 

Passant  à  l'étude  des  corps  impondérables  ,  M.  Ca« 
ventou  rappelle  en  quelques  mots  les  diverses  théories^ 
des  physiciens  sur  la  lumière.  Il  adopte  l'opinion,  de 
Kewton,  qui  admet  l'existence  d'un  fluide  subtil,  9pr> 
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pelé  lumique  par  Chaptal  ;  i!  examine  ractîon  de  ee 
fluide  sur  les  végétaux,  les  animaux  et  les  substaoces 
minérales.  L'auteur  rapporte  ensuite  les  faits  qui 
peuvent  faire  adopter  ou  rejeter  Tidentité  de  la  lu-r 
mière  et  du  calorique,  enfin  il  termine  par  Tindica-^ 
iion  des  différentes  sources  de  la  lumière^ 

Parmi  les  gaz  que  Ton  considère  généralement 
comme  clés  bases  combinées  avec  une  quantité  dé  ca->> 
)oi:iq«e  qui  les  rend  diaphanes,  compressibles  et  élas^- 
tiques ,  il  en  est  qui  existent  toujours  â  l'état  de  gaz» 
quelque  peu  élevé  que  soit  le  degré  de  température 
auquel  OH  les  expose;  d'autres,  au  contraire,  sontr^ê^- 
ductibles  en  liquides  par  un  abaissement  de  tempe*- 
rature,  ou  par  une  pression  assez  forte,  \^  tempéra^ 
tur.e  restant  la  même.  D*après  ces  différences  bien 
tranchées  i]ue  présentent  ces  gaz ,  on  le^  a  divisés  en 
gaz  permo/nLens  et  ,en  gaz  non  permanens^  M.  Ca-» 
ventou  ne  jcroit  pas  cette  division  à  l'abri  de  toute  ob- 
^ectioOi  En  effet,  dit-il.,  certains  gaz  qui  peuvent  exis- 
ter ik  la  teriipérature  de  l'atmosphère  lorsqu'elle  n'é^ 
quivant  pus  à  m^ins  de  lo  à  l5^^  se  condensent  en 
liquides  si  on  les  expose  à  un  degré  inférieur  ^  celui-ci, 
dt  il  cite  pour  exemple  le  chlore  et  l'acide  nitrique 
(  il  a  voulu  dire  l'acide  nitreux  anhydre  ).  Mais  l'ol^- 
jection  de  M*  G^ventou  est  dénuée  de  toute  exacti- 
tude, i^  parce  que  les  physiciens  et  les  chimistes  ne 
considèrent  point  comme  des  gaz  permanens  ceux  qui, 
comme  les  nitreux  anhydre,  sont  liquéfiés  ' por  uu 
abaissement  de  température  quel  qu'il  soit;  a^  parce 
4fuç  le  chlore  ne  cesse  d'être  gazeux  qu'autant  qu^il  est 
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Imraide^lors^ll  est  parfaitejxie&t  sec,  il  s4|ppofte  ui^ 
vdegré  de  froidde  —  5o^.  saas  cbajogerd eUt 

Afin  que  Télève  puisse  mieu^  apprécier  ce  quV>iiL 
«dira  dans  la  secoBde  partie  sur  la  nature  et  les  élé* 
snens  des  corps  .organi&és ,  M.  Caiveutou  a  cru  deyoir 
traiter  d'abord  de  l'oxygène,  de  l'Jbydrogène  et  de 
l'azote.  Mais  puisque  cet  auteur  recounait  si  bien  l'a- 
▼syatage  inappréciable  de  procéder  du  connu  à  l'in-r 
xQnnu ,  pourquoi  donc  s'<écarte>-t-il  de  cette  méthode 
À  l'instant  même. qu'il  en  proclame  la  bonté?  Pour-^ 
«quoi  9  par  egLen^ple ,  '  d  l'article  de  l'azote  parle -t- il 
^e ia  combinaison  de  ce  coi'ps  avec  le  carbone,  le 
ïSouiVe  et  le  phosphore ,  4ont  jusque-^à  il  na  pas  dit 
am  seul  onot  j^ 

Après  avoir  retracé  les  idées  qu'avaient  les  antien^ 

f(ou:plutôt  que  nous  Icurprétotus)  sur  Ja  nature.de  l'air^ 

iM..Ca:ventoa  /ait  judicieusement  observer  la  différence 

^giîi  existe  entre  Taîr  et  i'atmosphère.iEn  effet,  indé» 

j^endamment  des  ai  parties  .d'oxygène  et  des79par«* 

.fies  âe^z  azote  qui  constituent  l'air.,  l'atmosphère,, 

«ce  labpratoire  immense  dans  lequel  se  passent  à  cha^ 

^qae  instant  les  j>lus  grande  phénomènes  de  ia  nature 

animée ,  contient  encore  en  dissolution  ou  en  sus^i^ 

rpension  du  gaz  acide  eai^bonique,,  des  «émanations 

.aqueuses,  animales ,   etc.  L'auteur^   oubfiaut  qu'il 

«écrivait  pour  des  personnes  qui  veulentapprendj^,  a 

jeu  tort  de  ne  point  faire  oonnaitre  les  moyens  :de 

ooonfttater  la  présence  de  ces  différens  corps  p  4fi  jx^ 

ipoint  parler  -du  baromètre  et  de  sa  théorie^  ;etc.  J)}^, 

T.  XIV.  i5 
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reste  cet  article  contient  des  notions  générales  d'hy- 
grométrie et  de  météorologie ,  superficielles»  il  est 
yrai ,  mais  assez  bien  présentées. 

L'examen  de  Teau  termine  la  première  partie  de 
Touvrage.  L  auteur  indique  d  abord  les  qualités  que 
doit  avoir  ce  liquide  pour  les  usages  économiques. 
Passant  à  son  histoire  chimique,  il  le  considère 
successivement ,  et  d  une  manière  générale  «  dans  les 
trois  états  sous  lesquels  il  peut  se  présenter  dans  la 
nature. 

L'eau  liquide  a,  comme  on  le  sait^  la  propriété  de 
dissoudre  certains  gaz,  et  particulièrement  Fair  at-^ 
moaphérique.  C'est  À  cet  air  ainsi  dissous  qu'est  dû 
le  bouillonnement  de  certains  lacs,  lorsque  la  près* 
sion  ^atmosphérique  devenant  moindre  ^  au^  appro- 
ches des  orages,  lair  s'échappant  par  bulles  com* 
munique  à  l'eau  un  mouvement  semblable  à  celui 
de  l'ébullition.  Mais,  ajoute  très-bien  M.  Caventou, 
jon  ne  doit  pas  confondre  la  cause  de  ce  phénomène 
avec  celle  qui  produit  en  apparence  le  même  effet 
dans  les  eaux  stagnantes  des  marais ,  des  tourbières , 
etc.  Dans  ce  cas-ci,  les  bulles  qui  s'éehdppent,  étant 
formées  de  gaz  hydrogène  carboné ,  et  provenant  de 
la  décomposition  des  matières  organiques  que  ces 
eaux  renferment^  sont  susceptibles  de  prendre  feu, 
et  de  donner  ainsi  à  la  surface  de  l'eau  l'aspect  d'une 
mer  enflammée* 

Au  sujet  des  combinaisons  que  forme  l'eau  avea 
les  substances  métalliques,  et  que  l'on  connaît  sous 
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ienom  d'hydrnte^,  nous  reprocherons  à  M.Caventou 
de  parler  à  un  élève  de  corps  composés,  avant  de  lui 
^n  avoir  fait  connaître  les  principes  constituans. 

La  seconde  partie  .de  Touyrage  çoinmence  par  Fin- 
dication  des  points  de  ressemblance  et  de  différence 
qui  existent  entre  les  végétaux  et  les  animaux.  L  au- 
teur  présente    ensuite    im   assez    bon    résumé    des 
f>riDcipatVf  phénomènes  de  la   végétation.  Lorsqu'il 
rirai  te  de  l'analyse  végétale,  il  signale  les  caractères  qui 
distinguent  les  parties  primitives  ou  intégrantes  (  Thy- 
idrogèné,  le  carbone  et  Foxygène) ,  et  les  parties  secon^ 
.daires  ou  constituantes  des  végétaux,  connues  aussi 
^uslenom  de  principes  immédiats  (la gomme,  lar/r 
sine,  etc.). On  ne  peut  que  louer  la  méthode,  la  clarté 
^t  la  précision  de  l'î^iteur  ,  lorsqu'il  nous  fait  con- 
naître les  produits  variés  que  fournissent  les  subs- 
tances végétales  traitjées  à  feu  nu ,  et  ^  un  dejçré  su- 
périeur àcelvî  de  l'eau  bouillante.il  a  porté  le  même 
.soindans  l'exposédes  procédés  généraux,  à  l'aide  desr 
^uels  on  sépare  et  on  reconnaît  les  différens  corps 
^dont  se  composent  les  cendres  des  végétaux. 

Avant  de  passer  à  l'étude  de  leurs  principes  im-* 
médiats,  il  était  indispensable  de  faire  \Conna!tre 
J'ordre  dans  lequel  ces  substances  seraient  étudiées, 
en  un  mot  de  les  classer.  Après  avoir  rappelé  la 
.classification  proposée  parMM.Thénard  et  Gay-Lussac , 
l'auteur  a  cru  lui  en  avoir  substitué  une  nouvelle; 
mais  qu'il  se  contente  de  jeter  de  nouveau  les  yeux 
-sur  la  table  de  l'ouvrage  de  M.  Thénard ,  et  il  verra 
qu'il  n'u  fai^   que  substituer  d.es  mots  è  des  niots^ 
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#an8  rien  changer  au  fond  des  cfaosesl  Toutefois  nous 
devons  dire  que  M.  Caventou  a  supprimé  une  classe 
(  la  sixième  ) ,  dans  laquelle  M.  Thénard  a  placé  les 
substances  dont  Fexistence  est  douteuse ,  et  nous 
avouerons  que  nous  sommes  encore  à  deviner  ce  qui 
a  pu  motiver  cette  mutilation;  en  effet,  M.  Caventou 
lui-même  trace  Thistoire  de  corps  dont  il  est  porté  à 
nier  lexistence.  Pour  tout  exemple,  nous  citerons 
lacide  zumique. 

S'il  est  constant  que  les  végétaux  ne  sont  pas  com- 
posés uniquement  d*oxygène ,  d'hydrogène  et  de  car- 
bone, et  quelques-uns  d'azote;  s'il  est  irrécusable  que 
Ton  y  rencontre  toujours  des  substances  que  Ton  re- 
trouve dans  les  animaux  et  dans  les  sujets  du  règne 
minéral ,  n'est-il  pas  évident  qu'une  distribution  mé- 
thodique qui  nous  ferait  connaître  d'abord  les  subs- 
tances communes  aux  trois  règnes  de  la  nature  ,  eu- 
suite  celles  qui  sont  propres  aux  animaux  et  aux  vé* 
Çétaux,  et  enfin  celles  qui  n'appartiennent  qu'à  ces 
derniers,  n'est-il  pas  évident  qu'une  classification  de 
ce  genre  mériterait  toujours  la  préférence,  puisqu'elle 
nousdonnerait  une  idée  plus  exacte  de  la  véritable  com- 
position des  substances  végétales  ?  Telle  est  la  classifi- 
cation qu'a  proposée  M.  Desveaux,  pharmacien  de 
t^oitlers,  et  que  nous  engageons  M.  Caventou  à  médi^ 
ter  de  nouveau. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'étude  détaillée 
des  dlfférens  principes  immédiats  des  végétaux.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  l'historique,  les  propriétés 
physiques  et  chimiques,  la  préparation  «  Textraction 


Digitized  by 


Google 


(  '97  ) 
de  ces  principes,  et  leurs  usages  principaux,  nous 
4)iit  paru  exposés  avec  ordre  et  clarté,  et  en  général 
avec  exactitude.  Ce  n'est  pas  .qu'il  ne  soit  échappé  4 
M.  Caventou  quelques  erreurs.Prfr  exempts  il  dit  que 
l'acide  oxalique»  exposé  â  l'action  du  feu,  se  décom- 
pose ,  et  fournit  de  l'acide  carBonique  et  de  l'hydro- 
gène percarburé.  Pour  être  exact,  il  aurait  fidlu  d5re 
que  l'acide  se  partage  en  deux  portions,  dont  Tune, 
très-petite,  se  décompose,  et  donne  naissance  aux 
gaz  dans  lesquels  se  Tolatilise  la  portion  indécomposte. 

Les  opérations  pharmaceutiques  auxquelles  on  sou- 
met les  végétaux  ou  leurs  produits  font  lobjet  d'un 
chapitre   très  -  intéressant ,   dans   lequel  l'auteur  se 
montre  i-la-fois  chimiste  et  pharmacien.  Ce  chapifre 
lest  remarquable  par  une  saine  critique  de  la  nomen- 
clature pharmaceutique ,  par  le  soin  avec  lequel  sont 
exposées  les  r^les  qui  doivent  diriger  le  pharma- 
cien, règles  qui  découlent  de  la  connaissance  exacte 
de  la  composition  des  corps ,  en  même  tems  que  de 
la  nature  des  produits  qu'il   se  propose  d'obtenir. 
Enfin  le  mérite  de  ce  chapitre  est  encore  rehaussé 
par  le^choix,  la  simplicité  et  la  clarté  des  exemples, 
qui  doivent  rendre  plus  facile  l'intelligence  des  pré^ 
ceptes. 

Nous  reprocherons  pourtant  à  l'auteur,  d avoir 
omis  de  parler  des  potions  gazeuses  (celle  de  Rivière), 
ainsi  que  de  l'emploi  du  charbon  comme  moyen  de 
clarification;  d'avoir,  sous  le  prétexte  qu'ils  ont  une 
action  médicale  difi*érente,  séparé  des  médicanicns 
dont  le  mode  de  préparation,  qui  seul  importe  au 
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pharmacien,  est  en  tout  le  mémç;  ids  sont  le«  cafa- 
{)lâsiiies  faits  à  froid  et.le$  sinapismes»  C'est  s^ns  doute 
cette  même  considération  qui  aura  fait  dire  à  ^.  Ca:^ 
ventou  que  Ton  augmente  parfoiç  l'activité  des  tisanes 
faites  ordinairement  avec  des  substances  végétales  et 
animales  par  laddition  de  querques  minéraux,  et  il 
cite  pour  exemple  le  sulfurp  d  antimpine.  L  addition 
de  cette  substance ,  tout-^-fa^t  insoluble  dans  Feau , 
nous  parait  avoir  une  singulière  analogie  avec  laf 
soupe  au  caillou. 

Lorsque  les  corps  organisés  soni  placés  d^^ns  des 
conditions  favorables,  les  élément  qui.  Içs  cçùst^uent 
ne  tardent  pas  à  se  dissocier.  Réagissant  les  uns  sur  les 
autres ,  ils  donnent  naissance  à  de  nouveaux  coijupo- 
ses  :  c'est  ce  mouvement  intestin  que  l'on  a  noînmé 
fermentation.  Considérant  en  premier  lîeu  la  fer- 
mentation vineuse  f  VhvXgxjs  ipdique.  avec  autant 
d'ordre  quç  d*exacl(tude  les  conditions  indispensables 
^our  quelle  puisse  s'effectuer,  les  dîfférens  produits 
qui  en  résultent^  et  la  théorie  de  leur  formation  suc- 
cessive. Des  préceptes  généraux  ,  suivis  de  remarques 
ia  plupart  très-)udicieuseSs.,  donneront^  à  l'élève  desi 
notions  précises  sur  la  préparation,  la  nature,  et  la 
conservation  des  vins  médicinaux,  simples  ou  com- 
posés,  des  alcools ,  distingués  en  teintures,  et  eu  al- 
cools distillés,  des  élhers,  et  enfin  des  vinaigre&  mé- 
dicamenteux,. 

Dans  sa ^YidirmOiCie zoologique ^  l'auteursuit  à-peu- 
près  le  même  ordre, qu'il  a  suivi  dans  la  scpt^on, précé- 
dente. Ainsi  il  fait  suivre  l'exposé  de  la  composition 
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primitive  ou  moléculaire  des  animaux  par  F  indication 
de  leur  composition  secondaire  ou  de  leurs  principes 
immédiats.  Des  combinaisons  variées  de  ces  derniers 
avec  d'autres  substances  résultent  les  diflTérentes  par- 
ties dont  se  compose  lé  corps  des  animaux.  Dans  une 
première  section,  M.  Caventou  étudie  ce  qu'il  nomme 
les  produite  imfnédiaU  de  la  digestion ,  et  il  com- 
prend, sous  ce  titre,  le  cbylc,  le  sang,  la  bile,  la 
salive,  etc.  L'étude  des  parties  molles  et  des  partiel 
solides  fait  l'objet  d  une  deuxième  section.  Enfin  dans 
tin  dernier  article,  l'auteur  traite  de  quelques  subs- 
tances propres  à  certaines  classes  ou  espèces  d  ani- 
maux (le  musc  ). 

De  même  que  les  substances  végétales ,  les  ani- 
maux, dès  qu  ils  sont  privés  de  la  vie,  rentrent  sous 
l'empire  des  lois  physiques,  etne  tardent  pas  à  se  dé- 
composer. Le  désir  de  préserver  de  cette  destruction 
les  restes  précieux  des  mortels  dont  les  vertus  ren- 
daient le  souvenir  cher  à  l'humanité,  a  sans  doute 
donné  naissance  aux  divers  procédés  mis  en  usage 
pour  conserver  les  cadavres. 

Lorsque  l'étude  de  l'anatomie  a  été  cultivée  avec 
plus  de  zèle  et  plus  de  succès,  Ton  n  a  épargné  aucune 
tentative  pour  parvenir  à  conserver  des  préparation* 
délicates,  ou  des  pièces  curieuses  d'anatomie  patholo- 
gique. De  tous  les  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour, 
moyens  que  H.  Caventou  passe  rapidement  en  revue  ^ 
celui  que  l'on  doit  préférer  est  sans  contredit  le 
sublimé  corrosif  (  deulochlorure  de  mercure  )    con- 
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Sciiié  ei  mis  éii  usagé  pour  la  prefàièré  toii  parV'iU 
iustre  professeur  Chaussier; 

Guidé  sané  dûiité  par  cette  coànàiss^nGé  de  f action^ 
du  perchlorùre  de  mercure  sur  les  substaneeâ  ahimàïes  ,• 
un  ancien  professeur  de  chimie  de  Lyôii,-  M.  Ray- 
mond ,  a  conservé  des  tiandes  pendant  fort  long-téms , 
à  laide  du  chlore  liquide,  qui  inéme,  àssûrè-t-on ,  â 
ia  propriété  de  faire  rétrograder  la  putréfaction.  Quel- 
le àatisfaisante  que  doive  paraître  cette  hêUreusé 
application,  il  nous  semble  que  Ton  peut  encore  re-* 
garder  comme  hasatdé  Tespoir  qù  elle  a  fait  naitre  dé 
pouvoir  embarquer  dés  viandes  fraîches  dans  le9  voyages 
de  long  cours. 

Puisque ,  dans  tm  Traité  élénientaire  de  phatfna-^ 
de  théorique  s  M.  Caventou  a  cru  pouvoir  parler  dé 
la  conservation  des  cadavres,  pense-t^il  qui!  aura  if 
dû  passer  sous  silence  les  procédés  éconèmiqués^  aussi 
ingénieux  qu'utiles  ^  proposés  par  M.  Appert  pou^ 
conserver  les  substancies  végétales  et  ahiiùales? 

Les  produits  des  animaux,  seuls  ou  combinés  avec 
des  substances  végétales  et  minérales,  servent  à  for- 
mer des  prép^ifations  pharmaceutiques  très-impor- 
tantes, ia  plupart  destinées  â  Tusage  spécial  de  la 
chirurgie;  Cet  article  est,  en  général,  bien  traité: 
nous  signalerons  surtout  ce  qui  a  rapport  aux  on- 
guens  et  aux  erhplâtrés  :  Taiiteur  a  su  mettre  à  profit 
les  précieuses  leçons  dû  savant  professeur  Deyeux. 

L^  pharmacie  inorganique  forme,  comme  nous  Ta-^ 
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fdns  annoncé,  la  dernière  partie  de  Touvragctoi,  iiptèê 
être  revenu  sur  phisieurs  c6rps  dont  il  avait  tracé  une 
histoire  inéoiliTpIètedaTis  tes  notions  préliminaires,  Tau* 
ieur  étudie  toutes  les  substan<!;es  minérales  ^  qu'il  dis- 
tingue en  non -métalliques  et  en  métalliques.  DansI 
èette  étude ,  il  suit  un  ordre  qui  Icipose  à  dés  lacunes 
et  à  des  répétitions  fatigaùtes,  en  même  teiiis  qu*il 
iie  sautait  être  profitable  au  lecteur.  Un  seul  exemple, 
J>ris  entre  cetit.  Ta  prouver  Felactitùde  de  notre  as- 
sertion; Auparavant,  il  sera  bon  de  rappeler  une 
maxime  gétiéralement  reconnue,  même  par  M.  Caven-* 
tou,  savoir:  qùe^  daiis  toutes  les  études  possibles,  il 
faut  qu'une  connaissance  acquise  serve  de  base  et  de 
passage  aux  connaissances  qui  restent  à  acquérir.  Or ^ 
puisqu'il  était  pénétré  de  cette  vérité .  pourquoi ,  eu 
faisant  l'histoire  dû  phosphore,  en  nous  faisant  con^ 
liaitre  ses  propriétés  physiques  et  l'action  qu'exercent 
sur  lui  les  corpsprécédemment  étudiés,  pourquoi  M.  Ca- 
ventou  tious  parle-t-il  non-seulement  des  caractères  des 
acides  du  phosphore,  mais  encore  des  caractères  des 
isels  formés  par  ces  acides,  avec  des  corps  eux-mêmes 
composés ,  et  dont  rien  jusqu'ici  dans  Touvrage  n'a 
pu  faire  connaître  la  composition.  Ce  que  nous  di- 
sons pour  le  phosphore  est  applicable  au  bore,  au 
carbone,  etc. 

La  division  des  substances  métalliques,  proposée 
par  M.  Thénard ,  est  celle  qu'adopte  M.  Caventou. 
Des  notions  générales  sur  ces  corps  combustibles,  sur 
leurs  bxideS  et  sur  les  sels  qu'ils  forment,  pourront 
être  lues  avec  quelque  avantage  par  les  élèves*     ' 
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Dans  Un  appendice,  où  il  rétablit  quelques  otùié* 
siens ,  M.  Caventou  reproche  avec  aigreur  à  M <  Bra-* 
connot  de  ne  point  se  mettre  au  courant  des  travaux 
des  chimistes  ses  contemporains.  La  manière  peu  ci-' 
\ile  du  jeune  auteur  envers  le  savant  et  laborieux 
professeur  de  iVancy ,  pourrait  nous  autoriser  à  lui 
rétorquer  le  même  reproche. 

En  effet,  bien  qu'il  habite  la  capitale,  If.  Caventoa 
est  entièrement  étranger  au  beau  travail  de  M.  Lau^ 
bert  sur  le  quinquina  et  sur  la  noix  de  galle  (2).  Si 
notre  auteur  eût  connu  les  expériences  du  premier 
pharmacien  des  armées,  il  aurait  pu  enrichir  son  ou- 
vrage de  rhtstoire  de  plusieurs  principes  immédiats  « 
dont  quelques-uns  sont  très-précieut.  II  aurait  appris 
que  la  noix  de  galle,  traitée  par  Téther,  a  fourni  à  M« 
Laubert  une  substance  qui  parait  ^tre  le  tauià  le  plus 
pur,  et  que  nous  avon» employé  c6mme  un  des  réac« 
tifs  les  plus  sensibles  pour  déceler  des  at6m«s  d'émè^ 
tique  dissous  dai\s  une  liqueur. 

Il  nous  est  pénible  d'avoir  à  faire,  sur  Iç  style  de 
M.  Caventou , ,  des  remarques  qui  pourront  ne  pas 
lui  plaire I  mais  que  nous  ne  croyons  pas  inutile  de 
consigner  ici  pour  son  propre  intérêt  ;  son  livre  f  our^ 
mille  de  fautes  de  français  de  toutes  espèces,  et,  si 
nous  nous  abstenons  d'en  citer  des  exemples ,  c'est 
qu  elles  se  présentent  en  foule  au  lecteur  le  moins 
attentif.  M.  Caventou  est  aussi  dans  l'usage  d'employer 


(9)  VoyezAdiU^  ce  Jouroal^  Tome  XI ,  p.  33 1. 
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èertaîtiës  loditiong  qui  doivent  être  rigourett^ment 
hà^rncB  du  langdge  sérère  des  sciences  physiques  r 
«La nature^  dit^Ù,  aii/ra  sans  (^oute  préiM  le  parti 
avantageux  qu^  l'art  tirerait  un  jour  de  Talun ,  puis- 
qu'elle aou$  en  a  offert  de  tout  formé  (5)  » . 

£n  attendant  que  la  réflexion ,  aidée  de  fa  lectare  de 
quelques  ouvrages  du  dit-huHième  siècle,  fasse  sentir 
au  )eune  nat/y/ri^ùe  tout  le  ridicufe  d*Un  pareil  lan« 
gage ,  BOUS  lui  demanderolis  si  ce  sont  des  reproches 
ou  des  actionâ  de  grâces  que  les  mortels  doivent  adres*- 
àer  à  cette  sage  et  prévoyante  nattire  jxm/r  4e  soin 
4pi*eUe  a  pris  de  leufT  offrir  du  iaipêtre  foui  for- 
mé ;  ce  salure  qui ,  dans  les  mains  du  sanguinaire 
conquérant,  rhorreur  et  le  fléau  du  genre  humain, 
devient  un  tnstrument  de  mort  et  d'épouvante,  mars 
qui  fournit  aux  citoyens  généreux  le  moyen  d'une  dé- 
fense aussi  noble  que  légitime  contre  la  fureur  aveugle 
du  tyrau  qui  prétend  les  asservir. 

PoUr  portet,    en  peu  de  mots,  Un  jugement  gé- 

iiéral  sur  le  Traité  de  pharmacie  de  M.  Cavcntou , 

jious  dirons  que  l'idée  fondamentale  de  cet  ouvrage 

mérite  à  l'auteur  les  plus  grands  éloges,  et  pour  la 

hardiesse,  et  J)our  îa  nouveauté   des  vues;  que  ce 

livre  renferme  des  préceptes  fort -sages,  une  masse 

de  /ait6  prédieux;  mais  que  la  manière  dont  ils  sont 

présentés,  offre    malheureusement  de  nombreuses, 

de  grandes  imperfections. Nous  ajouterons  encore  que, 


(3}  P5iaeh54e. 
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lorsqu'il  aura  rectifié  quelques  erreurs,  fait  disparattM 
plusieurs  lacunes  «  retranché  un  assez  grand  nombre 
d  objets  inutiles  9  et  surtout  lorsqu'il  aura  fait  choit 
d'un  plan,  moins  original  peut-être,  mais  plus  conforme 
à  la  manière  dont  Tesprit  humain  acquiert  ses  connais* 
sances ,  M.  Caventou  fera  bien  de  publier  une  seconde 
édition  sous  le  titre  de  Chimie  pha/rtnaceutique  ou 
fAiarmaeologique.  Alors  il  aura  rendu  à  la  science^ 
et  surtout  aux  élèves,  un  service  éminent,  en  leur 
donnant  le  premier  ouvrage  vraiment  élémentaire. 
Le  talent  distingué  dont  il  a  donné  plusieurs  fois  des 
preuves;  son  association  aux  travaux  de  l'un  des  phar- 
maciens chimistes  les  plus  habiles  de  la  capitale,  nous 
autorisent  à  croire  que  nous  n'attendrons  pas  long- 
tems  les  nouveaux  résultats  de  ses  recherches  et  de 
ses  méditations. 

H.  M.     ^ 
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Mémoire  sur  le  vomissement,  Ui  ^  la  société  de 
Médecine  de  Paris  ,  ie  a5  novembre  1818^  par 
Isidore  Bourdon,  étudiant  en  médecine,  élève 
interne  des  hôpita/ux  de  Paris  ;  suvvi  d*un  Rap* 
port  fait  à  la  même  Société  par  AIM.  Mérat  et 
Béclard.  Paris,  1819;  tn-8".  de  55  pages. 

La  physiologie  s'acquiert  par  lobservatioii  des  phé- 
nomènes de  la  TÎe ,  par  la  comparaison  de  l'action  des 
organes  en  santé  et  en  maladie^  par  des  expériences 
faites  et  suivies  avec  soin  sur  des  animaux  vivans,  par 
le  rapprochement 9  la  combinaison  ded  observations, 
des  expériences  avec  le  raisonnement  :  c'est  ainsi  que 
s'exprime  le  professeur  Chausdier  dans  un  style  plein 
de  concision  et  véritablement  aphoristique.  Cette  sen** 
tence  sert  d'épigraphe  au  Mémoire  de  M.  Bourdon, 
que  l'on  doit  compter  au  nombre  des  hommes  judi- 
cieux qui  ont  su  distinguer  la  véritable  marche  é 
«uivre  dans  l'étude  de  la  vie.  Jeune  encore,  il  ose  sou-r 
mettre  à  un  examen  sévère  des  propositions  honorées 
de  l'approbation  de  la  première  Société  savante  de  la 
France.  Pour  mieux  mettre  le  lecteur  à  portée  de  voir 
qu'un  plein  succès  devait  nécessairement  couronner 
cette  noble  hardiesse^  nous  allons  donner  l'extrait  du 
Mémoire  d'un  étudiant,  dont  la  dialectique  vigou- 
reuse a  poussé  certain  novateur  hors  de  ses  derniers 
retranchemens. 

M.  Magendie,  dans  un  Mémoire  publié  en  181 3 
conclut,  de  plusieurs  expériences,  que  V estomac  est 
passif  dans  le  vomissement^  et  que  le  diaphragmé 
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si  les  muscles  larges  de  Vabdomen  en  sont  les  vér- 
ritahles  agens.  La  sanetion  donnée  à  cette  propo»' 
^itian  par  les  x^mmissaires  de  rAcadéniie,  ne  put 
empêcher  que  plusieurs  médecins  continuaient  i 
penser  tout  le  contraire.  Mais  ici  M.  Bourdon  se 
trompe,  quand  il  dit  qu'Hs  n'apportaient  av^cune 
f>reViVe  certaine  à lappui  de' cette  opinion ç  car  parmji 
celles  qu'il  oppose  à  M.  Magendie,  il  en  est  qui  014 
été  signalées  dans  des  cours  publics.  Qqoi  qu'il  en  soît^ 
M.  Bourdon  a  ^té  amené  par  les  faits  et  parle  raisonr 
jiement  à  examinai  a'¥àc  attention  l'expérience  de  M. 
Magendie,  à  réfléchir  sur  les  résultats  consignés  dans 
le  Mémoire  de-  ce  physiologiste ,  et  U  y  a  tr&wvé 
<sans  efforts  mais  non  sa/ns  étonnement .  la  preuve 
de  i'a^tvvité  de  i^ estomac  dans  te  vomissement  na-^ 
jtu/rel.  S'il  ne  s'est  pas  trojnpé,  M.  Magendie  a  donc 
déduit  de  «es  propres  expériences  des  conclusipns  dî?^ 
recten>ent  opposées  à  celtes  qu'il  devait  en  tirer,  s'il  eût 
mis  dans  ses  raisonnemens  autant  de  justesse  qu'il  a 
^s  de  dextérité  dans  ses  ^expériences. 

Marie  C**^»  âgée  de  <rinquante-SFX  ans,  <:outurière 
à  Paris ,  entrée  le  7  mars  1818  à  l'hôpital  de  la  €ha^ 
rite,  se  plaignait  de  ressentir  beaucoup  d'incommar 
xlités  depuis  quelques  mois,  sans  pr<éciser  exactemeul 
le  tems  où  sa  santé  s'était  altérée.  Sa  maladie  était 
«surtout  remarquable  par  un  état  de  laiigueur  et  d'ar- 
^aigrissement ,  tel  que,  sur  ce  caractère  et  d'après  le 
teint  de  la  face,  M.  le  docteur  Lerminier  soupçonna 
l'existence  d'un  cancer ,  san»cn  désigner  le  siège.  L'ai>r 
Mince  de  vopriss^meils  et  de  tt^meur  à  l'épigajitre  jB| 
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rejeter  l'idée  de  cancer  ou  de  squirrhe  à  restomac.  Le 
toucher  fit  reconnaître  Tétat  sain  du  col  de  Futérus» 
qui  n'était  ni  dur  ni  inégal,  et  qui  ne  faisait  point 
éprouver  de  douleurs  vives  et  lancinantes  ;  les  autres 
organes  paraissaient  également  sains. 

L'appétit  était  variable;  les  digestions  se  faisaient 
lentement,  la  diarrhée  alternait  avec  la  constipation; 
le  ventre  n  était  point  douloureux  et  n  ojffrait  aucune 
tumeur  appréciable.  Quoiqu'il  n'y  eût  point  de  vo- 
missemens ,  la  malade  avait  des  nausées ,  surtout  après 
les  repas.  Quelquefois  elle  ressentait  toute  l'anxiété 
qui  précède  et  acccta pagne  le  vomissement.  La  déglu- 
tition s'exécutait,  et  les  mâchoires  agissaient  comme 
chez  une  personne  qui  va  vomir;  plusieurs  fois  même 
des  effbtts  de  vomissement  avaient  lieu;  la  respira* 
tion  était  alors  suspendue,  les  muscles  abdominaux 
étaient  durs  et  contractés,  et  cependant  le  vomisse- 
ment ne  s'opérait  point  La  toux  succédait  à  ces  en^ 
vies  de  vomir,  â  ces  efforts  impuissans  ,  et  après  elle 
les  nausées  étaient  moins  fortes.  Du  reste,  l'état  des 
autres  fonctions  était  assez  satisfaisant  :  le  pouls  était 
lent  et  de  force  ordinaire ,  la  respiration  naturelle ,  la 
poitrine  sans  douleur  et  sonore  à  la  percussion. 

Vers  le  milieu  de  mars ,  la  malade  éprouva  souvent, 
turtout  le  matin ,  une  toux  assez  fréquente  avec  ex« 
peetoration  de  crachats  jaunâtres,  séparés,  flocon^ 
neux.  Ces  symptômes,  joints  à  un  amaigrissement 
très-prononcé  et  à  la  diarrhée  qui  avait  fort  augmen-* 
té  depuis  l'entrée  à  l'hôpital,  firent  oublier  la  teinte 
fie  la  fac«  <pii  avait  fait  croire  â  rexistenoe  d'un  can* 
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•cer ,  et  dès  lors  on  traita  la  malade  comme  étant  affec- 
tée de  phthisie  pulmonaire. 

Dans  les  derniers  jours  de  mars  et  les  premiers  jours 
d*aYril ,  la  tonx  et  les  crachats  augmentèrent,  la  mai- 
greur devint  eitréme ,  la  couleur  jaune  paille  de  la 
peau  se  prononça  de  plus  en  plus. 

Vers  la  fin  d'avrU ,  le  dévoiement  n^altemait  plus 
avec  la  constipation  comme  auparavant;  il  y  avait 
chaque  jour  cinq  ou  six  selles  liquides  et  très-féttde& 
La  respiration  devint  difficile;  la  toux  augmenta,  la 
poitrine  ne  fut  plus  sonore,  et  les  jambes  s'infil- 
trèrent. Enfin,  réduite  au  marasme,  la  malade  suc- 
^comba  le  %  mai  1818.  U  est  à  remarquer  qtie  Tappétit 
se  soutint  jusqu'au  dernier  jour^  et  ijue  Marie  C***  ne 
vomit  pas  une  seule  fois  d^uis  son  entrée  à  Yhàpkû 
jusqu'à  sa  mort. 

A  l'ouverture  du  cadavre ,  faîte  le  4  a^rîl ,  on  ne 
trouva  rien  de  remarquable  à  l'extérieur;  dans  le  crâne 
rien,  aucune  lésion  du  cerveau,  pas  même  d'épan- 
chôment.  t.es  deux  cavités  pectorales  contenaient  un 
liquide  purulent  et  fétide:  â  droite  environ  huit  onces^ 
é  gauche  une  quantité  moins  considérable.  Les  deux 
plèvres  étaient  recouvertes  de  couches  albumineyses, 
épaisses;  le  poumon  gauche  était  sain;  le  droit  présen- 
tait, vers  son  sommet,  deux  très -petites  cavités  rem- 
plies de  pus;  le  cœur  était  sain.  Aucun  épanchement 
5lans  le  péritoine.  Le  foie  était  volumineux  «  mais  sans 
altération;  la  rate  et  le  pancréas  étaient  sains,  ainsi 
^e  les  intestins. 

L'^estomaç  pliait  un  peu  plus  étroit  qu'il  ne   T^est 
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ordioarrement;  ses  parois,  avant  leur  section,  parais^ 
fiaient  plus  résistantes  et  plus  épaisses  qua  lordi^ 
naire.  On  pouvait  cependant»  en  comprimant  Festo-* 
mac  d^avant  en  arrière  »  addsser  ses  parois  Tune  à. 
lautre,  forcer  une  partie  du  fluide  contenu  dans  ce 
viscère  à  sortir  par  l'orifice  cardia ,  et  à  remplir  ainsi 
lextrémité  inférieure  de  l'oesophage.  A  l'ouverture  de 
lestomac,  il  sortit  de  €a  cavité  environ  huit  onces 
d'un  liquide  brunâtre ,  d'odeur  aigre.  Le  tissu  de  ce 
viscère  était  d'un  blanc  unifot*me  ;  la  section  en  était 
brillante,  -demi-transparente;  la  substance  lardacée 
<^riatt  sous  le  scalpel  -qui  la  divisait.  Il  était  impossible 
•d'y  reconnaître  les  diverses  tuniques ,  ni  l'endroit  où 
elles  s'unissent,  ni  le  tissu  cellulaire  qui  sert  à  cette 
union.  On  ne  pouvait  plus  distinguer  que  la  face  in* 
terne  de  la  membrane  muqueuse  et  la  surface  lisse 
de  la  séreuse.  Ces  parties  étaient  les  seules  qui  fussent 
•restées  saines  et  reconnaissables.  La  tunique  muscu* 
iaire  était  complètement  squirrheuse,  elle  avait  perdu 
■ses  Caractères  propres  et  était  devenue  très  -  dure , 
Uanche,  brillante;  on  ne  la  reconnaissait  qu'A  sa  si- 
tuation e^tre  la  membrane  muqueuse  et  la  séreuse; 
L'épaisseur  des  parois  de  Festomac  était  de  trois  à 
•quatre  lignes  partout,  plus  considérable  qu'ailleurs 
^ers  les  deux  courbures  et  le  pylore,  qui  cependant 
n'était  pas  complètement  obstrué ,  mais  seiUement  ré- 
tréci. L  estomac  était  squirrheux  dans  presque  toute 
son  étendue  :  il  fie  restait  de  parties  saines  que  Tori-* 
fice  cesophhglen ,  dans  toute  sa  circonférence  et  dans 
T.  XIV.  i4 
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retendue  d'un  pouce  entre  cet  orifice  et  le  corps  de 
Testomac. 

De  cette  observation  trèsHremarquaUe  il  résulte  : 
l^  que  le  vomissement  n*a  pas  lieu  dans  tous  les  cas 
de  cancer  de  lestemac;  %\  qu'alors  il  est  facile  de 
méconnaître  la  maladie;  5^  que  Utoux  survient  quel-* 
quefojs  après  des  efforts  impuissans  pour  vomir»  et 
qu'alors  le  cancer  de  lestomac  peut  être  confondu 
ftvec  une  affection  chronique  de  la  poitrine. 

A.  quoi  pouvait  tenir  le  défaut  de  vomissement  dans 
la  maladie  de  Marie  C**V?  Diverses  affections,  cer- 
taines  substances  nauséabondes  «  la  titillation   de  la 
luette/  l'obstruction  de  l'un  des  points  du  tube  digesr 
tif ,  telles  sont  les  principales  causes  des  naus^s.  Elles 
peuvent  agir,  même  dads  les  cas  où  l'estomac  est  squir-p 
rheux;  mais  les  nausées  peuvent  aussi  étreoccasionnées 
par  l'application  des  matières  renfermées  dans  lesto^ 
inac,si|r  la  portion  squirrheuse  de  œ  viscère ,  quand 
le  squirrhe  a  son  siège  près  du  pylore  seulement ,  ou 
bien  vers  le  pylore  et  dans  le  corps  de  lestomac.  Ja- 
mais,  lorsqu'il  occupe  le  corps  seulement,  les  nausées 
ne  se  font  sentir,  à  moins  qu'elles  i^  soient  prodiiites 
par  des  causes  autres  que  le  contact  des  substances 
fur  l'organe  malade.  Dan^.oe  dernier  cas,  les  nausées 
ne  persistent  pas  comme  dans  cehii  de  squirrhe  au 
pylore. 

Trois  conditions  sont  indispensables  pour  que  le 
•vomissement  ait  lieu  :,,l^  une  cause  qapable  de  pro- 
voquer les  nausées;  a%  Içs  oontr^ctipw.  des  inuscle^ 
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abdominaux  et  du  diaphragme;  3^  celles  4e  reftomac. 
Or^danslobservationdoiit  il  s'agit,  la  malade  avait  des 
nausées,  et  pourtant  elle  ne  ycHiiissait  pas;  d'ailleurs 
le  sqnirrhe  s'/étendait  au  pylore  qii'il  rétrécissait  sensi-» 
blenicnt  ;  riep  ne  ^'Qpposait  à  ç/e  que  les  contractions 
des  muscles  abdominaux  et  dp  diaphragme  s  opéras^ 
sont,  e^  ces  contractions  avaient  a)anifestemeji.t  lieu  ; 
pourtant  }e  fomissen^ent   ^vortaft  conitaoïipent:  ne 
faut-il  pas  en  accuser  le  défaut  d'actiop*  de  l'estomac? 
Ce  \iscère  squirrheux  et  épaissi  dans  toute  son  étea- 
|due,  excepté  au  cardia  et  autpmr  de  c.et  orifice  dans  la 
largeur  d'un  pouce,  n'était  nullenjentaltérédanssa  mem- 
brane mvqueu«e;  Taffection  de  cette  membraqte  ne  s*étail 
donc  pas  opposée  au  yomissemtnt^d'ailleiH'9ilyayaiteu 
jdes  nausées.  Les  parois  de  Testomap^  fxêUut  pas  trèsr 
.ëpaissest  |i'x>nt  purjésisterà)Vcttondesniusclesabdomir 
naux,  puisqu  en  prjessant  légèrenient,  pnfaisaijt  sortir  le 
)iqui4e  cpntenu  daps  la  cayité  du  viscère.  Il  fautdQnc  at- 
tribuer le  défaut  4e  vomissen^enl  audéfapt  deco^trac- 
^ionsdes  fibres  musculi^iiresderestoniac^que  l'ouverture 
4u  cadavre  a  montré  étr/e  dures,  bl^ches <  lard^^cées^ 
squirrheuses^  et  parconséquentpriyéesde  leur  faculté 
pontra.ctUe.  Ces  considérations,  plejnes  de  justesse, 
amèneot  nécessairement  à  cette  proposition: /'ei^n^c 
esfhaàit^uellepieni  actif  daTi^  le  yQmi8$enpent ,  pm^ 
que  ,  dans  une  circonstance  oif,  cp  viscère  était  cer^ 
fainement  pff^ssif,  le  vomifsernenp  tfs  pujt  ^'çpéper^ 
fl^uÀqu'U  existât  des  fnausée^  et  que  ie§  nyu^ctes 
abdominaux  se  contrau^assenl  a/vec  énergie. 
•M.  Bourdon  ne  s'en  tient  ^as  là;  il  va  au^defôflit  ^ 
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toutes  les  objections,  U  cherche ,  dans  les  faits  rappor- 
tés par  ses  adversaires ,  de  nouvelles  preuves  contre 
eux-mêmes. 

En  vain  on  objecterait  que ,  si  le  yomissement  n  eût 
pas  lieu  chez  Marie  C*** ,  cela  viçnt.  de  ce  que  le  py- 
lore était  libire;  maïs  il  était  rétréci  et  squirrheux,  et 
la  malade  éprouvait  des  naus:ées  fortes  et  fréquentes. 

On  ne  pourrait  non  plus  avancer  avec  succès  que 
le  défaut  de  vomissement  était  dû  à  TaSaiblissement 
des  muscles  abdominaux  ou  du  diaphragme,  car  cei 
divers   muscles  se  contractaiept   évidemment;  puis- 
qu'ils se  contractaient,  on  ne  peut  dire  qu'une  affec- 
tion cérébrale  s'était  opposée  au  vomissement.  Cette 
affection  de  l'encéphale,  en  admettant  qu'elle  existât, 
n'avait  point  détruit  l'activité  sensitive  de  la  mem- 
brane muqueuse  stomacale,  puisqu'il  y  avait  des  nau- 
sées; elle  n'avait  pas  non  plus  agi  sur  la  membrane 
musculaire,  puisque  celle-ci  devenue  squirrheuse  ne 
devait   plus  ressentir    l'influence  du   grand  centre 
nerveux. 

Aiusi  donc  Vestomac  n'est  pas  ordinairement 
passif  dans  le  vomissement  Cependant  M.  Magen- 
die  a  obtenu  des  vomissemens,  après  avoir  extirpé  l'es- 
tomac çt  l'avoir  remplacé  par  une  vessie.  M.  Bourdon 
établit  d'abord  un  parallèle  fort  piquant  entre  les 
observations  et  les  expériences;  puis  il  fait  remarquer 
que  :  1**. ,  dans  son  observation,  l'estomac  renfermait 
des  matières  liquides  et  solides  qui  n'en  remplissaient 
^^imparfaitement  la  cavité;  le  pylore  seulement 
rétréci  leur  livrait  encore  passage ,  quoiqu  avec  beau- 
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coup  de  lenteur;  a*,  dans  rexpérience  dç  M.  Magen- 
dîe,  on  Toit  une  vessie  communiquant,  par  sa  partie 
supérieure,  avec  l'œsophage ,  à  Taide  dune  ^onde; 
à  la  partie  droite  inférieure  de  cette  vessie  est  une 
petite  ouverture  par  laquelle  on  injecte  des  ma- 
itères  liqvides  èanê  mélange  de  solides  jusqu'à  ce 
que  la  vessie  soit  si  complètement  remplie  que  la  ré- 
sistance de  ses  parois  s'oppose  â  l'introduction  d  un« 
nouvelle  quantité  de  liquides;,  après  qvoi^  l'ouverture 
inférieure  est  exactement  fermée.  OhUtérée  partout , 
si  ce  n'est  en  haut ,  dUatée  autant  que  possible  ^ 
eotnpritnée  entre  les  parties  voisines  et  ensuite  par 
les  muscles  abdominaux  dont  les  contractions  sont 
provoquées  par  Fémétique  injecté  dans  la  veine  jugi^- 
laire ,  comment  pourrait-on  s'étonner  de  ce  que  la  vessie 
laisse  échapper  le  liquide  qui  sort  par; l'œsophage  ? 

Mais  il  est  une  circonstance  fort  importante,  c'est 
que  le  tiers  au  moins  de  ce  Uqu^ide  reste  encore 
dans  la  vessie  j  malgré  toutes  les  conditions  qui  favo- 
risent sa  sortie,  tandis  que  chez  un  chiep  jeune  et  vi- 
goureux, une  certaine  dose  d'émétique  administrée 
dans  une  grande  quantité  de  lait  ou  de  bouillon,  pro- 
voque le  rejet  de  la  totalité  du  véhicule.  A  l'ouverture 
de  l'animal ,  on  trouve  l'estomac  vide  ou  seulement 
rempli  d  air. 

de  viscère,  s'il  n'était  pas  enlevé  chez  le  chien  sou- 
mis à  l'expérience,  chasserait  (|onc  au  dehors  la  tota- 
lité du  liquide,  et  par  conséquent  le  tiers  qui  reste 
dans  la  vessie. 

Aiusi,  dans  l'expérience  de  M.  SIagendie>  le  va- 


Digitized  by 


Google 


iniiseiheni  est  dH  à  des  circonHàn^^s  qut^*eéouiieni 
pas  dan$  ie  vomissemtni  naturel,  et  cette  expi-^ 
rience;  iail%  dé  prowcen^  g'nB  Vestoiimo  suit  passif 
ditnè  ie  vomissement,   déihantire,  au  conira4rej 
ifU^U  est  actif  dans  tèt  acte. 

II  sera  curieux  de  vdir  conitnent  M.  Magendie  s'y 
prendra  pour  attaquer  la  justesse  palpable  de  cette 
conclusion  fi  différente  de  la  sienne; 

M.  Bourdon  ne  nie  pdlût  Factivité  des  mUscle^  ab* 
dominant  dans  la  produt;Hon  du  tôtiit^seni^nt;tl  toit^ 
teste  celle  du  diaphragme,  sahs  etili^er  daiiâ  aU^Un 
détail  à  cet  égard;  pui«  il  récapitule  les  preuves  que 
nous  avond  actueHement  du  rôle  non  équivoque  que 
joue  Tealomac  dans  le  Tomissement.  Ces  preuves  st^ 
réduisent  :  i\  à  la  Uature  évidemment  musrnieusé  de 
la  tuuique  mo^ehne  gastrique;  â^  au  témotgrsnffe  de 
WepfeT  et  de  Halléir,  qui  ont  vu  ces  fibre^  se  contrac- 
ter peiidant  lé  Totiiissehient  ;  5*.  à  Tobservation  rap- 
portée ifmr  M.  Bourdon  ;  4*-  à  lexpéricnce  de  M.  Ma- 
gendie,  faite  dans  des  vues  bien  opposées;  S'.enBn 
â lobserfation d*Une prétendue  ^aralysife dé I estomac, 
publiée  par  Lieiitaiid. 

Cette  dernière  6bset*vation  kètait  infifiiment  faro- 
rable  à  Toplûion  de  1^.  Bourdon  (  mats  il  ne  craint  paé 
d en  démontrer  l'inutilité  dans  le  cas  dont  il  s'agit; 
où  plutôt  il  prouve  que  Lieutaud  en  a  tiré  de  fausses 
coU8équ«nces.  De  ce  qu'uiië  personne  qui  éprouvait 
dès  nausées,  n<e  pèiivait  vomir,  quoiqu'on  lui  ad^ 
mihistrât  des  vomitifs,  Lieuiaud  en  conclut  qu'il  y 
avaii  pairiaiysie  de  l'estomac»  et  de  ce  qu'il  y  avait  pa* 
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falysie  de  restomac*  puisque  la  malade  tie  vcmilsftait 
pas  malgré  les  vomitifs,  il  conclut  que  l'estomac  est 
actif  dans  le  vomissement.  Ce  cercle  vicieux  |>rcmve 
que  Tobservation  de  ce  médecin  ne  peut  servir  à  éclaî^ 
rer  Tinfluence  de  l'estomac  dans  le  vomissement. 

Un  fait  remarquable  dont  M.  Bourdonne  paraK  fi  19 
avoir  tiré  parti,  c'est  celui  qu'il  rapporte,  d'après 
Frank,  d'un  malade  qui  ne  pouvait  vomir,  quoiqu'il 
éprouvât  de'  fortes  nausées;  à  sa  mort,  on  ti:ouva  un 
épanchement  de  sang  eqtfe  les  membranes  muscu- 
laire  et  muqueuse  de  l'estomac. 

Les  expériences  de  M.  Maingaulf  n'ont,  aux  yeux 
de  M.  Bourdon,  aucun  des  caractères  auxquels  on 
reconnaît  de  véritables  expériences.  M.  Maingault ,  a\i 
lieu  d'injecter  Témétique  dans  les  veines  ou  de  fin- 
troduiredans  lestomae,  s'est  borné  à  exercer  une  forte 
constriction  sur  les  intestins,  et  M.  fiourdon  remarque^ 
avec  franchise ,  qu  un  pareil  moyen  serait  susceptible 
de  provoquer  les  contractions  de  l'estomac ,  quand 
bien  même  cet  organe  n  entrerait  poial  comme  ^gent 
dans  l'acte  du  vomissement/ 

On  voit  que  Mé  Bourdon  est  sévère  pour  iMi-môme 
comme  pour  les  autres,  puisqu'il  rejette  des  faits  en 
apparence  favorables  à  ses  vues.  Son  Mémoire  est  re- 
tnarquable  par  l'ensemble  de  raisonnemens  serrés  qui  le 
composent  On  ne  peut  qu'applaudir  à  Yéludiant 
qui  débute  par  un  pareil  coup  d essaie  et  Ton  doit 
souhaiter  qu*il  continue  à  faire  de  la  physiologie  l*ob)et 
spécial  de  ses  travaux. 
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Séance  publique   de   ia  Facvité  de  médecine  dé 
^ Paris ,  du  a5  décembre  iSiS* 


Au  commencement  cfe  chaque  antiée  scolaire ,  la 
fî'aculté  de  médecine  de  Paris  enjoint  à  l'un  des  pro* 
ft^sseUrs  qui  ia  composent  def  prononcer  un  discours 
dans  la  séance  isolennelle  d'ouverture ,  véritable  jour 
de  fête  pour  les  élèves  studieux  qui  reçoivent  des  prix 
qù  on  accorde  à  leurs  laborietix  travaux  et  aux  espé- 
rances qu  ils  font  concevoir. 

M.  Royer-Collard ,  chargé  de  porter  la  parole  au 
nom  de  ses  collègues,  a  pris  pour  texte  cette  impoi^tante 
question  :  En  quoi  consistent  les  véritables  progrès 
de  la  médecine  ?  et  quels  sont  les  caractères  auxquels 
on  peiit  les  reconnaître  ? 

Dani  un  discours  remarquable  par  Texcellent  es« 
prit  qui  a  présidé  à  sa  composition  et  par  la  pureté 
H u  style,  autant  que  par  la.  justesse  des  pensées,  lé 
}  rofesseur  dessine  d'abord  à  grands  traits  le  tableau 
de  l'impulsion  donnée  à  la  médecine  depuis  la  fin  du 
dernier  siècle.  Mais  n'a4-il  pas  été  injuste  envers 
Quelques  hommes  recommandablés,  en  ne  faisant 
remonter  la  restauration  des  sciences  médicales  qu'à 
vingt  ans?  Vicqf-d'Azyr ,  Bordeu,  Barthez,  Desbois 
de  Bochefort^  Desault  et  l'Académie  de  chirurgie 
n'bnt-ils  donc  contribué  en  rien  à  la  révoluiion  éton- 
nante qui  s* est  opérée  wu  milieu  de  nouê  dans  les 
sciences  médicales?  ne  peut  -on  être  juste  envers  les 
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Sa  vans  de  nos  jours  sans  oublier  les  trayaux  de  leurs 
maîtres  ? 

Sauf  cette  omission,  probablement  involontaire,  la 
totalité  du  discours  présente  une  série  de  considéra* 
lions  parfaitement  en  rapport  avec  la  véritable  philo- 
sophie médicale. 

•  Plus  le  but  de  la  médecine  est  grand  et  utile ,  dit 
M.  Royer-Collard,  plus  il  importe  de  rie  pas  se  mé- 
prendre sur  le  chemin  qui  doit  y  conduire.  S'il  ne 
s'agissaft  que  d'une  science  purement  spéculative  »  et 
uniquement  formée  de  curieuses  et  dénies  combinai* 
sons,  alors  même  ce  serait  sans  doute  un  mal  de  s'é- 
garer dans  les  voies  de  l'erreur;  car  l'erreur  est  par- 
tout le  premier  des  maux,  comme  la  vérité  le  premier 
des  biens;  mais  enfin  ce  mal,  relégué  dans  des  régions 
presque  inaccessibles,  se  ferait  à  peine  sentir  au  grand 
nombre  des  hommes.  Ici ,  *i  contraire ,  il  s'agît  d  une 
science  qui  modifie  l'homme  de  mille  manières ,  qui 
peut  lui  distribuer  les  soulageinens  ou  les  souffrances, 
4a  santé  ou  la  maladie,  la  vie  ou  la  mort.  C'est  donc 
â  elle  surtout  qu'il  faut  interdire  les  avenues  de  l'er- 
reur ;  c'est  surtout  devant  elle  que  l'on  doit  ouvrir , 
fe'il  est  possible ,  toutes  les  voies  de  la  vérité  » . 

Après  avoir  indiqué  la  marche  â  suivre  dans  la  car« 
rière  de  l'observation ,  après  avoir  dit  les  qualités  qui 
distinguent  un  bon  observateur,  indiqué  la  manière 
de  rassembler  des  faits  pour  en  tirer  des  conséquences 
li^gitimes,  signalé  les  divers  degrés  des  progrès. qui  se 
rapportent  à  la  science  médicale  considérée  dans  son 
ensemble^  se  bornent  à  une  seule  ou  à  quelques-unes 
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ae  ses  branches,  oti  cnliii  n'embrassent  qu'une  série 
plus  ou  moins  étendue  de  vérités  particulières,  i  ora<^ 
teur  exfose  les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaitre 
les  vrais  et  incontestables  progrès  de  lart  4e ^érir. 
U  faut^  dit-il,  avoir  recueilli  un  nombre  suffisant  de 
faits;  il  faut  que  les  mêmes  faits,  toutes  les  fois  qu'ils 
se  reproduisent,  offrent  les  mêmes  caractères;  il  faut 
avoir  vu  les  mêmes  faits  dans  un  grand  nombre  de 
circoi»tances  différentes  ou  même  opposées  ;  il  fauC 
ne  ra^rocher  que  des  faits  semblables  ou  règlement 
analogues,  et  laisser  isolés  ceux  qu'aucun  lien  ne  tend 
a  réunir;  car,  déplacer  les  objets,  ce  n'est  pas  les 
observer,  c'est  changer  leurs   rapports  primitifs,  et 
substituer  des  combinaisons  factices  à  l'ordre  établi 
par  la  nature;  enfin  il  Taùt  se  défier  de  tous  les  faits 
nouveaux  qui  seraient  en  contradiction  manifeste  avec 
d'autres  faits  observés  6|  constatés  antérieurement* 
La  vérité  ne  saurait  être  contraire  à  elle-même,  et  tant 
qu'une  contradiction  de  ce  genre  subsiste,  la  raison 
veut  que  l'on  s'abstienne  de  prononcer. 

Si  l'esprit  d'innovation  a  des  inconvénieos  mani^ 
festes,  il  a  de  grands  avantages;  aussi  M.Royer-Collard 
est-il  loin  de  proposer  de  le  repousser  avec  trop  de 
violence  et  de  l'éteindre  :  par  lé,  dit-il ,  la  science  se 
trouverait  frappée  d'oine  immobilité  mortelle  1  mais 
chercher  à  diriger  cet  esprit,  ce  nest  pas  l'anéantir, 
c'est  au  contraire  doubler  son  énergie.  Moins  il  s'c^a- 
rera  dans  des  voies  détournées,  plus  il  arrivera promp- 
tement  au  but. 

Les  esprits  blasés  qui  n'ont  plus  de  goût  pour  les 
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délités  pràtrqties,  si  imporhinles  dans  l*éCat  social' 
comme  dans  Télude  de9  sciences,  re(>rocheront  peut- 
ê%rt  au  discours  dont  nous  venobs  de  domi^  une 
ai%id]|r9e  rapide  9  de  mâtltfuer  de  nouv^^iité;  mais  tel 
Wt  le  cataclèrê  de  la\épilé  que»  lorsqu'elle  se  préôente^ 
bti  là  saisit  avec  tant  de  facttité  qu'on  croit  lavoir 
dé]à  tUe. 

Pour  achever  de  faire  connaître  le  discours  rfe  M. 
koyer-C-oHard ,  nous  croyoos  devoîr  fappmier  îd  ces 
avis  pleins  de  sages*  qu'il  donné  aux  éfe\es  :  •  Ce 
Ij'esl  point  Toisiteté  que  je  viens  vous  cooseiUer;  c'est 
iine  activité  judicieuse  et  bien  ordonnée.  Gardëz-vous 
de  laisser  jamais  éteindre  cette  ardeur  généreuse  qui 
a  eofanté  ju$qu*ici.  taiit  de  prodiges  parmi  vous;  don- 
iicz4uî  seulement  un  objet,  digne  d'elle.  Aimez  la  vé- 
tilé,  de  quelque  part  qu'elle  vienne;  sacrifiez  tout 
pour  la  vérité;  mais  sachez  la  discerner  de  ce  qui  n  en 
est  que  l'apparehce,  et  n'embrassez  pas  son  fantAmc^ 
en  croyant  l'embrasser  elle-même.  Dé/îez-vôus  de  Tin- 
toléranee  et  du  fanatisme;  ce  ti'e^  pohit  par  de  telles 
aradeë  que  la  téritë  ^'établit;  ce  n^  sont  point  là  les 
bomtmigi^s  ^u  elle  atti^d  de  ses  adorate«trs«  Sa  forco 
f^t  etihello-m^ème;  et  purce  ^u^elte  e^  toujours  foi  te  ^ 
le  calme  et  itt  mo^tératkm  l'ajccofifipàignent  toujours* 
N'oubliez  pas  que  la  médecine  est  la  science  de  l'Iioflime 
et  n^n  b  si^ience  ctes  opinions.  Ap)pelé«  â  exercer  un 
jour  la  plus  nobh;  defe  professions,  préparez-vous-y 
sans  eeèse  par  la  phw  noble  des  études.  Que  ce  soit  Û 
Fobjet  de  toutes  Vos  pensées,  l'occupalion  ée  votre 
^* toute  entière.  Aucun  i[>bstacle  ne  viendra  défor- 
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mais  arrêter  vos  pas;  le  bruit  des  a^mes  ne  retentit- 
plus  dans  le  sanctuaire  des  sciences ,  la  paix  en  garde 
les  avenues  ;  et  plus  heureux  que  ceux  qui  tous  ont 
précédés»  vous  pourrez  5  .sous  la  protection  d'un  gou- 
vernement  ami  des  lumières ,  vous  livrer  sans  in* 
quiétude  â  la  culture  et  au  perfectionnement  du  pre- 
mier des  arts.  Par  là  vous  deviendrez  Thonnevr  de 
votre  pays,  Thonneur  de  vos  maîtres^  et  vous  obtien-^ 
drez  vous-mêmes  une  gloire  d  autant  plus  pure ,  qu  elle 
sera  le  prix. des  services  que  vous  aureas  rendus  â 
riiumanité  a . 


Procès-verbai  de  la  séance  puSUque  de  la  Société 
de  médecine  y  dvirwrgis  et  pharmacie  du  Dépar- 
tentent  de  ('Eure  ^  ten/ue  à  Evreux^  le  a8  sep- 
tembre 1818. 

Parmi  les  Sociétés  académiques  médicales  des  Dé* 
partemens,  celle  d'Evreux  est  Tune  des  plus  remar- 
quables. Rien  n'égale  le  aèle  de  ses  Membres  pour 
)es  intérêts  de  la  science  et  pour  le  bien  de  rhumanité. 
Dans  sa  séance  publique  de  Tannée  dernière ,  elle 
a,  sous  la  pivésidence  du  professeur  Cbaussicr,  dé- 
cerné â  M.  Mouquet ,  pharmacien ,  une  médaille 
dor^  âM.  Sallion  ,  médecin,  une  médaille  d  argent, 
Une  autre  à  M.  Gastellier ,  qui  lui  ont  envoyé  chacuo 
un  Mémoire  sur  les  abus  qui  se  commettent  en  FranoB 
dans  Fexercice  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  dft  la 
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pharmacie ,  et  sui^  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
les  réprimer  et  anéantir  le  charlatanisme;  question 
proposée  par  la  Société»  à  laquelle  quatorze  Mémoires 
ont  été  adressés. 

L'homitie  de  bien,  ami  de  son  pays  et  de  ses  con- 
citoyens, applaudit  aux  efforts  bienfaisans  de  tous 
ceux  qui  cherchent  à  se  signaler  par  des  recherches 
utiles  ;  les  corporations  qui,  comme  celle  dont  nous 
Tenons  de  parler ,  les  encouragent  et  les  animent 
par  des  récompenses,  méritent  à  leur  tour  lestime 
générale. 


Observation  su>r  v/ne  tumeur  de  V estomac,  oceor* 
sionnée  pa/r  4a  présence  de  noyoMcc  de  cerises* 
dans  ce  viscère;  recueillie  par  M.  M ottet ,  Chi- 
Twrgien,  Membre  associé  de  la  Société  de  méde^ 
cine  j  chirurgie  et  phamiade  de  VEn/re  (*). 

Le  sieur  Delphinx  Saint-Ouen ,  âgé  de  trente-sept 
à  trente-huit  ans,  d'un  tempérament  bilieux,  fut  affecté, 
sur  la  fin  de  181  i ,  dune  douleur  d'estomac  accom- 
pagnée d'une  céphalalgie  intense  et  insupportable. 
Croyant  que  cette  incommodité  serait  passagère,  il 
resta  pendant  plusieurs  mois  sans  chercher  aucun  se- 
cours. Mais  la  douleur,  d'abord  instantanée,  devint 


[*)  Extrait  duBuUetio  de  cette  Société. 
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continuelle  ;   lappétit    diminua ,   les   rligesiions  cle^y 
vinrent  la}>orieused,  des  vômissemem  de  matièrf^  glai- 
reuses peu  abondantes  se  manifestèrent. 
Vers  la  fin  de  février  i8ia ,  Saint-Ouen ,   d  apfès  lé 
^  conseil  d'un  officier  de  santé,  prit  de  Tinfusion  dû 
fumcterre.  Cette  boisson ,  dont  il  fit  asse^  régulière- 
ment usage  pendant  sii  mois,  n'ayant  point  amélioré 
son  état ,  il  consulta  un  médecin  qui  lui  fit  prendre, 
pendant  plusieurs  jours,  une  tisane  délayante ,  puis 
une  potion  purgative,  et  ensuite  les  absorbant,  tel:} 
que  la  magnésie  blanches  et  les  yeux  d*écrevissès..  Pen-^ 
dant  les  premières    semaines,  ces  moyens  parurent 
efficaces  ;  les  vomissemens  cessèrent,^ les  douleurs  de 
tète  furent  moins  aiguës ,  miais  le  malade  éprouvait 
une  douleur  teosive  et,  gravât lye  continuelle  à  la  rér 
gion  épî^strique  Les  digestions  devenaient  de  plus  en 
plus  difficiles ,  et  les  forces  du  sujet  diminuaient  de 
|our  en  jour.  Dès  ce  moment ,  Saipt-Oiien,  au  lieu 
d's^voir  de  nouveau  recours  aux  gens  de  Tart,  se  mit 
aveuglement  entre  les  mains  des  charlatans  qui  ob? 
tiennent  chaque  jour  des  pet  missions  pou|^  vendre 
Jcurs  secyets  destructeurs. 

En  peu  de  tems  le  malheureux  malade  fut  con^plè- 
femeui  ruiné,  et  les  pilules  drastiques  de  ses  gtiér 
ri89ev/r$  le  jetèrent  dans  le  marasme.  C'est  alprs  qu'il 
^'adressa  àipoi,  espérant ,  non  sans  raison,  en  obte* 
iiir  des  soins  désiutéres;5é8.  Le  i8  mars  181 5  ,  )e  me 
jlransportai  phez  Saint-Ouen  5  après  m'être  informé  de 
Jout  ce  qui  s'était  passé  mttérteuremtHrf,  ^e  reconnus 
les  symptômes  suiyaus  ;  pouls  ^etit«  dur  et  inj;ermi.t3 
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eut;  tangue  saburrale;. chaque  jour  des  Vombseineiis 
d  uae  matière  glaireuse ,  qui  me  parut  être  mêlée  de 
petits  filameD3»  blancs  analogues  au  pus.  Appétit  nul  ; 
sentiment  de  pesanteur  et  de  douleur  ?ers  le  pylore 
chaleur  intestinale;  céphalalgie  insupportable;  insom- 
nie (  t  soif  continuelle;  pommettes  rouges;  maigreur 
effrayante^  Plaçant  ma  main  sur  lappendice  xyphoide, 
^  trouvai  la  r^ion  ép>gastrique  brAlante  »  ainsi  que 
rhypochondre  gauche;  puis  appuyant  légèrement  sut 
ces  régions ,  pour  tâcher  de  reconnafitre  autant  que 
possible  Tétat  de  Testomac,  je  reconnus  que  ce  viscère 
était  plus  volumineux  que  je  n  avais  lieu  de  le  soup** 
çonner ,  et  qu  il  s'y  faisait  sentir  une  pulsation  mar-* 
quéé.  Dès*lors  \t  ne  doutai  plus  qu'il  y  avait  une  tu** 
meur  vers  le  pylore  ;  je  m'occupai  d'en  rechercher  b 
cause  »  mais  aucun  renseignement  ne  me  la  fit  con'» 
naitre  d  une  manière  positive. 

Je  prescrivis  une  décoction  de  racine  de  guinmu^ 
ve  miellée,  prise  par  demi-verre  toutes  les  demi^ 
heures ,  dans  l'intention  d'humecter  continuellement 
l'estomac  avec  cet  émoUient;  deux  ou  trois  lavemens 
de  même  nature  dans  le  courant  de  la  journée; 
des  morceaux  de  flanelle  imbibée  de  décoction  de 
graine  de  lin ,  sur  l'abdomen  ;  un  peu  de  vermicelle 
au  lait  et  de  l'eau  de  poulet  pour  toute  nourriture. 

Le  sixième  jour,  le  malade  fut  plus  tranquille  et 
Te  posa  un  peu;  la  céphalalgie  fut  moins  vive,  la  dou? 
leur  épigastrique  moins  brûlante. 

Les  mêmes  prescriptions  furent  continuées  jusqu'au 
^  A^ril,  jour  où  le  malade  se  trouva  dans  vojl  étatd'ar 
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battement  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire;  il  avait  dor- 
mi une  partie  de  la  nuit.  Il  ne  entait  plus  (  pour  me 
servir  de  ses  expressions  )  ces  épingies  le  piquer  au 
fond  au  sae  ^  mais  il  avait  un  di^oùt  absolu  pour 
tout  ce  qu'on  lui  présentait.  Bientôt  après^  mon  arri* 
vée  une  syncope  survint;  revenu  à  lui,  il  se  plaignit 
de  fortes  envies  de  vomir.  Je  profitai  de  ce  moment 
de  calme  pour  lui  faire  avaler  sur-le-cbamp  un  verre 
de  décoction  de  guimauve  légèrement  émétisée;  ce 
qui  hii  fit  rendre  »  par  quatre  efforts  de  vomisse- 
mens,  environ  douze  onces  de  matière  chargée  de  pus. 
Quelle  fut  ma  surprise,  lorsqu examinant  attentive- 
ment cette  matière,  je  trouvai  dans  le  vase  qui  l'avait 
xeçue ,  huit  noyaux  de  cerises  i  Une  heure  après , 
Testomac  se  contracta  de  nouveau ,  le  naalade  vomit 
une  petite  quantité  de  matière  semblable  et  deux  autres 
noyaux. 

Le  soir  du  même  jour ,  le  malade  éprouvait  un 
mieux  sensible;  plus  de  céphalalgie,  plus  de  douleurs 
lancinantes  vers  la  grande  courbure  de  l'estomac; 
le  pouls  était  faible,  mais  régulier;  les  pommettes 
n'étaient  plus  trop  colorées.  J'ordonnai  une  infu- 
sion vulnéraire  édulcorce  avec  l'oximel  simple,  de 
l'eau  de  poulet  et  des  applications  émoUientes  sur 
l'abdomen. 

Le  lendemain,  le  malade  était  un  peu  plus  calme, 
il  avait  dormi  la  nuit.  Le  9  avril ,  je  permis  une  petite 
quantité  de  vin.  Le  j5,  le  malade  avait  recouvré  de 
nouvelles  forces,*!)  désirait  ardemment  des  alimens; 
le  pouls  était  plus  élevé»  plus  régulier,  le  sommeil 


Digitized  by 


Google 


(  ^^5  ) 
était  bon  depuis  le  4.  Je  prescrivis  des  crèmes  de  ri^, 
deFeau  de  poulet,  quelques  bouillons  consommés! 
impeu  de  ▼in de  Bourgogne  mêlé  d'eau,  une  infysipîj 
amère,  et  phaquéjourquatrepncesdeyiy^avecdudiasl 
cordium,  Ce  traîtismeiit  fut  continué  pendant  vingt 
jours  ,  après  lesquels  \e  malade  ne  fut  plus  assujéti 
qu'à  un  régime  sobre ,  mais  restaurant.  Au  mojs  d'août 
îl  reprît  ses  travaux  ordinaires,  et  les  a  continué?  de- 
puis sans  interruption  (*), 


Observation  d'un  croup  traité  par  les  sangsues, 
les  vomitifs  y  les  purgatifs,  et  suivi  d'une  érup- 

*  tion  critique  salutaire  ;  avec  quelques  réflexions 
sv/r  l'emploi  du  sulfure  de  potasse  dans  cette 
maladie;  par  le  Docteur  Mercier,  Professeur  (i3 
phérapeuHqv^  et  de  màpière  v^éfiicaU  d  4rras. 

Je  fiis  appelé,  le  3o  décembre  dernier,  pdur  voir 
MU  enfant  âgé  d'environ  cjuatre  ans /fils  de  JVI.  Ri- 


(*)  Cette  observation  nous  a  paru  mériter  4'être  «onnue;  elle 
fait  voir  combien  il  importe  de  i^e  pas  s'arrêter  aux  symplômes 
seulement^  «t  en  rajême  tem«  combien  il  est  quelquefois  (HfEGÎIe 
de  remonter  à  la  véntable  cause  d'une  maladie.  JLe  traitement 
^  élé  dirigé  d'après  4es  vues  pratique»  fort  saints,  mais  on  doit 
regretter  que  M.  Mottet  p'ait  pas  questionné  le  malufie,  aOn 
4e  savoir  à  quelle  époque  il  ^vaît  ayàlé  }es  noyaux. 

T.  XIV,  i5 
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couart  à  Arras.  Depuis  huit  jours  il  toussait;  les  quintes 
étaient  plus  fortçs  pendant  la  nuit,  il  était  abattu 
comme  dans  les  rhumes  ordinaires.  Jusque  là  on  n  a- 
iraît  pas*  conçu'"  d'inquiétude.  Seulement  la  veille  on 
avait  rémarqué  que  lenrouement  était  plus  nàarqué,  la 
dyspnée  plus  grande  ;  la  nuit  fut  moins  tranquille  ;  à  son 
lever,  quoique  !e  malade  fût  assezgai,  Fenrouement  avait 
augmenté ,  la  respiration ,  devenue  plus  pénible,  était 
déjà  bruyante.  A  trois  heures  après  midi,  la  voix  éiait 
sonore  et  glapissante,  le  visage  rouge  et  légèrement 
couvert  de  sueur,  la  langue  blanchâtre,  un  peu  sèche, 
la  peau  très-chaude,  le  pouls  serré,  fréquent,  la  res- 
piration sifflante,  l'oppression  considérable,  et  les 
quintes  de  toux  presque  continuelles.  A  ces  symptômes 
je  reconnus  un  croup  près  de  sa  seconde  période  ;  il 
n  y  avait  pas  un  moment  à  perdre;  les  accidens  étaient 
d'autant  plus  à  craindre  que  l'enfant  était  d'une  cons- 
titution très-forte  pour  son  âge.  Je  fis  appliquer  sur- 
le-champ  un  collier  de  sangsues,  et  )e  prescrivis  la 
solution  d'un  grain  et  demi  de  tartrate  de  potasse  et 
de  protôxide  d'antimoine,  dans  deux  onces  d'eau 
ëdùlcorée  avec  une  demi-once  de  sirop  d'ipécacuanha, 
pour  être  donnée  par  petite  cuillerée  à  chaque  quart 
d'heure.  A  cinq  heures,  une  sorte  d'affaissement  avait 
paru  ralentir  la  marche  de  l'inflammation  trachéale. 
Le  malade  n'avait  eu  que  des  nausées  et  continuait  à 
prendre  le  vomitif.  A  neuf  heures,  tous  les  symptômes 
:  avaient  repris  de  l'intensité,  la  potion  émétisée  était 
consommée  sans  qu'il  y  eût  vomissement  ou  expecto- 
ration. Je  commençais  a  désespérer  du  salut  de  l'en- 
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fant,  néaninoins  je  fis  faire,  avec  une  once  de  sirop 
d'ipécaciianha ,  autant  d'huile  d'amandes  douces , 
trois  grains  de  sous -hydro -sulfate  d'antimoine» 
deux  ^8  de  gomme  drabique  et  de  l'eau  distillée, 
un  look  à  prendre  par  cuillerée  â  Café,  chaque  demi- 
heure,  et  même  plu^s  souvent,  sans  trop  avoir  égard 
âû  sommeil,  quelquefois  perfide  dans  ce  cas.  J'ap- 
pliquai de  suite  dès  sinapismes  aux  deux  pieds , 
après  avoir  frictionné  fortement  les  bras,  le  dos, 
les  cuisses  et  les  jambes,  avec  du  vinaigre  trèsK^haud, 
et  j'attendis  M.  le  docteur  Ausart  que  j'avais  fait  prier 
de  venir  avant  d'appliquer  un  large  vésicaloire  à  la 
,  partie  postérieure  du  cou.  Ce  médecin  l'approuva. 

Le  lendemain  matin,  il  eut,  ains^  que  moi,  le  plai- 
sir d'observer  Tamélioration  sensible  de  l'état  du  ma- 
lade, il  avait  été  calme  depuis  minuit,  et  ne  rapportait 
plus  qu'à  l'extérieur  de  la  gorge  les  vives  douleurs  qu'il 
ressentait.  Le  vésîcatoîre  avait  produit  un  grand  effet, 
et  les  prépai*àtions  antimoniales  avaient  déterminé  une  ^ 
diàphorèse  générale;  la  voix  était  bcacoup  moins 
rauque  et  le  sifflement  de  la  respiration  très-dimiaué. 
A  midi  lé  mieux  continuait,  et  lexpectoration  était  fa- 
vorable. L'enfant  fut  mis  à  l'usage  de  boissoqs  .chaudes 
émollientes,  et  je  restreignis  un  peu  celui  de  I^a  potion 
kermétisée  ;  niais  bientôt  on  fut  forcé  d'y  revenir  assez 
fréquemment^  car  l'expulsion  des  crachats  devint  plus 
difficile. 

La  nuit  fut  assez  bonne,  ainsi  que  la  suivante  et  la 
journée  diist  décembre,  pendant  laquelle  je  fis,  par 
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précaution»  appliquer  de  nouveau  quelques  sangsuei 
autour  des  épaules  et  réitérer  les  sinapismes. 

Le  5,  nous  fîmes  bien  distinctement ,  dans  le  cra^ 
choir  du  malade,  plusieurs  portions  de  fausse  mtem- 
brane ,  dont  une,  entre  autres ,  qui  déroulée  avait 
â  peu  près  deux  lignes  carrées  d'étendue.  Le  sirop  de 
coquelicot  fut  substitué  à  celui  d'ipécacuanha ,  et  }a 
dose  de  kermès  fut  réduite  de  moitié.  JLe  soir  il  sur- 
vint un  exanthème. qui  couvrait  tout  le  corps  de  l'en- 
fant. Ce  n'était  ni  la  variole,  ni  la  rougeole,  ni  la 
scarlatine ,  mais  une  éruption  salutaire  »  signe  d'une 
crise  heureuse. 

Pendant  les  quatreîourssuivans,  )e  diminuai  succes- 
sivement et  enfin  je  supprimai  tout*à-fnit  la  potioit.  Le 
malade  but  abondamment  du  bouillon  de  vieau,  depor- 
reaux  et  de  cerfeuil.  Ilpritleslavemensexoitansdonton 
n'avait  pas  une  seule  fois  négligé  l'administration.  Le  8» 
il  fut  pui^é  avec  trente  grains  de  jalap  dans  deux 
onces  d'eau  et  six  gros  de  sirop  de  nerprun.  Ce  pui^tif 
fut  réitéré  le.  surlendemain  avec  autant  d'avantage 
que  la  première  fois.  La  santé  de  l'enfant  est  aujour- 
d'hui si  florissante  qu'en  le  voyant  il  est  dffficUe  de 
croire  au  danger  qu'il  a  couru.  Je  calcule  qu'en  six 
jours  )'ai  administré  à  l'intérieur  »  outre  le  premier 
vomitif  et  les  lavemens  irritans,  vingt-quatre  graÎBS 
de  kermès,  six  onces  de  sirop  d'ipécacuanha ,  soixante 
grains  de  jalap ,  et  une  once  et  demie  de  airop  de 
nerprun. 

J'avais,  pour  ne  pas  employer  le  foie  de  soufre 
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tant  tante,  deà  exemples  téceni  de  son  inutilité  « 
d  autant  plus  assurée  qu'il  est  rare  que  les  enfans ,  à 
qui  on  en  a  présenté  une  fois ,  yeuillent  en  prendre 
de  nouveau.  J  ai  toujours  remarqué  que  ce  d^où-* 
tant  breuvage  les  indisposait  au  point  de  ne  plus  vou< 
loir  rien  accepter.  Le  sulfure  de  potasse  provoque  la 
transpiration ,  des  nausées  et  une  expectoration  abon« 
dante  que  Ton  obtient  tout  aussi  facilement  par  det 
looks»  que  lenfant  prend  très-volontiers. 


Cas  de  cancer  au  êem,  terminé  d*v/ne  manière 
funeste  par  ie  tfismus  (*). 

Cette  observation,  recueillie  au  commencement  de 
Tannée  1818,  est  rapportée  avec  une  exactitude  re* 
marquable;  mais  on  ne  peut  la  regarder  comme  com- 
plète, 1  ouverture  du  cadavre  n'ayant  pu  avoir  lieu^ 
et  cela  seul  doit  nous  justifier  de  ne  pas  la  transcrire 
ici  dans  tous  ses  détails.  Il  s'agit  d'une  dame  de  qua- 
rante-sept ans,  d'un  embonpoint  qui  annonçait  la 
ssinié,  et  mère  de  deux  enfans  qu'elle  n'avait  pas 
nourris»  n'ayant  jamais  eu  de  lait 

La  description  de  la  tumeur  cancéreuse  ne  présente 
rien  de  particulier;  elle  était  ulcérée  dans  une  grande 
partie  de  sa  surface^  le  mamelon  détruit,  et  une  trace 


(*)  Fof  the  London  mcdical  and  physicat  Joumai.  Lei^ 
êtsUtg  cet.  lOf  i8i8* 
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dure  et  squîrrheuse  s'étendait  vers  la  davictile  et  pa- 
raissait s  engager  derrière  cet  os  jusque  dans  l'intérieur 
du  thorax.  On  attribua  â  cette  circonstance  l^  diffi^ 
culte  de  respirer  dont  se  plaignait  la  malade.  ÊUe  était 
prise  plusieurs  fois,  la  nuit  et  le  jour»  d'une  toux  sèche^ 
convulsive  et  vraidient  fonnidal>le ,  <|ui  ne  cédait  ni  â 
là  saignée ,  ni  aux  plus  fortes  doses  d'ôpitim. 

Une  telle  maladie  fut  avec  raison  jugée  incurabié^ 
et  le  traitement  se  composa  de  simples  palliatifs  et  des 
précautions  diététiques  ordinaires.  Cependant  la  tu- 
meur diminua   sensiblement  de  voltlme,  elle   devint 
moins  dure  ettout-4-fait  exempte  de  douleur;  seulement 
on  apercevait  toujours  la  ligne  squirrheuse ,  qui  s'éten- 
dait vers  la  poitrine ,  la  toux  était  moins  violente  et 
plus  rare,  la  malade  se  crut  sauvée;  mais  elle  fut  bien^ 
tôt  détrompée  de  cette  illusion.  Au  commencement 
de  mars,  la  toux  se  réveilla  plus  forte  et  plus  fréquenté 
qu'elle  ii'avait  encore  été.  La  malade  crut  en  voir  la 
cause  dans  un  refroidissement  subit,  et  fut  confirmée 
dans  cette  idéç  p^r  ufi  «état  psFirticUlier  de  roideur  der 
muscles  de  la  mâchoire*  Ce  derpier  symptôme  s'ac-^ 
crut  rapidement,  et  la  déglutition  des  solides  et  des 
fluides  devint  impossible.  Dan^  cet  état  déplorable^, 
la  malade,  tourmentée  sans  relâche  par  une.toui  vio* 
lente,  ne  pouvait  plus  ouvrir  la  bouche  quep^r  l'^ffor^ 
de  ses  mains  sur  lesquelles  la  mâchoire  revenait  àvec^ 
force;  A  ces  symptômes  effrayans  se  joignit  tiné  soif  < 
ardente,  aécompagnée  d'un  sentiment  de  cbaleUr  brû-^ 
lante  dans  le, gosier  i  dans  l'œsophage  et  jusque  dâii^ 
Testomac.  La  malade  faisait  les  plus  grands  eâbrtâ, 
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pour  ayaler;  mais  à  peineavait^IIeintroduît  le  fiquide 
<)an8  sa  bouche  que  des  convulsions  tout-à-faît  scm* 
blables  à  celles  de  l'hydrophobie  se  manifestaient , 
quoiqu'elle  n'éprouvât  aucune  aTersion  pour  les  li^ 
quides  et  quelle  se  sentit  soulagée  par  Tapplication 
extérieure  des  linges  trempés  dans  Teau  fr.  ide.  La 
Kaignée,  les  sangsues,  le  bain  chaud,  les  lavemens 
,  opiacés  et  les  frictions  mercurielles  sur  la  nuque  et 
sur  la  mâchoire,  furent  successivement  employés! 
Lie  lendemain,  les  symptômes  s'aggravèrent  et  la  ri-* 
gidité  tétanique  8*étendit  aux  muscles  de  Tabdomen. 
Cependant  lexamen  de  la  poitrine  né  fit  voir  aucun 
progrès  dan^  latfection  cancéreuse,  et  ce  qui  est  fort 
remarquable,  c'est  que  depuis  le  commencement 
de  la  maladie  jusqu'à  cette  époque,  il  ne  s'était  fait 
sentir  aucune  douleur  lancinante  dans  ces  parties.  Ce- 
pendant l'état  de  la  malade  empira  de  plus  en  plus , 
et  le  jour  suivant,  tout  espoir  étant  évanoui,  on  eu^ 
recours  à  l'application  extérieure  de  la  teinture  d'o« 
pium  sur  la  surface  des  muscles  en  état  de  roideur 
tétanique.  Celte  application  fut  renouvelée  â  chaque 
instant,  et  l'on  usa,  dans  l'espace  de  dix  heures^  une 
pinte  de  teinture*  Ce  moyen  parut  d'abord  procurer 
un  grand  soulagement  à  la  malade,  elle  dormait  par 
intervalles  jusqu'à  quinze  minutes  de  suite,  mais  ellq 
était  toujours  réveillée  par  les  quintes  de  toux  et 
les  convulsions.  Enfin,  après  un  accès  de  toux  d'une 
yiolence  extraordinaire,  elle  sentit  ses  forces  dé- 
faillir, et  elle  succomba  vers  cinq  heures  du  matin,  le 
quatrième  jour  depuis  le  commencement  du  trismus. 
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Èccamen  chimique  d*tMt  liqvide  U'ouvé  d^iné  id 
poitrine  d*un  cheval  mort  à  la  suite  d*une  pleu^ 
résie;  par  J.-L.  Lassaigae,  Préparat&itr  du  ôowrs 
de  Chimie  à  i* École  Royale  vétérinaire  (i). 

:  Cette  liqueur  a  une  couleur  jaune ,  une  sayeur  s^^ 
)ée^  elle  est  très- visqueuse  et  mousse  par  lagitatioii^ 
tOmme  une  dissolution  de  gomme; 

Elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  téùmésol ,  rougi 
par  lacide  acétique;  l'acide  nitri(|ue  la  précipite  sur-le- 
champ  en  flocons  blancs;  l'infusion  de  noix  de  galles 
y  forme  un  précipité  jaune,  floconeux,  très-fondant. 

Soumise  à  l'action  de  la  chaleur  dans  une  capsulé 
de  porcelaine,  elle  se  trouble  et  se  coagule  en  flo- 
cons jaunâtres,  qui  bientôt  se  prennent  en  inasse^. 
comme  l'albumine  de  l'œuf;  si  on  y  plonge  alors  une 
pièce  d'argent  bien  décapée,  on  l'en  retire,  au  bout 
dé  quelque  tems,  toute  noire;  ce  phénomène  a^le- 
tnent  lieu  avec  l'albumine  de  Tœuf  et  dénote  par  con- 
séquent la  présence  du  soufre. 

Cette  matière  albumineuse  coagulée  a  une  cou- 
leur jaunâtre  qu'on  lui  enlève,  au  moyen  de  l'alcool 
bouillant. 

Calcinée  dans  un  creuset  de  platine ,  elle  a  donné 


(i)  Cette  liqueur  m'a  été  remise  par  M.  Dupuy  ,  professeur 
4  rÉoole  vétérîuaire  d'Alfort. 
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lia  charbon  qui  a  fourni ,  par  son    ncinération  »  une 
petite  quantité  dé  phosphate  de  chaux. 

La  petite  quantité  de  cette  liqueur  qui  ne  s'est  point 
coagulée  par  la  chaleur ,  a  donné,  pai'TéTaporation, 
un  extrait  blanc,  jaunâtre ^  alcalin,  d'une  saveur  sa- 
lée, légèrement  piquante,  et  qui  contenait  encore  un 
peu  d'albuminé  retenue  en  dissolution  par  lalcali  qui 
existait  à  l'état  de  liberté.  Cet  extrait,  brûlé  dans  un 
creuset  de  platine,  a  donné  un  charbon  d'où  Ton  a 
retiré,  par  les  lavages  â  l'eau  bouillante,  du  sous-^ 
carbonate  de  soude,  du  muriate  de  soude,  du  mu- 
riate  de  potasse  et  un  peu  de  sulfate  de  soude. 

Il  résulte  de  ces  essais  que  cette  liqueur  a  la 
plus  grande  analogie  avec  la  sérosité  du.  sang ,  tant 
par  ses  propriétés  physiques  que  pat  sa  composition 
chimique.  /r 


S<éné  américain. 


Le  docteur  P.-C.  Barton  vient  de  décrire,  dans  sa 
Matière  médicale  végétale  des  États-tJnis  (i),  une  sorte 
de  séné,  ou  de  feuille  d  une  cassia ,  très-propre  à  rem- 


(i)  VegetaMc  nuUeria  medica  ofihe  United  StatM,  or 
médicinal  hotany ^  etc.;  iy  P.-C.  Barton,  M.  D.  London, 
i8i8,fn-4*.,  fig.  color 
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placer  celui  d'Alexandrie.  Cet  arbuste  crott  assez  cotnr, 
tnunément  vers  New-Yorck,  et  en  général  dans  la  Ca- 
roline t  vers  les  bords  des  rivières  et  autres  lieux  aqua-^ 
tiques;  il  donne  de  jolies  (leurs  )aiines  en  juin,  eu 
aoât.  Cette  belle  plante  s'élève  droit  :  elle  porte  unr 
calice  à  cinq  folioles  ,  cinq  pétales  inégaux ,  dix  éta- 
mfnes,  dont  les  trois  supérieures  sont  stériles,  et  les 
trois  inférieures  recouiiiées.  Les  feuilles  ont  huit 
paires  ailées  de  folioles  ovales,  oblongues,  égales; 
avec  une  petite  glande  à  la  base  des  pétioles.  Ces  fo-» 
lioles  sont  mucronées.  Le  fruit  est  linéaire,  étroit  «  ar* 
que  et  lisse;  c'est  un  l^ume  contenant  des  semences 
applaties, 'selon Michaux  {Flora  Am&ric.  horeaL)  et 
Wildenow. 

Cette  plante,  qui  appartient  à  l'ordre  naturel  des 
légumipeuses  de  Jussieu,  ou  des  lomentacées  de  Lin-^ 
naeus,  dans  les  ordres  naturels  (Décandrie,  mono-' 
gynie  du  système  sexuel  ) ,  est  la  cassia  marilandica 
L.  Le  nom  de  cassia  est  oriental,  ou  d'origine  asia- 
tique; il  a  passé  dans  la  Grèce  avec  les  substances 
que  le  commerce  des  Phéniciens  y  a  portées.  Le  nom 
du  Maryland  a  été  donné  à  cette  espèce,  parce  qu'elle 
a  d'abord  été  recueillie  aux  extrémités  sud  des  États- 
Unis  ;  mais  ce  nom  est  assez  mal  approprié  et  mé« 
rite  d'être  changé. 

Cette  plante  a  une  racine  droite,  traçante,  vivacc, 
Couverte  d'une  écorce  noirâtre  et  fibreuse;  jaunâtre 
au  dedans.  La  tige  est  en  partie  herbacée,  cylindrique; 
les  feuilles  sont  alternes  sur  cetré  tige.  De  Tatsiselle  des 
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féiiiltes  sorteùt  les  fleurs  jaunes  orangées,  auxqueUef 
succède  un  légume  recourbé  Ipfig  de  quatre  à  cinq 
pouces^ 

Le  i^uple  des  Ëtat^Ùnis  rie  sert  depuis  assez  long-' 
ten^s  de  ce  séné  indigène.  La  feuille  esf  plus  petite' 
que  celle  du  séné  d'Alexandrie.  Le  professeur Hewsoa,' 
de  Pjbiladelphie,  annonce  que  son  usagé  en  est  aussi* 
bon  que  celui  d'Egypte  ;  et  â  ThApttal  de  la  marine,  il 
a  été;  fait  des  estpériénces,  qui  ont  pleinement  dé-' 
montré  qu'on  peut  le  substituer  à  ce  dernier.  Mais  le$' 
légumes  du  séné  d'Amérique  ne  sont  pas  propres  à 
remplacer  les  follicules  du  séné  d'Orient. 

Il  n'est  donc  point  nécessaire,  ditBafton,  d'aller 
chei'cher  en  Egypte  un  séné  qu'on  sait  d'ailleurs  y 
être  méktigé ,  selon  Necîtoux  etDielîle^  ave<î  le  ôynan^  , 
chrnn  deàfoiiwn  {  ou  l'arguel),  et  mêlé  de  feuilles 
de  la  ca^sêiaUinceolfii^ta^  D'Ailleurs  la  ômêia  mari^ 
iandicàf  noii-seulement  est  à  meilfeur  4iarché,  maid 
peut  fournir  un  bon  article  d'exportation. 

I^ierre  GoUinSon  introduisit,   dès  l'an  1723,  cette 

espèce  de  cassia  dans  les  jardins  4'A^^^^^  *  ^^^^ 

est  atissi  contiUe  et  cultivée  dans  plusieurs  jardin^  des 

botanique  en  France,  â  Paris  et  à  Montpellier.  Foyet 

là  Dissertation  de  M«  Colladon  sur  les  casses^ 

> 
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Vaccine*   • 

.  On  apprendra  avec  plaisir  «  sUrtimt  d  après  les  teH* 
tatiyes  infructueuses  qui  avaient  été  faites  depuis  plu-* 
ftieurs  années  pour  toansporter  le  vaccin  au  Bengale, 
qu^un  médecin  de  Ttle  de  France  est  parvenu  â  porter 
au  port  Jackson  du  virus  vaccin  parfait ,  et  que  les 
enfans  de  cette  colonie  jouissent  niaintenant  de  cette 
inappréciable  découverte. 


ItabUoAjbX  de  mortadiié  dressée  par  les   douté 
MunidpaUtés  dePa/ris^  année  \^\%. 

Le  notnbre  deé  décès,  en  1818  ^  a  été  de.  a  1,821 
En  1817,  il  était  de ji,38s 

La  diflférence  en  plus  pour  181^8,  est  de. .        4^9 

Il    I     ■  I 

]9£fl]8  les  2 1,8a  1  décès,  ^kÂl^  o^^  ^u  lieu  à  domi- 
cile ,   savoir  t 

Du  sexe  masculin  • •..•.•••  9, 1 83 

Dii  sexe  féminin 1%^^^ 

Et  75343  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux,  savoir: 

Du  sexe  masculin 3,633 

Du  sexe  féminin . .  4 « •  •  3,710 

Le  nombre  des  personnes  mortes  de  la  petite  vé^ 
rôle  pendant  Tannée  1818 ,  est  de68d. 
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Le  nombre  en  1817,  était  4e 4^6 

La  différence  en  plils  pour  1818,  est  de.   196 

Dans  le  nombre  des  a  1,8a  1  décédés  sont  compris^ 
967  cadavres  déposés  â  la  morgue  >  pendant  1818, 
savoir: 

Du  sexe  masculin .  •  *  • 209 

Du  sexe  féminin. 7.  .«••..•  ••     55 

On  n*a  point  compté  â  pari  les  suicides. 

Les  principales  causes  de  mortalité  ont  été  les  suî* 
vantes  : 

Hommes.  Femmet.  TouL 

Fièvres  putrides^ou  âdjuamiques .  4^0  44^    '  843 

—  Malignes  ou  ataxiques Sgi  4^4      81 5 

—  Indéterminées.  .........  171  3ig     49^ 

Phlegmasies  cutanées 746  649  i^SgS 

—  Das  membranes  muqueuses .  1,^37  i453  2,690 

—  Des  membranes  séreuses* . .  d02  281      483 

—  Du  tissu  cellulaire  et  des  or- 

ganes parenchymateux  •  • .  1,4^4  i»858  3»3i2 

Affections  comateuses 49^     5o3     999 

—  Spasmodiques 787      782  i,5i9 

—  Pterveuses  locales 5oi      5i2   i,oi3 

Lésions  organiques  générale^.,  .  •  1,895  2,o63  3,968 

—  Particulières 802      900  1,702 

Inflammations  gangreneuses ....  80      101      181 

Femmes  mortes  en  couche • .  •    76 
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kéàaptPuUiiiôn  d'après  l'âge  et  le  sexe. 

Miles.  Femelles.  Total. 

;  De  k. naissance  à  3  mois.  •  9,202 .  1,762 .  5,954 

3â6inois.. 200.  ^20.  4^0 

6  mois  ià  i  an 38o,  382.  .76a 

1  an  à  2  ans •.  662.  679.  i,53i 

2  ans  à  3  ans.....  .• ..  4^*  437*  926 

3  ans  à  4  ^^^  •  •  • ^^1  •  ^71  •  5o8 

4ans  i  5  ans. ../.... .  ï79»  177.  356 

5  ans  à  6  ans. ....... .  i3r.  ,      139.  276 

6  ans  4  7  ans.^  ...*....  12Ô.  122  .  248 

7  ans  à  8  ans 79.  '       74 •  ^53 

8  ans  à  9  ans.  • 67.  72.  iSp 

9  ans  à  10  ans i54*  64*  218 

10  ans  à  i5  ans 221.  224»  44^ 

i5  ans  à  ^o  ans. . . .  ..f  4<^3.  4^*  ^^^ 

20  ans  à  25  ans. 45i.  4^2.  9i3 

25  ans  à  3o  ans 280 .  4^5 .  745 

3o  ans  a  35  ans.  • . . .  1  .•  3i5.  447-  7^^ 

35  ans  à  4o  ans.-. . . . . . .  38i.  4^7*  ^^^ 

40  ans  à  45  ans 3o3 .  449*  7^^ 

45  pns  à  5o  ans. .... , . .  34i.  47^*  ^>^ 

5o  ans  à  55  ans •  4^^  •  4^  ^  •  ^^7 

55  ans  à  60  ans 585 .  474  •  *  9^^9 

60  ans  â  65  ans. ......  •  586.  6o3.  1,189 

65  ans  à  70  ans. ......  •  4^*  612.  I9O92 

«70  aiis  à  75  ans 523.  690.  i,ii3 

75  ans  à  80  ans. ....... .  369.  544-  9*^ 

80  ans  à  85  ans. .......  i*45.  322 .  567 

85  ans  à  90  ans. . . .'. ...  87.  127.  2i4 

90  ans  à  95  ans 19.  4^ .  $9 

95  ans  à  foo  ans. 2.  5.  7 

10,683  10,881  31,59.^ 
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On  remarque  dans  les  tableaux  de  décès,  que  la 
mortalité  des  femmes  n'est  pas  plus  considérable  à 
Tépoque  de  Fâge  critique,  que  dans  tout  autre  tems 
de  la  vie; 

Qu'elles  parviennent ,  en  plus  grand  nombre ,  à  un 
âge  avancé  ; 

Qu'en  1818,  cependant,  il  est  mort  plus  de  femmes 
que  d*hommes; 

Que  les  affections  spasmodiques  ont  emporté  beau« 
coup  d*enfans  en  bas  âge^  savoir  : 

D'un  jour  à  3  mois.  • .  • aSo 

De  3  mois  à  6  mois 1^6 

De  6  mois  à  un  an .  ••.«..'••••  aZa 

D un  an  à  a  ans • .  34i 

De  deux  à  3  ans • ,  • .  •   117 

Ces  tableaux  sont  loin  de  présenter  tous  les  détails 
que  l'on  désirerait  trouver  dans  des  travaux  de  ce 
genre;  mais  on  fait  espérer  que  le  Conseil  de  salu- 
brité s'occupera  incessamment  de  les  rendre  aussi 
complets  que  possible. 


QudUité  tinctoricUé  décottverte  dans  la  flev/r  de 
pomme^de-^rre. 

Un  chimiste  de  Copenhague  a  découvert  un  jaune 
brillant  pour  la  teinture.  Le  moyen  de  lobtenir  est  de 
couper  le  haut  de  la  pomme-de-terre  quand  ellù  est 
en  fleur,  et  de  le  broyer,  afin  d  en  extraire  le  suc.  De 
la  toile  de  coton  ou  du  drap,  trempés  dans  cette  11^ 
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queur  pendant  quarante-huit  heures ,  prennent  un« 
couleur  jaune ,  belle,  solide,  durable;  et  en  plongeant 
ensuite  Tétoffe  dans  du  bleu ,  on  obtient  une  magui?- 
6que  couleur  verte  qui  tient  parfaitement. 


Prix  proposée  par  l'Académie  Royale  des  Sciences^ 

L'Académie  propose  pour  sujet  de  deux  prix  quelle 
décernera  en  i8a  i ,  et  qui  consisteront  chacun  en  une 
médaille  d  or  de  la  Taleur  de  3,ooo  fr.  «  les  questions 
suivantes  ; 

I.  »  Déterminer  les  changemens  chimiques  qui  s'o- 
pèrent dans  les  fruits  pendant  leur  maturation  et  au 
delà  de  ce  terme  > , 

II.  «  Ponner  une  description  comparative  du  cer* 
Teau  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés ,  et 
particulièrement  dans  les  reptiles  et  les  poissons ,  en 
cherchant  h  reconnaître  l'analogie  des  diverses  parties 
de  cet  organe,  en  marquant  avec  soin  les  changemens 
de  forme  et  de  proportion  qu'elles  éprouvent,  et  çn 
isuivant,  le  plus  profondément  qu'il  sera  possible,  les 
racines  des  nerfs  cérébraux  » . 

Le  terme  de  rigueur  pour  Kenvoi  des  Mémoirj^ , 
est  le  i**.  janvier    iSaji. 

Dans  la  séance  publique  de  l'année  prochaine,  TA-^ 
cadémie  décernera  un  prix  (fondé  par  un  anonypie) 
pour  le  meilleur  travail  imprimé  ou  manuscrit  sur  la 
Physiologie  expérimentale  y  et  un  autre  prix  pQur  le 
ipeilleur  Mémoire  de  statistiqvs. 
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LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE  D'ÉMULATION, 
Rédigé  par  M.  Beeschet,  etc. 


Observation  swr  une  femme  devenue  grosse  de 
deux  en  fans  j  malgré  la  présence  de  la  mem^ 
érane  hymen ^  et  chez  laquelle  le  coït  a  eu  lieu, 
dans  Vurètre  durant  le  cours  de  la  gestation  ; 
recueilli^  par  L.  Chaittpion ,  docteur  en  médecine, 
à  Bar-le-^Duc ,  membre  correspondant  de  la  so-> 
dété  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ^  de  la 
société  médicadrc  d*émviation,  etc.  etc.  ;  comm^u* 
niquée  par  M.  le  docteur  Therrîn. 

Le  aa  décembre  1817,  je  fus  appelé  â  Bar-*Ie«Duc, 
pour  assister  Marie  R***,  femme  deD***,  âgée  de 
trente-deux  ans,  qui  était  dans  le  travail  d'un  premier 
enfantement* 

Je  broutai  près  d  ellç  une  matrone ,  de  qui  )  appris 
T-  XIV.  16 
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<]ue  les  douleurs  se  faisaient  sentir  depuis  trois  jours; 
qu  elles  étaient  fréquentes ,  mais  que  la  matrice  ne  se 
ijilatait  pas  encore. 

Je  touchai  la  femme  pour  m'assurer  des  vrais  progrès 
du  travail;  mais  à  peine  mon  doigt  fut-il  introduit  au 
bas  de  la  vulve,  que  cette  femme  jeta  un  cri  perçant;  je 
le  glissai  au  dessus  de  cet  endroit,  et  je  pénétrai  aussitôt, 
par  un  canal  assez  large ,  dans  une  vaste  cavité  dont 
)e  rencontrai  la  paroi  postérieure  déprimée  par  la  tête 
de  lenfant  que  l'on  sentait  à  travers  et  qui  se  trou- 
vait placée  au  dessus  du  détroit  supérieur,  où  elle  était 
mobile. 

La  disposition  de  cette  cavité ,  comparée  à  cdie  du 
vagin,  me  parut  extraordinaire  ;  en  Texplorant,  pour 
y  chercher  le  col  de  Tutérus^  je  crus  que  mon  doigt 
était  dans  la  vessie;  je  le  retirai  pour  chercher  un  au- 
tre canal,  et  n*en  trouvant  point,  je  fis  placer  la 
femme  sur  le  bord  de  son  lit,  afin  d'éclàircir  mes 
doutes. 

En  examinant  la  vulve  ^  je  trouvai  l'orifice  du  vagin 
fermé  par  la  membrane  hymen ,  qui  était  ferme , 
épaisse  et  imperforée  en  apparence.  Je  dis  en  appa- 
rence ,  parce  que  je  lavais  jugée  telle  d'abord  ;  mais 
en  y  regardant  de  très-près ,  je  découvris  qu'elle  était 
percée  de  deux  ouvertures  si  petites  ,  qu'une  seule 
jreçut  avec  difficulté  un  stilet  très-fiù,  dont  le  volume 
équivalait  à  celui  de  la  tête  d'une  petite  épingle.  En 
retirant  ce  stilet ,  qui  pénétra  dans  le  vagin ,  après 
avoir  parcatmt  un  trajet  fort  oblique  dÀn«  l'épaisseur 
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âe  Iliyineti,  il  s'écoula  deux  gouttelettes  d'un  fluidç 
sanguinoleot. 

Le  méat  urinaire  était  situé  plus  bas  que  de  cou. 
tume,  et  tellement  dilaté,  ainsi  que  le  canal  de  l'urè- 
tre, que  j'introduisis  librement  le  doigt  Indicateur 
jusque  dans  la  vessie,  malgré  l'irritation  que  ce  canaf 
devait  avoir  éprouvée  par  des  attouchemen»  fréquem- 
ment répétés  ^lepuis  trois  jours. 

Je  compris  facUement.  après  cet  examen ,  que  l'hy- 
men avait  résisté  aux  approches  du  mari,  et  que  celui- 
ci  avait  confondu  le  canal  de  l'urètre  avec  le  vagin. 

J'observai  ensuite  au  bas  de  la  vulve,  au  dessus  de 
la  fosse  naviculaire,  une   écorchure  «nflanjunée  et 
douloureuse  qui  ^vait  excité  le  cri  perçant  que  la 
femme  avait  jeté  lorsque  je  l'avais  touchée,  et  qui 
avaU  été  produite  par  l'ongle  de  la  sage-femme,  diri. 
rigeant  natx^rellement  son  doigt  indicateur  ver»  cet 
«ndroil,  quand  elle  voulait  exercer  le  toucher.  Je  ren- 
dis M.  Morcau  témoin  de  ce  fait,  ainsi  que  me»  élève».. 
Quatre  heures  après  ma  première  visite,  jçs  dou- 
leurs ne  prenant  pas  le  caractère  expul^if ,  me  fii^nt 
crahidre  que  la  résistance  du  col  de  l'vtérus,  ou  vtne 
mauvaise  position  de  laSéte  de  l'enfant,  n'en  fût  cause; 
je  pris  alors  le  parti  d'incisor  l'hymen,  crucialcnientc 
Il  sortit  par  l'ouverture  environ  deux,  cuiUçré^s  de 
glaires  sanguinolentes,  et  je  trouvai  le.  vagin  bien. plus 
large  et  plu»  suscepUble  de  dilatation  que  je  ne  l'avais 
espéré. 

Le  col  de  la  matrice  étai^  asse^  souple,  «minci. 


Digitized  by 


Google 


dilaté  dans  ses  deux  tiers ,  et  la  tête  de  lenfant  s'offrait 
dans  k  première  position  du  sommet. 

Dans  l'espace  des  dix  heures  qui  s'écoulèrent  après 
cette  opération ,  je  fis  exposer  la  vulve  à  la  vapeur  de 
Teau  tiède  à  plusieurs  reprises,  pour  obtenir  le  relâ- 
chement du  conduit  vulvo-utérin.  Pendant  ce  tems 
les  membranes  se  rompirent  spontanément ,  les  eaux 
s'écoulèrent,  et  les  douleurs,  au  lieu  d'augmenter,  per- 
dirent encore  de  leur  force  et  de  leur  fréquence;  mais 
comme  la  femme  s'affaiblissait,  et  que  la  télé  de  Ten- 
fant  n'était  que  dans  le  détroit  supérieur,  je  ne  crus 
pas  devoir  attendre  la  délivrance  des  efforts  naturels , 
et  je  me  décidai  à  appliquer  le  forceps ,  quoique  le 
col  de  la  matrice  ne  fût  pas  complètement  dilaté. 

Le  défaut  de  largeur  du  vagin  rendit  l'emploi  de 
cet  instrument  très-difficile  et  m'obligea  de  terminer 
Facôouchement  avec  beaucoup  de  lenteur.  Du  reste , 
j'amenai,  sans  difficulté,  un  enfant  d'un  volume  mé- 
diocre et  bien  portant;  cependant,  moitié  delà  be- 
sogne restait  à  faire;  car  il  y  avait  un  second  enfant 
dans  la  matrice  :  j'en  fis  l'extraction  par  les  pieds,  parce 
qu'il  présentait  l'un  des  côtés  du  tronc. 

Le  premier  était  un  garçon ,  le  second  était  une  fille  ; 
celte  dernière  est  morte  quinze  jours  après  sa  nais- 
sance ,  l'autre  se  porte  bien. 

Les  suites  de  cet  accouchement  furent  simples: 
j'introduisis  le  doigt  dans  la  vulve  plusieurs  jours  de 
suite  pour  éviter  la  formation  de  quelques  adhérences 
entre  les  lambeaux  de  l'hymen;  l'écoulement  des  lo- 
chies suffit  pour  s'y  opposer;  mais  une  chose  digue 
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de  remarque,  c'est  qu'il  ny  eut  point  d'incontinence 
d'urine  pendant  la  grossesse,  ni  après  l'accouchement. 

Curieux  de  connaître  les  circonstances  qui  avaient 
accompagné  l'apparilion  des  règles,  et  de  savoir  si  la 
grossesse  avait  précédé  l'émission  du  sperme  dans  la 
messie ,  je  demandai  et  je  recueillis  les  renseignemeds 
suivans. 

A  douze  ans,  Marie  R***.  ressentit  dans  les  lombes^ 
des  douleurs  qui  durèrent  trois  jours,  revinrent  en- 
suite toutes  les  trois  semaines.  Au  bout  de^  quelques 
mois  il  se  développa,  dans  la  région  iliaque  droite,  une 
tumeur  qui  augmentait  sensiblement,  surtout  lorsque 
les  douleurs  des  lombes  se  faisaient  sentir  :  à  ces  dou- 
leurs se  joignait  quelquefois  une  difficulté  d'uriner. 
Les  parens  crurent  que  leur  fille  avait  la  pierre,  ils 
consultèrent:  on  sonda  l'enfant  sans  trouver  de  calcul; 
mais  on  ne  découvrit  pas  le  vice  de  conformation  de 
l'hymen.  Des  bains  domestiques  furent  administrés 
sans  procurer  de  soulagement. 

A  treize  ans  et  demi  les  règles,  parurent  après  le 
troisième  jour  des  douleurs  périodiques  des  lombes;  le 
sang  était  très-noir  et  fétide,  il  coida  en  filant  et  pen- 
dant huit  jours  ,  mais  seulement  quand  cette  filk 
était  droite  ou  assise. 

La  tumeur  du  ventre  se  dissipa  immédiatement 
après  cette  évacuation,  et  elle  n'a  plus  reparu  depuis. 
L'écoulement  menstruel  s'est  opéré  régulièrement 
toutes  les  trois  semaines;  il  se  faisait  goutte  à  goutte 
et  durait  trois  jours;  le  premier,  les  douleurs  dans 
les  lombes  étaient  si  vives  que  la  jeune  fille  était  obligée 
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Àe  garder  le  lit.  Cette  dysménorrhée  na  pas  répara 
après  laccouchement. 

Quant  à  Tépoque  où  le  cort  s'est  opéré  dans  ru-" 
rètre,  je  nai  pu  la  connaître  au  juste,  mais  tout 
porte  à  croire  qu'il  a  eu  lieu  bien  postérieurement  à 
la  conception;  car  raccouchement  s'est  fait  neuf  moi» 
et  quinze  jours  après  le  mariage^ 

La  douleur  vive  que  la  femme  éproutait  dans  le^ 
premières  cohabitations^  la  forçait  de  s'éloigner  de  son 
mari^  qui  conçut  sur  sa  conduite  des  soupçons  dont 
elle  ne  put  mieux  détruire  les  effets  qu'en  se  livrant 
à  sa  disci^étiôn  ;  alors  elle  souffrit  beaucoup  de  ses 
approches  ;  ce  ne  fut  que  vers  le  einquième  moit 
de  la  grossesse  qu'il  put  inttoduire  le  pénis  profon** 
démeut. 

Les  exemples  de  féèondation  âans  intromission  du 
pénis ,  â  cause  du  rétrécissement  du  vagin  ou  de  l'é-» 
troitesse  congéniale  de  l'ouverture  de  f 'hymen  ^  ne  sont 
pas  rares;  le  professeur BaUdelocque  en  a  rapporté  un 
entre  autres,  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  fait 
que  j'ai  observée  Néanmoins  on  doit  être  étonné  que 
la  conception  ait  pu  avoir  lieu ,  malgré  la  conforma- 
tion vicieuse  de  rh)TOen  et  de  l'habitude  qu'avait  con-' 
tractée  le  mari ,  circonstances  qui  semblaient  devoir 
déterminer  inévitablement  la  stérilité  ;  car,  en  suppo- 
sant que  la  petitesse  remarquable  des  trOus  de  l'hymeii 
et  la  direction  oblique  du  trajet  de  celui  dans  lequel 
j  ai  pu  pénétrer  avec  un  stilet  très-^  fiii«  hé  se  fussent 
pas  toujours  opposés  a  Tintromi  sion  du  sperme,  il 
aurait  suffi  qu  elle  l'eût  retardée  jusqu'au  moment  où 
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le  mari  s^est  frayé  une  \oie  insolite   daps  rurètrey 
pour  priver  à  jamais  cette  femme  de  la  douceur  d'être 
mère. 

La  possibilité  de  la  fécoudatiou  du  germe,  dans  les 
cas  de  cette  espèce ,  démontre  combien  nous  sommes 
encore  loin  de  connaître  les  lois  qui  président  à  cette 
importante  fonction  que  quelques  auteurs  ont  cru 
expliquer,  en  admettant  une  aura  seminaUs  fecun^ 
dans;  elle  doit  aussi  nous  faire  admirer  les  ressources 
que  se  réserve  la  nature,  jusque  dans  ses  propres 
écarts. 

Ce  fait,  considéré  sous  le  rapport  de  la  consomma- 
tion du  coït  dans  la  vessie^  est  fort  extraordinaire, 
cependant  il  n  est  pas  unique.  Plusieurs  fois  labsence 
du  vagin,  sa  mauvaise  conformation  ou  la  disposition 
insolite  et  vicieuse  de  Thymen,  opposant  une  résis* 
tance  invincible  aux  efforts  du  mari^  celui-ci,  confon* 
dant  Turètre  avec  le  conduit  vulvo  -  utérin  ,  dont 
l'entrée  lui  était  fermée,  est  parvenu  â  se  frayer  un 
chemin  dauB  le  canal  excréteur  de  Turine. 

Le  premier  exemple  de  ce  genre  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Turner,  sur  lesma^^î^^  de  la  peau  :  la 
femme  qui  en  est  le  sujet  était  imperforée;  l'incision 
de  l'hymen,  rendant  â  la  nature  tous  ses  droits, 
procura  aux  époux  un  enfant  après  vingt-ans  de  ma* 
riage  (i). 


(i)  Turoer,  Maladies  de  la  peau» 
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Le  deuxrème  nous  a  été  transmis  par  Fournier ,  de 
Montpellier  :  c'était  aussi  nti  cas  dlmperforation  de 
Vhymen.  Mais  la  membrane  interne  de  l'urètre  se 
trouvait  tellement  distendue  et  gonflée ,  qu'elle  simu* 
lait  un  prolapsus  utérin;  la  femme  était  réglée  par 
l'anus,  (d). 

Le  troisième  appartient  à  l'illustre  secrétaire  de  l'A* 
cadémie  de  chirurgie.  Louis  fut  consulté  par  un  con- 
fesseur pour  un  fabricant  dont  il  dirigeait  la  cons- 
cience ,  et  qui  lui  avait  fait  l'aveu  qu'il  cohabitait  avec 
sa  femme  par  le  conduit  de  l'urine ,  ainsi  qu'il  l'avait 
appris ,  depuis  peu ,  d'un  chirurgien  auquel  il  s'était 
adressé  pour  connaître  les  causes  de  la  stérilité  d^  son 
mariage.  Louis ,  ayant  visité  cette  femme ,  trouva  l'urè- 
tre tellement  élargi,  qu*il  put  y  introduire  deux  doigts. 
Le  vagin  était  fermé  par  l'hymen,  qui  avait  résisté  en 
raison  de  son  épaisseur  et  de  l'étroitesse  de  son  ou- 
verture. L'incision  de  cette  membrane  mit  le  mari  à 
même  de  jouir  de  ses  droits;  mais  la  tradition ,  à  la- 
quelle je  dois  la  connaissance  de  ce  fait ,  ne  m'a  point 
appris  quel  eu  avait  été  le  résultat 

Le  quatrième  et  le  cinquième  cas  ont  été  commu- 
niqués par  le  célèbre  Vicq  -  d'Azyr.  Les  femmes  chez 
lesquelles  ils  ont  été  obserVés ,  n'avaient  point  de  va- 
gin (3). 


(2)  Observ.  de  médecine,  par  Richard  de  Hautesierck. 

(3)  Encyclopédie  méthodique.  Médecine. 
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Le  sixième  a  été  recueilli  pBr  le  docteur  Latour;  il 
mérite  d'être  rapporté  textuellement  par  la  singularité 
de  la  cause  qui  y  a  donné  lieu. 

ff  Un  paysan  des  environs  d'Orléans,  ayant  mal  in- 
terprété une  expression  métaphorique  échappée  au 
directeur  de  sa  conscience,  et  attribuant  à  ce  qu'il 
n'était  pas  dans  ia  bonne  voie  la  stérilité  de  son  ma- 
riage, fut  assez  simple  pour  substituer  l'urètre  au  va- 
gin. Les  commencemens  furent  pénibles  ;  mais  à  l'aide 
d'une  dilatation  progressive  opérée  par  divers  moyens 
mécaniques ,  il  parvint  à  son  but  et  resta  encore  quel- 
que tems  dans  l'erreur,  jusqu'à  ce  qu'une  incontinence 
d'urine  et  d'autres  accidens  eussent  forcé  la  femme 
d'avoir  recours  aux  soins  d'un  médecin  (4)« 

Des  femmes  que  la  volupté  conduit  à  des  plaisirs 
solitaires ,  trompées  par  les  jouissances  que  l'attouche- 
ment des  parties  voisines  du  méat  urinaire  leur  pro- 
cure, ont  aussi  pris  le  canal  de  l'urètre  pour  le  chemin 
du  plaisir,  et  l'ont  dilaté  par  l'introduction  répétée  de 
corps  étrangers  assez  volumineux,  tels  que  des  étuis, 
un  sifBet,  un  gros  morceau  de  bois ,  une  petite  pomme 
d'api,  etc.  etc.  Des  observations  de  ce  genre  nous  ont 
été  transmises  par  MM.  Rigol ,  Pennard ,  Faure , 
Kétif,  Cartier  et  Moreau  de  motel -Dieu,  â  cause 
de  l'obligation  où  ils  ont  été  d'extraire  ces  corps  étran* 
gers  de  la  vessie  dans  laquelle  Us  s'étaient  échappés. 


(4)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  Tom.  XXIY,  p.  aio« 
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L'incontinence  d'nrine  semble  devoir  Suivre  toti^ 
jours ,  ou  au  moins  accompagner  souvent  la  cohabi*^ 
talion  par  Turètre,  eu  raison  de  la  dilatation  considé- 
rable du  canal  urinaire  :  c'est  l'opinion  de  Morgagni  et 
de  M.  Portai  ;  mais  il  parait  an  contraire  qu'elle  sur* 
vient  rarement.  Au  moins  la  femme  D  *  *  *  n'y  a  pas 
été  exposée,  et  dans  les  six  faits  que  j'ai  cités,  elle  n'a 
été  relatée  que  par  le  docteur  Latour.  Elle  n'a  été 
également  remarquée  que  par  M.  Rétif,  dans  les  der- 
niers exemples  de  dilatation  dont  je  viens  de  parler. 
Au  reste,  cette  différence  de  résultat,  dans  ces  divers 
cas ,  se  retrouvé  dans  ceux  où  la  dilatation  de  l'urètre 
a  été  opérée  spontanément  ou  par  l'art,  pour  l'extrac- 
tion, ou  pour  l'expulsion  d'une  pierre  contenue  dans  la 
vessie.  A  la  suite  de  cette  opération,  l'incontinence 
d'urine  arrive  quelquefois ,  quoique  le  canal  n'ait  pas 
souffert  une  grande  ampliation  ;  tandis  que  ce  même 
canal  conserve  son  ressort  dans  d'autres  circonstance^ 
ôû  son  extension  a  été  portée  outre  mesure. 

A  côté  des  cas  où  la  dilatation  de  l'urètre  a  été  opé- 
rée avec  plus  ou  moins  de  facilité,  il  s*en  trouve  d'au- 
tres où  elle  a  été  impossible,  Moi^[agni  nous  en  a 
conservé  un  exemple. 

Un  chirurgien  de  mérite,  appelé  pour  examiner 
une  femme  â  l'âge  de  puberté,  prit  lorifice  de  l'u- 
rètre pour  celui  du  vagin,  cavité  dont  il  n'existait 
aucune  apparence;  il  conseilla  de  le  dilater  peu  à 
peu,  et  fit  espérer  que  Tàge  et  le  mariage  favoriserait 
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Cette  cfilafatioQ.  Cette  femme  parvint  en;  effet  â  dfilafer 
cet  orifice,  et  son  mari  fit  pepdant  trois  ans  diien 
essais  pour  y  introduire  le  pént^,  mais  Us  furent  tous 
inutiles  (5). 

M:  Portai  rapporte  aufssi  le  pais  d'une  femme  qui 
ayait  le  vagin  si  étroit ,  que  son  mari  n'avait  pu  y  pé- 
nétrer, tandis  que  l'orifice  de  Furètre  était  tellement 
dilaté  qu'il  formait  un  cul-de-saç  dans  lequd  on  pou- 
vait aisément  placer  le  bout  du  pouce  (6;« 

Queues  sont  les  causes  de  cette  résistance  ?  Il  ne  se- 
rait pas  difficile  sans  doute  de  les  supposer.  Je  me 
bornerai  à  dire  qu'il  m'a  paru  que  plus  la  face  interne 
du  pubis  se  rapproche  d'un  plan  horizontal,  (c'est-â- 
dire  quand  son  bord  inférieur  devient  interne),  plus 
le  pénis  a  de  peine  à  parcourir  l'étendue  du  canal  uri- 
naire  chez  la  femme,  quand  on  tente  d'y  pénétrer  de 
devant  en  arrière  ;  ce  qui  le  prouverait ,  c'est  que 
D***  ne  put  y  parvenir  complètement  qu'en  dirigeant 
sa  vei^e  de  derrière  en  devante 

Pour  compléter  l'histoire  des  erreurs  de  lieu  dont 
le  canal  de  l'urètre  a  été  le  théâtre  ,  je  dirai  que 
Plater  (7)  et  Marchcttis  (8)  ont  été  témoins,  chacun 
en  particulier,  de  la  méprise  grossière  que  commirent 


(5)  ùô  tedibiU  et  cousis  morh*  Epist.  xvi,  art.  ia< 

(6)  Anatomie  médicale ,  Tome  Y^ 

(7)  Oistrvation  60. 

(8)  Ohs.Lib.  3i  f>.^i8. 
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deux  chirurgiens ,  doot  Tun ,  prenant  ce  conduit  pour 
une  fistule ,  y  introduisait  des  mèches  chargées  d'es-^ 
carotiques,  afin  de  détruire  de  prétendues  callosités; 
et  Tautre ,  le  confondant  avec  le  vagin .  y  insinuait  des 
médicamens  qu'il  voulait  appliquer  à  la  matrice. 


Observation  $u/r  une  twmeti/r  lymphatique  à  la 
région  inguinale;  recueUiie  parleDocteurPayen; 
communiquée  par  M.  Keraudren. 

Jacques  Neveu,  de  Cherboui^,  ex-marin,  employé 
comme  servant  à  THôpital  maritime,  âgé  de  qua- 
rante ans;  homme  brun,  chauve,  d'un  tempéra- 
ment bilieux,  et  très-adonnéaux boissons  spiritueuses; 
amputé  de  la  jambe  gauche  depuis  deux  ans ,  pour 
une  carie  de  larticulation  tibio-tarsienne ,  suite  d'en* 
torses  multipliées  et  mal  soignées,  s'aperçut,  dans  le 
courant  de  décembre  1817,  d'une  tumeur  grosse  et 
ronde  comme  une  noix,  placée  sur  le  trajet  de  l'artère 
crurale  au  tiers  supérieur  de  la  cuisse  gauche.  Cette 
tumeur  était  dure,  indolente,  peu  mobile  ,  irréduc- 
tible et  sans  pulsation  ;  elle  fut  attribuée  à  la  compres- 
sion d'un  des  montans  du  cuissart.  On  prescrivit  le 
repos,  qui  fut  très-mal  observé,  et  Ton  appliqua  alter- 
nativement quelques  topiques  émolliens  et  résolutifs. 

La  tumeur  fit  des  progrès  très-lents  pendant  trois 
mois ,  elleH>ccasionna  de  la  douleur  aux  parties  sous« 
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îacentes,  prit  une  forme  oyalaire  et  lobulée,  conserva 
•a  dureté  et  fit  particulièrement  des  progrès  vers  la 
partie  supérieure.  On  continua  l'emploi  local  desémol^ 
liens  auxquels  on  ajouta  les  narcotiques. 

Le  6  juin  1818,  le  malade  entra  à  Thôpital  :  la  tu- 
meur s'était  accrue  dans  tous  les  sens,  et  égalait  le 
volume  des  deux  poings;  elle  avait  envahi  les  ganglions 
lymphatiques  inguinaux  inférieurs ,  s'était  amollie  et 
présentait  une  fluctuation  manifeste.  On  n'observait 
pas  l'empâtement  qui  ordinairement  environne  les 
abcès;  aucun  signe  ne  pouvait  non  plus  faire  croire 
à  un  anévrisme.  Bientôt  la  peau  s'amincit,  s'éleva  en 
pointe  et  menaça  de  s'ouvrir;  on  y  pratiqua  une  in*** 
cision ,  qui  donna  issue  à  huit  ou  dix  onces  d'une  sé- 
rosité, limpide ,  jaune ,  sans  odeur  et  sans  consistance. 
Les  parois  du  kyste  ne  se  rapprochèrent  pas,  son  in- 
térieur avait  un  aspect  lisse  et  était  divisé  en  plusieurs 
loges;  on  pansa  à  plat.  Au  bout  de  trois  jours,  l'hu- 
meur qui  sortait  eu  abondance,  malgré  la  fréquence 
des  pansemens,  contracta  une  odeur  urineuse  assez 
fotte,  en  même  tems  les  bords  de  l'ouverture  devin- 
rent livides  et  tombèrent  en  gangrène,  ainsi  que  le 
tissu  cellulaire  sous-jacent ,  d'où  il  résulta  un  vaste 
foyep  putride ,  duquel  suintait ,  en  grande  abondance , 
uneliqueur  semblable  à  l'urine  spontanément  décompo- 
sée. Ce  foyer  s'étendit  bientôt  jusqu'à  l'arcade  crurale, 
au  dessous  d'elle,  et  se  prolongea  dans  l'abdomen  :  le 
malade  assurait  même  ressentir  lé  flot  d'un  liquide 
renfermé  dans  une  cavité  intérieure,  mais  il  n'existait 
aucune  altération  dans  les  évacuations  alvincs ,  ausun 
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phênomèi^e  local  ou  sympathique  n  annonçait  une 
lésion  de  I  appareil  urinaire;  la  cuisse  malade  na^ait 
Ipière  augmenté  de  Tolume;  la  circulation,  la  sensiki» 
lité  s*y  exerçaient  régulièrement. 

Cependant,  vers  le  mois  d'août,  la  santé  générale 
«e  détériora,  la  soif  deTÎnt  vive  et  habituelle,  la  fièvre 
hectique  s  empara  du  malade.  Le  marasme  fit  des  pro- 
grès rapides  ;  c'est  seulement  sdors  que  quelques  dou- 
leurs lancinantes  se  firent  sentir.  Malgré  la  plus  grande 
propretéet  les  bains  locaux,  lasanie  faisait  éprouver,  sur 
les  tégumens  environnans,des  cuissons  doùloureuses;le 
foyer  se  remplis8aitquinzeàvingtfoispar)Our;ladénu- 
tlation  des  vaisseaux  cruraux  permettait  de  les  aperce- 
voir à  la  partie  externe  du  foyer.  Les  pulsations  deFar- 
tère  faisaient  craindre  à  chaque  instant  de  voir  le  ma- 
lade périr  d'hémorragie,  mais  l'incertitude  où  Ion  était 
de  Tétat  de  Tiliaque  externe  empêchait  de  pratiquer 
la  ligature  de  cette  artère ,  ctpération  qui  seule  poii- 
vait  la  prévenir. 

Le  6  septembre^  vers  minuit.  Neveu  se  réveilla 
baigné  dans  son  sang;  on  parvint  à  en  arrêter  l'écou- 
lement par  la  compression;  mais  le  malade  était  si 
affaibli  qu'il  mourut  quatre  heures  après  cet  acci- 
dent 

L'examen  du  cadavre  ne  justifia  pas  les  soupçons 
ipian  aurait  pu  concevoir  d'une  maladie  de  l'appareil 
urinaire.  Les  reins ,  ainsi  que  tous  les  viscères  abdo- 
minaux, furent  trouvés  dans  l'état  sain;  le  mésentère 
n'ofijcait  que  de  très-petits  ganglions  engorgés.  Le  sir 
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nus,  qui  s'étendait  sous  l'arcade  crurale,  nVivait^ère 
que  deux  à  trois. pouces  de  profondeur;  il  était  dû  à 
la  fonte  des  ganglions  lymphatiques  de.  cette  r^ion. 
La  surface  du  foyer  était  granulée  et  laissait  aperce--, 
Toir  les  saillies  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des  nerfs; 
toutes  ces  parties  étaient  enduites  d'une  substance 
semblable,  pour  la  consistance  et  la  couleur,  â  la  partie 
corticale  du  cerveau ,  ou  â  la  matière  qu'on  trouve  sur 
les  plaies  affectées  de  pourriture  d*hôpital;il  senexha-. 
lait,  quelques  heures  après  la  mort,  une  odeur  dou- 
ceâtre et  comme  éthérée. 

L'artère  fémorale  était  entière  ;  mais  elle  avait  per- 
du un  tiers  de  son  diamètre,  et  ses  parois  étaient 
épaissies* 

La  veine  était  dans  un  état  très-singulier,  Deux 
pouces  au  dessous  de  la  tumeur,  elle  était  rétrécie  et. 
remplie  par  une  substance  brune,  dense  et  fibreuse. 
Dans  toutes  ses  parties  correspondantes  à  l'ulcère ,  les 
parois  de  ce  vaissau  étaient  épaissies,  ramollies  et  re- 
couvertes de  matière  grise  ;  plusieurs  longues  ulcéra- 
tions ,  en  forme  de  fissures ,  faisaient  communiquer 
avec  le  foyer  sanieux  la  cavité  de  la  veine ,  qui  dans 
les  endroits  correspondans  avait  le  même  aspect  que 
la  surface  du  kyste.  Au  dessus,  la  veine  rétrécie  de 
nouveau  de  plus  de  moitié ,  était  encore  remplie  par 
la  substance  brune  fibreuse  qui  unissait  la  paroi  an- 
térieure à. la  paroi  postérieure,  de  la  même  manière 
que  les  fausses  membranes  unissent  les  feuillets  oppo- 
sés des  membranes  séreuses;  et  autant  qu'il  est  possible 
d'en  juger  par  analogie ,  cette  adhésion  devait,  par  la 
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solidité ,  faire  présumer  qu'elle  remontait  au  moins  à 
deux  mois.  Cette  disposition  s'étendait  jusqu'au  con- 
fluent des  veines  iliaques  primitives  et  cessait  brus- 
quement; elle  se  propageait  dans  les  branches  princi- 
pales, et  surtout  dans  la  Teinehypogastrique y  de  sorte 
que  le  retour  du  sang  ne  pouvait  s'opérer  que  par  les 
anastomoses  des  ramuscules  veineux  avec  ceux  du 
côté  opposé  dans  le  bassin ,  ou  par  les  veines  lom- 
baires du  même  coté. 

On  s'est  assuré  que  le  vaisseau  par  lequel  l'hémor- 
ragie avait  eu  lieu  était  la  petite  fémorale  ou  artère 
musculaire  profonde. 

Les  recherches  relatives  à  la  cause  de  la  maladie 
n'ont  rien  fait  connaître  de  satisfaisant.  Le  malade 
avait  eu  jadis  quelques  affections  vénériennes  dont  il 
avait  été  méthodiquement  traité,  et  il  ne  s'en  était  ja- 
mais ressenti.  Il  portait,  à  la  partie  inférieure  de  la  cuis** 
se,  un  cautère  dont  l'irritation  peut  ^voir  été  une 
cause  d'engorg^nent  sympathique  pour  les  ganglions 
lymphatiques ,  mais  qui  a  dû  demeurer  étrangère  à  la 
production  des  autres  symptômes. 
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Aperçu  critique  $u/r  Vétat  de  la  iittératwreniim 
dicaie  en  Allemagne,  depuis  i8o5  jusqu'en 
i8i5. 

ArtIGLC   m**.    R  DERinEE* 


§.  IV.  Matière  médicale.  — •  Pourquoi  la  patho« 
logie  reste-t-elle  constaminent  en  arrière  de  la  phy** 
liiologie,  ou  ne  marche-t-dile  au  moîua  que  d'asseE 
loin  sur  ses  traces?  Nous  en  devons  peut-être  cher- 
cher la  cause  dans  le  nombre  plus  considérable  de 
ceux  qui  cultivent  la  première  de  ces  deux  branches 
de  la  médecine  «  et  dont  la  plupart^   immobiles  par 
impuissance,  ou  routiniers  par  paresse»  opposent  opi- 
niâtrement, aux  progrès  des   lumières  les  décisions 
magistrales  àcs  oracleé  de  leur  jeunesse,  absolument 
comme  le  peuple  est  toujours  en  arrière  de  plusiears 
siècles  pour  les  doctrines  médicales ,  dont  il  se  plaît 
tant  i  croire  quil  comprend  le  langage.. 

Nous  ^vons  vu^  dans  les  ^deux  articles  jprêc^dens , 
que  le  brpwnisme ,  après  avoir  exercé  pendant  si 
long-tems  un  empire  absolu  sur  les  théories  4e%  mé^ 
decins  en  Allemagne  »  perdit  peu  ^  à.  peu  tous  le9 
droits  qu'il  s'était  arrogés  sur  la  physiologie,  mais 
qu'il  conserva  néanmoins  upe  influence  j^ssez  pro^ 
noncée  sur  la  pathologie.  Par  l^mtéme  raison^  la  tlv^ra* 
peutique  et  la  matière  médicale  eurent  encore  plus  de 
peine  â  secouer  le  joug  de  ce  système  exclusif.  Nous 
le  voyons  servir  de  base  aux  manuels^  à  la  vérité  »  peu 
T.  XIV.  i; 
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estimés,  dans  lesquels  G.-H.-G.  Remer,  E.  Horn  et  F. 
Wurzer  ont  cherché  à  expliquer  la  manière  dont  les 
médicamens  agissent  sur  l'économie  animale.  Ce  fut 
même  à  sa  faveur  que  la  trop  célèbre  doctrine  du  con* 
tro-stimulus,  imaginée  en  Italie  par  Rasori  et  Borda, 
parvint  à  se  naturaliser  jusqu'à  un  certain  point  sur  le 
sol  de  la  Germanie.  E.  Horn  et  G.-A.  Bertele  surtout 
crurent  rendre  un  grand  service  à  la  science  par  la 
manière  dont  ils  divisèrent  les  substances  médicamen- 
teuses  en  excitans  positifs»  et  excitans  négatifs: ex- 
pressions incohérentes,  dont  l'association  n'est  propre 
qu'à  porter  le  trouble  et  le  désordre  dans  les  idées. 
Guidés  par  l'arbitraire  seul  dans  cette  classification, 
qui  ne  pouvait  manquer  d'exercer  une  influence  bien 
déplorable  sur  la  thérapeutique,  ils  composèrent  Leur 
première  classe  des  agens  riches  en  carbone  et  en 
hydrogène ,  et  placèrent  dans  la  seconde  ceux  qui 
peuvent  contribuer,  directement  ou  indirectement, 
à  l'oxigénation  du  corps  :  les  évacuans  furent  placés 
dans  cette  dernière  série.  Il  ne  faut  pas  de  citations 
plus  étendues  pour  donner  i  nos  lecteurs  une  juste 
idée  de   cette   combinaison  monstrueuse  du  dyna* 
misme  et  du  chimisme. 

Ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait  des  idées 
plus  sages  et  des  principes  plus  rationnels  dans  la 
volumineuse  compilation  de  Burdach  et  dans  le  mai- 
gre traité  de  J.-Â.  Schmidt,  qui  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  son  auteur.  Ces  deux  essais  ne  sont  remar* 
quables ,  comme  les  précédens ,  qu'en  ce  qu'ils  font 
voir  le  danger  de  l'application  trop  précipitée  d'une 
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théorie  encore  vague  et  arbitraire  i  la  pratique.  Oa 
n'y  trouve  d'ailleurs  rien  de  bon  que  ce  qui  se  rencontre 
partout,  la  description  des  médicamen».  Ils  font  donc 
un  contraste  parfait  arec  l'utile  ouvrage  de  Samud 
Hahneraann  (i);  celui  de  J.-A.  Neurohr  (»),  qu» 
parait  avoir  été  composé  entièrement  sur  le  même 
plan;  l'eieellent  manuel  de  C.-H.  Pfaff  (3),  dans  lequel 
les  substances  médicameirteuses  sont  distribuées  d'a- 
près les  matériaux  immédiats  qui  prédominent  en 
elle»;  l'édition  recommandable  de  la  Pharmacologie 
<!e  Gren,  publiée  par  J.-J.  Bernhardi  et  le  savant  chi- 
miste Bucholz;  le  traité  de  C.-H.  Mynster,  rédigé  d'a- 
près les  mêmes  principes  que  celui  de  Pfaff  (4)  ;  les 
tables  alphabétiques  de  F.  Jahn  (5),  qui  sont  à-Ia- 
fois  utiles  et  commodes  pour  le  praticien;  et  enfin 
îa  compUation  laborieuse  de  J.  Staudt  (6).  Cette  der- 
nière est  néanmoins  déparée  par  d'3ssez  nombreux 
-défauts  qui  lui  assignent  ua  rang  un  peu  inférieur. 
Plusieurs   médicamens    d'une  haute   importanca 


(i)  Fragmenta  d*  vifibm  nudiearaoatofmn  poiUivis. 
ùipi-,  «8o5.   »n-8. 

(a)  Femtek  einer  einfachen  vnd  praétiichm  JrttiM' 
tnUteHeére.  HeideU/erjfy  i8«i,  tn-8. 

(3)  System  der  Materia  medica    Leipzig^  i«o8  -  i8i4 
♦n-8.  ,' 

<4)  Phanm^cologie.  Kopenhagen,  i8io,  in-». 
(5)  ÀutwaM  der  vriHaamsten  Artnegmittet.   Srfurt 
i«o7,  «t-8. 

{6)  PtaitUteiU  BeUmitteOehre.  Wien»  i8o9-i8i»  ,  in^. 
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étant  deTenus  rares  et  d'un  prix  exorbitant  â  canse 
des  entraves  que  la  sévérité  du  blocus  continental 
mettait  au  commerce  maritime,  la  nécessité,  mère  de 
rindustrie,  et  source  de  toutes  les  découvertes  utiles, 
força  les  médecins  de  multiplier  les  essais  pour  les 
remplacer,  autant  que  possible,  par  des  substances 
indigènes.  A  cette  occasion,  il  s'éleva,  en  Allemagne , 
des  discussions   fort  vives,  et  presque  des  disputes, 
entre  plusieurs  praticiens,  particulièrement  entre  Hu« 
feland  et  Hahnemann ,  relativement  â  la  possibUité 
de  trouver,  dans  les  productions  du  territoire  euro- 
péen, des  remèdes  susceptibles  d'être  substitués  sans 
inconvénient  à  ceux  que  nous^tirons  â  si  grands  frais 
des  pays  étrangers.   Quoique  l'ironie  soit  une  arme 
que  les  Allemands  manient,  en  général,  avec  asl^ez 
de  maladresse, -il  parut  divers  écrits,  dans  lesquels,  a 
défaut  d'argumens  péremptoires,  on  accumula  des 
plaisanteries  déplacées ,  sans  sel  ni  esprit ,  semblables 
â  celles  dont  la  gent  routinière  fut  si  prodigue  chez 
nous,  lorsqu'on  y  établit  ces  manufactures  de  sucre 
et  d'indigo  indigènes ,  qui  n'auraient  cependant  de- 
mandé que  quelques  années  encore  d'encouragement 
pour  soutenir  la  concurrence,  même  en  tems  de  paix, 
avec  celles  de' l'Amérique. 

Nous  passons  tous  ces  libelles  sous  silence  :  ils  fu« 
rent  inutiles  à  la  science ,  et  auraient  justement  com* 
promis  la  réputation  de  leurs  auteurs,  si  ceux-ci  n'a- 
vaient pas,  comme  les  défenseurs  de  toutes  les  mau- 
va[ises  causes,  pris  la  sage  précaution  de  se  cacher  sous 
le  voile  impénétrable  de  l'anonyme.  Mais  nous  devons 
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•ignaler  les  Mémoires  de  P.-J.  Pîd3rit(7)  et  de  J.-S. 
Frank  (8) ,  où  la  question  est  discutée  avec  le  sang*- 
froid,  le  calme  et  la  dignité  qu*il  convient  d'apporter 
dans  des  dujets  aussi  graves  et  aussi  importans.  Le 
Gouvernement  autrichien  ouvrit  même  un  concours 
pour  U  découverte  d*une  substance  qu'il  fût  possible 
d'employer  avec  avantage  à  la  place  du  quinquina , 
dont  les  meilleures  espèces  devenaient  chaque  jour  de 
plusenplusrares.  Cinquante-deux  mémoires  parvinrent 
i  la  Commission  d'examen ,  ce  qui  annonçait  une  bien 
noble  émulation  :  lepremierprixfutdécernéâC.-H.San- 
der,  et  le  second  à  un  médecin  de  Paxa,  en  Hongrie, 
nommé  Zsoldos.  J.-C.  Renard,  médecin  de  Mayence, 
proposa  ensuite  une  multitude  de  substances  à-la-fois 
amères  et  aromatiques, pour  tenir  lieu  de  Técorce  du 
Pérou  (9).  La  camomille  romaine  fut  conseillée  par 
P.-J.  Piderit  (10),  l'écorce  de  prunellier  par  Juch,  etc.; 
ce  qui  fit  dire  assez  méchamment  à  Autenrieth  et  à 
Rauschenbusch,  que  bientôt  il  n'y  aurait  plus  un 
seul  bois  dont  quelque  médecin   n'eût  reconnu  la 


(7)  Vermich  einer  DarsteUung  der  austaendisehen  Arzney- 
mUul  in  RueekiiciU  ihrm  EtU-und  UtmUhêhHichk^. 
Casêci,  1810,  în-S. 

(8)  Surrogate  fucr  mehrerc  awUundiseh^  ÀtzneymiUti. 

Wiin,  1809,  in-8. 

(9)  Die  inlaendiêchtn  SurrogaU  der  Chinarinde.  Mainz, 

1809,  in-S* 

(10)  Veber  intaendisthe  SurrogaU  fkêer  die  Chinarinde. 

GouHngenf  1809,  in-^. 
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(sotidre  douée  de  la  tertu  de  guérir  les  fiètres  intef-*' 
mittentes  (u). 

On  ne  se  contenlla  pas  de  cherchet  des  surrogat9 
au  quinquina  parmi  les  végétaux  indigènes  :  on  tenta 
aussi  d'en  trouver  dans  le  nombre  des  substances 
exotiques  que  le  commerce  fournit  habituellement  en 
plus  grande  abondance.  Parmi  ces  dernières^  il  n en 
est  sans  contredit  aucune  qui  ait  fait  autant  de  bruit 
que  l'extrait  de  café,  dont  D.-'H.  Grindel  enseigna  le 
mode  de  confection  (12)»  et  dont  les  praticiens  Pal^ 
damus,  Neumann  et  Weber  célébrèrent  à  l'envi  là 
puissante  efficacité.  G,-Zambdli  assura  qu'on  pouvaH: 
retirer  les  mêmes  avantages  d'une  forte  décoction  de 
café,  préparée  à  la  manière  ordinaire  (i3).  J.  Rehmand 
conseilla  lenveloppe  des  fruits  du  grenadier  (i4)«  ^^ 
Hildenbrandt  celle  du  tulipier  (  Liriodenéron  tuti^ 
pifera).  La  gélatine  animale,  dont  Séguin  d*abordf 
et  ensuite  Gautieri ,  avaient  exalté  les  vertus  fébrifu-* 
ges,  fut  remise  en  vogue  par  G.  Remer,  qui  l'admi- 
nistrait conjointement  avec  le  charbon  de  tilleul.  Ld 
proposition  que  fit  Bremer  de  substituer  l'écorce  du 


(il)  Dise,  dô  manifestii  in  organismo  mMatiorUinis,  utU 
ehiiuBf  quefciU  a  tormùrUitiœ  productis.  TûHnj.  y  1809» 

(n-4* 

(la)  Chitia^Surro^at.  Leipzig ^  iSog,  inS. 

(là)  Diatribe  de  vi  febrifugâ  fa/bœ  atabicœ  $in6  tofem. 
Viennày  1811,    <ii-8. 

(i4)  Notice  sur  un  remède  propre  à  remplacer  le  quinquina. 
Moscow,    1809,  »n-8. 
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Prunus  padus  au  quinquina,  causa  une  sensatioii 
assez  vive^  mais  éphémère,  dans  le  m<mde  médical. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  essais ,  dont  plusieurs 
excitèrent  momentanément  un  enthousiasme  extraor- 
dinaire et  presque  général ,  Técorce  du  Pérou  con- 
serre  encore,  dans  la  matière  médicale,  une  préémi* 
nence  que  personne  ne  saurait  lui  contester,  et  dont 
if  n'est  point  à  présumer  qu'aucune  autre  substance 
parvienne  de  long^tems  à  la  dépouiller. 

Après  le  quinquina,  Topium  est,  de  tous  les  pro- 
duits exotiques,  celui  qu'il  serait  le  plus  difficile  de 
remplacer.  A  la  férité,  le  docteur  Loiseleur-Deslong^ 
champs ,  occupé  depuis  long-^tems  de  la  solution  du 
grand  problème  des  succédanées»  avait  imaginé  d'ex- 
traire du  paYot  naturalisé  une  substance  qu'U  croyait 
devoir  être  analogue  à  Topium  qu'on  tire  de  l'Orient, 
Walberg  répéta  ses  tentatives  en  Allemagne,  et  essaya 
d'obtenir  cette  substance  :  malgré  qu'il  assure  avoir 
réussi  complètemei^t ,  la  prudence  exige  que  nous 
attendions  un  plus  ample  informé  pour  croire  a  l'iden* 
tité  absolue  de  deux  produits  fabriqués  dans  des  cIi-« 
mats  aussi  différens  pour  la  température.  H.-M.^  Schle- 
singer  proposa  l'extrait  de  laitue  vireuse  (LacPuca  vi^ 
rosa  )  comme  un  excellent  calmant;  mais,  sans  trop 
contester  les  propriétés  qu'il  lui  accorde,  il  est  certain 
que  cette  matière  ne  convient  pas  plus,  pour  rem- 
placer l'opium ,  que  la  pomme  épineuse  (  DaPura 
Stramanvutn  ) ,  dont  Harles  essaya  l'emploi  dans 
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l'hydropfaofaie  (i5))  cpmine  les  Aoglais  raTdieiit.clé)â 
conseillée  contre  1  asthme.  Les  propriétés  jde  la  digi- 
tale pourprée  4  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de  contro-- 
Verset  ^  furent  aussi  exanoinées  pa^  Heusinger,  mais 
d'une  manière  purement  générale  ^  et  sans  résultat 
décisif* 

A*  Metternich  constata  >^par  de  nouveaux  essais  « 
Futilité  du  Rhododendron  ohrysanth/um  contre  la 
goutte  (16),  et  J.-H.-G.  Schlegel  celle  de  la  F  iota 
tricoior  contre  les  affections  Ténériennes.  F.-J.  Ber- 
nard atmonça,  de  son  côté,  une  préparation  végétale, 
qu  il  prétendit  être  préférable  au  mercure  pour  te 
triitetnent  de  ces  dernières  maladies  (17)  :  elle  con- 
siste datis  tin  mélange  d'opium,  de  gomme  arabique  « 
de  carbonate  de  potasse  et  de  teinture  de  canelle.  Par->^ 
rot  trouva  le  vinaigre  fort  utile  dans  le  typhus ,  et 
Flemming  le  camphre  avantageux  dans  la  goutte- 
sereine. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  substances  miné- 
rales, la  première  qui  s'oflFre  à  nous  est  le  graphite  de 
Werner,  ou  la  plombagine  (  carbv/re  de  fer) y  que 


(i5)  Ueier  die  Behandltmg  det  Hundswuth.  Frankfurt, 
1809,  in- 4. 

(16)  Vêler  die  gute  JVirktmg  der  siiirisekenSehneeroiû 
in  der  Gichtktankheiti  Mainz^  i8io>  tn-8. 

(17)  Ertisthafte  auf  Erfahruiigen  gegruendett  Wamun- 
gen  art  die  Fremidedcr  Menschheit  gegen  den  Getraueh  des 
Quecksillerë.  Muenchen^  1808-1811 ,  in^. 
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C.-A.  Weinhold  plaça  au  nombre  des  meilleurs  moyenf 
dont  on  puisse  se  servir  pour  combattre  les  dartres 
et  les  autres  maladie^  de  la  peaû«  en  ladVninistrant 
soit  à  Textérieur,  soit  â  l'intérieur  (18).  Les  éloges 
que  J.-G.  Lucas  prodigua  au  pétrole ,  qu'il  représenta 
presque  comme  un  spécifique  dans  une  foule  d'afiec-< 
tions,  sont  fort  exagérés,  et  sentent  un  peu  le  char- 
latanisme (19).  Nous  devons  à  E.  Lœbenstein-Lcebel 
quelques  remarques  intéressantes  sur  le  phosphore  : 
c'est  sur  elles  principalement  que  J.-D.  Lobstein  se 
fonda  lorsque,  plus  tard,  il  publia  un  mémoire  apo- 
logétique sur  les  vertus  prétendues  de  ce  moyen  in-> 
cendiaire,  auquel  tous  les  praticiens  prudcns  ont  re- 
noncé. Luetzelberger  recommanda  l'acide  phospho- 
rique  dans  les  hémorragies  asthéniques.  H.-G.  Wuest- 
ney  développa  d'une  manière  très-lumineuse  la  ma^ 
nière  dont  les  acides,  en  général ,  agissent  sur  le  corps 
humain  (ao).  Elser  vanta  l'administration  de  la  soude 
â  l'intérieur  dans  l'hydrophobie ,  et  Harles  les  fric- 
lions  avec  feau  de  Cologne  ammoniacée  dans  les  hy- 
dropisies.  J.*A.  Albers  fit  des  expériences  sur  le  sul- 
fure de  potasse  recommandé  comme  un  véritable  spé* 


(18)  Der  Graphit  9  aU  neuentdecktes  Heilmùut  gegcn 
du  FieehUn.  Leipzig  j  1809,  in-8. 

{ig)  Ut6er  da$  BraunkûMenœi.  Hatte  ,    1808,  inS. 

(10)  pie  vpoMthaaigen  Wirkurhgtn  dcr  Saeuren  éey  in* 
nertichénund  aue$$ûrtiehen Kranickeiim*  Roêtoek,  1806^ 
Sfi-8. 
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eifique  contre  le  croup,  et  détermiaa  les  cas  dantf^ 
lesquels  ce  médicament  contient  et  peut  être  réelle- 
ment utile. 

L*opuscuIe  que  G.-L.-C.  Kapp  publia  sur  les  mé- 
taux eu  général  9  n*était  ni  assez  bien  fait  ni  assez 
marquant  pour  influer  sur  les  destinées  de  la  matière 
médicale.  De  toutes  les  substances  métalliques,  lar- 
ienic  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  bruit.  Harles,  suivant 
la  route  que  Barton,  Pearson,  Brera,  Fodéré  et  Des- 
granges lui  avaient  tracée ,  ne  se  contenta  pas  d  ent-* 
ployer,  comme  eux,  larseniate  de  soude  dans  les  fièvre» 
intermittentes  9  maisTappliqua  encore  au  traitement  de 
plusieurs  autres  maladies  chroniques  et  opiniâtres ,  et 
insista  fortement  sur  les  avantages  qu'on  peut  en  re- 
tirer. E.-L.  Heim  (91),  Rehfeld,  Schnaubert,  Hilde-* 
brandt.  Nasse,  Hofmann,  Remer  et  plusieurs  autres, 
joignirent  leur  témoignage  au  sien.  Cependant  il  ne 
manqua  pas  non  plus  d'observations  qui  constataient 
soit  TineflElcacité  de  ce  dangereux  moyen,  soit  les  suites 
fâcheuses  de  son  ingestion  dans  lestomac.  Les  plus 
importantes  furent  recueillies  par  différend  taiédecins 
suédois,  par  Hufeland ,  par  Reche  et  par  Ëbers.  Aussi 
C.-L.  Donner  (22)  et  Hufeland  le  proscrivirent-ils  en- 
tièrement de  la  matière   médicale,  et  le  Gouyerne- 


(ai)  Der  Jrsenikj  aU  Fiebermitut  Berlin  j  181 1  ,m-8. 

(aa)  Ahhandlung  utbtr  dit  hœchêt  verderéUchcn  Foigen 
des  in$iem  Get^rauch»  de$  Jrsmihs  im  fVeefuelfieHr.  Ber- 
lin,  iSid,  tn-S. 
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ment,  pruisien  jiigea«^t-il  nécessaire  dé  publier  la  f6ir«« 
mule  d  après  laquelle  tous  les  pharmaciens  devaienC 
procéder  â  la  préparation  de  ccf  remède  suspect ,  re^ 
commandant  d'ailleurs  d'user  des  plus  grandes  pré« 
cautions  en  le  prescrivant  et  1  administrant.  N'aurait* 
il  pas  été  plus  sage  de  Finterdire  tout-à-fait?  car,  en 
a^mettaiit  même  qu'il  fût  en  état  de  remplacer  le 
quinquina,  ce  que  nous  avons  peine  à  croire ,  quoi 
qu'où  ait  pu  dire,  ne  dotinon^pas  trembler  de  mettre 
un  poison  aussi  subtil  entre  les  mains  de  tant  de  gens 
à  qui  la  loi  accorde  bien  le  droit,  mais  ne  donne  pat 
le  talent  d'exercer  l'art  de  guérir?  J.-A.  Von  den  Stei^ 
nen  jugea  la  pâte  arsenicale  très-utile  dans  les  cancers 
de  la  face  :  trop  d'exemples  ont  prouvé  le  danger  des 
applications  de  l'arsenic  à  l'extérieur,  pour  qu'on  ne 
soit  pas  au  moins  fort  circonspect  en  pareil  cas* 

P-F.  Walter  vanta  les  bons  effets  du  mercure  dans 
le  tétanos  et  la  rage,  et  Sachse  soutint  que  le  calo- 
mêlas  (  protochlorure  de  mercure  )  est  le  meilleur 
moyen  à  l'aide  duquel  on  puisse  combattre  le  croup. 
Est-il  rien  de  plus  étrange  que  de  voir  un  médecin 
préconiser  un  seul  médicament  dans  le  traitement 
d'une  maladie  qui  demande  le  plus  souvent  une  mé- 
thode curative  fondée  sur  la  combinaison  de  plu- 
sieurs moyens  qui  ne  sont  effic^ices  que  parce  qu'ils 
agissent  de  concert? 

Amelung  attribua  â  l'acétate  de  plomb,  combiné 
avec  l'opium ,  la  propriété  d'arrêter  les  hémorragies 
asthéniques  du  poumon.  Ces  deux  substances  com-  ' 
binées  ont  depuis  été  employées  avec  succès  en  France, 
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dans  |>lu8ieur8  cas  de  catarrhe  chronique  atec  Qipec- 
toration  abondante.  J.-H.  Kopp  associait  ce  sel  au 
PheUandri/wm  aquatipurm.K.  Osann  (ao),  Gistren  et 
Wolf  soutinrent  la  même  thèse. 

Aucun  praticien  n'ignore  qu'à  l'époque  qui  nous 
occupe  9  J.  -  F.  Autenrieth  proposa  la  pommade 
de  tartrate  antimonié  de  potasse  dans  la  coqu^ 
luche  9  pour  opérer  un  transport  salutaire  de  l'irrita- 
tion du  deda^  au  dehors.  Les  observations  de  Schnei- 
der, de  Kelch,  de  Nolde^t  de  Horst,  constatèrent 
l'utilité  de  ce  remède ,  qui  é<(houa  cependant  plus 
d'une  fois  entre  leurs  mains ,  qui  n'a  non  plus  pas  tou- 
jours justifié  sa  brillante  réputation  en  France ,  et  dont 
l'action  n'est  par  conséquent  point  aussi  constantt 
que  l'inventeur  le  prétendait. 

En  Suède,  J.-L.  Odhelius  eut  recours  au  muriate 
d'or,  donné  à  la  dose  d'un  quart  de  grain  tarois  fois 
par  jour,  et  même  plus  souvent,  contre  les  accident 
vénériens  invétérés  :  il  assura  en  avoir  obtenu  de  très- 
bons  effets;  nous  doutons  pourtant  que  cette  méthode, 
renouvelée  naguère  chez  nous  par  le  docteur  Chres- 
ti^i ,  fasse  jamais  une  grande  fortune. 

L'utilité  des  bains  et  des  effusions  d'eau  froi* 
de  dans  les  maladies  aiguës,  signalée  d'abord  par 
l'anglais Currie,  constatée  ensuite  par  ses  compatriotes 
Stock,  Jackson,  Dalrymple  et  Reid,  le  fut  aussi  ea 


(a5)  D%99>  sistensiotumi  usum  medicum  wUmum.  Jenm, 
iSog. 
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Allemagne  par  Paul  Kolbany,  (24)  •  Nasse ,  Reich  et 
plusieurs  autres.  C'est  surtout  dans  le  typhus  qu'on  vit 
ce  moyen  déployer  le  plus  d'énergie ,  et  presque  tout 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  dernières  épidémies 
typheuses,  n  ont  pas  manqué  d  en  faire  mention.  Les 
disciples  de  Mareus  avaient  principalement  recours 
aux  affusions  sur  la  tète,  et  ils  assurent  s'en  être  fort 
bien  trouvés  dans  une  multitude  d'occasions.  On  ne 
peut  nier  Tefficacité  de  ce  moyen  dans  un  grand  nom-» 
bre  de  circonstances;  mais  l'expérience  a  démontré 
qu'il  ne  peut  qu'être  funeste  toutes  les  fois  qu'aux 
signes  du  typhus  se  joignent  les  symptômes  d'une  con« 
gestion  pulmonaire. 

Les  ouvrages  sur  les  eaux  minérales  pullulent  chaque 
année  en  Allemagne ,  contrée  si  riche  en  sources  de 
toutes  les  espèces:  on  ne  doit  donc  pas  être,  surpris 
s'ils  furent  très-nombreux  dans  le  cours  du  période 
qui  nous  occupe.  Parmi  les  manuels  généraux,  nous 
citerons  avec  distinction  ceuxde  J.-C.  Meyer  (aS) ,  dçF, 
Speyer  (26)  et  de  C.-A.  Zwierlein  (27) ,  malgré  qu'on 
n'y  trouve  guère  que  des  préceptes  déjà  répétés  mille  et 


(24)  Bemùrkungen  tuéer  den  anstedc^nden  Typhtis^Preu^ 
éurg^   1811 ,  inS. 

(25)  Der  Raihgebet  vor,  éey  und  nach  dtm  Bade.  Pima, 

(a6)  Ideen  tieher  die  Natur  und  Anwendungsart  fuuuûr^ 
iicher  und  kuetuHichet  Boeder.  Jena,  iSoS,  m-8. 

(117)  Varzuege  der  Curen  in  Baedem  tey  Uingwiêrigên 
Krankheiten.  Gotha,  1811 ,  tn-S. 
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Imille  fois.  A  F^ard  des  topographies  en  particulier , 
les  bornes  de  l'espace  nous  obligent  à  ne  £aiire 
4:onnaltre  que  quelques*iines  des  plus  remarquables, 
parmi  lesquelles  nous  désignerons  les  descriptions 
d'Aix-la-Chapelle  par  Reumont,  d'Altwasserpar  A.-H. 
Hinze,  de  Bade  par  A.  Schreiber,  de  Bilin  par  F.-A. 
Reuss,  de  Bramstedt  par  C.-H.  Pfaff  et  par  J.-F.  Suers<^ 
«en,  de  Brueckenau  par  C-A.  Zwierlein,  d'Eilsen  par 
J.-G.  Gebhard ,  de  Griesbach  par  C.-G.  BceckmanD, 
de  Geilnau  par  Amburger,  dlmnau  par  Mexler,  de 
Krumbach  par  J.-Ë.  Wetzier ,  de  Lauchstaedt  par  J.« 
F. -A.  Koch,  de  Pyrmont  par  H. -M.  Marcard  ,  de 
Schwalbach  par  J.  Fenner,  de  Tœnnestein  par  F.  We- 
geler,  de  Weilbach  par  C.-C.  CreVe,  de  Wolkensteia 
par  C.-G.  flcinsse ,  etc.  etc« 

§•  V.  Chvnurgie.  —  Les  rapports  de  la  chirurgie 
avec  la  médecine,  ce  sujet  tant  rebattu  de  discussions 
quelquefois  scandaleuses,  furent  considérés  sou8<lif- 
•férens  points  de  vue  par  J^-A.Waltber  (â8)«  dont  <« 
n'eut  lieu  d'admirer  ni  le  bon  goût,  ni  le  jugement, 
ni  Timpartialîté.  Étaitm  difficile  de  le  réfuter  quand 
il  osait  soutenir  sérieusement  que  la  chirui^  ne  mé- 
rite pas  le  nom  de  science,  et  qu'elle  ne  peut  être 
envisagée  que  comme  une  profession  mécanique, 
comme  un  simple  métier,  parce  que  la  eonnaissancê 
de  l'organisme  n'est  pas  nécessaire  à  cedad  qvi 


'    (a«)  Die  Chirurgie  in  ihrer  Trennung  von  tUr  Uêdi^in: 
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Vtxeree  ?  La  chirurgie,  contente  de  connaître  exac^ 
tement  les  rapports  des  parties,  et  trop  sage  pour 
chercher  à  percer  Je  Toîle  épais  qui  couvre  la  source 
de  leur  action,  renonce  sans  regr«t  atix  rêves  brillans, 
aux  hautek  spéculations  de  la  métaphysique  qui  ont 
tant  d'attraits  pour  certains  esprits ,  pour  certaines 
écoles.  Et  si ,  nous  en  convenons,  le  titre  de  science 
ne  lui  convient  pas,  sur  quels  fondemens  la  ];nédecine 
se  larrogetait-elle,  puisqu'elle  n'y  a  pas  plus  de  droits? 
D'ailleurs,  pour  ne  cîtpr  ici  que  des  Allemands,  qui 
a  servi  le  mieux  la  cause  de  l'humanité,  qui  mérite 
davantage  l'honoraWe  titre  de  savant ,  bu  de  l'arro^ 
gant  professeur  Walther,  auteur  d'une  physiologie 
souvent  inintelligible  et  de  quelques  autres  ouvrages 
ignorés ,  ou  de  l'illustré  Soemmerring^  de  Zang,  de 
Rust,  etc.,  au  dessus  desquels  il  a  toutefois  la  folle 
prétention  d'être  placé  par  son  titre  de  médecin  ? 

Reil  envisagea  la  question  autrement,  et  dans  un 
beau  Mémoire,  qui  fait  partie  de  l'un  de  ses  Journaux, 
il  essaya  de  fixer ,  d'une  manière  précise,  les  limites  ent^e 
les  différentes  branches  de  l'art  de  guérir.  Il  supposa  que 
l'être  vivant  peut  être  affecté  de  trois  manières  dif« 
férentes,  mécaniquement,  chimiquement  et  mora^ 
lement,  et  partit  de  là  pour  diviser  l'art  médical  en 
trois  branches  distinctes,  la  chirurgie,  la  médecine 
ou  iaterie,  et  la  psyohiaterie  ;  la  chirurgie  n'était  pour 
lui  que  l'application  des  moyens  mécaniques  au  trai- 
tement des  malades.  Malgré  les  vices  de  cette  divi- 
sion,  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture 
,        4u  Mémoire  de  Reil ,  qui  renferme  d'excellentes  chose« 
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au  milieu  de  plusieurs  idées  paradoiales  ou  hasar* 
dées  :  les  vues  de  eet  écrivain,  présentées  d  une  manière 
trop  générale,  sont  dépouillées  de  lattrait  quelles 
ont  quand  on  suit  pas  â  pas  ses  raisonnemens  pres- 
que toujours  piquans  et  instructifs.  J.-A.  Scbmidt- 
mudler,  donnant  dans  un  autre  extrême  que  Walther, 
exagéra  peut-être  un  peu  le  mérite  et  Timportance 
de  la  chirurgie  (29) ,  mais  Hecker  sut  garder  uii  juste 
milieu  dans  ses  deux  discours  apologétiques ,  qu'on 
Ut  avec  intérêt  et  plaisir  (3o). 

Parmi  les  manuels  généraux  de  chirurgie,  dont  il 
parut  plutieiurs  à  cette  époque ,  le  premier  rang  ne 
saurait  être  contesté  à  celui  de  C.-B.  Zang  (3i),  trop 
peu  connu  chez  nous.  Ceux  de  B.-G.  Schreger  (3^) , 
de  G.-Ë.  Bei^er  (53)  et  de  E.  Hom  (34) ,  méritent 


(39)  Beytrag  zur  VervaUkommnung  der  StaaUarztuif* 
kunde,  Lmidshut ,    1806,  tn^. 

(5o)  Wodurck  reifte  die  Chirurgie  ihrtr  gegenwaertigm 
VoUkammenheit  nntgegen  ?  BerUn  ,  1 806 ,  tn-8.  —  ff^eichei 
'4H  des  wahre  Zweck  medic.  chirurg.  Lehranstatten?  Hid.  « 
^A%oj,  in-8. 

(Si)  Darstùllung  h€iUcwHiigér1fttUigerOperaiionen.f^ien, 

(52)  Grundrisê  der  chirurgi$chen  OperaUonen.  FtteHh* , 
1806,  iW-S. 

(53)  Ueéer  die  Erkenntnisê  undÇur  der  wiehtigeren  und 
kaefi/igsten  aeusseriichen  Kranfcheiten,Erfurt,  180S-1809, 

(34)  Hanàbuch  étx  nudioinischm  Chirurgie^  BcrOn, 
1806,  tn-8. 
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iiissi  une  mention  honorable  :  ces  deux  dierniers  ne 
sont  pas  exclusivement  consacrés  aux  opérations ,  mais 
forment  de  yéritables  nosographies  chirurgicales  assez 
complètes,  et  d'un  mérite  supérieur  à  celles  de  J.-A. 
Ttttmann  (55)  et  deF.-X.  deRudtorfer  (36)-  Les  ban- 
dages et  appareils ,  partie  importante  pour  laquelle 
les  élèves  manquent  encore  chez  nous  d  un  bon  livre 
qui  puisse  leur  servir  de  guide,  furent  décrits  avec 
un  grand  soin ,  et  cependant  avec  concision ,  par  J.-G« 
Bemsteîn  (S;)  et  B.-€.  Schreger  (38). 

V.  Kern,  fatigué  de  l'abus  que  ses  compatriotes  fai* 
saient  des  onguens  et  autres  topiques  semblables  dam 
le  traitement  des  plaies,  même  les  plus  simples,  pro- 
posa une  méthode  plus  rationnelle,  qui  consiste  â 
n'avoir  recours  qu'à  l'emploi  de  l'eau,  froide  ou  tiède, 
et  au  repos  de  la  partie  (5g)  ;  mais  son  opuscule ,  qui 
fait  honneur  à  ses  talens  comme  praticien ,  prouve 
aussi  son  défaut  d'érudition  :  en  effet ,  il  s'attribua 


(35)  Sysiem  der  Wtmdarzneykwnêt.  Leipzig,  1 809-18 io« 
•n-8. 

(36)  Kurzer  Àhrîsi  dsr  spedcUen  Chirurgie,  fp^ien,  1812 
•n-8. 

(37)  Lehre  des  ehirurgiechen  Verhandee.  Jena,  iêo5 ,  m-g.  ' 

(38)  Pian  einer  ehirurgischeêi  Verhandiehte.  Brtangen, 
1810,  <n-4' 

(39)  Avis  aux  chirurgiens  pour  lc9  engager  à  accepter  une 
méthode  plus  simple  dans  le  traitement  des  blessés.  Vimne, 
t3o9,  »n-8. 

T.  XIV.  18 
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rinventioii  d*uiie  méthode  4oiit  Blondi ,  Palazzo,  JbiJH> 
bert,  Martel,  Lamorier,  Sancassani,  Danter  et  Lombard 
avaient  déjà  préconisé  hautement  les  avantages.  Pou-i 
▼ait-il  ignorer  d'ailleurs  qu  elle  é^it«  depuis  bien  dea 
années,  devenue  familière  à  nos  chirurgiens  mili- 
taires, qui,  contraints  par  la  nécessité,  et  jj^us  en- 
core éclairés  par  les  sages  conseils  de  leur  digne  chef» 
M.  Percy,  avaient  renoncé  a  Tancienne  pratique  rou^ 
tinière?  C.-B.  Zaqg  discuta  sagement  les  avantages  et 
les  inconvéniens  de  cette  méthode  (4o) ,  sur  laquelle 
HecKer  publia  atissi  quelques  réflexions  judicieuses* 
B.  Faust  et  Ph.  Hunold  dissertèrent  gravement  sur 
futilité  prétendue  de  Timmersion  dans  Fhuile  chaude 
des  instrumens  tranchans  dont  on  se  sert  pour  let 
opérations.  {4i). 

U  ne  parut,  au  sujet  des  tumeurs,  qu'un  mé* 
moire  assez  médiocre  de  Rust,  quelques  observa- 
tions intéressantes  de  F. -S*  Alexand»  sur  celles 
qui  compriment  les  nerfs  (4^)>  <^t  les  remarques 
de  H.*J.  Brunninghausen  sur  Tablation  des  loupes 


(40)  Wuôtdigung  d#r  von^Hm.  Kcm  in'Vortehiag  pc^ 
JbrachUn  neucn  Méthode  fVundm  zu  éehandeln.  H^ien, 
1810,  ii>-8.. 

(41)  Vêher  dit  Ànwendung  und  den  Nutzen  dM  Oel$  und 
der  fVaerme  bey chirurgischûn  OpetcUiimoix.  Leipzig,  iSo6^ 
ûi-8. 

(4s)  DfSf.  dé  tWMribue  nervarum.  Leid. ,  iSio^  tn-S^ 
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dû  cou  par  la  ligature  et  pajr  1  applfc^tipo  de#  ^auf  » 
tiques  (43). 

Le  traité  de  J.-N.  Rust  sur  les  ulcères  a  réupi  le» 
suffrages  de  tous  le^  chirurgieqs  (44)  ;  QP  y  trouve  des 
préceptes  de  praticjue  excetleiiô ,  et  |i  auteur  s  y  pioutrie 
trop  sage  pour  conseilkr,  comme  le  jÇt  C.-^A-  VVein-f 
hoW  (45)  ♦  J  application  des  oxides  métalliques  sur 
le^  ujcères  invétérés.  J.-F,  Reb^ntisch  développa  fort 
bieq  la  corrélation  qui  eviste  quelquefois  entre  les  ul-» 
cères  reb<el)es  des  jambes  et  Vétat  maladif  du  loîe  o|i| 
des  autres  viscères  du  bas-veptre. 

L'insignifiant  opuscule  deF.-J.  Brunner  sur  les  plaies 
de  têle  fut  à  peine  remarqué ,  tandis  que  Ja  disserta- 
tion de  J.-G,  TUeine  sur  l'efficacité  dç  la  trépanation 
pour  la  cure  de  1  epilepsie  (46)  ^  causa  wne  grande 
{siensation*  qui  dura  même  quelque  tems> 

L'aphthalmologie  s'enrichit  d'un  assez  grand  nombre 
de  productions  nouvelles,  mais  dont  la  plupart  n'offrent 
qu'un  intérêt  fort  secondaire,  ou  sont  même  dépour- 
^mes  de  tout  mérite.  L'opuscule  deC.  Himly  fait  ex- 


(45)  Veier  die  Extirpation  dér  BaiggeschwuelsU   iÇLn^ 
Bd^Uc.  Wuerzinirg  ,  i8o5,  in-8. 

(44)  HjUkologie»  Witn ,  1 8 ii,  f ii-8. 
(4$)  J>it   Kunst.  veratuu   Hautgespi^wuer^  p^    fuiUn> 
Presden,  1807,  in-8. 

(46)  Dis$.  sistens  casum  epitep$iœ  fer  tevetta/timum  çra- 
nii  feiiciUr  $a$iatœ,  BeroL ,  i8ii«  inr%. 
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ceptîon  (47)  «  et  le  seul  défaut  qu'on  puisse  lui  repro^ 
cher,  c'est  d'être  renfermé  dans  un  cadre  trop  étroit . 
Le  traité  de  G.-G.  Benedict  sur  tes  maladies  inflam- 
matoires de  Tœil  a,  au  contraire,  l'avantage  d'être  fort 
complet  (48)  ;  et  par  cette  raison ,  on  doit  le  préférei^ 
à  celui  de  J.  Spindler,  Les  remarques  de  P.-F.  Walther 
sur  rhypopion  et  celles  de  B.-J.  Béer  sur  le  mode  de 
formation  du  staphylôme,  n'ont  pas  non  plus  contri* 
bué  beaucoup  aux  progrès  de  la  science  ;  mais  on  a . 
de  ce  dernier  écrivain  un  excellent  précis  de  la  m^urche 
qu'on  doit  suivre  lorsqu'il  s'agit  d'établir  une  pu- 
pille artificielle  chez  un  sujet  dont  l'iris  présente  des 
adhérences  (49).  Aucune  idée  nouvelle  ne  brille  dans 
la  description ,  d'ailleurs  exacte,  que  H.-F.  Elsaesser 
traça  de  la  méthode  de  Scarpa  pour  l'abaissement  de 
la  cataracte,  et  les  modifications  que  C.-A.  Weinhold 
proposa  d'apporter  à  cette  méthode  sont  trop  peu 
importantes  pour  que  nous  prenions  la  peine  de  nous 
y  arrêter.  La  kératonyxis  est,  comme  l'on  sait,  une 
opération  qui  consiste  â  .plonger  dans  l'œil,  par  un 
point  déterminé  delà  cornée,  une  aiguille  qui  sert, 
ensuite  â  déchirer  la  capsule  du  cristallin  et  a  abais- 
ser cette  lentille.  Quoique  le  docteur  Haan  se  soit 
efforcé  d'en  faire  remonter  l'origine  assez  haut,  il  pa- 


{^y)EinteUungindieJtyenhUtkundô.  Jena,  1B06,  în-8. 

(48)Z)e  mortis  ocuU  humani  inflammatorUs.  Lip$.,  1811, 
fn-4« 

(40)  Ansicht  der  siaphyiomatCDsen  Meiamarpkatên  de$ 
Àu^es.  fVicn,  iSoS»  fn-8. 
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ratt  certain  que  JRichter  et  Reil  en  ont  parlé  les  pre^ 
miers  d'une  manière  claire  et  circonstanciée.  L'hon- 
neur de  lavoir  érigée  en  méthode  opératoire  appar* 
tient  à  G.-II.-J.  Buchhorn  (5o).  C.-J.-M.  Langen- 
bcck  (5 1  )  et  C.-F.  Graefe  (Sa)  s'empressèrent  d'en  faire 
ressortir  les  avantages, et  J.-B.deSiebold proposa  même 
une  aiguille  de  son  invention  pour  l'exécuter.  Le  seul 
écrivain  qui  s'éleva  contre  elle  fut  C-A.  Weinbold  (53)  : 
elle  parait  être  aujourd'hui  presqu'^entièrement  na« 
turalisée  en  Allemagne. 

Les  deux  mémoires  de  P.-V.  Leinecker  (54)  et  do 
C.-A.  Weinhold  (55)  sur  les  maladies  du  sinus  maxil- 
laire ,  sans  épuiser  complètement  la  matière ,  ont 
cependant  fait  disparaître  plusieurs  lacunes  qu'offrait 
encore  Thistoire  de  ces  affections  obscures.  L'art  du 
dentiste  s'enrichit  aussi  du  traité  de  C.  Schmidt  (56) 


(5o)  Die  Keratonymi.  Magdèturg,  i8ii^  in-^ 

(5i)  Pmefung  der  KcraUmyxis.  Gœuingtn,  iSii^  sn-d. 

(Ss)  Diiê.  de  caiaractœ  reeiinalionô  et  keraêonyxidô , 
resp.  J.-F.-E.  Spœrl.  Berot ,  i%n,  m-S. 

(53)  Nacfuraegc  zur\JfUeUung  den  verdunketien  Crys^ 
taltkctrper  umzuiegen,  Meisifen ,  1 8 1  a  «  i«»-8. 

(54)  Dise,  de  Hnu  maxUiari  ejus^ue  marbie.  fVireeb^, 
1809^  »n-8. 

(55)  Medfi  ueher  die  aénormen  Metamorphaun  der  High* 
more^ê  Hoehie.  Leipzig  f  1810  >  fn-8. 

{56)  Théorie  und  Erfahrung  ueter  die  Zaehne.  JLUpsig^ 
1807,  »ii-8. 
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«i  dé  ceiùi  de  J.-F*.  Galktle  (67).  Jf..îf.4i.  ÔtftnAj^ 
donna  la  désuription  d'un  bec  de  lièvre  inonstrueuin 
et  trèè-compliqué,  qu'il  était  parvenu  à  guérii'  par- 
faitement (58). 

La  perforation  de  la  metnl>i^ne  du  tyiïîpatl,  claiis 
les  cas  de  surdité^  exécutée  d  abord  par  A*  Cooper^ 
îe  fut  ensuite  par  fiimly,  qui  convint  que  cette  opé-» 
ration  remplit  rarement  son  but,  même  lorsque  1^ 
trou  ne  se  referme  pas.  Michaelis  et  ensuite  Uunol4 
assurèrent  cependant  en  avoir  obtenu  des  résultat» 
heureui  ;  mais  Ilufeland,  C.-P.  Nasse  et  J.-S.  Beck  (69), 
restreignirent  beaucoup  les  éloges  qtion  lui  avait 
{>rodigués.  5K-F^.  fuchs  entrevît  qu'on  doit  attribuei' 
lé  défaut  àe  succès  à  l'oblitération  de  la  trompe 
d'Éuslache  (Go)  5  mais  cet  aperçu  demetira  stérile 
enttci  ses  mains,  et  M.  îtard  est  le  premier  qui  ait 
imaginé  de  désobstruer  le  conduit  giittui'al  du  tym-' 
pan,  à  l'aide  d'injections  poussées  par  Torcille  externes 
les  lecteurs  de  ce  Journal  n'ont  satis  doute  pas  oublié 
l*eicjellent  mémoire  daus  lequel  notre  estimable  dol-» 
laboirateûr  à  décrit  son  procédé  ingénieux  pour  cettcf 


(S^)  Blicke  irt  dos  Gthièt  dér  ZahixarzfitykHiuU.  Mainzg 
tSiOj  tn-8i 

(58)  tfachHeht  ifàn  eitief  auêserùtclônitiùhen  Hasen* 
àehartc.  Htlmst.,  i8o5,  tn-S. 

(5g)  Diss,  de  tymfoni  perforiUione  insurdiioHs  cUrâ  eau-^ 
Hàs  rariùsque  euihibefidd,  EH.,  1806,  tn-8. 

(60)  Diê^uiêirionës  fUp€rforaHone  tytnpam.  Jenœ,  1809^ 
tn-4« 
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Opération,  et  fait  connaitre  les  réfultafs  satisfaisan» 
qu'il  en  a  obtenu»  quelquefois  (6i)« 

Nous  ayons  vu  naguère  des  chirurgiens  assez  har- 
dis pour  exciser  une  portion  de  la  plèyrc,  assez....» 
(quelle  ëpithète  employer?)  pour  lier  Taorte ;  raaîf 
qui  croirait  qu'on  a  pu  proposer  d'extirper  le  pylore, 
lorsqu'il  était  atteint  de  squirrhosité  ?  Cest  néanmoins 
ce  que  n  a  pas  craint  de  faire  le  docteur  D.^«*T»  Mer* 
rem  (62).  Voilà  un  nouveau  champ  ou^tert  è  ceux 
qui  se  jouent  sans  pitié  et  sans  retemie-de  la  vie  d^ 
leurs  semblables  et  de  Thonncur  de  lart» 

F.-C.  Hesselbach  mérite  d*étre  signalé  pour  a^c^ 
un  des  premiers  répandu  quelque  lumière  sur  This^ 
toire  des  hernies  inguinales  .(63)  :  son  opuscule  ren^ 
ferme  cependant  quelques  erreurs  qui  ont  été  rectifiées 
depuis,  et  qu'on  retrouva  encore  â  rf^[ret  dans  celui  de 
P.-X.  Rudtorffer  (64).  On  lit  avec  un  intérêt  soutenu 
les  reclierchcs  curieuses  de  F.-G.-G.  Trit^chler  sur  les 


(61)  Voyez  dans  ce  Journal,  T.  III,  p.i»  et  T.  IV,  p.  k 
<(6a)  Ànimadvtrnones^quçBdam  chir^*Jgiçœ•  Gi^u^p,  i.^&Oa 

(63)  Jnatomisch'ùhirufgM^  JMandtunff  «eS^r  èem 
Vrwpruuff  der  Lristoféruêche  fVuerzhurg,  1^06»  cii-4* 

(64)  Àéhandiung  .uebtr  dU  einfaduu  und  neherste  Opt^ 
raiioiu  *  Muhodc  eingêipefirter  Leiêten-^  uM  Schcnken^ 
Irrueehe.  JVien,  i8o5-iSo8>  »n-8. 

(65)  0^8.  in  hèffddê,  prmeipuè  wAatkd  cœci.  Tttbmg.  ^ 
1806^  «n^ 
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(  dSo  ) 
causes  dos  hernies  du  cœcum  (65)»etaTec  fruit  le 
savant  travail  de  Sœmmerring  sur  Texomphale  (66). 
L'avis  au  peuple  de  H.-T.  Brunninghausen  sur  la  ma- 
nière de  connaître  les  hernies  et  de  les  contenir  par 
des  bandages  9  n'est  point  non  plus  dépourvu  d'uti* 
litë  (67). 

Un  chirul^en ,  nommé  Pajola^  fit  beaucoup  de 
bruit  à  Vienne  par  sa  méthode  de  pratiquer  Topera- 
tion  de  la  taille.  Cette  méthode  ne  diffère  cependant 
point  de  celle  de  Ledran,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  description  et  la  critique  qu^en  a  faites 
Rudtorffer  (68).  De  son  côté,  Tregeran  fît  subir  au 
procédé  de  Guérin  quelques  modifications  peu  im- 
portantes*, mais  dont  C.-F.  Michaelis  exagéra  singu* 
lièrement  les  avantages  (69). 

L'amputation  de  la  verge  fait  le  sujet  d'une  thèse, 
dont  Fauteur,  J.*H.  Thaut,  trace  avec  soin  les  règles 
a  suivre  dans  cette  opération,  qui,  bien  que  facile^ 
demande  encore  une  certaine  habitude  (70).  J.-B.-J. 


(66)  Veùer  dêe' VrBuche ,  Erkénn$ni$$  und  Behandiung 
étr  Naéêltrueèht.  Fratikfùrt,  1811,  m*8. 

(67)  Gemeiwnueiziger  VvUtrricht  ueher  die  Brueche  und 
dem  QêbrmêohdêT  Bruekbiundér.  fVturtlmrg,  i8ii«  in-S. 

(68)  Jéhandtung  uééer  die  Opération  deê  Btaeensiûinê 
tuush  Pajoia's  Méthode.  Leipsifi ,  1808»  fi»-4, 

(69)  Eiwas  ^0ber  den  Biaêont»eineehniîUMaTturj3  18 13» 

(70)  i>îi#.  de  vitgœ  viritie  eUUu  sono  et  mor^oeo,  ejue* 
dcmqtiieimprirnU  mmfnuatiane»  fF'irceb.,  lioSf  fii-4* 
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(  «8i  ) 
Beradorff  donna  aussi  «  sur  la  fistule  à  lanus,  une 
dissertation  qui  n'est  pas  sans  mérite,  à  cause  de  Téru- 
dition  que  lauteut  y  a  déployée  (7i). 

Les  fractures  et  les  luxations  présentent  trop  de 
Tariétés  pour  que  des  considérations  générales  sur  ce 
genre  d  affections  puissent  avoir  un  grand  d^é  d'in- 
térêt :  aussi  le  manuel  deL.Laemmerhirt  n'est-il  d'au- 
cune utilité,  et  celui  de  L.  Hampe^  qui  traite  des 
fractures  de  chaque  os  en  particulier ,  mérite-t-il  la 
préférence  (72).  Nous  nous  contenterons  de  rappeler 
les  machines  de  J.-F.  Wamecke  et  J.-F.  Freytag  potnr 
réduire  les  luxations  de  l'humérus,  parce  que  l'expé*» 
rience  a  démontré  Tinutilité  de  tous  les  procédés 
semblables;  mais  nous  ne  devons  point  omettre  lex*- 
cellent  Mémoire  de  Feiler  sur  la  fracture  de  l'oIé- 
crâne  (73) ,  les  deux  traités  de  M.  Hagedom  (74)  et 
de  J.-N.  Sauter  (75)  sur  celle  du  col  du  fémur,  et  les 
précieuses  remarques  de  J.-G.  Heine  sur  la  cons- 
truction des  jambes  artificielles,  ainsi  que  sur  la  ma* 


(71)  DU$.  de  ligatura  fistutœ  ani.  Ert. ,  1806,  tn-8« 

(73)  Toichetiéuch  uehcr  Btinbruechc  und  Ferrcnkungen. 
Berlin,  i«o5,  tn-8. 

(75)  Ueber  deix  BruchiUe  Otecranums,  nebst  einetneuen 
Méthode  denseiùeti  tu  Aeiien.  Suizb.,  181 1 ,  inS. 

(74)  Ahliandlung  uebtr  dtn  Bruch  dee  Sekenkctétit^ 
hmlêtê.  Leipzig  9  i8o8»fi»-8. 

(75)  Ànweisuiig  die  BetnAmeehe  der  GUedmassm,  ohne 
SetMièen,  sicherund  6equ$m  zu  heiicn.  Camtanz,  iSia, 
fV».8. 
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(  ifi^  ) 

nîétc  êe  »*ôn  servir  (76).  Nous  signalons  sassi, 
comme  tm  des  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre,  Ic 
petit  traité  de  G.-H.  Wachter  sur*  lamputation dans 
les  articles  (77). 

§.  VL  Police  médicale  et  fnédecine  légale^^  —  Ce^ 
^deux  branches  de  la  médecine,  qui  chez  nous  ne  sont 
le  partage  que  d'un  petit  nombre  d'hommes  distin- 
gués, ont  été  de  tout  tems  cultivées  avec  ardeur  par 
les  Allemands,  et  chaque  année.eilcs  font,  en  ce  pays, 
de  nombreuses  sfcquisHions ,  ^  influent  d'une  ma* 
nière  plus  où  moins  prononcée  sur  leurs  destinées*  A 
la' tête  de  fous  les  ouvrages  qui  parurent  »ur  elles- dans 
Je  période  qui  nous  occupe,  on  doit  ranger  le  sixième 
vi^ume  du  Système  de  poHce  médicale  de  Fraùk  » 
livre  éminemment  classique ,  dont  on  ùe  peut  trop 
s'étonner  que  nous  ne  possédions  point  encore  une  tra- 
duction. L'Hygiène  publique  de  F.-A.  Rœber  (78)  et  le 
.  dictionnaire  de  J.-F.Pfiemann  (79),  sobt  bien  au  dessous 
de  ce  chef-d'œuvre,  mais  cependant  fort  supérieurs 
flux  Considérations  médico- politiques  de  T.-A.  Ru- 


(;6)  .Beêchreiùung  eines  neuen  kitenstiichen  Fusses  (utr 
denOber-  und  UtUerschcnheL  JVtuârziurg  ,  iSii,  inr%* 

(77)  Diss*  de  oriitMlis  txsSirpcmdiS'  Groning, ,  i8io^in-S. 

(78)  Von  dtr  Sorgt  des  Staatê  ftur  die  <ksundheit  .êêiiwr* 
Buerger.  Drcêdên ,  tSùQ,  tn-6. 

(79)  Hdndbuek  der  StaaUarzneywissensekfffu  Leipzig  s 
iSi5>  fn^8. 
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(m) 

knd  (Sa),  M  manuel  de  F.  Komatowsky  (61)  et  atnc 
éléméns  de  F.  Bene  (82).  II  existe  aussi  Une  multitude 
de  mémoires  isolés  dans  les  nombreux  recueils  de 
médecine  légale  qui  paraissent  tous  les  ans  en  Allen 
magne,  tels  que  ceux  de  J.-A.  Schmidtmueller,  S.  Nie- 
derhuber,  J..H.-G.  Schlegel,  J.-C.-F.  Schetf,C.Knape, 
A.-F*Becker,  J^H-  Kopp,  F.-L. Augustin,  S.Haeber|i, 
M.  Jacobi,  etc. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  écrits  de  C.-P.-t. 
Wildberg(83)etdeG.  de  Wédékind  (84)  sur  Fimpor- 
tance  et  lutilitéde  la  médecine  et  des  médecins  dans  la 
société  î  ces  sottcfs  de  productions  ne  sont  guère  sus- 
ceptibles dune  analyse  restreinte  à  quelques  lignes ,  et 
perdent  presque  tout  leur  prit  quand  on  rompt  la 
chaîne  des  raisonnemcns.  Par  le  même  motif,  nous 
ne  ferons  non  plus  que  rappeler  Touvrage  fort  remat- 
'  qQal>Ie  de  P.-J.  Horsch ,  sur  un  sujet  de  la  phis  haute 
Importance ,  Féducation  du  médecin  comme  praticien 


.  (80)  Fan  d^m  ËinfhUtt  det  StaaUdrziïeifkundt  auf  dtP 
StaaisverwdUung,  Rudoisiadt,  1806,  in-8. 

(81)  IJeùcTêicfU  der  gcsamnUcnStaatsarznci/kunde.  Zerbêt, 

{(i2)É(e7nentapotiti(emedic(t.  Bud. ,  1807,  »n-8. 

(83)  Kurze  Anweisung,  wie  dos  Pubticum  van  der  Aui^ 
ucifuny  dcY  Avzneyxvissemchaft  durch  die  Àerzte  den 
fnœ^Uchst  mindesUth  t^ortkeii  zithcn  kaan.  Gœttingen, 
1808,  <ji-8. 

(84)  V^ber  dtn  JVerth  dêf  Hcitkundc^  Darmêtadit  181»/ 
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(  a84  ) 
.#t  confine  homme  public  (85)  et  edui  de  C  Paxh 
lus  (86)  qui  n'est  pas  tnoins  recommandable.  A.-F. 
Noldeémit  des  idées  originales  sur  la  nécessité  d'écoles 
ipéciales  et  secondaires  pour  les  médecins  destinés 
aux  campagnes  «  et  sur  les  inconyéoiens  de  séparer 
la  médecine  de  la  chirurgie  (87)*  De  son  côté  »  Hufe- 
land  proposa  d'abandonner,  dans  les  communes,  l'exer- 
cice de  l'art  de  guérir  aux  curés  et  aux  pasteurs,  et 
cette  mesure ,  qui  ne  peut  qu'entraîner  les  résultats 
les  plus  funestes,  fut  cependant  adoptée  par  la  diète 
de  1809»  en  Suède. 

Après  avoir  donné  un  si  dangereux  exemple,  l'AUe- 
majgne  en  fournit  bientôt  à  l'Europe  un  autre  bien 
diiférenti  et  qu'il  serait  à  désirer  de  voir  enfin  suivi 
par  toutes  les  puissances.  Le  Roi  drt  Bavière,  par  un 
décret  du  26  août  1807  ,  fit  de  la  vaccination  des  en- 
fans  une  loi  obligatoire  pour  tous  ses  sujets,  et  te  Roi 
de  Westphalie  ne  tarda  pas  à  adopter  cette  mesure 
salutaire ,  qui  se  propagea  bientôt  dans  quelques  autres 
contrées  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Nous  aimons  à 
croire  qu'elle  fut  en  partie  provoquée  par  le  talent  de 
J.-G.  Bremsen ,  qui  démontra  de  la  manière  la  plus 
TJclorieuse  que  ce  moyen  est  le  seul  pour  vaincre 
l'obstination  de  l'ignorance  et  mettre  un  terme  aux 


(85)  Veier  die  BUdung  des  ArzUê  aU  KUmken  und  où 
Staatsdieners,  Wuerzburg^  1807,   tn-8. 

(86)  DofêUUung  tiniger  HauptmonunU  ans  der   néU- 
ininde  zur  Bitdung  praktisehcr  Aerzu,  StuUg. ,  1811,  in^%* 

(87)  Die  Schuicn  der  Acrztc.  Braumchwcig,  1809,  in-S. 
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(285) 
clameurs  de  la  prévention  (88).  Par  un  bonheur  cligne 
d  envie  ,  le  Danemarck  parvint ,  sans  mesures  coér-^ 
ciiives,  à  naturaliser  tellement  la  vaccine  parmi  ses. 
citoyens,  qu'en  i8o5  il  ne  mourut  pas  à  Copenhague 
un  seul  enfant  de  la  petite-vérole.  J.-G.  Friese  écrivit 
une  histoire  fort  instructive  des  débats  et  des  con- 
testations ridicules  auxquels  la  vaccine  donna  lieu  en 
Angleterre,  jusqu'à  la  décision  du  Collège  des  méde- 
cins de  Londres,  en  date  du  8  juillet  1807. 

D'une  autre  part,  on  entreprit  des  recherchas  sur. 
la  nature  du  vaccin  et  sur  les  moyens  de  distinguer 
l'exanthème  qu'il  produit  de  tous  ceux  qui  peuvent 
lui  ressembler.  Ainsi  G.  Ueberlacher  s'occupa  des 
signes  caractéristiques  de  la  vraie  et  de  la  fausse  vac* 
cines  (89).  Le  même  écrivain  publia  une  instruction, 
sur  l'art  de  vacciner  avec  les  croûtes  des  pustules 
(90) ,  et  A.  Cari  inventa  un  instrument  propre  à  ab-. 
sorber  le  pus  de  ces  dernières  (91).  Divers  enfans^ 
observés  par  G.-F.  Muehry  et  Wendelstadt,  ayant 
contracté  la  petite^vérole  après  avoir  été  vaccinés  « 
E.-L.  Heim  démontra ,  d'après  les  symptômes  mêmes 
de  l'affection ,  que  celle-ci  n'était  autre  chose  que  la 
fausse  variole ,  tandis  que  Muehry,   son  adversaire  ^ 

(88)  Die  Kukpockeny  aU  SuiatsangetegenheU  éctraehM. 
^JViefiy  1806,  tn-8. 

(89)  De  vacHnA  àfUivarioiasà  efntame.  FiemuBs  1807^ 
fn-8. 

(90)  Nadirichlueber  dit  If^irkiamkeit  und  Nuazdehkeit 
der  Kuhpocken-lmpfung  mit  dcm  Sehorfc.  fVien,  1807^ 
<»-8. 

(91)  ^ri  zu  impfcn.  1807»  i^-^* 
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U  considéra  cémnoe  une  modification  dé  la  ^racclne 
<nrdinaire.  Bremer  et  Zencker  prouvèrent  bientôt  que 
cette  opinion  était  erronée;  et  qu'il  ne  fallait  réelle» 
ment  voir  que  la  \aricelle  d^ns  l'éruption  consécu- 
tive. Bremer ,  Fischer  et  Mende  découvrirent  aussi  la 
vaccine  primitive  en  Allemagne,  comme  Sacco lavait 
déjà  observée  avant  eux  en  Italie. 

Le  seul  ouvrage  de  médecine  légale  qui  puisse  rivaV 
liser  avec  la  quatrième  édition  de  Texcellent  Manud 
Se  J.-D.  Metzger  (92)  est  celui  de  C.-F.-L.  WiWberg, 
rècomiliandable  npn-seulenient  par  Féruditioa  que 
Tauteur  y  étale ,  mais  encore  par  le  soin  avec  le*- 
^uel  il  a  développé  certains  sujets  â  peine  ébauchés 
par  ^on  illustre  compatrk)té  (gS),  Quelques  change^ 
mens  dans  la  classification  deè  objets,  et  le  êoin  affecté 
de  parler  le  langage  philosophique,  sont  les  seules 
^alités  qui  distinguent  le  traité  de  G«-GL  Masius  (94). 
A.  Henke  n  évita  pas  non  plus  ces  deux  défa$its«  et» 
^ulant  mettre  dans  son  livre  quelque  chose  qui  parût 
être  de  lui,  il  y  accumula  de  longues  d^ressions  <Bn^ 
tièrement  du  ressort  de  la  jurisprudeiH^  (95),  hes 
élémens  deF^  Bene  méritent  à  peine  d'être  cités;  mais . 
nous  devons  signaler  les  recherches  sur  divers  points 

.^1  !■     I  ■  iM^—  1  1      .  I    I  I  I  II  II  i^na^iwww» 

(9a)  KurzgefasêUs  Sy$Um  tUr  gericMiichcn  Àr^neyjvit^ 
Mnschaft'  Kœnigsherg,  1814,  tn-S. 

(95)  ffemdinieh  der  gericAtlichen  Ar^nâyjKf^iss^mc/fuift, 
Berlin,   i8ia  ,  in-8. 

(94)  lehrinu^dgr  gerù^hdichénJnf^kuffdefuerRech^ 
geMirte.  -rfftima,  i8ii>-i8ii,  in-9. 

(gS)  Lthriufih  iitr  gerlcfulicfifin  UuHain,  Bar  Un,  1 8 1  a  ^ 
fn-8. 
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(  ^8?  > 
die  la  «cience  que  publièrent  G.-F.-G.  Klosen  (96), 
G.-J.  Schmitt,  B.-L.  Bachmann,  J.-jC.  Kuettliog^r  et 
F.-G.-H.  Fielitz. 

L'art  d  ouvrir  les  eadavres  est  sans  contredit  Tune 
des  parties  les  plus  importantes  de  la  médecine 
légale.  L'excellente  instruction  qu'A.  -C.  Hesselbach 
publia  à  cet  égard  (97)  l'emporte  de  beaucoup 
sur  la  maigre  et  insuffisante  esquisse  de  M.  Harner: 
elle  ne  parvint  toutefois  pas  à  faire  entièrement 
oublier  le  manuel  estimé  de  T.-G.-A.  Roose  (98) 
et  celui  de  G.-H.-C.  Crusius  (99),  quoique  moins 
bon,  n'est  cependant  pomt  non  plus  tout-à-fait  à 
dédaigner. 

L^étatde  la  législation  criminelle  chez  les  Allemands 
les  abbligés  dans  tous  lés  tems  de  s  occuper  beaucoup 
de  la  létbalîté  des  plaies  :  néanmoins  nous  n'avons 
guère  à  citer  ici  que  les  trois  brochures  de  C-F. 
Wildberg  (loo),   de  J.  -  E.    Liçtzau   (loi)  et  de 

(©6)  Beytraege  zut  geriehHichen  Arznèykunde.  Bresiau 

(97)  FûtUta^ndigeAnteitung  zur  gesetzmamigen  Lei<^n^ 
(tffhung.  fVucrzturg^  i8i'a,  in^. 

(9S)  Toêchenimck  fuêt  gerioiutichô  JerzU.  Frankfun  u 
1811,  tn-8.  '       ' 

(99)  ^o^^^^'^^ig^^nddeuUicheanalomùcheJmveisung 
fuer  geHchttiche  Jerztc  zu  LeUtununUrsuekungen.  C«* 
Hngcn»  1806,  t»-8. 

(100)  fFie  dU  tœdtUck^  f^ertctzungentcurtheiU  JTwUn. 
muissen.  Leipzig,  1810^  tn-8. 

(loi)  Fon  der  TixdtUchkeU  dêr  Ftrietzungùn.  Bcrtin 
1811 ,  wi-8.  ^* 
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(  ^88  ) 
J.  Kopp  (lod).  F.-B.  Osiander  mit  au  pur  un  ou- 
vrage fort  remarquable  sur  le  suicide  (io3}.  F.  Wc- 
gelor  (io4)  et  F.-B.  Immisch  (io5)  publièrent  aussi, 
des  consultations  médico-légales  intéressantes  sur  les 
moyens  de  distinguer  Thomicide  du  suicide. 

Notre  intention  dans  cette  notice,  a  été  de  mettre 
les  lecteurs  à  portée  de  se  former  une  idée  générale  de 
la  marche  et  des  progrès  des  sciences  médicales  dans 
le  pays  où  elles  sont  cultivées»  sinon  avec  le  plus  de 
succès  y  du  moins  avec  le  plus  de  zèle.  Nous  continue- 
rons le  même  travail  pour  les  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  181 5;  moins  pressés  alors  par  Tabon* 
dance  des  matières  ^  nous  pourrons  entrer  dans  de 
plus  grands  détails,  et  dépouiller  nos  articles  d'une 
sorte  de  sécheresse  dont  il  était  hors  de  notre  puis- 
sance de  nous  garantir  sans  outre-passer  les  limites 
dans  lesquelles  nous  devions  nous  renfermer. 


(loa)  Veber  katrpertiehe  FeHetzungen,  in  soweit  aU  sis 
iia$Fer6reehend€rT€uttung éitden.  Frank fuH ,  181a,  fV8. 

{icl^)  Uôùer  denSMstmard.  Hannover,  i8i5,  tft-8. 

(104)  Fvienf  mediciniseh'gerichttichô  Gutaehun  utùtr 
eintn  erhaengt  gefundentn  Knaécn.  KcMenz,  i8ia>  tn-S. 

(io5)  Suiddium  duifium  casu  êingutari  iUustratum. 
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Rè/teûoiofiê  sur  ia  nature  et  le  traitemeni  du  edfi* 
cer^  aA)ec  des  observations  à  Vappvd;  par  J.-J. 
Lasserre,  D.  M.  P.^  à  Domme  (Dordogne)* 

Dans  Tétât  actuel  des  soîences  médicales,  fixer  latten 
liou  des  gensdelartsurle  cancer,  c  est  jfirovôquerdenou- 
velles  observations,  c'est  faire  appliquer  le^  nouveaux 
modes  d'învestîgalon ,  récemment  mis  eii  iisâge  par 
de»  praticiens  distingués»  à  Fétude  d'ilne  affection^ 
qui  )usqu*à  ce  jour  a  fait  le  désespoir  des  médecins* 
On  ne  peut  douter  qUe  la  lutte  dont  noils  sommes 
témoins,  soutenue  avec  supcès  par  le  faisotutemeni 
contre  le  goût  pour  les  abstractions,  Jie  répande  une 
tîve  lum  ièrc  sur  un  grand  nombre  de  cas  pathologiques  ^  ^ 
encore  enveloppés  des  ténèbre»  d*Une  théorie  erronée. 
Déjà,  sous  Finfluence  de  la  doctrine  physiologico^-pa- 
thologique,  plusieurs  points  de  Fart  de  guérir  ont  été 
dégagés  des  entraves  qui  les  retenaient  dans  une  obs- 
curité souvent  nuisible  aUx  malades  et  toujours  pté-^ 
judiciable  aux  progrès  de  la  science. 

Un  des  grands  services  que  M.  Broussais  a  rendu» 
à.  la  médecine,  c'est  sans  doute  celui  d'avoir  envisagé 
Firritalion  sous  son  véritable  point  dé  vue,  et  d'avoir 
apprécié  avec  discernement  plusieurs  de  se»  modes  de 
terminaison,  qu'on  avait  arbitrairement  isolés  de  la  lé^ 
sion  vitale  à  laquelle  ils  succèdent.  Par-là  un  jour  favQ^ 
rable  s'est  répandu  sur  l'ensemble  de  la  science.  L'é- 
tiologiedes  maladies  a  été  mieux  établie^  Fétude  en 
ï.  XIV-  19 
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est  devenue  moins  pénible,  la  thérapeutique  plus  ra* 
tionnelle  et  le  traitement  plus  efficace. 

Déjà  quelques  essais,  incomplets  à  la  y érité,  au- 
raient pu  faire  entrevoir  la  nécessité  d'envisager  le 
cancer  comme  une  des  modifications»  et  surtout 
comme  la  terminaison  de  certaines  phlegmasies  chro- 
niques. Mais  l'espèce  de  préjugé  répandu  sur  ce  point  de 
doctrine  a  toujotirs  détourné  les  regards  des  praticiens 
d'une  théorie  qui  fournit  au  traitement  des  bases  dé- 
terminées ,  et  qui  indique  les  moyens  propres  à  em- 
pêcher le  développement  d  une  affection  qu'il  importe 
de  prévenir,  puisqu'il  est  si  peu  facile  de  la  guérir. 
Le  cancer,  a-t-on  dit,  est  une  maladie  incurable  :  et 
Ton  est  parti  de  cette  idée  désespérante  pour  aban- 
donner aux  progrès  d'une  affreuse  maladie  tant  d'in- 
fortunés qui  sont  morts  au  sein  des  souffrances  les 
plus  atroces. 

La  nature  particulière  de  chaque  organe,  le  degré 
et  le  mode  de  sensibilité  dont  il  est  pourvu ,  impri- 
ment une  physionomie  particulière  aux  maladies  dont 
il  devient  le  siège.  C'est  ainsi  que  l'inflammation  d'un 
os ,  et  celle  qui  se  développe  dans  un  organe  paren- 
chymateux ,  et  surtout  dans  une  des  membranes  du 
corps  humain,  présentent  des  différences  frappantes 
dans  les  symptômes  qui  les  caractérisent^  et  dans  leur 
terminaison.  Cependant  c'est  partout  la  même  maladie, 
«t  il  suffit,  pour  la  reconnaîtte  dates  les  ijlivers  tissus, 
de  savoir  apprécier  les  phénomènes  auxquels  elle 
donne  lieu. 

Mais,  ii  Tinflammation  peut  offrir  deteUesdiffii- 
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reûces  dans  les  divers  organes  quelle  affecte,  lors- 
qu'elle est  aiguë,  c est-à-dire,  lorsque  ses  caractères 
sont  le  plus  tranchés  et  le  ptusfaciles  à  reconnaître,  que 
sera-ce  lorsque  les  causes  qui  l'auront  déteroiinée  n  au- 
ront pu  en  développer  les  phénomènes  qu  à  des  de- 
grés fort  légers,  en  n'introduisant  dans  les  organes  lé- 
sés qu'un  trouble  peu  appréciable,  ou  bien,  lorsqu'a- 
près  la  cessation  des  symptômes  du  premier  état ,  il  ne 
restera  plus  qu'un  dérangement  à  peine  sensible  dans 
les  fonctions  de  la  partie?  Alors,  si  le  médecin  mi 
connaît  pas  bien  toutes  les  conséquences  qu'entraîne 
une  irritation  peu  intense,  mais  long-tems  prolongée, 
il  abandonne  l'organe  au  travail  morbide  qui  le 
détruit  peu  à  peu,  ou  bien  il  s'obstine  à  stimuler 
le  ti^su  malade  par  tous  les  moyens  que  lui  fournit 
la  thérapeutique.  Si  plus  tard,  comme  il  n'arrive  que 
trop  souvent,  le  siège  primitif  de  la  phlegmasie  devient 
la  proie  d'une  affection  désorganisatrice,  on  ne  man- 
quera pas  d'en  accuser  un  virus  caché,  de  rapporter 
la  cause  de  la  maladie,  contre  laquelle  la  science  est 
devenue  impuissante,  à  l'effet  d'une  diathèse,  ou 
d'une  disposition  héréditaire;  oti  ira  chercher  la  source 
du  mal  chez  le  père,  la  mère,  ou  même  chez  les  aïeux  du 
malade,^  tandis  qu'on  pourrait  la  trouver  dans  l'indi- 
iridu  lui-même,  si  Ion  savait  soumettre  a  un  exa- 
men physiologique  les  causes  de  maladie,  auxquelles 
lia  été  soumis  (i). 

•  '  '       '  '  I  II  I      I    I  ^ 

(i)€e  n'est  pas  que  dans  certains  cas  {^entende  rien  préjuger 
sur  la  disposition  aux  maladies  héréditaifes. 
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Les  observations  suivantes  viennent  à  Tappui  de 
CCS  considérations.  Mais  je  dois  auparavant  rendre 
un  sincère  hommage  à  Fauteur  du  Traité  des  pfUeg* 
masies  chroniques ,  dont  je  me  glorifie  d'avoir  suivi 
les  savantes  leçons.  Sa  lumineuse  doctrine  m'a  guidé 
dans  les  divers  cas  de  pratique  dont  je  vais  rapporter 
l'histoire.  Puisse  -  je  contribuer  â  prouver  que  cette 
doctrine,  si  séduisante  en  théorie,  n'est  pas  moins  fé- 
conde en  heureux  résultats  dans  son  application  à  la 
pratique. 

I".  Observation.  —  Madame  P**,  âgée  de  vingt- 
un  ans,  brune,  d'un  embonpoint  modéré,  d'une  belle 
carnation,  ayant  eu  une  de  ses  tantes  et  sa  mère 
mortes  d'affections  cancéreuses,  la  première  au  sein, 
la  seconde  à  l'utérus,  fit,  six  mois  avant  son  ma- 
riage, une  chute  dans  laquelle  la  mamelle  gauche  porta 
sur  une  pierre.  Elle  ressentit  au  moment  de  l'acci- 
dent une  douleur  assez  vive,  que  calmèrent  des  to- 
piques conseillés  par  des  bonnes  femmes.  Le  sein  se 
gonfla  peu,  puis  diminua  rapidement. Mais  il  restait 
au  dessous  de  la  glande  mrmmaire,  une  tumeur  dure,  à 
laquelle  la  malade  n'attribua  d'abord  aucune  impor- 
tance. De  tems  à  autre,  elle  y  ressentait  pourtant  des 
élancemens  douloureux  qu'elle  comparait  à  la  sen- 
sation produite  par  une  brûlure.  Dans  ces  entrefaites , 
elle  se  maria,  et  bientôt  eut  quelques  chagrins  do* 
mestiques  pendant  lesquels  les  douleurs  étaient  plus 
jTortes  et  plus  fréquentes.  Trois  mois  après  son  ma- 
riage, elle  devint  enceinte.  Dès-lors  la  douleur  acquit 
de  l'intensité  i  et  la  tumeur  un  volume  plus  considé- 
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table.  8a  famille  s'alarma  :  un  médecin ,  rccomman- 
dable  par  son  savoir  et  par  son  expérience,  fut  appelé, 
et  conseilla  plusieurs  moyens,  entre  autres  l'usage  de 
Textraît  d'aconit  napel  et  les  bains  tièdes,  malgré 
lesquels  les  progrès  de  la  maladie  continuèrent. 

Après  deux  mois  d  un  traitement  dont  je  ne  con- 
nais pas  tous  les  détails  (  c'est-à-dire,  environ  un  an 
après  la  chute  ),  )efus  consulté.  La  tumeur,  du  volume 
d'une  pomme,  était  rénittente,  inégale,  point  dou- 
loureuse à  la  pression.  Un  cordon  de  petites  glandes 
tuméfiées  partait  du  lieu  malade,  et  se  faisait  sentir 
jusque  dans  la  cavité  de  l'aisselle  ^  où  l'on  en  décou- 
vrait trois  ou  quatre  qui  avaient  acquis  un  volume 
au  dessus  de  celui  qui  leur  est  naturel.  La  malade 
ressentait  dans  tout  l'organe,  mais  surtout  dans  la 
tumeur  et  à  Faisselle,  des  douleurs  lancinantes  qui  la 
forçaient,  par  momens,à  pousser  des  soupirs  plaintifs. 
Dans  l'intervalle  de  ces  douleurs,  elle  éprouvait  un 
sentiment  de  chaleur  brûlante  et  de  cuisson. 

L'âge  de  la  malade,  sa  bonne  constitution,  la  cause 
à  laquelle  on  pouvait  rapporter  le  développement  de  la 
maladie  »  me  donnèrent  l'espoir  de  voir  madame  P** 
se  rétablir  sous  l'influence  d'un  traitement  rationnel, 
£n  conséquence,  considérant  Tafifec^ion  comme  une 
simple  phlegmasie  chronique,  je  conseillai  l'applica- 
tion de  six  sangsues  sur  le  sein,  pour  être  répétée 
tous  les  quatre  )ours,  des  frictions  à  la  face  interne  du 
bras  gauche  avec  un  deini^gros  d'onguent  mercuriel. 
Je  fis  recouvrir  la  tumeur  avec  un  emplâtre  de  ciguë 
^t  de  vigo  cummerourio  :  on  ouvrit  un  cautère  ait 
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bras  gauche.  La  diète  fut  rigoureuse  :  lusdg^  du  vin 
supprimé. 

Au  bout  d'uu  mois,  le  gonflement  a^ait  sensible- 
ment diminué;  les  glandes  de  Taisselle  ayaient  tota- 
lement disparu  ;  la  douleur  était  beaucoup  moins 
violenta  dans  le  sein  ;  la  sensation  de  brûlure  n'existait 
plus  et  1a  malade  se  croyait  guérie. 

Je  suspendis  les  évacuations  sanguines;  les  fric- 
tions ,  l'application  de  l'emplâtre  furent  encore  con- 
tinuées. Madame  P**  fut  mise  à  l'usage  d'une  dis- 
solution de  mtnriate  de  baryte ,  à  la  dose  de  quatre 
gouttes,  dans  une  décoction  de  douce-amère. 

Vingt -quatre  jours  après,  la  douleur  et  le  gonfle- 
ment reparurent  ;  suppression  du  muriate  de  baryte 
et  de  la  douce-amère ,  renouvellement  des  saignées 
locales  :  nouveau  soulagement  à  la  troisième  applica- 
tion de  sangsues. 

Ce  traitement  fut  continué,  avec  de  courtes  suspen- 
tions,  jusqu'au  huitième  mois  de  la  grossesse,  tenis 
où  la  malade  n'éprouvait  plus  aucune  douleur*  Le  sein 
étant  devenu  volumineux  par  la  révolution  naturelle 
qui,  à  cette  époque,  se  manifeste  dans  ces  parties, et 
Torgane  du  côté  opposé  ayant  ^[alement  acquis  des  di- 
mensions plus  considérables,  il  ne  me  fut  plus  pos- 
sible d'apprécier  leur  différence. 

Au  terme  ordinaire ,  madame  P**  accoucha  d'un 
enfant  bien  constitué.  Je  l'engageai  à  allaiter  elle-inénic 
ton  enfant  avec. les  précautions  qu'on  va  lire  :  je  lui  re- 
commandai expressément  détenir  sans  ces9e|couvert  le 
sein  malade ,  d  abord  avec  des  cataplasmes  oà  entrait  ,|eD 
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grande  proporticoa,  la  poudre  de  c^guê,  plus  tard,  au 
moyen  de  Femplâtre  accoutumé;  je  conseillai  de  ne 
donner  jamais  â  Tenfaot  le  sein  qui  ay^iit  été  malade. 
Les  lochies  furent  entretenues  pendant  vingt  jours  par 
des  fumigations  émoUientes  dirigées  yers  le  siège. 

Peu  à  peu  la  mamelle  gauche  se  vida  du  lait  qui  IV 
vait,  dans  les  premiers  momens,  fortement  distendue»  et 
bientôt  l'organe  opposé  sécréta  seul  cette  liqueur.  Alors . 
il  fut  possible  d'apprécier  l'état  du  sein  revenu. à  son 
volume  ordinaire.  Je  le  trouvai  délivré  de  la  tumeur 
qui  avait  totalement  disparu. 

Dix-huit  mois  se  scmt  déjà  écoulés  depuis  la  fin 
du  traitement,  et  la  mère  et  l'enfant  jouissent  de  la 
santé  la  plus  florissante.  , 

Cette  maladie  n'était  p(Mnt  Un  cancer,  mais  il  nie 
serait  facile  de  rapporter  des  ipilliers  d'exemples , 
pris  dans  les  auteurs,  et  dans  lesquels  on  verrait  le 
cancer  bien  caractérisé  résulter  d'affections  en  tout 
semblables,  à  leur  début,  soit  qu'elles  aient  été  livrées 
à  elles-mtoios ,  soit  qu'elles  aient  été  e^caspérées  dans 
leur  marche  par  des  traitemens  directement  opposés 
à  la  nature  de  la  tiialadie. 

IP.  Ohservation.  —  Je  pourrais  surtout  rapporter 
l'exemple  d'une  dame  qui ,  dans  le  courant  de  janvier 
i8i4,  vint  d'Auxerre  à  Paris  consulter  les  hommes  de 
l'art  Les  plus  distingués,  à  l'occasion  d'une  tumeur 
qu'elle  portait  au  sein  depuis  environ  un  mois.  Cette 
lumeur  s'était  développée,  comme  celle  dont  on  vient 
de  lire  l'histoire ,  à  la  suite  d'une  contusion.  Les  opi- 
nions furent  partagées  sur  la  nature  du  mal  et  sur  k 
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fraîtement  qu*il  convenait  de  lui  appliquer.  En  définitif, 
la  malade  repartit  pour  la  province  et  périt  quel- 
que tenis  après,  des  suites  d un  cancer  ulcéré ,  50ti« 
l'empire  du  traitemerjbt  le  mieux  approprié.  Que 
Ton  dise  que  la  théorie  n'influe  pas  sur  la  pratique.  Si, 
dans  ce  cas,  on  se  fût  donné  la  peine  de  réfléchir 
sur  la  cause  du  mal ,  si  l'on  eût  voulu  ne  pas  voir 
une  afiection  toute  formée,  dans  une  maladie  encore 
à  sondéhut,  ou,  en  d'autres  termes,  si  l'on  se  fût 
attaché  à  ne  voir  dans  cette  affection ,  comme  dans 
la  précédente ,  qu'une  inflammation  locale,  susceptible, 
à  la  vérité  ,  d'une  dégénérescence  cancéreuse  sub- 
séquente ,  on  se  fût  attache  à  la  combattre  par  des 
moyens  appropriés,  et  peut-être  madame  Ch**  vivrait- 
elle  encore  pour  le  bonheur  de  sa  famille  désolée  qui 
déplore  aujourd'hui  sa  perte. 

J'ai  souvent  entendu  dire  â  l'un  des  chirurgiens  les 
plus  distingués  de  l'École  de  Paris,  M.  le  professeur* 
piibois,  qu'il  existait  entre  le  cancer  et  la  gangrène  la 
^lus  grande  analogie.  Cette  opinion  qui,  au  premier 
abord ,  semble  paradoxale ,  prendra  un  caractère  de 
vérité*  quand  on  envisagera  ces  deux  maladies  conune 
les  modes  de  terminaison  des  deux  degrés  de  l'inflam- 
mation. La  gangrène  doit  être  considérée  comme  la 
terminaison  possible  de  l'inflammation  aiguë  portée 
jusqu'à  son  degré  le  plus  extrême;  tandis  que  le 
cancer  sera  la  conséquence  possible  de  la  phleg^ 
masie  long  -  tems  continuée  du  tissu  de  certains  or- 
ganes, ou,  pour  parler  le  langage  simple,  mais  plein 
{fto  vérité  t  du  docteur  Brous^is,  la  gangrène  sera 
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lune  des  terminaisons  de  la  phlegmasie  des  vaisseaux 
rouges ,  et  le  cancer  une  de  celles  de  la  phlegmasie 
des  vaisseaux  blancs. 

Ce  serait  peu ,  pourappuyer  les  idées  que  j'avance ,  des 
deux  cas  dont  je  viens  de  rendre  compte ,  et  dans 
lesquels  la  phlegmasie  chronique  est  évidente,  parce 
que  la  cause  qui  les  a  produits  git  dans  Faction  phy- 
sique de  corps  contonyans.Je  vais  rapporter  une  autre 
observation  analogue  aux  précédentes;  mais  elle  a  ceci 
de  particulier  que  la  phlogose  était  due  à  des  change- 
mens  survenus  dans  les  fonctions  du  sujet. 

lU".  Observation  —  Une  femme  de  la  campagne» 
brune,  fortement  constituée,  âgée  de  quarante-sept 
ans,  mariée  depuis  sa  vingt -troisième  année,  et  qui 
n'était  jamais  devenue  mère,  éprouvait,  depuis  huit 
mois,  des  irrégularités  notables  dans  le  retour  des 
évacuations  menstruelles  qui  avajunt  toujours  été 
accompagnées  de  coliques  violentes  et  de  fortes  dou- 
leurs aux  lombes*  Dans  le  courant  du  mois  de  mai 
1817,  elle  s'aperçut  qu'elle  portait  au  dessus  du 
mamelon  droit  une  tumeur  mobile,  du  volume  d'une 
grosse  prune.  Depuis  douze  jours  elle  ressentait  dans 
la  partie  des  élancemens  douloureux,  qui  la  déci- 
dèrent â* venir  me  consulter.  C'était  au  mois  de  juin 
suivant.  La  tumeur  n'était  point  douloureuse  au  tou- 
cher :  le  mamelon  était  plus  rouge  et  plus  sensible 
que  celui  du  côlé  opposé. 

J'interrogeai  cette  femme  pour  savoir  si  quelque 
chute  ou  l'action  de  quelque  corps  dur  n'aurait  pas 
dQuné  naissance  à  celte   maladie^  je  lui  demandai 
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méfiie  61  ailé  n'avait  pas  la  mauvaise  li%bitiule  de 
beaucoup  serrer  sa  talUe  dans  ses  habits  grossiers. 
A  toutes  ces  questions  elle  répondit  constamment  par 
la  Dégaiive. 

Réduit,  dans  oe  eas,  â  regarder  Taffection  comme 
provenant  du  dérangement  des  fonctions  de  Tutéras, 
et  c^mme  indépendante  de  toute  action  mécanique 
locale,  je  proposai  Textirpation  Je  la  tumeur  par  Tins- 
trument  tranchant  (*) ,  mais  la  malade  s'y  refusa. 

Forcé  de  lutter  contre  unealBection  qui  menaçait  de 
faire  des  pi^ogrès  rapides,  tant  à  cause  du  caractère 
de  violeace  que  les  douleurs  avaient  acquis  depuis 
quelques  |ours,  que  de  laugmentation  rapide  du  vo- 
lume xle  la  tumeur ,  je  conseillai  ,  comme  à  madame 
P**,  lapplioation   réitérée  de  sangsues   sur  la  partie 
même,  Templâtre  de  vigo  cum  mereu/rio  mêlé  à  celui 
de  cigoé  (2);  Touverture  d'un  cautère  au  bras  droit, 
des  frictions  mercwieiles   avec  un  demi-gros  d'on- 
guent sur  la  partie  interne  du  même  membre  «   une 
saignée  du  bras  tous  les  huit  jours;  l'usage,  par  inter* 
valle  de  qoatre  fours,  de  trente  grains  de  pilules  de 
Belloste,  un  ré{][ime  sévère,  porté  jusqu'à  exciter  un 
sentiment  de  faim  piquante  ;  enfin  la  cessation  de 
l'usage  du  vin.  * 

1^*)  Est-ce  biçn  dax^  le  cancer  symptômatique  qu'on  doit 
d'abord  recourir  à  Topération? 

(Nou  du  RCdacUuT  prktêipat  ) 

(a)  En  employant  ce  topique ,  je  n'avais  d'autre  but  que  de 
ealmer  la  douleur  par  la  sympathie  de  lîi  peau  avec  les  parties 
f|u'«^  recouvre  immédiatemsnt. 
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Le  io  juillet,  tr(mte-six  jours  après  le  commence-^ 
meut  du  traitement,  cette  femme  reyint  me  voir.  La 
tumeur  avait  dimiaué  à  tel  point  qu  elle  n  était  plus 
que  du  volume  d'une  petite  noisette.  Les  douleurs 
étaient  à  peine  sensibles  :  la  menstruation  avait  com« 
plètement  manqué  :  le  mamelon  n  était  plus  rouge  : 
sa  sensibilité  n'était  en  rien  supérieure  à  celle  du  ma* 
melon  opposé*  Ce  traitement  ayant  dépassé  mes  espé^ 
rances,  j'ordonnai  de  le  continuer;  j'y  ajoutai  l'usage 
du  petit-lait  avec  lacétate  de  potasse.  Les  sangsues 
ne  furent  recommandées  que  deux  fois  dans  le  mois 
suivant,  de  même  que  les  saignées  du  bras. 

Le  22  août,  nulle  apparition  de  la  menstruation  : 
il  ne  restait  pas  le  plus  léger  vestige  de  la  tunoteur;  la 
douleur  avait  cessé  depuis  plus  de  trois  semaines.  Cette 
femme  ne  conservait  plus  de  sa  maladief  qiie  la  mai^ 
greur,  résultat  de  labstinence  forcée  à  laquelle  elle 
s'était  soumise  avec  «ne  résignation  vraiment  exenw 
plaire.  J'ai  souvent  «u  depuis  oœasiîon  de  la  lavoir. 
«Sa  santé  et  son  embonpoint  se  sont  parfaitet^eat 
4'établis  :  elle  a  repris-  sa  gaité  ordinaiire.  Nulle  ap- 
parition du  plus  l^«er  symptôme  de  sa  maladie.  Le 
sein  dans  lequel  la  tumeur  avait  son  siège  s'est  flétri 
beaucoup  plus  que  celui  du  côté  opposé.  Cette  (émme 
porte  toujours  son  cautère  qu'elle  entretient  avec  ôoîn, 
ainsi  que  l'emplâtre  qu  elle  renouvelle  tous  les  mois. 

Je  me  garderai  bien  de  dire  que,  dans  cette  occa- 
sion ,  j'ai  guéri  un  ccmcer  du  sein ,  je  &uis  trop  con- 
vaincu que  la  maladie  n'était  point  une  affection  can* 
céreuso;  mais  ce  que  je  crois  pouvoir  avancer  avec  une 
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forte  somme  de  probabilités,  c'est  ique  j'ai  empêché 
le  développement  d'une  maladie  de  cette  nature.  Pres- 
que tous   les  cancers  n'ont  point  une  origine  diffé- 
rente; ils  se  développent   sous  l'empire  de   circons- 
tances identiques.  Si  Ton  demande  de  quelle  nature 
était  la  maladie  de  celte  femme,  je  répondrai,  comme 
dans  les   cas   d'une   contusion  ,    c'était   une   phleg- 
masie  chronique.  Eh  quoi  !   dira-t-on,   toujours  des 
phlegmasies ?    oui    sans   doute,    si    l'observation    et 
le  raisonnement  le  démontrent.  La  nature ,  avec  un 
])etit  nombre  d'agens,  multiplie  à  l'infini  les  résultats. 
Cette    phlegmasie    provenait    de   l'influence  sympa- 
thique de   l'utérus,    ou  mieux,    de  la  cessation,  des 
fonctions  de  cet  organe,  et  du  transport  sur  le  sein, 
de  la  sensibilité  qui  labindonne,  peut-être  trop  sou- 
dainement. Si  Ton  était  bien  pénétré  de  la  force  et 
du  nombre  des  liens  sj'mpathîques  (3)    qui  unissent 
ces  deux  organes,    on  serait  moins  étonné  de  les  voir 
dépendre  Tun  de  l'autre,    d'une  manière  si  directe 
et  si  puissante.  Que  l'on  Sjp  donne  la  peînede  médi- 
ter sur  cet  important    sujet  :  qu'on  lise  avec  atten- 
tion et  sans  prévention  les  principes  de  la  méthode 
physiologico  -  pathologique  ,  et  bientôt  on  verra   se 
simplifier  le  mode  thérapeutique  d'une  série,  d'affec- 
tions qui  jusqu'à  ce  jour  n'ont  été  si  cruelles  que  parce 


(3)  Mammœ  et  utérus^  i*^^  societatis  mutuà  se  a/pctunt, 
ftiutuas^fie  tradunt  opéras  muiterutn  rebuê  tam  éoniê 
■quàmmaik'  Duret',  Hipp.  Coac.,  p.  4^a. 
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t|u*une   sorte  de  fatalisme  présidait  â  la  direction  de 
leur  traîtemeot. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  de  rengorgemcnt  chro- 
nique des  glandes  du  sein ,  est  applicable  aux  affec- 
tious  désorganisatriccs  du  col  et  du  corps  de  l'utérus. 
Pour  m  arrêter  seulement  aux  causes  les  plus  évi- 
dentes sous  r influence  desquelles  on  voit  souvent 
se  dévelo{iper  cette  maladie  terrible,  je  me  contenu* 
terai  de  parler  des  accouchemens  laborieux  et  du  dé- 
faut de  rapport  entre  les  parties  génitales  des  deux 
sexes  coopérant  à  Facte  de  la  génération.  Tout  le  monde 
sait  que  le  cancer  de  Tutérus  peut  être  la  suite  de  ces 
deux  circonstances.  Que  Ton  réfléchisse  maintenant 
au  mode  d  action  de  ces  deux  causes ,  qu  on  les  envi- 
sage sous  le  point  de  vue  d  une  daine  physiologie ,  et 
qu'on  dise  ensuite  si  le  cancer  qui  leur  succède  n'est 
pas  visiblement  la  conséquence  de  l'irritation  pro« 
longée  de  l'organe  utérin? 

Cette  étiologie  sera  la  même  pour  les  cancers  de 
l'estomac ,  du  rectum  ,  etc.  (4)«  Dans  la  plupart  de 
ces  cas ,  ne  voit-on  pas ,  quand  on  se  donne  la  peine 
de  remonter  à  la  source  du  mal  ^  les  progrès  lents 
d'une  phlegmasie  chronique  les  ameiier  à  leur  suite? 
Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  le  cancer  est  une  ma- 
ladie sui  generis  ^  une  meXdiAïe  essentielle ,  un  viCe 


(4)  Je  prends  ici  Tengagemeot  de  publier  deux  faits  que  j'aî 
dans  ce  moment  sous  les  yeux^  quelle  que  soit  l'issue  qu'ilu 
puîsfic lit  avoir. 
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organique.  Avec  de  semblables  manières  d'envisager 
les  choses ,  on  eût  laissé  toujours  la  médecine  dans 
son  enfance. 

Cultiver  lanatomie  pathologique  ,  appliquer  aux 
organes  malades  les  lois  d'une  physiologie  éclairée , 
étudier  le  langage  des  viscères  souffrans ,  indépen- 
damment des  nonis  sous  lesquels  on  désigne  les  ma- 
ladies :  tels  senties  seuls  moyens  de  faire  en  médecine 
des  découvertes  vraiment  utiles  au  salut  des  malades 
et  aux  progrès  de  la  science.  On  doit  à  M.  Broussais 
d'avoir  le  premier  exposé  ces  principes,  et  d'en  avoir 
démontré  la  supériorité  par  leur  application  à  la  pra-* 
tique  de  Fart. 

Un  seul  cas,  d'engorgement  chronique ,.  ou  pour 

parler  le  langage  ordinaire ,  un  seul  cas  de  squirrhe 

.  de  l'utérus  s'est  présenté  dans  le  cours  de  ma  pra^ 

tique.Sans  rien  préjuger  sur  la  bonté  des  moyens  que 

j'ai  employés  pour  le  combattre,  je  vais  les  exposer  ici 

^  fidèlement. 

IV*.  Observation.  —Madame  T** ,  âgée  de  quarante- 
trois  ans .  brune ,  d'un  embonpoint  prodigieux ,  d'un 
ess^vl  ardent ,  éprouvait  depuis  ^ix  mois  des  irrégu- 
larités dans  la  menstruation.  Cette  dame.a  été  mère  de 
cinq  ejnfans ,  qu  elle  a  toujours  mis  au  monde  à  la 
suite  des  couches  les  plus  heureuses. 

Dans  le  cours  de  1  été  de  1817 ,  Madame  T**  com- 
mença à  éprouver  des  douleurs  sourdes  et  un  senti- 
ment de  chaleur  dans  l'intérieur  du  vagin.  Elfe  s'en 
plaignit  à  son  mari  qui  s'empressa  de  m'en  faire  part,^ 
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et  qui  m  aida  beaucoup  à  la  déterminer  à  entrer  avec 
moi  dans  1  explication  détaillée  de  ses  souffrances.  Ce 
ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu  elle  m'avoua 
que  depuis  environ  cinq  mois  les  approche^  de  son 
mari  étaient  pour  elle  la  cause  de  douleurs  assez  vives; 
qu'elle  éprouvait  une  pesanteur  dans  leshypocondres, 
un  tiraillement  douloureux  aux  lombes  et  aux  aines  » 
et  parfois  des  élancemens  do^uloureux  dans  le  bas- 
ventre  et  l'intérieur  des  parties  génitales* 

Comme  cet  état  l'alarmait  beaucoup  (à  cause  delà 
mort  récente  de  Tune  de  ses  amies,  qui,  â  la  suite  de 
symptômes  qu'elle  me  dit  être  les  mêmes,  fut  en  proie 
à  un  cancer  de  la  matrice  )  ,  Madame  T**  permit  que 
je  pratiquasse  le  toucher. 

Je  trouvai  le  col  de  l'utérus  dur,  inégal,  douloo* 
reux  i  la  moindre  pression  ;  le  corps  de  ce  viscère 
paraissait  être  plus  volumineux  que  de. coutume,  ^ 
Il  était  parsemé  d'inégalités,  comme  bosselé,  sans 
que  pourtant  la  pression  immédiate  ou  pratiquée  au 
dessus  du  pubi»  y  dévdioppàt  de  la  sensibilité.  Le 
doigt,  introduit  dans  le  vagin,  faisait  éprouver  la 
sensation  d'une  diakur  {acre  dans  Tintérieiir  de  ces 
parties.  La  malade  n'avait  jamms  eu  d'autre  ëeoule*- 
ment  par  la  vulve  qwa  ceux  qui  dépendent  des  règfes 
ou  des  lockies. 

Voyant  le  danger  imminent,  dès  le  lendematn  i5 
yam,  je  prescrivis  l'appiicatid»  de  six  sangsues  à*  là 
vulve;  trois  jours  après,  un  égal  nombre  aux  aines^ 
et  ftiosi  alternativement,  jusqu'à  nouvel  ordre;  ith 
bamde4fége  par  jour,  préparé  Attmoyen  d'une  forte  d$- 
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coction  de  têtes  de  pavots;  un  demi-Ia ventent,  ttiatîlt 
et  soir,  avec  une  décoction  légère  de  morelle  fraîche; 
un  cautère  au  bras  gauche;  la  diète  la  plus  sévère  et 
Tabstinence  de  vin. 

Après  quinze  jours  de  ce  traitement,  la  douleur 
avait  à  peine  diminué.  La  malade  ne  gardait  la  diète 
qu'avec  la  plus  grande  impatience.  J^insistai  sur  la 
nécessité  de  ce  moyen,  et  madame  T**  se  rendit  enfin 
à  mes  exhortations.  Elle  fut  plus  sobre  et  consentit 
à  souffrir  la  faim.  Fomentations  avec  la  décoction  de 
morelle,  la  nuit^  sur  Thypogastre. 

Le  16  juillet  9  la  malade  avait  maigri  considérable^ 
ment;  les  douleurs  étaient  beaucoup  moins  intenses  : 
la  gaité  avait  reparu  avec  l'espoir  de  la  guérison.  Ces- 
sation des  lavemens  et  des  fomentations.  Les  sangsues 
ne  furent  appliquées  qu'une  fois  dans  le  reste  du  mois. 
Même  sévérité  dans  le  régime.  La  malade  ne  prenait 
pour  toute  nourriture  que  des  végétaux ,  entre  autres 
•la  carrote,  le  salsifis,  des  fruits  de  la  saison,  et  envi- 
ron quatre  onces  de  pain  par  jour.  Elle  ne  buvait  que 
de  l'eau  pure  ou  de  la  limonade. 

Le  121  août,  la  malade  n'éprouve  plus  aucune  dou- 
leur aux  lombes,  ni  aux  aines,  ni  dans  le  bas-ventre; 
le  col  a  repris  presque  sou  volume  ordinaire  ,  il  est 
mou ,  égal ,  indolore  à  la  pression;  le  vagin  a  perdu  ce 
caractère  de  chaleur  acre  dont  il  a  été  parlé;  le  corps  de 
l'utérus  ne  présente  plus  les  particularités  que  j'ai  signa- 
lées; en  un  mot,  il  est  facile  de  voir  que  madame  T** 
marche  vers  la  guérison.  La  menstruation  n'a  pas  re- 
paru depuis*  un  mois  avant  le  comniencement  du 
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ttaltettient.  Bain  de  siège  :  quatre  grains  d  extrait  de 
ciguë  par  jour  ;  abstineuce  moins  sévère. 

Le  8  septembre,  le  peu  dengoi^ement  qui  était ^ 
resté  au  col  de  l'utérus  avait  totalement  disparu. 

Madame  T**  cessa  ici  tout  traitement  et  reprît  peu 
à  peu  son  régime  ordinaire.  Je  crus  qu'il  était  de 
mon  devoir  de  représenter  à  son  mari  la  néceslité  de 
ne  plus  cohabiter  avec  elle.  Depuis  cette  époque ,  il 
n a  reparu  aucun  accident,  et  je  crois  pouvoir  assu^ 
rer  que  laflection  est  guérie. 

Combien  nest^il  pas  de  femmes  mortes  à  k  suite 
d'un  vrai  cancer  de  l'utérus,  chez  lesquelles  cette  af- 
fection avait  débuté  de  la  même  manière  et  avec  la 
même  suite  de  symptômes  que  la  maladie  dont  fut 
atteinte  madame T**?  Il  est  presque  certain  que,  dans 
cette  circonstance ,  son  salut  a  dépandu  d^  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  s'est  soumise  au  traitement 
que  je  lui  ai  prescrit;  mais  toujours  est-^il  vrai  qu  elle 
a  été  assez  heureuse  pour  échapper  aux  conséquences 
d'un  mal  qui  se  présentait  avec  tontes  les  apparences 
d'une  maladie  cancéreuse* 

Dans  tous  les  c^s  dont  on  vient  de  lire  l'histoire  dé- 
taillée, on  a  pu  voir  que  j'ai  insisté  sur  l'abstinence 
portée  jusqu'à  un  sentiment  de  faim  puftuinte.  Je 
crois  qu'il  est  utile  d'avei*tir  les  personnes  que  cette 
précaution  thérapeutique  pourrait  étonner,  que  le 
défaut  d  alimentation  est  une  condition  des  plus  favo- 
rables pour  la  cure  des  affections  dans  lesquelles  il 
s'agit  de  faire  rentrer  dans  les  voies  de  la  circulation 
T.  XIV.  fio 
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le  produit  de  raccumulation  i^icieuse  des  matériaux 
de  la  nutrition  y  par  suite  d'une  inflammation,  soit 
aiguë,  soit  chronique. 

Je  n'ajouterai  qu'uii  mot  à  cet  article,  déjà  trop 
long  peut-être ,  sur  les  frictions  mercurielles.  Je  les  ai 
employées  pour  agir  daas  le  même  sens  que  laiaim., 
parce  que  je  les  ai  toujours  Tues  être  efficaces  quand 
il  s'est  agi  d'obtenir  la  résolution  d'un  engoigement 
chronique,  soit  des  glandes,  soit  du  tissu  cdlubire, 
-pourvu  qu'elles  fussent  employées  avec  les  précautions 
que  recommandent  la  physiologie  et  la  contiaistanoe 
^t  la  direction  des  vaisseaux  lymphatiques. 


Traité  des  nuUadies  chirurgic^ieê  et  des  opéroHons 
qui  leur  eonviennw^t;  par  M.  le  Baron  Boyer, 
Profe$$euAr  de  ehwurgie^atique  à  la  Faculté  de 
médecine  €lePari$,'eic.  Paris,  iStH;  2\  édition, 

!••.  Article. 

Lorsqu'en  1816  je  fus  chargé  de  rendre  compte, 
dans  ce  Journal ,  de  Vimportant  ouvrage  de  M.  Boyer., 
je  n'entretins  mes  lecteurs  que  des  quatre  premiers 
iH>lumes  consacrés  à  lexposition  des  maladies  4{ui 
peuvent  se  piontrer  dai\s  toutes  les  régions  du.corpg. 
A  cette  époque,  le  cinquième  vcdumé,  dans  lequel 
Ji'auteur, suivant  un  autre  plan,  traite  des  maladies  qui 
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«ffectent  spécialement  les  dhrers  orgùneg,  «ccomn»- 
gnart  déjà  1«8  quatre  premiers  5  mais  comm*  le  fome 
««ièmeétait  anm)ncé«t  devait  paraître, mcestemmefct, 
|e  crus  devoir  attendre  sa  publication  afin  d'analysei- 
I-un  et  l'autre  dans  des  «rtidcè  rapproclrts.  teUe  est 
la  tâche  que  j'ai  à  remplir  en  ce  moment.  Ttméîok 
ayan*  de  m'y  Jivm-,  il  convient  de  faire  mention  dune 
circonrtanee  ibrt  bonoraWe  pour  l'ouVrage  de  M 
Boyer;  c'est  qu'avec  le  sixième  volume  a  paru  une 
nouvel^  édition  des  cinq  premiers.  «  est  assez  rare 
que  1  éAhon  d  un  livre  soit  épuisée  avant  qu'il  ait  et* 
publié  dans  M  totalité:  Cetempressement  des  gensde 
lart  à  se  procurer  un  ouvrage  classique  encore  in- 
complet, est  le  plus  bel  élog«t,ue  l'on  pui^sefaite  de 
cdui-ci  :  >1  justiae  tout  le  bien  que  j'aVais  dit  de  cet 
ouvrage  dans  mes  pi^miers  cttrails  ;  et  puisque  la 
to.x  publ«,«e  a  confirmé  me.  jugemens,  animé  d'un^ 
«ouveUe confiance,  je  vais  poursuivre  mon  travail 

La  nouvelle  édition  que  j'ai  .ous  les  yeux  n'étant 
en  quelque  sorte  qu'une  réimpression,  ne  m'oblîirct 
é  aucune  analyse  ultérieure.  Je  dois  cependant  i^ 
d.qu^  ,c.  que  1  article  relatif  aux  anévrismes,  est  aug- 
menté de  nouvdleà  considérations  tfur  les  diverses 
méthodes  opératoires  qui  conviennent  à  ces  maladies 
et  quau  sujet  des  tumeurs  variqueuses  ou  ftmguetise^ 
*a«gu,ne.    M.  Boyer.  dan»  cette  nouvelle  édîLn   Z 
présenté  des  développemens  fondés  sur  les  recherches 
r^tes  qm  ont  éclair  cette  partie  de  la  pathoC 
J^rve«u  encore  que  l'auteur,  dont  la  modeftie 
éffd^  les  grands  lalens.  a  su  mettre  à  profit  plusieurs 
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remarqués  critiques  ,  et  que  sou  livre  s'est  amé- 
lioré, tant  sous  le  rapport  du  style  que  sous  celui 
de  quelques  points ,  d  ailleurs  peu  importans ,  de 
théorie. 

J'avais  soumis  à  M.  Boyer  quelques  observations  sur 
le  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu;  mes  remarques 
lui  ont  paru  fondées;  mais  en  ayant  eu  connaissance 
trop  tard ,  il  n  a  pu  redresser  quelques  erreur»  qui 
lui  sont  échappées  au  sujet  de  ces  plaies. 

Etant  parvenu  à  cette  partie  de  son  ouvrage,  où  M. 
Boyer  doit  traiter  des  maladies  qui  affectent  spéciale- 
ment les  divers  organes  et  qui  réclament' presque 
toutes  les  secours  de  la  main ,  notre  auteur  prélude 
par  des  considérations  générales  sur  les  opérations. 
Dans  ce  morceau,  on  lit  avec  intérêt  la  définition  de^ 
opérations  chirurgicales,  l'exposition  des  connais- 
sances que  doit  posséder  le  chirurgien  afin  d'opérer 
convenablement,  et  l'énumération  des  choses  qu'il 
convient  de  faire  ayant ,  pendant  et  après  l'opéra- 
tion. Ces  préceptes  généraux  et  élémentaires  sont 
tracés  avec  cette  clarté,  cette . précision  qui  sont 
toutes  particulières  au  talent  de  M*  Boyer,  et  qui  dé- 
cèlent l'observateur  judicieux,  le  professeur  habile. 
Un  ouvrage  spécialement  destiné  à  servir  de  guide  aux 
praticiens  devait-il  renfermer  des  détails  qui  ne  sont 
utiles  qu'aux  élèves?  Telle  est  la  question  que  plusieurs 
personnes  ont  faite  en  lisant  surtout  les  explications 
relatives  aux  bandes,  aux  compresses,  aux  pluma»- 
seaux ,  çtc.  Sans  m'arrêter  à .  résoudre  cette  question , 
d'ailleurs  de  peu  d'importance ,  je  dirai  avec  ladagv 
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que   ce   gui  abonde   ne  nuit  point  y   surtout  lors^ 
qu'il  s*agit  de  la  prodigalité  des  bonnes  choses. 

M.  Boyer  consacre  ce  précepte  important,  qu'avant 
de   pratiquer  une  opération  grave ,    il   convient  de 
prendre  en  considération  ,   non-seulement  l'état  phy- 
sique ,  mais  l'état  moral  du  malade,  t  On  doit  accou- 
tumer son  esprit  à  l'idée  de  l'opération  ,  en  la  lui  fai- 
sant envisager  comme  très-légère,  peu  douloureuse  et 
d'une  exécution  facile*  Il  y  a  des  malades  qu'on  doit 
prévenir  du  jour  et  de  l'heure  de  l'opération ,  afin 
qu'Us  ne  soient  pas  effrayés  et  saisis  de  spasme  en 
voyant  arriver  le  chirurgien.  Malgré  cette  précaution , 
si  dans  l'instant  où  l'opération  va  être  pratiquée  le  ma- 
lade était  saisi  d'un  spasme  violent,  effet  de  la  crainte, 
il  serait  très-prudent,  &i  la  nature  de  la  maladie  le 
permettait ,  de  remettre  l'opération  à  un  autre  jour  » . 
Ces  conseils  sont  fondés  sur  l'expérience.  :  il  est  peu 
de  chirurgiens  qui  n'aient  eu  souvent  l'occasion  d  en 
reconnaître  l'importance  dans  leur  pratique.  Il  y  a 
peu  de  Jems  qu'un  militaire/ atteint  d'un  sarcocèle 
(considérable ,  ne  put  jamais  se  défendre,  au  moment 
de  l'opération ,  d'éprouver  les  plus  violentes  agitation» 
spasmodiques  à  la  vue  du  chirurgien  armé  de  ses  ii^- 
trumens  :  il  a  fallu  renoncer  à  lui  porter  le  seul  se- 
cours que  réclamait  sa  position.  J  ai  vu  un^gàitéral» 
connu  par  son  intrépidité  et  qui  était  couvert  des  plus 
honorables  cicatrices ,  entrer  à  diverses  reprises  dans 
de  violentes  convulsions  à  la  vue  d'un  bistouri  destiné 
à   lui  ouvrir  un  cautère  au  bras;  il  en  fallut  venir 
aux  .ciiustiques ,  bien  que  ce  moyen  dût  occasionner  • 
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deê  dauleurt  tires  et  long-tems  prolongées  ^  oe  dont 
le  malade  était  con^aîocu. 

l^cteone  divistôa  des  opérations  en  synthèse , 
diérise*,  exérèse  et  prothèse  y  a  été  respectée  et  con- 
saotée*  d^  noaveiai  par  M.  Boyer.  Quoiqu'il  soit  vrai 
que^  irelatirement  au  but  qu'on  se  propose  dans  une 
opération ,  celle^i  puisse  toujours-  être  rangée  dans 
l^un  de  ces  genres,  cependant  les  moyens  employés 
pour  atteindre  le  but  que  Tart.  se  propose  sont  si  va- 
riés ^  et  la  plupart  des  grandes  opérations  sont  si  com- 
pliquées, qii^'il  est  impossible  de  tirer  de  cette  classi- 
fication des:  ^nsidérations  importantes  et  générales, 
applicables  à  ofaacune' d'elles. 

L'auteur  ^  a  Toecasion  de  la  synthèse ,  décrit  avec 
sain  et  clarté  la  suture  dite  ewtrecot^e.  Les  procédés 
rxJatirs  aux  antres  espèces  de  sutures  ne  sont  point 
expesés>ici ,.  M.  Boyer  ayant  fait  mention  des  unes  dans 
la:  première  partie  de  son  ouvrage,  ou  devant  parler 
des  autres  plus  loin*,  et  en  traitant  des  opérations  où 
elles  sont  presque  exclusivement  usitées.  Parmi  tous 
lés  utiles  détails  dans  lesquels  notre  auteur  est  entré , 
eu  l-occasion  de  la.  suture  entree&upée ,  je  remanpierai 
qui!  recommande  le  nœud  du  chirurgien,  qiie  de  nos 
jours  ott  a  trop  exclusivement  piïoscrit.  S'il'  est  vrai 
que  son  emploi  dans  la  ligature  des  vaisseaux  présente 
(fes:  inconvéniens  qui  ont  dû  l'en  faire  bannir  »  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  la  suture  entrecoupée,  oè  il 
otfre  des  avantages  qui  n'ont  pu  échapper  à  M.  Boyer. 

La  diérèse  a  pour* objet  la  division  des  parties  dent 
ia.  réunion  est  contraire^  à  Tordre  natureU  elle  sert 
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aussi,  dans  la  plupart  des  autres  opérations  «  demoyte 
pour  atteindre  le  but  que  Ton  se  propose  en  les  pra- 
tiquant. On  di?ise  les  parties  en  les  désorganisa^lt,  ou 
en  les  alongeant  au  delà  de  leur  extensibilité.  Le  pre*- 
mier  moyen  comprend  les  cautères  et  les  caustiques  ; 
le  second  se  compose  de  la  déchirure  et  des  incisions. 
Les  caustiques  ,   dit  M.  Boyer  ,   c  sont  des  substances 
qui,  par  leur  action  chimique,  détruisent  Forganisation 
des  parties  sur  lesquelles  on  les  applique.  Il  est  à  re- 
marquer que  ces  substances  n'agissent  que  par  l'en- 
tremise de  la  Tie ,  et  qu  elles  n  exercent  aucune  action 
flestructive  sur  les  parties  qui  en  sont  privées  ».  Il  est 
vrai  que  les  alcalis  caustiques  et  les  acides  minéraux 
produisent  sur  les  corps  vivans  d'autres  effets  que  sur 
les  parties  mortes.  Ces  effets  sur-ajoutés,  pour  ainsi 
dire,  â  l'action  chimique  et  destructive  des  caustiques , 
résultent  de  la  réaction  vitale  ;  mais  si  cette  réaction 
n  a  plus  lieu  après  la  mort ,  les  corps  privés  de  la  vie 
n  en  sont  pas  moins  soumis,  cqmme  les  corps  vivans, 
•â  l'action  immédiatement  désorganisatrice  des  agen» 
dont  il  s'agit.  La  dernière  partie  de  la  proposition  de 
M.  Boyer  est  donc  inexacte;  et  pour  se  convaincre  d« 
la  justesse  de  mon  observation,  il  suffit  de  se  rappeler 
la  manière  d'agir  de  l'acide  sulfurique,   de  la  potasse, 
du  muriate  sur-oxigéné  de  mercure ,  etc. ,  sur  les  par- 
ties mortes.  Quant  â  la  division  de  nos  tissus  par  leur 
alongement  forcé ,  M.  Boyer  indique  les  occasions  où 
l'on  >^mploie  la  déchirure,   ainsi  que  celles  qui  ro^ 
clament  l'incision.  La  déchirure  ne  se  pratique  guère 
cfue  pour  d^uire  les  lieus  ceHuleùx  qui  unissent  cei^. 
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toinos  parties  que  Yon  craint  ^'intéresser.  On  fait  l'ap- 
plication de  ce  précepte ,  soit  dans  ropération  de  la 
hernie  9  soit  pour  la  dissection  de  certaines  tumeurs, 
soit  enfin  lorsqu'on  extirpe  certains  polypes  par  arra- 
chement. Les  incisipns  yarient  suivant  la  direction 
quelles  doivent  avoir,  suivant  qu'on  les  pratique  de 
dehors  en  dedans  ,  ou  de  dedans  en  dehors ,  etc.  Les 
détails  minutieux,  mais  importans,  qui  sont  relatifs  à 
cette  partie  élémentaire  de  la  chirurgie,  se  trouvent  ici 
exposés  avec  beaucoup  de  lucidité. 

L'exérèse  est  l'action  d'extraire  toutes  les  substances 
nuisibles,  introduites  accidentellement,  ou  dévelop- 
pées pathologiquement ,  dans  le  corps  humain.  Les 
liquides ,  les  matières  solides  peuvent  nécessiter  l'exé- 
rèse lorsque,  dénaturés  par  la  maladie,  ils  nuisent  au 
libre  exercice  de  nos  fonctions,  Les  hydropisies,  les 
épanchcmens ,  les  abcès ,  certains  calculs ,  etc.  sont 
des  maladies  dont  la  guérison  peut  réclamer  l'emploi 
de  l'exçrèse.' L'extraction  des  corps  étrangers  projetés 
par  la  poudre  à  canon,  fournit,  sous  ce  rapport,  à 
l'art  les  occasions  les  plus  multipliées  et  les  plus  bril- 
lantes de  déployer  ses  ressourçs.  M,  Boyer  se  borne 
ici  à  indiquer  ces  siccidens,  se  réservant  d'en  parler 
en  détail  à  l'occasion  des  lésions  de  chaque  partie 
du  corps. 

La  prothèse  est  la  dernière  des  quatre  divisions  qui 
ont  été  adoptées  par  notre  auteur.  Les  jinstrumeits 
qu'elle  réclame  doivent  être  inventés  par  le  chirur- 
gien :  seul  il  peut  déterminer  les  véritables  indications 
que  ces  iastrumens  sont  destinés  à  remplir,  Et  ces! 
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à  tort,  ajouteM.Boyer,  que, coufoDdant celui  qui  crée 
avec  celui  qui  exécute^  on  donne  le  nom  de  chirar* 
gien  à  TouTrier  qui  fabrique  certains  instrumens. 

Nous  entrons  maintenant  dans  la  matière  spéciale 
de  là  partie  de  Touvrage  que  j'examine.  L'auteur  com- 
mence par  les  maladies  de  la  tête.  Il  les  distingue  en 
celles  qui  affectent  le  crâne  y  et  en  celles  qui  attaquent 
les  différentes  parties  de  la  face.  Les  plaies  du  crâne 
sont  traitées  dans  le  premier  chapitre;  elles  sont  di- 
yisées  en  celles  qui  n'intéressent  que  les  parties  molles 
extérieures;  en  celles  qui  sont  accompagnées  delà  lé- 
sion des  os  ;  et  enfin  en  celles  qui  pénètrent  jusqu'aux 
méninges  et  à  l'encéphale.  Chacune  de  ces  lésions  peut 
être  le  résultat  d'une  blessure  faite  par  un  instrument 
piquant 9  tranchant  ou  contondant.  De-là  naissent  au- 
tant de  divisions  secondaires ,  où  sont  examinées  avec 
Tuie  exactitude  scrupuleuse,  toutes  les  particularités 
que  peuvent   présenter  ces  espèces  de  plaies.  L'un 
des  accidens  les  plus  ordinaires  et  les  plus  graves  qui 
peuvent  être  la  suite  des  piqûres ,  des  violentes  contu- 
'sions  y  ou  des  plaies  contuses  des  parties  molles  cxté* 
riejures  du  crâne,  est  la  vive  inflammation  qui  se  déve- 
loppe souvent  sur  les  bords  de  la  solution  de  continui- 
té, et  qui  s'étend  de-là  au  loin  et  détermine  une  fièvre 
violente,  ainsi  que  les  autres  phénomènes  de  la  lésion 
du  cerveau  ;  il  me  semble  que  M.  Boyer  n  insiste  pas 
assez  sur  la  pratique  des  incisions  qui  doivent  être  faites 
à  la  plaie ,  soit  pour  prévenir  les  accidens ,  soit  pour 
les  combattre  à  leur  début.   L'expérience  a  suflSsam-* 
ment  prouvé  que  les  incisions  doivent  être,  non  pvis 
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utie  rcMOTiriîc  'eecondaîre  de  Fart ,  maïs  le  premior 
moyen  qu'il  convient  de  mettre  en  u»age.  Et  le  pré- 
cepte* qu'ont  adopté  les  chirurgiens  des  armées,  de 
pratiquer  les  incisions  en  débutant  dans  le  traitement 
de  la  plupart  des  plaies  dont  il  s'agît  ;  ce  précepte  sa- 
lutaire, ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Boyer,  doit 
être  aussi  cehii  des  chirurgiens  qui  exercent  dans  le 
eivil  pour  tous  les  cas  analogues. 

Suivant  le  pitofesseur  de  Paris,  tdans  toutes  les  contu- 
sions de  la  tête  faites  par  les  armes  à  fcu^  â  moins  qu'elles 
ne  soient  très-légères  ,  l'incision  des  tégumens  est  né- 
cessaire pour  reconnaître  l'état  du  crâne;  si  Ton  troiive 
le  péricrâne  détaché  de  l'os,  et  la  couleur  de  celui-ci 
altérée  ,  il  faut  pratiquer  le  trépan  » .  Cette  doctrine, 
fondée  par  les  chirurgiens  les  plus  célèbres  de  l'an- 
tiquité, adoptée,  défendue  et  propagée  par  Lamotlte  , 
Ledran ,  Quesnay ,  et  par  la  plupart  des  membres  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie ,  a  eu  pendant  long- 
tems  force  de  loi  ;  mais  elle  a  éprouvé  d'imporlantos- 
modifications  depuis  la  publication  des  remarques  ju- 
dicieuses  de  rillustreDesaiilt,  confirmées  dans  le  cou- 
rant dé  la  dernière  guerre  par  nos  plus  habiles  chîr 
rurgiens  militaires.  L'opération  du  trépan  est  envi- 
ronnée de  trop  de  dangers  pour  qu'on  ose  la  pratiquer 
comme  un  simple  moyen  de  précaution.  Ce  n'est  qi!« 
lorsque  des  accidens  graves  ,  qu'aucun  autre  moyen 
na  pu  dissiper,  mettent  actuellement  la  vie  du  ma- 
lade en  danger,  qu'il  est  permis  de  recourir  a  celt€ 
redoutable  opération. 

M.  Boyer  discute  avec  beaucoup  d«  sagacité  sur  la 
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Taleur  deft  st^nes^  appelés^  rationnels  des  fraetnre?  an 
crâAe;  il  démonire  Fioipûssibiltté ,   chez  le»  aduhes, 
de  Yenfoneement  sans  fr(mPm^e.  D  traite  ensuite  do 
récartement  de»  sutures,  effet  très^rare  de  Vactioa 
des  corps  Tulnérans  sur  le  crâne.  Les  plaies  du  cer- 
i^au,  celles  de  ses  membranes,  lacommotimrde  lor- 
gane  encéphalique  v  sont  examinées  avec  la  phis  scru*- 
puleuse  attention  par  notre  professeur;  il  panse  que 
dans  ce  dernier  accident,  la  sai^ée»  proportionnée 
aux  foinces  du<  sujef  9  doit  âtre  le  premier  et  le  prin- 
cipal moyen   curati£  que  Ton*  doive  mettre  en  usage; 
et,  fo*t  de  sa  longue  espévience,  il- réfute  victorieu- 
sement Topinion  des  chirurgiens  qui  croient  convc- . 
Bahlè  de  teoaurir  d  abord  aui  excitans ,  afhi  de  ré- 
ttiblir  le  lessort  des  fibres  cérébrales.  La  même  saga- 
cité qui  a  dicté  les  préceptes  qu'on  vitent  d'exposer, 
préside  à  la  discussion  de  la  valeur  des  difforens  signes 
relatifs» aux  épanohemens  sanguins  à  la  suite  des  plaies* 
de  tête  ;  et  M*  Boyer  spécifie  ensuite  les  symptômes 
de  rinâammationitrauiDattque  da  cerveau  et  des  mé- 
ninges ,  et  ceux  auxquels  on  peut  reconnattre  la  fôr« 
mation  d  un  foyer  purulent  dans  la  cavité  du  crâne. 

Avant  de  décrire  Topération  du  trépan ,  l'auteur 
examine  dans  queUes  circonstances  les  douletirs  fixes 
et  insupportables  ayant  Uou  sur  un  point  queh^onquo 
d«  aràne,  les  accès  d*ép9ep«ie  qui  ont  élé' quelque- 
fois la  suite  des  plaies  de  tête,  peuvent  &ire  naître  ta 
i^essité  de  recourir  â cette  opération.  H  conclut  que, 
dans  aucun  cas,  on  ne  doit  la  pratiquer  lorsque  des 
désordres  locaux  n- indiquent  point,  d  une  manière  au 
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moins  probable ,  le  siège  de  répanchement  ou  écs 
autres  lésions  intérieures.  Tout  ce  qui  est  relatif  aux 
înstnimensvet  à  l'appareil  nécessaire  à  l'opération,  à 
la  manière  de  l'exécuter,  aux  pansemens  et  au  trai- 
tement de  la  plaie,  est  exposé  avec  autant  de  détails 
que  d'exactitude  par  M.  Boyer.  On  pourrait  remar- 
quer que  l'auteur  apporte  trop  de  scrupule  â  dé- 
crire des  instrumens  reconnus  inutiles ,  tels  sont  le 
trépan  exfoliatif,  le  méningo-phylax,  les  divers  le- 
viers, etc.,  tandis  qu'il  a  négligé  de  parler  des  ré- 
formes que  pluâieurs  chirurgiens ,  et  notamment 
Bichat,  ont  proposé  de  faire  à  l'appareil  instrumental 
du  trépan. 

Les  tumeurs  de  la  tête ,  qui  font  le  sujet  du  deuxième 
chapitre ,  sont  divisées  dans  cet  ouvrage  en  celles  qui 
se  développent  sous  les  tégumens ,  en  celles  qui  s'é- 
lèvent de  la  substance  osseuse ,  et  en  celles  qui  naissent 
dans  l'intérieur  du  crâne.  Les  tumeurs  osseuses  ayant 
été  étudiées  dans  la  première  partie ,  il  n'est  question 
ici  que  des  deux  autres  espèces.  Les  loupes  qui  se 
développent  sur  le  crâne  ^  et  dont  l'accroissenient 
marche  si  lentement ,  n'exigent  qu'une  opération  fort 
simple  lorsqu'elles  deviennent,  incommodes.  Après 
avoir  traité  de  ce  qui  leur  est  relatif,  M.  Boyer  trace 
l'histoire  des  tumeurs  fongueuses  de  la  dure-mère. 
Les  causes  qui  déterminent  la  formation  de  ces  ma- 
ladies sont  encore  inconnues  ;  mais  les  circonstances 
qui  accompagnent  leur  développement  ont  été  exa- 
minées avec  attention ,  et  la  chirurgie  est  redevable 
au  célèbre  Louis,  d'avoir  répandu  la  lumière  sur  la 
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marche  de  ces  tumeurs.  On  n  a  point  encore  déter- 
miné la  nature  du  traitement  qui  leur  est  convenable  ^ 
et  jusquUci  elles  ont  été  rebelles  aux  moyens  qui  leur 
ont  étéopposés.  M.  Boyer  pense  que  si  Ton  découvrait 
le  fongus  aussitôt  qu'il  commence  à  paraître  ;  que  si 
Ton  enlevait  le  cercle  osseux  qui  l'entoure,  de  telle 
sorte  que  Ton  mît  sa  base,  à  découvert  ;  que  si  Ton 
cernait  la  partie  de  la  membrane  qui  lui  donne  nais- 
sance, et  qu'enfin  si  on  emportait  toute  entière  cette 
tumeur,  on  pourrait  concevoir  quelques  lueurs  d  es- 
pérance pour  le  malade.  Quelque  judicieuses  que 
soient  ces  idées ,  les  conclusions  du  grand  praticien 
auquel  elles  appartiennent  n'ont  rien  de  bien  satis- 
faisant ,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que  cette  partie 
de  la  chirurgie  est  encore  couverte  de  ténèbres  épaisses 
que  peut-être  le  génie  de  Thomme  ne  parviendra  ja- 
mais à  dissiper. 

L'histoire  de  l'encéphalocèle  ,  celle  de  l'hydrocé-^ 
phale  et  celle  de  Thydrorachis  terminent  ce  chapitre. 
M.  Boyer,  par  la  manière  dont  il  parle  de  l'hydrocé- 
phale ,  semble  n'avoir  point  eu  connaissance  des  noni"* 
breuses  observations  qui  constatent  que  cette  maladie, 
même  avancée,  a  été  guérie  par  les  purgatifs,  les  diu- 
rétiques ,  les  toniques  irritans  et  la  cautérisation  sur 
le  crâne. 

L'auteur  rapporte  deux  observations  fort  intéres- 
santes, l'une  de  Maurice  Hoffmann,  l'autre  de  Cam- 
per, desquelles  il  résulte  que,  non-seulement  l'ou- 
verture de  la  tumeur  molle  et  fluctuante  qui  accom- 
pagne l'hydrorachis ,  ii  est  pas  nécessairement  mor- 
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i€)te,  mais  qu'une  gitérison  scJîde  peut  en  élre  la 
suite* 

Le  troifiièine  cl^pitre  est  consacré  à  l'htetoire  de 
la  tei^e*  M*  Boyer  définit  cette  déplorable  maladie 
on  exanthème  chronrique  ^  qui  a  son  sît^e  au  cuir 
cheTelu.  Il  adopte  la  divbion  de  M.  Allbert,  rdati- 
vement  aux  diverses  espèces  de  la  maladie ,  et  décrit 
chacvme  de  ces  espèces  avec  une^andc  fidélité.  Quant 
a  la  partie  du  traiteâient ,  notre  auteur  se  borne  â  ex- 
poser les  div^ves  mélhodesqui  ont  été  proposées;  sou 
livre /sous  ce  rapport,  ne  contient  rien  de  ueaf,  ce 
qui  peut  porter  à  croire  qu'il  n'a  pas,  par  lui-même, 
eu  l'occasion  d'étudier  sufllsammeiit  h  traitement  de 
la  teigne. 

Un  nouvel  ordre  de  maladies  se  présente  ici  sous 
Je  nom  de  maladies  de  la  lace  :  la  série  des  chapitres 
précédens  est  interrompue ,  et  Ton  voit  reparaître  un 
chapitre  premier  consacré  aux  maladies  des  yeux, 
qui  contient ,  à  hii  seul ,  quatre  cents  pages* 

Les  maladies  de  la  face  comprennent ,  dans  le  plan- 
de  louvrage,  celles  qui  affectent  les  yeux,  les  oreilles, 
le  nez  et  les  fosses  nazàles ,  la  bouche  et  les  parties 
contenues  dans  sa  cavité.  M.  Boyer  traite  des  maladies 
des  yeux  de  manière  â  ne  rien  laisser  désirer,  et  le 
chapitre  qu'il  a  consacré  à  leur  exposition ,  est  o^r- 
tainement  un  des  plus  remarquables  de  son  livre. 
Les  bornes  de  4et  article  ne  m^  permettent  point  de 
suivre  l'auteur  dans  tous  les  détails  ou  il  est  entré 
relativement  aux  maladies  des  sourcils  et  des  pau» 
pières.  Je  ne  m'ari^êlerai  qu'a  la  seule  d»  ses  propo- 
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siticnsque  je  crois  devoir  réfuter,  avec  d autant  plus 
de  fondement  que  1  autorité  d'un  professeur  aussi 
habile  pourrait  égarer  un  très-grand  nombre  de  ses 
lecteurs.  «  Toutes  les  fojs,  dit  M.  Bojer,  ]t|.ue.le  caiv- 
cer  occupe,  dans  une  certaine  étendue,  toute  Tép^is- 
seur  de  la. paupière,  il  n'est  plus  opérable,  parce  <fue 
SQii  extirpation  produirait  une  trop  grande  perte  de 
substance  à  ia  paupière,  et  cpie  Fccil ,  ne  pouvant  plu» 
être  recouvert  en  totalité,  il  résulterait'4e  lop^tion 
un  mal  plus  intolérable  encore  et  tout  aussi  dange- 
reux que  le  cancer  » .  Il  est  bteu  vrai  que  llmUatiosi 
dun  des  voiles  m<>bjle$  qui  ^çauvreTetil»  dét«rmin^ 
une  inflammation  plus  ou  moins  int^iuie  de  la  con«- 
îonctive;  et  que. peut-être^  daus  ks  cas  fes  plus  md^ 
beureui^ /cette  inflammation  eulralnerait  la  perte  d» 
Torgane  de  1^  vu^  Mais  s'il  est  vwi  que  le  nancer 
borné  à  la  paupière  au  mimient  ou  Ion  fHropeee  de 
pratiquer  l'opération  •  devra  néceisairegient  envahir 
l'csil  et  toute?  Içs  parties  environnantcis,  et  «ooduir^ 
Je  majude  .à  une  mort  certaine,  il  lest  indubitable  que , 
jpour  arrêter  les /progrès  d'u»  lual  aussi  èuestc^  Hor- 
dication  est  de  faire  <:ourir  au  sujet  ififecté  k  cban^ç 
éventuelle  de  la  pe^te  -de  l'un  de  ses  yeux.  «Cette  con- 
duite n^  ppu^ra  is^mm  être  ç^ûsidérée  .<Mun«e  ter 
œéraire. 

JL'xingouement  diss  fiondiilts  jUcr jmaux  pivéf^nte  au 
chirurgien  des  indications  f^iles  i  remplir  «.mais 
1  art  n'a  pas  de  ressoMr<;es  suffisantes  pour  wmbatm 
i'oblitératipn  ou  l'ulcération  des  c^nduUs  qui  vera^at 
les  JarxBiBS  d?j^  U  **c  laçrynwl  M-  Boyer  a  tcaîli  de 
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3ce8    affectîotis   eh   praticien   habile  el   qui    {possédé 
tous  les  secrets  de  la  science. 

Une  des  maladies  qui  occupe  le  plus  de  place  dans 
ce  beau  chapitre,  est  celle  qui,  aux  diiOTérentes  épo- 
ques de  sa  durée,  reçoit  les  noms  de  tumeur  et  de 
fistule  lacrymales.  Notre  auteur  indique  les  causes  les 
plus  ordinaires  de  cette  affection;  il  la  suit,  dans  ses 
développemens;  il  établit  quels  sont  les  signes  carac^ 
téristiques^  les  complications  les  plus  communes,  et 
enfin  les  indications  curatives  qu  elle  présente.  Tanl 
que  la  maladie  est  récente,  ou  peu  considérable,  et 
que  la  compression  exercée  sur  le  sac  lacrymal  fait 
couler ,  par  le  canal  nasdl ,  dans  la  narine ,  une  partie 
de  l'humeur  accumulée  dans  ce  sac,  M.  Boyer  con- 
seille de  se  borner  à  des  fumigations,  à  des  lotions 
fréquentes  et  à  des  injections  dans  les  voies  lacrymales , 
moyens  qui  peuvent  rendre  inutile  une  opération 
dont  le  succès  n  est  pas  constamment  certain.  Ce  n'est 
que  lorsque  la  maladie  est  ancienne,  et  qu  elle  est  la 
source  de  beaucoup  d'incommodités^  que  notre  pro^ 
fesseur  conseille  de  recourir  à  l'opération,  pour  la 
guéiùr.  Les  méthodes  d'Anel,  de  Méjan,  de  I^forest, 
de  J.-L.  Petit,  de  Pouteau,  qui  ont  pour  objet  le  ré- 
tablissement du  cours  naturel  des  larmes ,  ainsi  que 
les  principaux  procédés  qui  se  rapportent  à  ces  mé- 
thodes; celles  de  Wolhoouse,  de  Hunter,  de  Scarpa^ 
au  moyen  desquelles  on  substitue  une  fistule  lacry*» 
maie  interne  à  celle  que  la  nature  a  déterminée  cxté« 
rietirement,  sont  décrites  dans  l'ouvrage  de  M.  Boyer 
avec  toute  l'exactitude  que  1  on  doit  attendre  du  talent 
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de  ce  profesdeulr,  et  avec  tous  les  détails  qui  convîcû- 
ueut  doDs  uu  traité  des  opérations  chirurgicales.  M« 
Boyer  donne  la  préférence  à  la  méthode  de  J.-L.  Petit, 
modifiée  par  D^saiftlt  ;  il  observe  toutefois  que  les  ré» 
cidivesde  la  maladie  sont  très-fréquentes  ^  et  que«  chez 
les  enfaBS  surtout,  la  guérison  radicale  lui  a  paru  pres- 
que impossible  à  obtenir  avant  Fàge  de  quatorze  ans. 
L auteur  condamne  Tusage  des  canules,  et  leur  re- 
proche des  inconvéniens  que  Ton  pouvait  justement 
leur  attribuer,  à  l'époque  où  Foubert  employait  ces 
instrumens.  Mais  ces  inconvéniens  dont  parle  M.  Boyer 
d  après  l'autorité  de  Louis,  n'existent  plus,  depuis  qu<? 
M.  Dupuytren  a  corrigé  la  constniction  des  canules. 
Les  succès  que  ce  professeur  obtient  depuis  plusieurs 
années,  au  moyen  de  ces  instrumens,  méritent  d'être 
signalés  à  tous  les  praticiens.  L'histoire  des  opérations 
qui  ne  sont  plus  pratiquées  est  d'un  grand  intérêt  sans 
doute;  mais  cet  intérêt  ne  doit  point  exclure  celui  qui 
résulte  de  l'étude  des  procédés  inventés  ou  perfec* 
tionnés  par  nos  contemporains.  J'ai  entendu  faire  l'é* 
loge  de  l'emploi  que  M.  le  professeur  Dubois  fait  atssi 
des  canules  dans  l'opération  de  la  fistule  lacrymale; 
je  n'ai  point  vu  opérer  ce  grand  chirurgien ,  mais  je 
sais  qu'il  obtient  de  constans  succès  de  sa  méthode. 

L'auteur  traite  ensuite  du  flux  palpébrai  ^  (  Je 
n'aime  pas  cette  expression  emprunitée  de  l'italien  de 
M.  Scarpa ,  je  préfèi  e  la  dénomination  de  flux  purif- 
ient des  paupières  )  des  plaies  du  globe  de  l'œil  et  d^ 
corps  étrangers  qui,  s'introduisant  entre  les  paupières 
cl  l'œil ,  déterminent  de  violentes  ophthalmies.  Procé- 
T.  XIV.  Al 
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dant  toii}oar8  d*après  l'ordre  anaUNUique,  M.  Boyer 
diTÎse  les  maladies  propres  an  globe  de  Tcetl  en  celles 
qui  affectent  ses  membmnes;  en  celles  qui  ont  leur 
siège  dans  les  humeurs  qui  le  composent;  et  en  celles 
qui  affectent  sa  totalité.  Si  le  lÎTre  du  professeur  de 
Paris  ne  contenait  pas  une  foule  de  détails  qui,  par 
leur  utilité,  attirent  toute  l'attention  du  lecteur,  la 
classification  qu'il  a  adoptée  pourrait  être  le  sujet  de 
graves  ifieproches.  On  pourrait  dire  qu'elle  est  con- 
traire aux  idées  d'une  saine  physiologie  ;  car  les  hu- 
meurs de  l'cBÎl  ne  peuvent  être  viciées  que  parce  qiw 
les  membranes  qui  les  sécrètent  sont  affectées;  ainsi 
donc  il  n'y  a  pas  de  maladies  proprement  dites  de  ces 
humeurs.  Et  lorsque  je  trouve  rhydrophthalmie  ran- 
gée parmi  tes  maladies  de  la  totalité  du  globe  de  l'œil , 
le  ne  peux  partager  l'opinion  de  l'auteur,  car  je  crois 
que  cette  affection  consiste  uniquement  dans  une  sé- 
crétion augmentée  de  l'humeur  aqueuse.  Le  strabisme , 
les  mouveiiiens  cohvulsifs,  la  chute  du  globe  de  l'oeil, 
fie  dépendent  que  de  la  seule  afîecHon  d^  muscles 
qtii  foùt  mouvoir  l'oigne  de  la  vue  ;  cependant  ils 
.sont  f^lacés  parmi  les  maladies  qui  embrassent  la  tota- 
liCé  de  cet  organe,  le  ne  pousserai  pas  pins  loin  ces 
remalpqties,  sur  lesquelles  j'insistëraïs  davantage,  sî^ 
au  lieu  d'un  ouvrage  consacré  à  la  pratique,  M.  Boyer 
eut  composé  une  Nosographte  chirui^cale. 

!/o(>hthahtîié ,  les  phlyctèncs,  le  ptôr}Tgioto,  l'ecchy- 
mose, les  varices  et- reedème  notait  les  hiâladies  qui 
affeétenl  ordinatrenient  la  conjonctive.  La  plus  grave, 
la  plus  fréquente  de  toutes  est  Tophlbalmie;  ausn 
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M.  Boyer  s  est-il  fort  étendu  sur  ce  sujet;  il  a  exposé 
avec  beaucoup  de  soin  l*histôire  de  celte  variété  que 
Ton  nomme  ophthalmie  puriforme  des  enfahs ,  et  qui 
souvent,  soit  qu'elle  ait  été  très-violente,  soit  qu'on 
n*y  ait  point  donné  assez  d'attention,  entraîné  après 
elle  Tépaississement  de  la  cornée  et  la  perle  3e  la  vue; 
I^  manière  dont  Tophlbalmie  blennorrhagique  a  été 
considérée  dans  ce  paragraphe,  mérite  de  justes  éloges; 
lauteur  doit  en  obtenir  aussi  pom:  ce  qui  est  relatif  à 
lophlbalmie  chronique. 

Viennent  ensuite  les  maladies  delà  cornée.  Parmi  les 
articles  qui  s'y  rapportent,  on  remarque  ceux  où  il 
est  question  des  ulcères,  des  fistules,  des  eicroissanceg 
fongueuses  de  cette  membrane,  de  Tbypopion  et  diî 
staphylôme.  Les  ulcères  de  la  cornée  sont  superficiels? 
ou  profonds  ;  il  est  assez  remarquable ,  selon  lobser- 
Vation  de  M,  Boyer,  qu'ils  tendent  toujours  a  s'agran- 
dir et  qu'ils  ne  se  guérissent  presque  jamais  sponta- 
nément. Lorsque  tes  ulcères  sont  superficiels,  ila 
exigent  l'emploi  de  collyres  détersifs  et  astringens,  ou 
de  pommade  de  même  nature;  mais  s'ils  font  de  nou- 
veaux progrès,  l'art  indique  des  moyens  phis  éner- 
giques, et  c'est  la  cautérisation  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent fondu;  cette  méthode  est  constamment  effi- 
cace :  elle  réussit  également  dans  les  ulcères  profonds, 
contre  lesquels  il  faut  y  recourir  sans  hésiter. 

Les  fistules  et  les  excroissances  fongueuses  ée  la 
cornée  sont  deux  espèces  d'affections ,  dont  la  pre^ 
inière  est  aussi  rebelle  à  l'art  que  la  seconde  y  cède 
facilement  Les  abcès  delà  cornée^  Id  sécrétion  puri- 
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forme  dont  la  membrane  qui  tapisse  la  chambre  âin 
térieure  de  Foeil  est  le  siège ,  pendant  le  cours  ou  a 
la  suite  de  certaines  ophthalmies;  et  enfin  les  abcès 
du  globe  de  Tœil,  maladies  diverses  qui  ont  été  coq* 
fondues  sous  le  nom  d'bypopion,  sont  justement  com- 
prises dans  le  même  article  par  notre  auteur.  Le  sta- 
pbylôme  peut  affecter  la  cornée  ou  bien  la  scléroti- 
que; on  a  aussi  donné  le  nom  de  stapbylôme  a  la 
hernie  de  Tiris  à  travers  une  ouverture  de  la  cornée, 
bien  qu  il  n'y  ait  nulle  analogie  entre  ce  dernier 
accident  et  le  stapbylôme  proprement  dit.  On  peut 
6*étonner  de  voir  M.  Boyer  consacrer  cette  erreur. 

Les  maladies  de  Tiris  forment  le  sujet  d'un  article 
spécial.  Les  adhérences  et  les  décoUemeus  partiels  de 
la  circonférence  de  Tiris  sont  incurables.  La  constric- 
tion  permanente  de  cette  membrane  ^  lorsqu'elle  résiste 
aux  médicamens  appropriés,  nécessite,  de  même  que 
«on  occlusion,  l'ouverture  d'une  pupille  artificielle.  M. 
Boyer  décrit  les  procédés  de  Gheselden ,  de  Jânin,  de 
Guérin,  de  Scarpa  et  de  Maunoir,  et  il  semble  accor- 
der la  préférence  à  celui  du  professeur  de  Pavie.  Je 
m'étonne  que  l'auteur  n'ait  point  fait  mention  de  la 
méthode  très-ingénieuse  de  M.  Foricnze,  consîifnéc 
dans  sa  dissertation  inaugurale.  Je  n'hésite  point,  d'à* 
près  les  résultiUs  que  j'en  ai  vu  obtenir  par  son  ha- 
bile auteur,  à  donner  à  cette  méthode  la  préférence 
sur  toutes  les  autres. 

M.  Boyer  établit  que  la  dilatation  extrême  et  cons- 
tante de  l'iris  et  les  mouvemens  convulsifs  habituels 
^e  cette  membrane  doivent  être  combattus  par  des 
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remèdes  internes»  combinés  à  des  applications  lo- 
cales, soit  excitantes,  soit  calmantes;  mais  il  ajoute 
que  ces  maladies  doivent  être  considérées  comme 
incurables ,  dès  quelles  deviennent  rebelles  à  ces 
moyens. 

J'ai  été  surpris. de  ne  trouver,  dans  ce  bel  article, 
rien  qui  soit  relatif  à  Yi/rUis  y  maladie  grave  sur  la-- 
quelle  il  existe  des  recherches  importantes  faites  »  tant 
en  France  que  chez  Télrauger,  et  dont  plusieurs  sont 
consignées  dans  ce  recueil  (i). 

Les 'maladies  de  la  sclérotique,  de  la  choroïde  et 
de  la  rétine  sont  exposées  après  celles  de  l'iris.  Les 
deux  premières  membranes  sont  sujettes  à  peu  d  af- 
fections; mais  la  rétine  peut  être  le  siège  de  maladies 
graves  et  variées ,  telles  sont  :  lamaurose ,  Théméra- 
lopie,1a  nyctalopie,  ladiplopie,  l'hémiopsie,  et  cette 
singulière  affection  qui  nous  faij  voir  des  corps  voltî- 
geans,  justement  nommés  imaginaires.  Tous  ces  sujets 
ont  été  traités  avec  les  développemens  convenables 
dans  plusieurs  articles,  où  l'état  des  connaissances 
actuelles  est  exactement  exposé. 

Parmi  les  maladies,  dites  des  humeurs  de  l'œil ,  celle 
qui  mérite  le  plus, d'attention ,  par  la  gravité  des  incon- 
véniens  qui  on  résultent,  est  l'opacité  du  cristallin  ou  do 
SOS  annexes.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  et  qui 


(i)  Vmjez  dans  ce  Journal,  Tome  X,  page  q57  :  Natict  siir 
4n  t%atnre  u  ie  traùement  de  t'irkis;  par  F.-L.  Gimellc. 
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font  reconnaître  cette  altération;  les  circonstances  qui 
peuvent  la  compliquer  et  s^opposer  àlopératioa  qu'elle 
réclame  sont  d*abord  signalés  ;  ensuite  vient  la  descrip- 
tion des  procédés  opératoires.  Suivant  M.  Boycr,  dans 
les  cas  les  plus  simples ,  comme  dans  ceux  qui  sont 
les  plus  compliqués,  lopération  de  la  cataracte  est 
plus  facile  à  pratiquer  par  extraction  que  par  abais- 
sement. Cette  dernière  détermine  des  vomîssemens  et 
d  autres  accidens  qu'on  observe  plus  rarement  à  la  suite 
de  l'extraction  ;  elle  détermine  aussi  beaucoup  plus  sou- 
vent Tinflammation  de  l'oeil  :  l'auteur  pense,  en  un 
mot ,  que  les  accidens  communs  vi\x\  deux  opéra- 
tions sont  tou'iourS  plus  graves  à  la  suite  de  l'abais- 
sement. 

Les  maladies  du  corps  vitré ,  telles  que  le  glaucome^ 
ou  Taltération  de  sa  couleur  ;  l'au^entatiocT  de  sa 
masse,  son  atrophie,  etc.,  sont  Mes  affectiops  dont  le 
diagnostic  est  fort  obscur,  et  dont  le  traitement  n'exige 
aucune  opération  chirurgicale;  aussi  M.  Boyer  s'étend- 
Il  fort  peu  à  leur  sujet. 

Notre  auteur  termine  lé  chapitre  qu'il  a  consacré 
aux  maladies  des  yeux,  par  l'histoire  des  inflam- 
mations de  l'intérieur  de  ces  organes.  Ensuite  il 
passe  successivement  en  çevue  l'hydrophtbalmie,  la* 
trophie  du  globe  de  l'œil,  le  cancer  de  cet  organe, 
l'cxophlbalmie,  la  procidence  de  Toeil,  le  strabisme, 
les  mouvemçns  convulsîfs,  la  myopie,  et  la  presbytie, 
Les  phénoniènes  caractéristiques  de  ces  diverses  affec- 
tions sotit  exposés  de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
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tl  lés  op^irations  chirurgicales  qiû  conviennent  à  plur 
sieurs  d  entre  elles,  sont  décrites  ave^ îbisaueoup  de 
lucidité.  Ici  se  termine  le  cinquième  jvpliune*  Gel;  ex- 
trait étant  déjà  fort  étendu ,  je  renvoie  lexamç^  4^ 
tome  sixième  à  un  prochain  article, 

Fo^N|ER-P£SC4Y 


Journal  de  pratique  ^  ou  ReçipeU  des  ou/tes  les  plus 
piquantes  obtenues  à  Capter ets  ,eni^\^^  faisant 
suite  à  l*Opuseule  sur  Cauterets ^  etc.  ;  par.(i. 
Camus,  Z).  M.  M.AiJtchf  i8i8  ;  in-8*i  de  70  pages. 

Lorsqu'on  réfléchit  attentivement  é  la  vogue  sur* 
prenante  dont  jouissent  tant  de  moyens  thérapeutiques 
plus  vantés  que  bien  copnus,  on  ne  tarde  pas 'à  re- 
connaître que  si  l'on  savait  mieux  en  apprécier  r^ctioi^» 
plusieurs  retomberaient  dans  Foubli.  Le^  guérison^ 
ducs  au  cours  inaperçu  de  la  nature  font  la  fortune 
des  médicameus;  c'est  faute  d'y  prendre  garde  que 
des  médecins  ,  d'ailleurs  fort  t^abiles ,  se  passip^neu^ 
pour  diverses  substances  sans  s'être  jamais  rendii  uif. 
compte  exact  de  leur  eâSlcacité  réelle. 

Ces  réflexions  sont  surtout  applicables  ^ut  ea^ux 
minérales.  Plus  que  tout  autre  agent  curatif  ^  eUc& 
jouissent  d'une  énergie  difficile  à  calculer.  Trop  louées 
par  certains  médecins,  trop  décriées  peut-être  par 
quelques  autres ,  méritent*elles  la  place  émineinte  qu'où 
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▼eut  leur  faire  occuper  dans  la  matière  médicale? 
Dans  Tétat  aotïVel  des  connaissances,  ce  problème  n'est 
pas  insolublé,7t6ais  tout  est  à  recommencer  sur  cet  ob- 
jet ,  ainsi  que  sur  tant  d'autres.  Telle  est  mon  opinion; 
telle  n  est  pas  celle  de  M.  Camus.  Ce  médecin  esti- 
mable 9  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  eaux  de  Caute- 
rets,  analysé  dans  ce  Journal  (i) ,  pense  qu'il  ne  s'agit 
que  d'ajouter  de  nouveaux  matériaux  à  ceux  que 
nous  possédons  ;  il  pense  que  chacun  a  tort  de  se 
croire  appelé  à  devenir  l'architecte  de  l'édifice  des 
sciences  médicales.Bartheza  tout  fait,  selon  lui,  pour 
la  disposition  générale  de  cet  édifice;  il  ne  faut  plus 
que  marcher  sur  les  traces  de  cet  homme  célèbre  et 
chercher  seulement  à  remplir  les  lacunes  qu'il  a  signa- 
lées ,*  ou  bien  à  confirmer  par  de  nouvelles  observa- 
tions les  grands  principes  qu'il  a  promulgués. 

Autant  la  manie  des  découvertes  me  déplait ,  autant 
je  trouve  étrange  d'imposer  pour  bornes  à  la  marche 
de  l'esprit  humain  les  travaux  d'un  seul  homme, 
quelque  savant,  quelque  habile  qu'il  puisse  être.  Sans 
doute  il  faut  ne  point  oublier  combien  les  anciens 
et  quelques  modernes  ont  contribué  au  perfectionne- 
ment de  l'art  de  guérir,  mais  pourquoi  sans  cesse  le» 
opposer  à  nos  contemporains?  De  ce  que  ceux  qui 
nous  ont  précédés  ont  découvert  quelques  vérités, 
faut-il  conclure  que  nous  ne  puissions  en  découvrir 
aucune?  et  si  nous  ne  croyons  pas  à  la  possibilité  d'aller 


(î)  Tome  TX,  page»  49  ***  •^• 
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plus  loin  qu'eux  ,  pourquoi  écrire ,  pourquoi  obser^ 
ver?. Si  les  illustres  anatomistes  du  i6*.  siècle  n*eussent 
pas  eu  le  courage  de  mettre  les  faits  décrits  par  les 
anciens  en  parallèle  avec  ceux  que  leur  offrait  la  na- 
ture, on  croirait  encore  aujourd'hui  que  la  section 
des  veines  de  Tocciput  rend  les  hommes  impuissaus, 
et  que  les  chèvres  respirent  par  les  oreilles. 

Au  reste  M,  Camus,  dans  son  nouvel  opuscule,  avoue 
quune  philosophie  médic<ile  assez  saine  préside 
aux  travaux  de  Técole  anatomico-^'iymptôjnatique. 
(Par  ces  mots  j'indique  cequonnomme  la  doctrine  de 
Paris  avec  toutes  ses  subdivisions,  par  opposition 
avec  Téco^e  de  Monrpellier,  qu'on  pourrait  désigner 
pî^r  l'épithète  de  métaphysico-symptômatique).  Cet 
aveu  est  flatteurdans  la  bouched'un  auteur  qui  afli^ie 
que  la  modem  fait  rien  sur  ^m.Mais  •  supposez, 
ajoute-t-il,  que  dans  le  vague  où  flottent  les  adver- 
saires, au  sein  de  ce  véritable  cahos,  eût  déjà  brillé 
l'homme  extraordinaire  qu'ils  attendent,  et  que,  par 
une  force  d'esprit  supérieure,  saisissant  l'immensité 
des  faits  que  produit  la  nature  humaine,  autant  que 
le  peut  faire  un  simple  mortel t  il  eût  arrêté  les 
masses ,  créé  les  méthodes  qui  doivent  guider  dans 
l'étude  des  détails ,  donné  de  parfaits  modèles ,  laissé 
les  plus  importantes  traditions  aux  lieux  qui  l'au- 
raient vu  enfanter  ces  prodiges^^  quel  serait  le  lan- 
gage, le  but  des  travaux  de  chaque  homme  utUe  qui 
s'emploierait  après  lui  aux  soins  de  l'humaniJé?  Ce 
langnge  sccait  subordonné  aux.principes  qu'il  n'aurait 
pas  admis  sahs  les  reconnaître  justes,  -e#  son  occupa- 
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t:on  de  chaque  jowr  serait  de  découvrir,  de  façonner, 
de  placer  enfin  une  pierre  de  plus  à  l'imposant  et 

noble  édifice  du  génie Tel  .est  notre  sort  à  nom 

tous ,  élèves  de  Montpellier ,  ajoute  M.  Camuse  nous 
continuons  un  ouvrage  commeilcé,  et  voici  ce  qui 
nous  arrive  :  on  ne  nous  comprend  pas ,  on  nom 
immole.  Quel  parti  prendre  cependant  ?  » 

Il  est  fort  singulier  que  tous  les  élèves  de  Moût- 
pellier  se  plaignent  de  ce  qu'on  ne  les  comprend  pa». 
3  il  en  est  vraiment  ainsi ,  faut-il  en  accuser  Tobscu* 
rite  qui,  dit-on,  règne  dans  leurs  ouvrages,  ou  Im- 
telligence  bornée  de  leurs  lecteurs  ou  plutôt  de 
leurs  adversaires?  D*où  vient  cette  étrange  division , 
entre  le  nord  et  le  midi  de  la  France  médicale ,  divi- 
sion d'autant  plus  singulière  que  M.  Camus  prétend 
que  les  deux  partis  s'appuient  sur  la  même  philoso- 
phie? Voilà  précisément,  si  je  ne  me  trompe ,  en  quoi 
il  a  tort;  il  n'y  a  pas  autant  d'analogie  qu'il  le  croit 
entre  la  méthode  des  uns  et  celle  des  autres.  Le  mot 
a7iaiy$e,qm  semble  servir  de  mot  de  ralliement  à  tous 
les  médecins  de  nos  jours,  est  très-mal  défini ,  ou  plu- 
tôt diversement  entendu  par  la  plupart  de  ceux  qui 
s'en  serve. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  Barthez  a  fait 
des  prodiges.  J'aime  â  croire  que  le  passage  où  M. 
Camus  parle  de  cet  homme  justement  célèbre ,  n'est 
pas  la  stricte  expression  de  son  opinion  sur  l'illustre 
chancelier  de  Montpellier  ;  car  si  les  poètes  ont  droit 
de  parler  le  langage  de  l'imagination,  les  médecins, 
quand  ils  veulent  louer  leurs  maitreif»  ne  doivent 
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parler  que  le  langage  de  la  froide  raison  ,  si  ce  n*esl 
pourtant  dans  les  éloges  académiques  »  où  Ton  tolèr» 
les  fleurs  de  rhétorique. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  secoué  le  joug  de  l'auto^ 
r  it  t\  parce  qull  leur  paraissait  trop  pesant,  toutes  les  fois 
qu'ils  ne  Tout  pas  trouvé  légitimement  établi,  cest-à^ 
dire  directement  fondé  sur  les  faits  et  sur  le  rai- 
sonnement, M*  Camus  choisit  M.  Delpit  et.  lui  jette 
le  gant ,  ou  plutôt  il  ramasse  celui  qui  lui  fut  jeté  par 
notare  ingénieux  coUaborateur  (2). 

Je  ne  rapporterai  point  ici  tout  ce  que  M.  Camus 
appose  â  M.  Delpit ,  mais  je  Vais  essayer  de  donner  une 
iJée  exacte  des  motifs  sur  lesquels  il  appuie  1  une  dé 
ses  remarques ,  qui  n  est  pas  dénuée  de  fondement. 

Notre  collaborateur  lui  reproche  de  n'avoir  t  pas  pu- 
blié une  analyse  détaillée  de  chacune  des  dix  sources  de 
Cauterets ,  et  de  priver  ainsi  son  lecteur  des  moyens 
de  comparer  leur  action  respective  et  de  pouvoir  cher- 
cher la  différence  des  effets  dans  celle  des  proportions 
ou  des  qualités  des  agens  chimiques  » .  Puis  il  ajoute  : 
c  Cettd  recherche  serait  sans  doute  oiseuse,  peu  utile 
aux  progrès  de  Fart,  mais  elle  satisferait  le  lecteur  ». 
M.  Camus  a  raisoA  de  trouver  étrange  le  désir  de  satis- 
faire un  lecteur,  en  lui  donnant  les  moyens  de  se  livrep 
à  une  recherche  oiseuse;  mais  il  a  tort  d'admettre, 
avec  M.  Delpit,  que  l'analyse  chimique •  des  eaux  mî-^ 


(a)  Loc,  çit. 
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n^rales  soit  inutile.  £n  cela  il  se  trompe,  ainsi  que- 
son  adversaire. 

En  effet,  si  Ton  désire  savoir  quels  sont  les  prin- 
cipes contenus  dans  les  eaux  d  une  source  nouvelle 
ou  peu  connue,  ce  n'est  pas  pour  en  déduire  sans 
retour  les  propriétés  médicales  dont  elle  peut  être 
/louée;  on  se  propose  seulement  d'apprécier  approxi- 
niativementet  paranticipationlutilité  que  Ton  pourra 
en  tirer ,  en  l'appliquant  au  traitement  de  maladies 
contre  lesquelles  des  eaux  analogues,  sous  le  rap- 
port de  leur  compositk>n,  ont  été  reconnues  efiicaccs, 
j)ar  lohservation  attentive  de  leur  action  sur  le  corps 
humain.  C'est  ainsi  qu'on  en  agit  pour  toutes  les  subs- 
tances nouvelles;  on  les  soumet  aux  réactifs  chimi- 
ques, afin  de  reconnaître ,  par  analogie,  quelle  sera 
leur  action  sur  les  organes.  L'analyse  des  eaux  miné- 
rales n'est  donc  pas  une  recherche  oiseuse  et  peu  utile 
aux  progrès  de  l'art. 

M.  Camus   pén?e  que  la  vie  produit  (* organisa-- 
lion.  Pour  démontrer  la  justesse  de  cette  opinion  qui 
a  le  plus  grand  rapport  avec  celle  de  M.  de  Lamarck 
sur  la  formation  des  organes,  ce  médecin   aurait  dû 
dire  d'abord  si  par  le  mot  vie  il  entend  l'exercice  des 
fonctions  ou  Yintpetutn  faciens ,  qui  donne  à  la  nia- 
lièrela  forme  organique.  On  ne  réfléchit  pas  assez  que, 
pour  disserter  sur  un  système  quelconque ,  il  faut  les 
connaître  presque  tous,  et  poursuivre  celui  dont  on 
fait  ch  )îx  dans  toules  ses  conséquences;  travail  dîffi- 
rileet  fort  ingrat  auquel  on  se  livre  rarement,  parce 
quil  est   beiucpup  plus  facile    d  adopter    trois    ou 
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quatro  idées  générales  et  de  lesappliqiicr  ensuite,  tant 
bien  que  mal,  aux  cas  particuliers.  Ces  réflexions  ne 
sont  point  dirigées  contre  M  Camus,  au  mérite  de 
qui  je  me  plais  à  rendre  hommage;  )  aime  à  croire  que 
ce  médecin  n  a  donné  son  adhésion  à  la  doctrine  de 
Montpellier  qu  après  un  mûr  examen,  et  qu'on  aurait 
tort  de  lui  reprocher  d'avoir  embrassé  les  opinions 
de  ses  maîtres  sans  avoir  cherche  à  en  vérifier  la  jus^ 
tesse. 

On  a  vu  que  cet  auteur  n'est  pas  imbu  des  prin- 
cipes de  la  doctrine  physiologico  -  pathologique.  Bien 
différent  néanmoins  de  {>lusieurs  de  ceux  qui  ont  écrit 
contre  celte  doctrine ,  il  n  a  point  'dépassé  les  bornes 
d'une  critique  décente. 

Mais  son  nouvel  opuscule  démontre  mieux  qu'on 
ne  pourrait  le  hhc  par  des  argumens,  combien  l'ou- 
bli des  recherches  anatomiques  et  des  rapproche- 
mens  physiologiques  ramène  à  un  empirisme  dénué 
de  bases  solides. 

En  admettant  que  la  fièvre  puisse  exister  indépen- 
damment de  tout  autre  éiément ,  c'est-à-dire  de  tout 
autre  groupe  de  symptômes,  et  $au3  être  le  résultat 
d'une  irritation  locale,  comment  admettre,  à  l'exem- 
ple de  M.  Camus,  la  complication  de  cet  état  de  mala- 
die avec  Y  intermittence  ^  et  que  signifient  ces  paroles: 
«  L'observation  nous  apprend  que  cei>  deux  états  de 
maladie ,  fièvre  et  intermittence  y  peuvent  co-exister  »  ? 
Eu  adoptant  ce  principe  K{\xun  groupe  de  symptômes 
doive  être  considéré  convmc  élément  de  maladies, 
dès  qu0n  i'oinerve  isolé    dans  quelques  cas  mém^ 


Digitized  by 


Google 


(  534  ) 
fort  rareè ,  on  a  le  droit  de  demander  quels  sont  les 
symptômes  de  Im^^rmi^t^nca  quand  elle  est  primitive* 
D'après  la  valeur  du  mot ,  n  est-on  pas  autorisé  à  de- 
mander s'il  peut  y  avoir  un  état  de  maladie^  une  mo^ 
ilification  de  la  vie,  caractérisée  «  non  par  des  symp- 
tômes, mais  par  Y  intermittence  pwre  et  sans  phéno- 
mènes? Bientôt  sans  doute ,  conséquens  dans  leur  sys-^ 
tême  ,  les  médico-métaphysiciens  de  Montpellier  ad- 
mettront comme  élément  la  continuité  ,  beaucoup 
plus  commune  que  Yintermittence^^l  môme  larémt^ 
ienœ ,  qui  ne  mérite  pas  loubli  dans  lequel  ils  pa-' 
raissent  vouloir  la  laisser.  En  effet,  s*il  est  des  fièvres  qui 
co-exisHnt  avec  \ intermittence ,  combien  n  en  est-il 
pas  qui  co-existent  avec  la  rémittence  et  la  conti^ 
ntUté  ?  Jusqu'à  ce  que  ces  messieurs  aient  prouvé 
que  Tintermittcnce  est  <  un  état  vital  que  font  re- 
connaître des  symptômes  harmoniques ,  qui  four- 
nissent une  eœpresnon  séméiotique  unique  dans  des 
circonstances  données ,  qui  ont  des  crises ,  un  trai-^ 
tement,  et  que  la  nosologie  présente  ou  $evis  ou 
unis  à  d'autres  >  ,  ils  nous  permettront  de  ne  point 
pousser  le  goût  pour  les  abstractions  jusqu'à  iso^ 
1er  les  symptômes  du  type  sous  lesquels  ils  se 
montrent ,  soit  dans  les  fièvres ,  soit  dans  les  phleg- 
masiçs  et  les  hémorragies,  soit  enfin  dans  les  nô^ 
vroses. 

Mais  à  quoi  bon  discuter  sur  des  niots?  M.  Camu^ 
rapporte  des  faits;  voyons  jusqu'à  quel  point  ils  miii« 
tent  en  faveur  de  la  méthode  analytique. 

i.a  première  observation  est  celle  d'nne  faiblesse  ^ 
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qualifiée  d'affection  sifnple.  Se  crois  ne  potivoii'  tne 
dispenser  de  la  rapporter  textuellement  :         i 

«  Mademoiselle  de  C**,  tempérament  indéfinis-^ 
sable,  enfance  extrêmement  débile,  totalement  pri- 
vée d*appétit ,  elle  fut  jusqu'à  quinze  ans  tourmentée 
par  un  poids  à  Tépigastre.  Le  lait,  le  fruit  et  quelques 
gâteaux  9  seuls  alimens  dont  elle  se  nourrissait ,  aug- 
mentaient encore  ce  poids  et  provoquaient  chaque 
fois  une  douleur  sourde  à  l'estomac  et  une  toux  fé- 
rine;  sa  maigreur  était  effrayante.  A  la  puberté,  la 
faiblesse  et  les  accidens  qui  suivaient  les  repas  de- 
vinrent plus  forts;  ses  jambes  s'enflèrent;  l'utérus  fit 
mal  ses  fonctions,  et  le  travail  incomplet  qui  s'y 
opéra  ne  servît  qu'à  tout  exaspérer.  La  poitrine 
s'oppresse;  la  malade  est  de  plus  en  plus  dégoûtée 
des  choses  substantielles;  depuis  lors,  flatulence  et 
coliques  sourdes.  f 

Un  régime  suivi ,  varié  et  quelques  remèdes  forti'- 
flans  avaient  été  conseillés  sans  succès  avant  la  pu*» 
berté.  Depuis  lors,  les  médecins  attribuèrent  son  état 
à  un  défaut  de  menstruations  >  et  ils  insistèrent  long- 
tems  et  vainement  sur  des  moyens  emménagogues , 

même  trritans Eh  !    que  pouvait-on  espérer  de 

l'utérus,  à  qui  l'économie  ne  fournissait  aucun  moyen 
d'agir,  et  qui  était,  comme  les  autres  organes,  dans  une 
nxiUiié  ahsohbô ?  h^  faiblesse  générale^  surtout  celle 
de  lestomac  et  des  organes  de  la  nutrition,  me  partt-^ 
irent  seules  constituer  cet  état,  à  l'arrivée  de  la  malade 
à  Cauterets,  en  1816,  et  je  crus  devoir  m'attacher  a 
rdiever  l'abattement  dans  lequel  Us  étaient  tombée. 
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èl  à  solliciter  une  réactioa   avaht  de  provoquer  dei 
actes  qui  supposent  une  certaine  énergie. 

Cette  première  année  mademoiselle  C*'*  vint  tard , 
ne  resta  que  quinze- jours;  quinze  verres  d'eau  et  au* 
tant  de  demi-bains  de  la  source  de  la  liaillère  à  3o\ 
accrurent  un  peu  les  forces;  'elle,  passa  Tkiver  beau- 
coup'mieux.  • 

Cette  année,  nous  Ta vons  trouvée  plus  forte  et  moins 
maigre;  elle  mangeait  un   peu  de  pain;  nous  avous 
prescrit,  pour  chaque  jour,  quatre  pilules  composé<>s 
avec  Toxide  de  fer  noir,  les  extraits  de  quinquina  et  de 
valériane,  et  la  poudre  de  réglisse;  deux  verres  deau 
de  la  Raillère  et  un  demi'-bain  de  trois-quarts  d'heure^ 
de  la  même  source,  à    3o^  La  malade    a  passé  un 
mois    à   Cauterets.  Vingt  deini-bains  ,  et  quarante- 
sîx  verres  d  eau*,  dont  six  de  Mahourat ,  Font  mise  à 
même  de  faire,  chaque  jour,  une  longue  promenade; 
son  appétit  est  devenu  bon  et  les  digestions  faciles; 
elles  n'étaient  plus  suivies  de  pesanteur  ni  de  coliques. 
Les  règles  nont  cependant  point  paru.....  Il  u*est 
pas  survenu  non  plus  le  moindre  signe  critique  •  • 
'     J'avoHe  quei   dans  cette  observation   fort  incoin- 
plète,  je  ne  puis  voir  une  cure  très-jdquante  ;  maïs 
on  y  remarque  facilement  une  p;*étendue  faiblesse 
,  primitive  que  les  fortifians,  les  irritans,   les  eaux  de 
Cauterets,  le  quinquina,  Toxide   de  fer  et  la  valé- 
riane ,  n*ont  pu  dissiper  au  point  de  l'amener  k  per- 
mettre Técoulement  utérin   suspendu  par  lasthéuîe 
générale. 

«  Une  grande" faiblesse  avec  mobilité ^^  lafièyre,  dc^ 
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iûhèÙvAis  aux  t>»tttiwii«  avec  pWogoie  Unie,  ôt,  sdrtft 
toutes  les  apparences,  aetueUement en  suppuratiot. 
attirant  sur  ces  organes  des  mouveœens  déSordoûnci» 
qui  empêchaient  des  fonctions  nécessaires .  i  tels  (utént 
les  symptômes  de  la  maladie  que  M.  Camus  recoh^ 
nut  chez  uiw  jeune  fiUe  phthisique.Bien  qtt*il  prëc , 
geât  uû  résultat   funésle  de  l'emploi  des  eaux/  f, 
malade  en  fit  usage  pendant  onze  jours;  elfe  brëh ,  ï 
♦  un  petit  verre  d'eau  de  la  Rallière  avee  du  iaîtt 
deux  fois  par  semaine  des  bains  de  la  même  fo,v. 
tome;  des  dosei  fréquentes  de  boissons  béchiqUr».  4 
i'aitei^naii^e;  des    jùleps    incisifs   lë^èreiiient    et 
mans  et  une  inAisîon  de  quinquina  nitrée;  un  vxét- 
tite  modéré»  un  régime  restaurant  ».  Pendant  dix 
lours  tous  les  symptômes  s'émeudèfèM,  â  l'ctcfeptic.,» 
deà  crachats  qui   furent  toujours  purUleni,   Lu: 
stnés  de  sang  et  parfois  féHdes.  Le  onzième  jour  ur- 
iUtndptysie  êê  tUcUtr^  tout  A  coi»p }   ott  ôU8P-,kI 
tnomèntahéitient  l'usage  de  l'eau  minéralej  duVa„î 
♦mgt  jours  encore,  les  mêmes  moyens  fureùt  t^prrs 
et  quittés  par  intervalles;  il  y  eut  de,  mieuai  sehiible. 
Mais  tous  les  accidens  se  renouvelèreiit ,  te  crache- 
ment de  sang  revint,  la  diarrhée  se  mit  de  la  partie 
et  trois  tnois  après  la  malade  mourut.  Sa  fin  paraî' 
avoir  été  hâtée  par  un  chariatan  qui  lui  admhiistri 
un  drastique. 

^  M.  Camus  pehse  que,  sa&s  la  fâéàkntn,  iasoi>iation 
de  la  pMogose.et  de  l'iUcération,  on  ne  peut  douter 
que  les  eanxde  Cauterets  eussent  guéri  4a  faiblesse 
réftOartêé  4es  mouvemem^  ^fi^umUmmaini  et  rapi 
T.  XIV.  ^^ 
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peté  le  Urai^ati  menstruel,^  soit  ftt  éœciUmt  direC'i^ 
tetnent  i'utérvs  ,  soU  en  Tanimami  le  bon  éUU  deê 
forces  gastriques. 

Il  e8t  certain  que  si  Madame  D^*  ti  avait  pas  eu  une 
inflammation  chronique  du  poumon  ,  elle  ne  serait 
point  morte  des  suites  de  cette  maladie;  mais  alois 
elle  n'aurait  eu  ni  fail^iesêe^  ni  aménorrhée,  ni movr 
vemens  fluxionnaires  vicieux^  et  je  ne  vois  pas 
quels  avantages  elle  aurait  pu  tirer  de  Tusage  des  eaut 
de  Cauterets  ,  puisqu'elle  n  aurait  pas.  été  malade. 

Une  pareille  observation  suffit  pour  démontrer  les 
inconvénlens  de  la  méthode  analytique  de  Montpellier* 
En  décevant  pour  ainsi  dire  les  maladies^  en  s'obs* 
tinant  à  eu  voit  plusieurs  dans  une  série  d'accidens 
liés  les  uns  aux  autres  et  enchaînés  selon  les  rapports 
sympathiques  des  oi^anes,  on  ne  tafdepas  i  en  faire 
autant  d'affections  distinctes ,  et  Ton  s'imagine  bientôt 
pouvoir  les  attaquer  isolément;    on  méconnaît  leur 
dépendance  naturelle,  et ,  prenant  des  e0ets  pour  des 
causes,  an  s'arrête  à  des  symptômes  sympathises  ou 
secondaires  >  et  l'on  néglige  la  lésion  organique  pri-* 
mitive,   dont  tous  les  désordres  que  Ton  obseliwne 
sont  que  les  signes. 

Au  reste,  toutes  les  observations  consignées  dans  le 
Journal  de  M«  Camus  ne  sont  pas  comme  celles  que 
je  viens  de  rapporter  ;  plusieurs  prouvent  que ,  dans 
certains  cas  de  catafl^hes,  de  paralysies,  de  rbulna^ 
tismes,  et  dans  quelqties  autres  afifections^  le^  eâiun 
de  Cauterets  sont  véritaUement  utiles,  et.  que  ee  mé' 
decin  judicieux  sait.en.  diriger  l'usage  en^véritabW 
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praticien;  je  n'aurais  pas  même  fixé  spécialement 
l  ittciition  du  lecteur  sur  les  deux  faits  qu'on  vient 
de  lire,  si  je  n'avais  voulu  prouver  par  rexpérience, 
que  la  théorie  des  élémens  n'est  pas  â  l'àbri  de  justes 
reproches ,  et  qu'elle  peut  conduire  les  meilleurs 
esprits  à  déâ  résultats  fâcheux  dans  la  pratique. 

P.-G.  Boisseau. 


traité  historique  et  jrrattque  eu  tcorhui  che% 
l'homme  et  les  animeuux^  a<c.;  par  M.  Ba!me 
bàcUv/tr  en  Médecine  de  ia^  Fasuéié  de  Mont^ 
peUier,  ex^Médécin.  des  Àrméea^  Membm  got^ 
res  pondant  d'^un  très-ffrandi  nombre  deSadétig. 
M/vantes  y  nationales  et  éttangérea^  Lj^on  iÔiq  • 
1  vol.  tn-i8*.  de  536  pdgeé. 

Si  lés  anciens  ne  nous  ont  pas  laissé  de  descrip. 
tîon  complète  du  scorbut,  si  l'on  ne  trouve,  dans 
leurs  ouvrages,  que  l'indication  très -sommaire  de 
quelques-uns  des  symptômes  dont  l'ensemble  carac- 
térise la  maladie  terrible  qui  va  nous  occuper,  c'est 
parce  que  cette  affection  redoutable  a  dû  se  manifester 
rarement  dans  toute  son  intensité  sous  le  beaq  ciel 
de  la  Grèce  ;  cette  contrée  favorisée  de  la  natiu^  dont 
les  habitans  nous  ont  laissé  des  exemples  immortels 
daiis  les  arts,  dans  les  sciences,  et  oiVl'on  doit  placer 
le  berceau  de  l'observation  médicale.  : 
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Lé  scorbut,  qui  d'ailleurs  se  montre  dans  tous  lef 
climats  lorsque  les  circonstances  susceptibles  de  favcH 
riser  son  développemqpt  se  trouvent  réunies,  le  scor- 
but semble,  pour  ainsi  dire,  endémique  dans  cer- 
taines régions  de  la  terre.  C'est  ainsi  qu'on  le  .Voit 
produire  les  plus  affreux  ravages  dans  qes  contrées 
du  nord,  où  le  froid  et  l'humidité  agissent  sans  cesse 
Sur  les  corps  vivans. 

La  première  épidémie  de  scorbut,  dont  il  nous 
reste  une  histoire  détaillée ,  parait  être  celle  qui  dé« 
cima  l'armée  des  Croisés  en  Palestine,  vers  l'an  isSo. 
A  cette   relation  on  peut  joindre  les  récits  de  niala* 
dies  du  même  genre  qui  désolèrent  les  équipages  de 
Pierre  Quirino,  en  i43i,  dans  l'Océan  Arctique,  ceux 
de  Vasco  de  Gama ,  en  1498  «  dans  le  canal  de  Mozam- 
bique ,  de  Cartier ,  en  1 535 ,  à  Montréal  au  Canada.  C'est 
ainsi  que  conatmenceUt  toutes  les  sciences:  ce  n'est  d'a^ 
bord  qu'une  suite  de  traditions  fondées  sur  des  obser^ 
vations  populaires.  D  y  a  loin  de  ces  remarques  faites  à 
la  hâte  par  des  voyageurs  peu  éclairés  ,aux  ouvrages 
classiques  de  Lind ,  de   Milmann ,  aux  recherches 
de  Dehaên ,  aux  observations   précieuses   recueillie! 
par  Anson,  Bougainville,  Cook  et  Vancouver,  dans 
leurs  voyages  à  jamais  célèbres,  aux  écrits  de  Van-- 
dermye,  de  Kramer,  de  Rollo,  aux  excellentes  re« 
marques  de  Pérou  et  de  M.  Keraudren.  Tant  de  tra- 
vaux ont  singulièrement  éclairé  la  théorie  du  scorbut 
et  fixé  les  bases  du  traitement  qu'il  convient  de  lui 
opposer ,  mais  on  pouvait  encore  désirer  qu'un  mé- 
decin judicieux  réunit  tous  les  faits  épars  dans  les 
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productions  des  auteurs  recommandables  cpic  nous 
venons  de  citer;  il  serait  résulté  de  cette  compilation» 
faite  dans  un  bon  esprit,  une  monographie  complète 
du  scorbut,  où  Ton  eût  trouvé  tout  ce  qu'on  sait 
actuellement  sur  cette  maladie  et  qui  eût  pu  ser- 
vir de  guide  aux  praticiens*  Cherchons  avec  im-^ 
partialité  si  M.  Bàlme  est  arrivé  à  ce  résultat;  disons 
sans  détour  s'il  a  réussi  dans  cette  louable  entreprise. 

.  Son  ouvrage  a  été  composé  pour  répondre  à  une 
question  proposée  par  l'Académie  de  Toulon.  L'au-* 
téur  nous  Toffre  aujourd'hui ,  non  tel  qu'il  fut  im-* 
primé  en  i8o3,  mais  revu,  corrigé,  et  considérable- 
ment augmenté. 

Après  s'être  livré  à  des  considérations  générales 
sur  les  maladies  du  corps  humain,  et  les  avoir  mises 
en  parallèle  avec  celles  du  corps  politique,  M.  Balme 
•dit  que  c  le  Modérateur  suprême,  n'ayant  pas  voulu 
permettre  que  le  soleil  se  levât  de  .même  partout,  a 
décrété  qu'il  devait  s'opérer  continuellement  des  dif* 
férences  dans  toutes  les  productions  de  la  nature;  cette 
diversité  successive  4ans  notre  manière  d'être,  consî* 
dérée  plus  médicalement  j  nous  est  tellement  avanta- 
geuse que  sa  cessation  amène  un  état  maladif  dont 
au  surplus  le  fades  doit  varier  suivant  les  circons- 
tances «  .  L'auteur  promet  ensuite  de  traiter  son  sujet 
en  grand,  et  de  ne  pas  s'astreindre  à  répéter  servie 
JemQut  ce  qui  a  déjà  été  dit  et  redit  sur  le  scorbut^ 

On  aime  à  voir  un  écrivain  annoncer  qu'il  volera, 
de  ^ses   nropres  ailes,  et  le  début  de  M.  Balme  pré% 
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vicat  en  sa  Râleur  ;  seulement  on  désire  qu'en  youlant 
s'écarter  de   la  ligne  tracée  par  ses  deiranciers ,  il  ne 
éoit  point  tombé  dans  le  bizarre. 

11  établit,  d*après  les  autorités  les.plus  respectables, 
jquo  la  maladie  n  est  qu'une  modification  de  la  vie; 
^aminant   ensuite   l'influence   des   différens    degrés 
d-actr^itç  de  nos  fonctions,^!  fait  remarquer  «  que 
Jcur  wttfifornviti  ne  peut  qu'amener  une  ditninu* 
tion  de  leur  énergie ,  et  que  Teffet  d'un  état  station- 
iiaire  sera  beaucoup  plus  sétiàiblë 'quand  cHes  auront 
dé)àï)eaucoup  perdu  de  leur  première  intégrhé.  Ainsi 
1(  s  mêmes  causés  qui  feront  passer  nos  corps  de  Tétàt 
de  santé  à  Tétat  de  maladîë  ,  les  feront  ensuite  passer 
à  celui  de   mort  ,   si  elles  continuent  d'agir  dans  le 
"nvême  SOTS  » .  À(|)pJiquaiit  ces  principes  au  6coii)Ut,  il 
^)értse  ({Ht  celle  àflfection  est  ie  résultat  d'une  ma- 
^tiVI*fe  d^i^h^'irop  lông-UinVê  iaméme  de  nos  corps  »> 
dt  *  qu'on  tiè  '(letit'la  cdnbuttre  qp»'an  \éè  solimeltant  ^ 
lirrtfires^îofi  tlôuveïk  et  variée  d'outrés  stimuhiJB.  D'ac- 
"con*d  'kvec*Iës  'praticiens,  H  admet  que  «. Téfat  vicié 
4Jcs  d^aiieà'  dtgesiifk,  >à  la  «nfte  dk>te  mimifaiise  nour- 
i-ilurè  ;  'e^  4à  cltieonstUDee  la  «plms  ordinaire  et,  en 
'({tiéicfùe  manière,  la  condition  5tne  qùâ  /non  del'ap- 
'p.irltton  de  cette  M«al«die  ^inorie  » .  Pour    esipliquer 
•fes  causes  i^ii*él:îtesou  prochames  du  scôHmt.qui  se 
'tîK^Iof^fc'alors'niiênie  que  les  aliniens  suit  kitrtnsè- 
'qiiefnént'b^ns,  il  admet  que  l'estomac  ,  accoutumé  à 
Tinfifpr^sicto  nngàènî  sliftiulànte  de  ces  mêmes  ali- 
niens liiiui  p^r  ne  phis  s'en  affecter  ^  et  par  tomber 
.peH  a  peq  d^usim  état  d'inertie  capable  de  permettra 
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Vt  même  de  favoriser  Faction  d^s  autres  eircônttancM 
énervantes, 

'  IVf .  Balme  admet  formeBement  iiti  scorbtit  aeide,, 
à  la  suite  d*un  régime  végétal  long^ems  soiitenu ,  et 
un  scorbut  alcaiirt^  dû  à  i-usage  éxclu^f  et  non 
interrompu  des  viandes.  «  Les  causes  adjuvantes  du 
scorbut  sont ,  dit-il ,  un  air  mou  et  liuthidè  ;  mais 
il  faut  que  son  action  ait  une  certaine  durée  ,  car, 
les  pluies  passagères,  loin  d'être  nuisibles,  sQirvent, 
au  contraire,  à  changer  de  tems  à  autre  riïtipression 
atmosphérique,  dout  TinVariabilité  autait  llnconvé-' 
nient  de  nous  accoutumer  et  de  nous  retidre  peu 
â  peu  insensibles  à  l'action  excitante  de  Tahr.  !De  plus,, 
elles  lavent ,  en  quelque  manière ,  nos  corps  et  les 
rafraîchissent.  Elles  relâchent  et  affaiblissent  nos  fibres 
trop  distendues  par  une  sécheresse  antérieure,  ou 
Imprégnées  d'une  humeur  perspirable  et  trop  âcre^ 
Mais,  nous  le  répétons ,  il  faut  que  l'état  des  ha-i 
l)iilemens  n'empêche  point  ces  avantages;  il  faut 
qu'ils  n'en  contractent  pas  une  humidité  pemïanente  »  ^ 
L'air  salin ,  marécageux,  chargé  de  vapeurs  métalli^ 
ques,  Tair  des  hôpitaux,  exercent  aussi  une  inîfluenca 
nuisible;  n^ais  ceat  surtout  contrôles  inconvéniens  de 
)a  malpropreté  que  l'auteur  s'élève  avec  plus  de  force., 
«  Pour  le  prouver,  dit-il ,  .nous  nous  bornerons  i  in^ 
diquer  que  les  cavaliers  de  l'armée  française  sous  lea 
murs  d'Alexandrie  (  Egypte  ),  et  dont  l'équipement 
plus  composé,  et  te  service  emhvAidnt  petuettaient 
de  tems  en  tems  une  mutation  de  vêtemens,  ont  don^ 
pé  un  très-p6tît   npmbre   de  sçorlmtiijùes,  relative^ 
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r«H  et  h  ventre  dans  ia  pov4sière^  n^vaiçiit  auciH 
ncment  Iç  loisir  d^  c^a^çr  à^  tçteme^fi,  qui  se  i^rou* 
vaje^t,  en  outre,  comme  jjDoprég^^  4'uae  humidité 
%;i'aiment  tèrrçv^.p^..  «•  Cequeiâ^iteur  dit  çosuite 
^fv:  VabnB  des  liqueurs  spiritueqseâ^  QU  d^  l^ur  usag^ 
jv.udéré^  de  VîuClueuce  des  çi^^ladîes  çhrouiques,  des 
lii^ladies  çhir^^giçales9  çt  des  passions  t  ^t  conforme 
a  l'opinion  de  (ousi  les  auteurs  les  plus  recommai^- 
dtiblef  ^  et  no  présente  par  conséquent  riefi  de  peuf». 
?«1.  mime  pense  que  «  le  scp^l^.ul;,  ep  tant  q^il  est 
i\  \étu  de  çe^  fprmes  o\rd inaires,  est  plijs  famiiieir  stu% 
^11  usines  qui(U](femnAes,  dont  \e  tissu  çutapé^  plus 
d^ijçat  ç|  pl\is  aéreiix,  ^çrme  plus  façile^ifut  Heu  à 
Cl.^  pustidçs,  à  désaffections  lymphatiqyes  séreuses, 
ci  même  à  d  autres  nia^adies  fmalqgues  9  qui  sç  çoia- 
(Cliquent  e^ço^e  d^  çeUes  ^e  lutérya,  legqi^ielles  ne 
l^cuyent  qi4*iuflué^  si^r  le  faciès  di^  sççrbut  ^u  sexe, 
i^i^dia  quenççjce  u^ie  fois,  l'effet  de  cette  npênie  ca- 
chexie, çhez^les  hommes  >  tqmbe  sur  le  système  vascu-i 
I  :îre  roqge  yeiç^e^x ,,  qui  est  plus  stim\ilé  par  les  pas^ 
l^\)jçis  qu'ils  ont  plus  vives ^  et  par  leur  régime  qui. 
ro^l^é]^^  est  plus  excits^qt  que  çelu}  de?  femmes  %^ 
Àprèdi  çefte  expUcfitipp,  oui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
.r::;fluepce  des  sexes  dans  Ifi  prpduclion  du  scorbut, 
i  nuteiJir  en  décrit  le  /(tcie^,  depuis  lenfance  ju^qu^ 
{ c;^e  Je  plu8i  avancé.  Il  en  pote  toutes  les  modific^tiops 
i  ppprtées  par  |e  temp^rapiept ,  le  sexe,  etc.  «  Le  sco^r* 
,  |;ut  alcalin  arrive  ^  dit-il^  plus  facilement ,  et  se  montre 
.îç\'çc^plus  de  grayité  çhçi  le?  personnes  maigres ,  b|- 
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jicusea  et  edlériquesr»  pteodànt  que  les  grasses  et  leif 
flegmatiques  OQit  plus  à  craindre  le  scorbut  acide^ 
auqiiel  U  à  défà  étérdit  que  renfauce  était  plu»  sujeHe, 
mais  avec  idet  sj^mptAules  un  peu  dîQëjrens  4^  ceux 
du  seOrbut.égaleméût  Hcide  des  adulte^^  L*^  formai  d}/L 
sc^but  wrip  paneiUemept,  suivant  Vêtait  de  ^Xpie.; 
4Cîar  les  personnes  uatM^Uement  gaies,;  oi|.,du,.W9*ï^ 
..qui  ue  sont  ^  proie  è^  1  eanui.  pu  4  h .  ipél^colie 
quVotd^qtell^ment  ()t.par  leffi^  seul  de  leur  maladie  » 
ppt  kursiVi^cèrfssabdoHU^aus;  moins  compromis  qu^ 
c^es  ;i{¥ii  sont  J^ypo^ndri^ciueS:  uaturell^Pient  et 
coaupÇ'par  c^rç^ctère  ». 

J^'ii^^ce  des  saisons  nest  pas  moins  bien  apprér 
ciécj,  et  Fauteur  ^  i  soin  de  nous  fa^re  remarquer*  > 
4  aptèq  Hocb  Stétéru» ,  que  le  8tom{$caos  était  p^oius 
fréqu^t  au  pr^pt^ip^  qwe  Iç  scele^tyràe ,  parmi ,  des 
orphelins  dont  la  nourriture  princip^e  était  le  lai- 
tage et  Ifi  farine.de  bou  .frqipefit.  I^e  scorbut  d^ 
cdtes  maritimes  est  tf*^  r  lent  4  ^  dévelopeiT  t  ^1 
.semble  tenir  de  la  t;tï^<t^tna^  Enfin  il  non» -  ap- 
prend que  c'est  â  la  viande  de  mouton»  à  \^.c(^eha^ 
caille  j  anx  pâtisseries  gmssièires^  et  au  beurrçji  dont 
les  Qongrois  fo^it  tqnte  leup  nom^rlturp,  qu'il»  doiyei^t 
une   espèce  singulij^  de  scorbut   qu'ils   appellent 

En  parlant  de  lanoienneté  du  scorbut,  l'auteur 
pense  que  cette  maladie  n'a  pas  toujours  vp,  facieê 
invariable ,  mais  qu  elle  est  plutôt  le  résultat  pro-<^ 
bahie  «  de  toutes  les  causes  propres  à  la  produire^  qui 
s*expriment ,  non  pas  toujours  sur  des  parties  appa^ 
renier,  mais  encore  quelquefois  sur  desr  oi^^es  inr* 
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térieurs  j  cachés ,  et  dont  les  fonction»  sécrdtoires  oi 
excrétoires  deviiendf fiôent,  d'après  le  conGomrs  de  c»- 
faînes  (îilt^nstances ,  le  CMitre  sur  lequd  so  dirige 
rnicfnt  et  k*«€frcierirtetit  les  ImpveMiom  nuisibles  de 
'tous  lès    agens  ^ébiHtans   »•   Ainsi    M.    Balme,  à 
^l'eteitaple  de  plusieurs  auteurs^  admet  un  icorlmt 
ptiitttonairé,  intesfbial,  etc.,  et  cite  plusieurs  obser^ 
wallons  pour  cdnfii^jner  cette  doetriiie  qu'il  a  saut 
'doute  intétition  'de  renouveler.   On  voit,  dit-U,  des 
Yt^himes,  placées  an  tnificH^s  causes  tes  plus  capables 
Mo  proétiire  le  scorbut,  se  trouver  nQRgées^'june  mi' 
dorrhée  dont  les  symptômes  alannansuc  peuvent  être 
itiiiétuffàsemeiit  toAibaftus  cpie  par  un  cAialigement 
r^dicè/l  de^  leur  régime,  et  par  Tusage  des  stimulans 
et  rexercice,  etc.  fl   r^arée  comme  probable  <|ue 
'  •  1e  scorbut   s^est  peut-être  plu  à  se  mamfester  aux 
"youx  de  nos  ancêtres^  isiôus  les  formes  du  eonvoévu- 
^ifs  mni^té^aUtts  ^  de  VHéon^  eu  dli  vo(vuluê  itœma^ 
•î'deffj "de  Yictems  ftiger^  AxL'Uenmagrvmh^  du  wli- 
^lijomîgra'y  én'stûrriucaee ,  én^celatyrber,  de  Toê^ 
cédOj  âii  yjiÂ^bràeélmwn ,  Anginffipedvuih^  de  la 
nialkdie  noire,  etc.  »    Mais  ce  protée,  qui  s'est  si  bien 
^cràlM  ft  leurs  regards  i  Taidedeces  dénominations 
ntissi  kaVantes  qu'èfnpfaoniques.tiapucacber^on  far^ 
mcl  aux  yeux  de  M.  Balme,  qui  la  reconnu  dans  ces  dif- 
férentes maladies,  malgré  Ses  nuances  les  plus  variées^ 
¥t  les  ^s  fngH îvfes. 

.«  L*afipafrition  du  scovbut  doit ,  suivant  notre  auteur 
remonter  à  J'^piai|ue  de  ]fk  cessation  du  déluge,  c  Au5si, 
^ur  .gu^ir  cette  maladie,  fallut* il  recQurir  4  UM 
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nourriture  l>asée  sur  des  alimens  de  nature  et  de 
qualités  décidément  tranchantes  ,  et  voilà  sans  doute 
ce  qui  fit  que  l'usage  des  viandes  fut  perinis  aux 
hommes  après  le  déluge  » . 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Balme  dans  la  descrip<- 
tion  des  detuc  espèces  de  scorbut;  il  nous  a  paru  qu*it 
avait  |>uisé  à  toutes  les  sources,  et  que,  loin  d'ou- 
blier les  symptômes,  même  les  plus  insignifians,  il 
en  a  tnéme  ajouté  qui  appartiennent  à  d'autres  afflic- 
tions. Admettant  l'altération  du  sang  dans  le  scorbut, 
il  dit  que  «  dans  le  cours  de  la  maladie,  ce  fluide 
est  noir ,  sa  surface  est  verdâtre ,  et  sa  sérosité  est 
très-âcre,  et  sa  glutinosité  est  plus  ou  moins  mani- 
feste ,  suivant  que  la  nature  de  cette  affection  est  acide 
ou  alcaline  ^ .  Il  examine  ensuite  l'aïtération  des  séro- 
sités excrétées ,  le  ptyalisme ,  l'état  des  urines ,  l'alté- 
ration des  muscles  et  des  os ,  et  après  avoir  r^pjiorté 
les  opinions  des  auteurs^  Il  donne  aussi  la  sienne, 
dans  laquelle  il  reproduit  toujours  son  idée  favorite 
sur  l^influence  de  l'acrimonie  des  humeurs.  Il  termine 
par  .une  colirte  .notice  sur  le  scorbut  à* Alexandrie  , 
qui ,  en  général  assez  lent  dans  ses  deux  premiers 
degrés,  a  ensuite  aflecté  une  marche  }>eaucoiip  plus 
prompte  dans  le  troisième.,  dont  la  rapidité  a  niéme 
surpassé  celle  que  présente  ordinairement,  e^  à  celte 
même  époque,  le  scorbut  des  cUmats  troids.  . 

L'auteur  établit  les  analogie^  ^gu'îl  croit  exister 
entre  certaines  maladies  ^et  le  scôrbu^t.  Il  en  trouve 
a\ec  ia  fièvre  muqueuse  ,  le  pourpre  ,  j^VjCC  la  dys- 
senterie  ,  «ivec  les  hémorrhoides ,  /îveç  4es  pMeg- 
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vidsiea  èpidémiques ^  avec  quetqueê  r^u/mattstnes, 
avec  la  goutte,  avec  Xb,  çoliq^iie  de  Poitou,  ei  avecrAy^ 
pocondriade.  Pour  prouver  que  T^iuteur  no  s'est  pas 
montra  di^cile  dans. ces  divers  rapprochemens,  mon* 
trons  comment  il  établit  l'analogie  entre  Th^rpocoib 
driacie   et  le  scorbut,  c  C'est,  dit-il,  dans  le  système 
abdominal  que  se  trouvent  ordinairement  les  organes 
(  parmi  les  intérieurs  )  les  plus   compromis  par  le 
scorbut ,   et   c'est  aussi  dans  le   système  abdominal 
c]u'a  le  plus  fréquen^rnent  son  sijége  la  cause  formelle 
et  matérielle  do  l'hypoçondriacie,  que  Barbette  nomme 
mater  sçorbuli,  oX  dont' le  dernier  degré  présente 
réellement  une  vraie  alFection   scorbutique,  sous  la 
forme  de  ce  qu'il  a  plv  aux  écrivains  d  appeler  fiio- 
liidtfi  noire  ,  ou  volvv^tus  sanguinçns.  De  plus  l'hy- 
pocoudriacie  vient   souvent ,  comme  le  scorbut,  par 
un  abus  des  Végétaux 5  et,  eomnie  lui  encore,  elle  est 
exaspérée  p^r  l'usage  des  ^tibstances  douces,  sucrées , 
etc.  Ainsi,  l'on  doit  établir  «ntre  ces  deux  afTeclions, 
des  connexions  si  vraies  et  si  naturelles  que  foa  peut 
dire  que  f'uncést  une.  fôrmçî  de  Vautre;  que  celle-ci^ 
comme  celle-là,  prend  des  racines  dans  l'abdomen  » 
et  que  toutes  les  doux  présentent,  pour  ainsi  dire,  les 
n  émes  symptômes  résultans  -^  i^  d'une  diathèse  aces- 
cente,  mais  particulière  à  Testomac;  a%  d'une  inégalité 
sinnultanée  dans  plusieurs  fonctions^  3\  et  (fuD  mé« 
laiige  bizarre  de  Spasme  et  de  relâchement,  de  callo- 
sité et  de  flaccidité  >  •  Ce  n'^était  pas  assez  pour  l'au* 
leur  d'établir  du^s  analogies  aussi  vraies  et  aussi  tiah^^ 
reiles  du  scorbut  avec  beaucoup  de  maladies»  il  fallait 


Digitized  by 


Google 


■  (549) 
4ftticore  qu'il  nous  apprit  à  le  reconoaitre  lorsqu'il  est 
compliqué  avec  d  autres  afiTectioDS.  Ainsi  ,  prenant 
pour  exemple  la  maladie  vénérienne  «  il  dit  que , 
lors  de  sa  complication  av^c  le  scorbut ,  c  les  ulcères 
sont  plus  iardèux,  et  les  douleurs  plus  profondes' 
et  plus  oiseuses  ;  le  virus  vénérien  est  contagieux,  et 
le  scorbut  ne  Test  pas  >  .Nous  faisons  grâce  au  lecteur 
des  autres  rapprochemens  non  moins  forcés  du  scor- 
but de  rhomme  avec  celui  des  animaux.  L'oti  sait  que 
les  vétérinaires  les  plus  instruits  pensent  qu  on  n  ob- 
serve cette  maladie  que  chez  les  animaux  carnassiers  ^ 
et  plus  particulièrement  che2  le  chien. 

Fidèleaux  principes  qu*il  a  émis  sur  la  nature  du  scor^ 
but ,  M.Balme  établit  comme  règle  générale  que  la  euro 
de  cette  maladie  doit  s'obtenir  par  les  contraires ,  et  que 
les  acescens conviennent  aux  constitutions  alcalescentes 
et  les  alcalescens  aux  constitutions  acescen tes.  Cest 
après  avoir  employé  vingt-huit  pages  â  passer  en  revue 
les  différens  moyens  ,  et  les  nombreux  médicamcns 
I  conseillés  par  les  auteurs ,  que  M«  Balme  nous  avertit 
qu'il  n  a  pu  ni  dû  entrer  dans  des  détails  minutieux 
qui  t  n'auraient  pu  que  fatiguer  des  personnes  ins* 
truites  ,  qui  doivent  désirer  moins  un  traité  complet 
qu'un  mémoire  historique  et  pratique  sur  le  scorbut.  » 
Il  est  fâcheux  qu'avec  d'aussi  bonnes  intentions ,  et 
autant  de  matériaux  â  sa  disposition ,  M.  Balme  ,  qui 
s'était  promis  de  ne  pas  répéter  serviiement  ce  qui  a 
d4jà  été  dit  et  redit  sur  le  scorbut ,  ait  fait  préci- 
sément ce  qu'il  voulait  éviter ,  et  qu'au  lieu  d'une  bonne 
monograjAie  il  ne  nous  ait  donné  qu'une  compilation 
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itiforhie,  è'uît  tardif  dune  bcture  indigeste.  Les  cita- 
tions nombreuses  que  nous  atons  faites  justifient  plei- 
nement le  jugement  que  nous  nous  croyons  obliges  de 
porter  sur  le  nouveau  Traité  du  Scorbut,  qui  four-» 
taille  derireurs  surannées.  Nous  avons  dû  mettre  les 
élèves*  en  garde  contre  un  livre  qui  ne  pourrait  que  les 
laisser  dans  la  plus  funeste  indécision  sur  le  choix 
des  moyens  thérapeutiques  propres  à  combattre  celte 
maladie. 

Le  traité  que  nous  venons  d*ana!yser  ne  forme  pas 
à  lui  seul  tout  le  volume  ;  quatre-vingt-six  pages  sont 
consacrées  à  des  considérations  sur  les  qualités ,  les 
devoirs  et  les  prérogatives  du  vrai  médecin  ,  et  sur  ses 
relations  avec  ses  collègues  et  les  différcns  membres 
de  la  société.  Nous  espérions  que  ce  hors-dœuvre  serait 
le  fruit  des  méditations  de  l'auteur.  Déjà  nous  nous 
estimions  heureux  de  pouvoir  tempérer  ce  que  notre 
examen  a  de  sévère  ,  par  un  éloge  mérité  des  e^ccel- 
lentes  vues  et  des  sages  principes  que  nous  espérions 
trouver  dans  les  recherches  de  M.  Balme.  L'auteur 
paralyse  hii-même  notre  bonne  volonté ,  en  nous 
annonçant  que  l'esquisse  qu'il  offre  au  public  est  birn 
moins  une  production  originale^  que  le  résultat  ou 
l'extrait  de  ce  qu'ont  pu  dire  plus  mvitutieusemeni  \ 
ce  sujet  Hippocrate,  Freytag,  Bohnius  ,  Ramazzini 
Primerose  ,  Hoffmann  ,  Zimmermann  ,  Ludwi{? 
Bordeu,  Robert,  Peyrilhe,  Gregory,  Vieq-d*Azyr,  elc 

Nous  ne  suivrons  donc  pas  M.  Balme  dans  ses  cortsi 
déraHonêf  puisqu'elles  Qè  sont  hi  neuves  ni  tirées  à 
kou  propre  fonds.  Noiis  rengagerions  à  essayer  si  l 
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fatééitè  des  ûirconêtanceS  ne  cessera  pas  enfiii  d< 
s'opposer  à  ce  qu'il  livre  au  public  le  fruit  de  8e> 
reeherckeft  pendant  vingt-cinq  ans,  si  nous  ne  crai^ 
gnions  de  voit  augmenter  cousidérablemeni:  les  source  s 
déjà  trop  nombreuse^  d*une  érudition  quoU  acquiert 
A  peu  de  frais. 

C  Laubunt* 


Su/t  la  BitychrUne ,  nowvel, alcali,  'Végétal  trotiwé 
dans  la  fève  deSaint-Ignacé  (Strychnps  Iguatia) , 
dans  la  noix<  vomique  (  strychnos  nux  voihka  ) , 
et  dans  le  hois  de  couleuvre  (  strychnos  c6l(t-> 
brina  )  ;  ^ff^^s  de  cet  alcali  sur  téôoftùHtié 
animale. 

Les  végétaux  doivent  leutd  propriétés  tn^icinale« 
aux  matériaux  immédiats  qui  les  constituent;  les  vé-> 
gétaux  d'une  même  famille  contiennent  le  plus  sdu" 
vent  les  mêmes  matériaux  immédiats;  la  propriété 
médicale  caractéristique,  dans  chaque  v^étal,  est 
principalement  due  â  l'un  de  ces  corps  ;  Tintensité  de 
cette  propriété  est  proportionnelle^  à  la  quantité  du 
principe  qui  la  détermine ,  et  si  ce  principe  vient  à 
Quanquer  dan»  une  espèce  «  la  propriété  médicale  ca-^ 
ractéristique  de  la  famille  manque  avec  lui.  Itelles 
M>nt  les  propositions  que  Ml\lt  Pelletier  et  Caventou  so 
croient  autorisés  â  établir  dans  un  Mémoire  qu'ils  ont 
Iju  à  rin^tîtut^  en  décembre  1818.  U  est  difficile  d'ad- 
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Inettre  atec  ént  que  VabêdMCt  an  Jpriiietpe  actif  ^ 
Vtme  des  espèces  autorise  à  reTaier  l'activité  théra- 
{leotique  â  toutes  les  autres  de  la  même  fiimille.  Quoi 
qu*fl  en  soit,  il  est  beau  de  Toir  ces  deux  cinmislN, 
dont  Tuu  exerce  â  Yéffàtd  de  Fautre  le  plus  ùobk 
patronage,  cherchera  reculer  les  bornes  d'ime  sdeaci 
dont  le  domaine  s'agrandit  tous  les  jours,  et  qui  plus 
que  tout  autre  alimente  TinsatiaUe  curiosité  du  genre 
humain. 

Reprenant  le  traTail  de  MM.  Desportes  et  Braconnot 
sur  la  noix  tomique,  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont 
découvert  dans  Cette  8td>stance  v^étale  Un  alcali  que 
bientôt  ils  ont  retrouvé  dans  la  lève  de  Saint-Ignace  et 
dans  le  bois  de  couleuvre.  Cet  alcali  est  la  strychnine. 
Obtenue  par  la  cristallisatiotî ,  dans  une  solution  al- 
coolique étendue  d'une  petite  quantité  d'eaU,  et  aW 
donnée  ensuite  â  elle-même,  elle  se  présente  bous 
forme  de  cristaux  presque  microscopiques  ,  pristna^ 
tiques  â  quatre  pans  ^  tettniné's  par  des  pyramides  â 
quatre  faces  surbaissées.  Quand  elle  a  cristallisé  rapn 
dément,  elle  est  blanche  et  grenue;  sa  saveur  est 
d'une  amertume  Insupportable;  elfe  a  un  aiirièregoùt 
qui  fait  éprouver  une  sensation  analogue  à  celle  que 
produisent  certains  sels  métalliques;  son  odeur  est 
nulle. 

L  air  ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération  ;  elle 
n*est  ni  fusible  ni  'volatile,  car  elle  ne  se  fond  qU  au 
moment  où  elle  se  décompose  et  se  charbonne,  et 
cela  arrive  constamment  à  Sis*  ou  5iS\  Chauffée  â 
feu  nu,  die  se  boursouffle,  noircit,  donne  de  VbniU 
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rtnpyreùàiatique,  un  peu  deau  et  d  acide  ac(5tiquc, 
de»  gaz  acide  carbooique  et  hydrogène  carboné;  il. 
reste  un  charbon  très-velumineux.  DistiHée  avec  le 
deutoxide  de  cuivre,  elle  donne  beaucoup  d  acide 
carbonique  et  des  traces  d  azote  qui  paraissent  pro- 
i^cnir  de  quelques  parcelles  d'air  atmosphérique. 

La  strychnine  est  presque  insoluble  dans  Veau ,  car 
loo  grammes  deaii  à  lo*  nen  dissolvent  que  og,oi5; 
il  Faut  donc  6667  parties  d  eau  à  cette  température 
pour  en  dissoudre  une  de  strychnine.  La  même  quan- 
tité d  eau  bouillante  en  dissout  og,o4,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  aSoo  parties  d'eau  à  lo*  pour  une  partie  de  cette 
substance.  Il  est  à  remarquer  qu'une  solution  de 
strychnine,  dans  laquelle  ce  principe  n'entré  que 
po^^  TTTT  ^^  poids,  peut  être  étendue  de  loo  fois 
son  volume  d'eau,  sans  cesser  d'avoir  une  saveur 
très-marquée. 

Unie  aux  acides,  la  strychnine  forme  des  sels  neutres; 
on  obtient,  en  la  combinant  avec  eux,  du  sulfate,  de 
rhydrochlorate ,  du  phosphate ,  du  nitrate,  et  emfia 
du  carbonate  de  strychnine.  MM.  Pelletier  et  taven-? 
tou  ont  fait  beaucoup  de  recherchés  sur  ces  divers  sels  r 
ainsi,  que  sur  ceux  formés  par  l'union  de  la  strychnine 
avec  les  acides  v^étaux,  avec  l'acide  faydrocyanique; 
Us  ont  étudié  l'action  de  la  strychnine  sur  les  corps 
combustibles  et  sur  les  oxides,  sur  les  sels. métal- 
liques, sur  le  sucre,  la  gomme ,  l'amidon,  les  fafuiles 
fixes  ,  les  graisses,  les  huiles  volatiles,  l'alcool  et  sur 
les  éthers.  ; 

T.  XIV.  st5 
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11  résulte  de  tons  les  travaux  de  ces  habiles  chU 
mistes  que  la  fève  de  Saint  •  Ignace  et  la  noix  tCH 
thique  sont  composées  : 

l^  D'îgasurate  de  strychnine; 

a*.  DW  peu  de  cire; 

3*.  D'une  huile  wncrète  ; 

tl^.  D'une  matière  colorante  jaune'  i 

5^  De  gomme; 

G*.  D amidon; 

^.  De  bassorine  ; 

«^  De  fibre  v^étale* 

•  Mais  les  proportions  de  ces  divers  matériaux  va^ 
rient  dans  les  deux  substances  végétales  :  un  kilo- 
gramme de  fève  de  Saint-Ignace  donne  douze  grammes 
de  strychnine  parfaitement  pure  ;  la  même  quantité  de 
noix  Tomique  n*en  donne  que  quatre  grammes  ;  mais 
eUe  contient  plus  d- huile  concrète  et  de  matière  colo* 
rante.  Le  bois  de  couleuvre  contient  â-peu-près  la 
mêmes  principes  ;  cependant  il  est  plus  chaîné  de 
matière  grasse ,  contient  peu  de  strychnine,  beaucoup 
plus  de  matière  colorante  )pune  ,  et  chez  lui  la  fibre 
ligneuse  remplace  la  bassorine  et  lamidon. 

AtM.  Pelletier  et  Caventou  ne  se  sont  pas  bornés  â 
des  recherches  chimiques  ;  >ils  ont  voulu  savoir  quel 
Mt,  de  tous  les  principes  des  végétaux  dont  fls  ont  fait 
connaître  la  composition ,  celui  qui  leur  donne  lei 
propriétés  à-la -fois  nuisibles  et  médicamenteusct 
qu'on  lélhr  connaît. 
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Nôtis  allons  îaisset*  parler  id  ces  délit  bkitnistéÂ ,  dt 
jpieifis  de  ïèle  potir  la  sëîencé  (i). 

L'attion  qû'exeree  la  noix  vomiqtie  siir  Técônortiiè 
animale  a  été  étudiée  avec  soin  par  MM.  Delille,  Ma-^ 
getidie  et  Desportes,  et,  sous  ce  point  de  Tue,  nons 
h  aurions  rien  â  ajouter  aiix  travaux  dé  ces  physiolo- 
gistes. Maiè,  à  répo(Jlie  où  ils  ont  publié  leurs  expé-*» 
iriences, lanalyse  de  ces  semences  n'avait  pas  élé  faite  ; 
^es  principes  immédiats  qu'elles  renferment  n  avaient 
pas  été  isolée ,  et  Ton  ignorait  absolument  à  quelle 
substance  ces  semences  doivent  leurs  propriétés  ac-^ 
tives.  Ce  problème  intéressait  également  le  physiolo- 
giste et  le  chimiste.  jL^s  expériences  analytic}ues  que 
nous  avohs  rappoi'téés  dans  la  première  parties  de  ce 
mémoire ,  nous  ont  permis  de  le  résoudre*  Les  diffé^ 
l*eutes  substances  qUe  lanalyse  dés  strychnos  nous  i 
fournies 9 après  avoirétéportéesauplushaUtd^rédepU-^ 
reté,  ont  été  administrées  ^  à  différentes  ddsen,  â  esters 
animaux.  Les  résultats  géûéraux  de  ces  expérienéed  ont 
été  ^Ue,  dans  la  noix  vomique,  la  fève  de  Saiut-Ignace 
et  le  bols  de  couleuvre,  le  seul  prindpe  acîi^  est  la 
strychnine,  G'est-à-dtt*e ,  la  base  salifiable  qUe  nous  f 
avons  découverte  ;  cjue  les  autres  principe^  contehus 
dans  les  mêmes  végétaux,  lorsqu'ils  scmt  à  l'état  dé 
pureté,  n*ont  aucuue  actioU  sur  féconbiMi^  atlimale; 
que  les  sets  de  strychnine  out  utte  action  plàs  énér- 


(i)  Deuxième  partie  de  leur  Mémoire  tu  i  lîuràtut^  U  14 
décembre  18181 
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gique  que  la  base  elle-même ,  et  cela  en  rahon  de 
leur  grande  solubilité  par  la  présence  d'une  petite 
quantité  d  acide;  qu'il  n'existe  aucune  substance  ça^ 
pable  de  former  avec  la  strychnine  des  combinaisons 
non  vénéneuses;  et  par  conséquent  que  les  seuls  moyens 
de  remédier  aux  effets  de  la  strychnine  et  des  subs- 
tances qui  la  contiennent,  sont  ceux  qui,  agissant  di* 
rectement  sur  les  animaux,  et  indépendamment  de 
leur  action  chimique  sur  le   poison,  tendent,  soit  à 
l'expulser  comme,  les  émétiques  ;  soit  à  affaiblir  les 
mouvemens  spasmodiques ,  à  cause  de lasphyxie  à  la- 
quelle  succombent  les  animaux ,   comme  l'opium  , 
la  morphine;  soit  à  prévenir  cette  asphyxie  par  des 
0{>érations    chirurgicales  et   les  moyens  mécaniques 
indiqués  par  les  physiologistes  que  nous  avons  déjà 
cités. 

expériences    et  obâervations    sur  la  strychnine 

fywre. 

l^  tJn  demi-grain  de  strychnine  retirée  de  la  fève 
de  Saint -Ignace,  fut  insufflé  dans  la  gueule  d'ua. 
Japin.  Après  deux  minutes,  les  convulsions  se  ma- 
nifestèrent, et  l'animal  périt,,  au  bout  de  cinq  mi« 
nutes ,  dans  une  attaque  de  tétanos  ; 

â*.  Un  demi-grain  de  strychnine  fut  introduit  dans 
une  incision  faite  au  dos  d'un  lapin  ;  le  tétanos  se 
manifesta  au  bout  de  soixante  secondes,  et  l'animal  ex- 
pira en  trois  minutes  et  demie; 

3*.  Ces  expériences,  répétées  avec  la  strychnine  re* 
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tirée  de  la  noix  tomique  «  présentèrenf:  les  némes 
résultats;  ! 

4^  La  strychnine  administrée,  à  la  d^e d'Un  quart 
de  g;rain,  à  des  lapins ,  â  dei  cochons  dinde  et  à  'des 
chats,  les  fit  toujours  périr  dans  l'espace  de  vingt  è 
soixante  minutes. 

Expériences  êv/t  les  sels  de  strychnine 

!•.  Un  quart  de  grain  de  nitrate  de  strychnine  fufr 
donné  à  un  lapin  :  à  la  deuxième  minute,  accès  de 
tétanos,  et  lilort  dans  le^  troH  ftiinutes  suivatites; 

2*.  L'expérience  répétée  avec  l'hydrochlorat  offrit 
le  même  résultat;  • 

3*.  De  la  strychnine  fut  disSoùte  -dans  l'acide  hydro- 
cyaniqne;  le  sel ,  évaporé  à  sîccîté  pour  chasser  l'excès 
d'acide  non  combiné ,  fut  redîssous  dan»  *  Téau  et  ad- 
ministré à  un-  lapin,  à  la  dose ^ d'un  quart  de  grain. 
L'animal  succomba  aux  attaques  tétaniques  dans  l'es^ 
pace  de  vingt  minutes.  * 

Expériences  sv/r  la  strychnine  oxigénée. 

1*.  Un  grain  de  strychnine  oxidée,  précipitée  du 
sulfate  rouge,  fut  donné  à  un  lapin:  il  eut  une  forte 
attaque  à  laquelle  il  succomba  ;  - 

2*.  Le  nitrate  rouge  lui-même,  adminiMré  à  dés  la- 
pins, les  fit  promptement  périiifl^         *  • 

3*.  Après  avoir  long-tems  fait  bouillir  de  là  strych- 
nine-dans de  L'acide  nitrique,  afin  de  faire* -en tièrie- 
ment  passer  cette  base  à  Tétat  doxide  ^auné;  on  a 
évaporé  l'acide  et  traité  la  liqueur  par  de  la  magnésie 
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'I^  malièra  ja^uie  obtenue,  administrée  â  deui  la<s 
ping,  à  la  dose  d'un  demi-grain  et  d*un  grain,  n'ii 
prodi^t  «Ucun  eflTet.  , 

Ces  expérience»  démoiitrelit  que  laclion  prolon-n 
géQ  de  Taqide  nitrique  ^ur  la  itrychninQ  détruit  ses 
propriétés  vénéneuses,  ou,  en  d'autres  terme»»  qtie 
la  strychnine  sur-oxidée  na  plus  cette  action  éperr^ 
gique  sur  Técôuoniie  animale  qui  ta  caractérise  lors? 
qu'elle  est  int^ctç. 

i 
Expériences  fitur  la  pmUèr^  gra^^ 

1*.  Un  grain  de  matière  grasse,  retirée  de  la  fève 
de  Sainti-%i)aoe  par -VactiQn  de  Téther  bouillant ,  a 
été  administré  à  un  cliat  qui  est  mort,  au  bout  de  deui^ 
minutes,  dl^^s  uu  accès  de  tétanos; 

2%  Un  demi-fgrain,  a  wH^  po\ir  (uer  uu  Ifi^piu; 

3^  l^a  uK^tièra  grgts^ç,  redi£^sot|te  ^hbs  Tétber  ^ 
froid,  et  traitée  par  Teau  acidijJéQ  pour  enlever  en-? 
fièrement  la  strychnine,  a  été  administrée»  à  la  dose 
d'un  grain ,  à  un  lapin  t-  il  p'a  éprouvé  pucun  effet, 
(i'oxpériance  ^  é|é  répétée  ^ux  fois.  , 

C'^t  donc  à  \a  préseuçe  de  la  strychnine  que  1% 
matière  grasse  non  purifîée  ilevait  ses  propriétés  véaé- 
neusen,  Ces  expériences  ouJ.été  répt^tées,  par  M.  Ma* 
gendie,  sur  d^  chiensi;  et  il  a  de  plus  oJt)2^rv.é  que  U 
stryçhuine,  employée  médicalemeat  chez  UM  vîeillar4 
de  sçij^mte-sept  ans!,  a  1^  dose  d'un  quart  de  grain  ^ 
avait  produit  des  effetf  non  équivo^tie^ ds  seoomse^ 
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Expériences  di/verèeê. 

Curieux  de  cbnnattre  ce  qui  arriverait  en  adminîs^ 
trant  la  strychnine  conjointement  avec  Topium  ou 
la  morphine,  pour  constater  si  leur  effet  narcoti- 
que et  stupéfiant  ne  contrebalancerait  pas  les  effets 
de  la  strychnine ,  nous  avons  fait  les  expérience9  sui- 
vantes 2  • 

1^  Un  quart  de  grain  de  strychnine,  quantité  suffi* 
santé  pour  tuer  un  lapin ,  fut  mêlé  à  deux  grains  de 
morphine;  le  tout,  dissous  dans  Tacide  acétique  (  la 
morphine  non  dissoute  n  a  presque  pas  d*action  sur 
Téconomie  animale  ),  fut  donné  à  un  lapin  :  Fanimal 
ne  manifesta  d  attaque  de  tétanos  qu  au  bout;  d'une 
heure.  Cette  attaque  fut  suivie  d'un  calme  qu'inter- 
rompit une  seconde  secousse  tétanique.  Lesoir,ra^ 
nimal  mangeait  bien  :  eependant  il  succomba  pea:« 
dant  la  nuit; 

2\  Un  quart  de  grain  fut  de  nouveau  administré  4 
un  lapin  •  avec  six  grains  de  morphine  dissoute  dans 
l'acide  acétique.  li  ne  ê'e$t  pas  manifesté  d'aUagua 
tétaniques  et  l'animal,  bien  portant  au  bout  detroia 
jours,  a  servi  à  d'autres  expériences; 

3^  Un  quart  de  grain  d'acétate  de'  strychnine,  et 
dix  grains  d'acétate  de  morphine  ont  été  introduit» 
dans  une  plaie  faite  au  dos  d'un  lapin.  L'animal  eut» 
au  bout  de  trois  minutes,  une  attaque  de  tétaoos  assez 
faible ,  mais  qui  s'est  prolongée  trois  quarts  d'heure  ; 
Laniioal  a  succombé*  Le  tétanos  n'a  ou  lieu  que  dana 


Digitized  by 


Google 


(  36o  ) 
la  poitrine  et  les  pattes   de  devant   Les  extrémité» 
postérieures  et  le  train  de  derrière  paraissaient  im- 
mobiles et  comme  paralysés; 

4^  Un  quart  de  grain  de  strychnine  fut  administré» 
avec  douze  grains  d'extrait  gommeux  d'opium,  à  un 
lapin.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  accès  tétanique 
assez  violent  :  l'animal  y  résista.  Plus  tard,  accès  moins 
fort.  L'animal  mangea,  sembla  cpsuite  s'assoupir  :  le 
lendemain  il  était  mort. 

Un  physiologiste  exercé,  qui  aurait  suivi  la  marche 
des  symptômes   dans  ces  expériences,  pourrait  peut- 
être  tirer  des  inductions  pour  la  thérapeutique.  Nous 
avons  cru  devoir  nous  borner  à  rapporter  des  faits  ; 
ils  serviront  du  moins  à  prouver,  comme   ceux   qui 
précèdent ,  que  la  strychnine ,  nouvelle  substance  al- 
caline et  base  salifiable,  est  la  substance  active  et  vé-> 
néneuse  des  strycluios',  et  particulièrement  de  la  fève 
de  Saint -Ignace  et  de  la  noix   vomiquc  ;  que ,  dans 
toutes  ses  combinaisons ,  elle  conserve  ses  propriété^ 
sur  l'économie  animale;  qu'on   peut  peut-être,  par 
des  moyens  thérapeutiques  ,  remédier    aux  ravages 
cfu'çUe  exerce,  mais  qu'on  chercherait  en  vain  à  lui 
C^jiposer  une  substance  comme  antidote  capable  de 
prévenir  ses  effets  en  la  neutralisant 
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Observations  sur  deux  aherratioiis  d^i  flux  mens^ 
t^^uel  ^  par  M,  De  Reynal ,  D.-^M.  ^  Président  d^Jk 
Comité  central  de  la  Société  de  médecine  j  *  ds 
chirva*gie  et  de  pharmacie  d*Eure  et  Loire, 

Prem^iére  Observation.  —  Dan3  le  courant  de  TAu- 
tomne  dernier,  1817»  une  fille ,  âgée  de  trente-trois  ans, 
grande  ,  forte ,  bien  constituée ,  d'un  tempérament 
sanguin ,  vint  me  consulter  sur  un  embarras  abdo^ 
ininal  extraordinaire  et  très-^ur.  D  après  ses  ré- 
ponses à  mes  différentes  questions  ,  je  la  soupçonnai 
d'être  enceinte,  et  l'instruisis  avec  management  de  mon 
opinion.  Cette  fille  ,  quoique  de  la  campagne ,  a  reçu 
une  éducation  au  dessus  de  son  état  ;  se  croyant  cer- 
taine de  ne  pas  être  grosse,  par  les  motifs  qui  vont 
être  expliqués, elle  ipe  déclara  que,  non-seulement  elle 
n'était  pas  enceinte ,  mais  qu'enoorç  elle  ne  s'était 
jamais  mise  dans  le  cas  de  le  devenir. 

Cette  dénégation  n'ayant  rien  changé  au  jugeq^ifuit 
que  j'avais  porté  sur  json  état ,  je  me  contentai  de 
lui  prescrire  ,  pour  la  forme  ,  l'usage  d'un  peu  d'ex- 
trait de  genièvre  ,  et  quelques  soins  hygiéniques  ,  en 
l'invitant  à  venir  me  voir  dans  quelque  tems. 

Eii  effet ,  trois  semaines  ou  un  mois  après  elle  revint; 
Taugmentàtion  du  bas-ventre  ,  celle  de  sa  gorge ,  et 
les  mouvemens  de  Tenfant  bien  reconnus  ,  ne  lui  lais- 
saient aucbn  doute  sur  sa  position  ;  'elle  était  au  dé- 
sespoir ;  me  donnant  alors  toute  sa  confiance  ,  elle 
me  fit  le  récit  dont  voici  la  substance  : 
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Au  conimcucement  de  sa  quinzième  année,  la  mens* 
trnation  se  déclara  chez  elle  d'une  manière  abondante, 
«ans  symptômes  précurseurs  ;  mais  à  peine  deux  ou 
tr6i»  heures  s'étaient  écoulées  depuis  cette  première 
éruption,  qu^uiie  très-grande  frayeur,  la  supprima 
subitement  ;  cette  fille  ne  s'en  trouva  point  incom- 
modée et  ne  fit  rien  pour  la  rappeler. 

Trois  semaines  ou  un  mois  après,  il  lui  survint 
une  tumeur  au  côté  droit  de  la  poitrine ,  située  à  la 
partie  moyenne  de  Tintervalle  qui  existe  entre  la  cin-. 
«  quième  et  la  sixième  des  vraies  côtes.  Cette  tumeur , 
rouge,  douloureuse,  avec  élancement,  fit  des  pro- 
grès rapides,  devint  proéminente,  s abcéda  au  bout 
dé  quelques  jours,  par  une  très-petite  ouverture 
ronde  à  son  entrée  ,  donna  environ  une  cuillerée  à 
bouché  de  pus  blanc,  épais,  sans  odeur,  saflFaissa; 
les  douleurs  disparurent.  Le  lendemain  la  malade  se 
croyaî  guérie,  lorsqu'elle  s'aperçut  que  par  l'ouver- 
ture fistuleuse  dé  ce  dépôt  suintait  un  sang  clair  qui 
paraissait  très-pur;  elle  se  contenta  d'y  appliquer 
quelques  compresses  de  linge  fin  ;  le  suintement  con- 
tinua pendant  quatre  à  cinq  jours  ,  après  quoi  Tou- 
Vf-riure  fistuleuse  se  referma,  laissant  à  peine  dtji 
traces  de  son  existence. 

Elle  ne  songeait  plus  à  cet  accident  «  lorsqu'un  mois 
après  elle  sentit  son  côté  humide  ,  et  s'aperçut  que  la 
fistAile  s'était  ouverte  sans  douleur  et  laissait  suinter 
du  sang  comme  auparavant, 

Depuis  cette  é|\oque  jusqu  4  çeUci  de  n  groeisef^Q 
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laps  de  dix**huit  années ,  elle  a  constamment  été  réglée^ 
tous  les  mois  par  cette  voie  extraordinaire. 

^lle  ayait  été  élevée  avec  un  jeune  homme  qu'elle 
aima  dès  sa  phis  tendre  enfance.  Au  tems  où  les  deux 
amans  eussent  pu  être  unis,  les  parens  de  la  fille  étaient 
f  ombés  dans  Tindigence  ;  ceux  du  jeune  homme  s*o- 
talent  enrichis  ;  de-là  un  obstacle  invincible  à  leur 
vinton.  Cette  jeune  personne  avait  des  principes  d*hon- 
fieur  ;  elle  eut  le  cofurage  de  résister  à  toutes  les  solli-! 
citations  de  son  amant ,  jusqu'à  Tâge  de  vingt-quatre 
ans  environ.  Le  premier  pas  fait,  leur  commerce  con- 
tinua ,  et  continua  avec  d'autant  plus  de  sécurité  , 
qu'en  conséquence  de  son  ettraordînaîre menstruation, 
elle  se  croyait  parfaitement  à  l'abri  des  suites  de  leur 
liaison.  Difi^rens  partis  proposés  aux  deux  amans 
furent  rejetés  ,  et  ils  vivaient  tranquilles  en  atten- 
dant un  avenir  plus  heureux,  lorsque  la  grossesse; 
bien  reconnue  ,  rendit  sa  position  d'autant  plus  af- 
freuse ,  que  celte  infortunée  tenait  essentiellement  à  sa 
réputation^  k  la  perte  de  laquelle  elle  ne  voulait  pas 
survivre. 

Dans  cette  terrible  situation,  elle  exigea  mes  secours 
pour  1^1  débarasser  de  sa  grossesse;  sur  mon  refus,  elle 
s'élança  pour  me  quitter  et  aller  se  donner  la  mort  ; 
sa  figure,  tous  ses  mouvemens  peignaient  le  plus  hor- 
rible désespoir;  j'eus  de  la  peine  à  la  retenir. 

Ma  position  étaîf  très-pénible  ;  je  pris  sur^|e«çbiimp 
pion  partie  lui. promis  de  ne  pas  l'abandonner f et  do 
remplir  son  vœu ,  au  risque  de  tout  ce  qui  pourrait 
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m  cil  arriver.  Tranquillisée  par  ma  prbmessc ,  elle  m'as- 
sura d'un  secret  inviolable ,  et  je  lui  donnai  uti  remède 
qui  y  disaisje ,  devait  la  débarrasser  lentement  y  mak 
sans  danger  pour  son  tempérament.  Ce  remède  était 
des  pilules ,  que  je  fis  préparer  avec  de  la  mie  de  pain, 
de  lextrait  de  genièvre  et  un  peu  de  gentiane  ;  je  joignis 
quelques,  conseils  hygiéniques  dont  elle  était  loin  de 
soupçonner  le  motif ,  et  je  m  empressai  de  mettre  à 
profit  le  tems  que  j'avais  gagné  par  cette  ruse. 
.  Je  mis  dans  la  confidence  son  curé.  Ce  digne  ecdé- 
siastique  ,  dont  le  jugement  et  la  prudence  égalent  les 
principes  d'hiunaaité  et  de  religion,  et  que  je  r^elte 
de  ne  pouvoir  faire  connaître  plus  particulièrement, 
se  concerta  avec  moi  et  avec  le  jeune  nomme ,  qui 
fournit  aux  frais  de  gésine  nécessaires.  La. force  du 
tempérament  fut  le  prétexte  de  l'inutilité  du  traitement 
que  j'av3is  indiqué;*  la  .femme,  fut  mise  dans  une 
pension  où  elle  est  heureusement  accouchée.  Débar- 
rassée, et  rétiblie,  elle  est  rentrée  chez  ses  parens. 
Six  semaines. 4près  ses, couches  ,  les  règles  qui ,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  grossesse,  avaient  cessé 
sur  le  côté ,  ont.  repi^iru  ,  mais  par  les  voies  ordinaires; 
<.t ,  depuis  le  mois  d'avril  dernier  (1818),  pre- 
mière époque  de  ce  retour  naturel ,  elles  ont  con- 
tinué chaque  mois,  et  rien  rie  s'est  manifesté  à  la  poi- 
trine. La  personne  jouit  d'une  santé  d'autant  plus  par- 
faite ,  que,  grâte  aii  zèle  et  à  la  persévérance  de  Tes- 
tinidble  et  bienfaisant  ecclésiastique  ,  les  deux  amnns 
sont  unis  et  jouissent  de  la  plénitude  du  bonheur 
(^\\h  alnbitionnaieat  depuis  tant  d'années. 
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Dôvxeièine  Observation.  — Une  femme  rîea enf  îponi 
de  Gisors  fut  ii\ariée  à  dix-neuf  ans  ;  elle  a  eii  dix-sept 
enfans  en  quatorze  couches ,  toutes  très^heureuseS':  la 
première  ,  un  an  environ,  après  son  mariage  ;  la  der-< 
nière ,  à  38  ans  ;  elle  n'a  jamais  eu  de  menstruation  régu« 
lière.  A  Tâge  de  i5  i  16  ans ,  elle  fut  attaquée  d*un  léger 
saignement  de  nez  par  la  narine  gauche,  qui  se  mani* 
festa  faiblement ,  mais  sans  interruption  et  d  ulie  ma- 
nière très^incommode  ,  pendant  environ  trois  jours  ^ 
et  qui  cessa  subitement  comme  il  était  venu.  Depuis  ^ 
le  même  saignement  de  nez  s*est  constamment  renou* 
vêlé  tous  les  mois,  hors  les  tems  de  grossesse; 

J'ai  quitté  la  ville  de  Gisors  en  1 792  ;  cette  femme 
avait  alors  quarante  ans  ;  il  y  en  avait  deus  qu  elle  était 
acouchée  pour  la  dernière  fois.  D  y  a  quelques  années 
que  j  eus  occasion  d'en  avoir  des  nouvelles  précises  $ 
les  hémorragies  ou  menstruations  nasales  ont  cessé  à 
l'âge  de  quarante-deux  ans  ;  elle .  n'avait  jamais  eu' 
d'autres  maladies  que  ses  couches  ,  et  jouissait  de  Ja^ 
plus  parfaite  santé. 


Observations  ^w  um.e  fractv/re  de  Vhuntcrtis  ^  effec-^ 
tuée  par  la  contraction  mtisctUaire ,  par  A.  Haîme^: 

,  Doctev/r  en  médecine^  membre  de  plusieurs  So-^ 
détés  médicales. 

Jean-Guillaume  Husse,  garnisseur  d  etofles  àTour<^, 
4gé  de  vingt-cinq  ans,  ayant  le  coloris  ,  là  fraîcheur  et 
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tdtls  les  attVîtifiits  (Vune  bonne  consdtiilîoti  ^  et  d^inf 
santé  qui  n  avait  jamais  souffert  cl  atteinte  «  sortant  du 
travail  avec  neuf  de  ses  camarade ,  Ici  vtS  aoât  1818. 
s*avifta  de  vouloir  lancer  une  pierre  sur  un  chien  qui  se 
trouvait  à  quelque  distance  de  lut  Dans  k  mouvetneut 
brusque  d  abaissement  du  bras,  que  nécessitait  la  pr(H 
)ection  de  Ce  corps  ,  Hùsse  fut  arrêté  tôulrà^oup  et 
fort  effrayé  par  un  ctaqUement  accompagné  dune 
vive  douleut ,  qui  Tdbligea  d'abandonner  le  membre 
à  son  propice  poids  ,  en  s'écriant  qu^il  avait  lé  bras 
cassé.  Les  témoins  doiit  j  ai  pa;*Ié  et  dont  j'ai  fecu  moi- 
même  le  récit ,  ne  pouvant  d  abord  ajouter  foi  à  ud 
accident  qui  leur  paraissait  impossible ,  crurent  à  mt 
plaisanterie  de  la  part  du  blessé ,  et  s  en  mocquèf'eDt 
Cepetidant  la  douleur  persista  avec  violence  ,  et  \\m^ 
possibilité  de  mouvoir  le  bras  parut  ne  plus  laisser  de 
doute  sur  l'etistençe  de  la  fracture.  Je  fus  appelé  su^ 
le-cbamp;  j'arrivai  une  heure  environ  après  laccid^Dt 
Ij8l  partie  débarrassée  de  ses  vétemens  m'offrit  une 
déformation  bien  remarquable.  La  fracture  de  l'hu- 
mérus «  à  la  réunion  de  ses  deux  tiers  supérieurs 
avec  son  tiers  inférieur,  était  évidente.  Là  tumé- 
faction du  membre  ,  ^  direction  vicieuse  et  son  rac^ 
isoureissèmedt  frappaient  d'abord  ia  tue^  tandis  qu'il 
suffisait  de  lui  imprimer  de  très-légerd  mouvemeDS< 
pour  provoquer  une  crépitation  distincte^  J  opérai  h 
réduction  ^  et  le  bandage  ordinaire  d^  la  fracture  du 
bras  fut  appliqué.  Toutefois  ,  Je  ne  négligeai  pas  de 
faire  constater  Ja  maladie  par  un  confrère  4  et  trois 
)ours  après  ,  ll«  le  docteur  Godefroy  la  reconnut  avec 
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tnoi.  Le  traitenaettt  ne  fut  traversé  par  atiCtin  accident  J 
yedlevai  les  attelles  au  botit.de  soixante  jours,  époqnd 
â  laquelle  le  cal  provisoire  nie  parut  avoir  la  Solidîu'^ 
requise.  Dès  ce  moment,  le  blessé  me  dit  quil  croyait 
son  bras  assez  fort  pour  s'en  servir.  Cependant  Je  Jugea  î 
prudent  de  lui  interdire  toute  espèce  de  travail  jusqù^'i 
la  fin  du  quatrième  mois ,  que  J  eus  lieu  de  croire  à 
laccomplissement  du  cal  définitif  (i).  J'ai  offert  Tindi*' 
vidu  â  l'examen  de  MM.  les  membres  de  Jà  sociél<^ 
médicale  de  Tours,  qui  ont  pu  se  convaincre ,  et  du 
bon  état  de  sa  sauté  ,  et  de  la  parfaite  consolida-^ 
tion  de  la  fracture. 

Voici  un  nouveau  fait  bien  authc<utiquc,  établissant 
la  possibilité  tant  contestée  des  fractures  dans  la  conti^ 
nuité  des  os  longs  des  membres ,  par  les  efforts  de  con^ 
traction  des  muscles.  Il  est  donc  tems  que  les  praticiens 
abjurent ,  les  uns  leurs  doutes  ^  les  autres  leur  incré- 
dulité sur  une  cause  physique  que  jusqu'ici  ib  ont 


.  (i)  Diaprés  meff  idées  sur  ia  fùtnuuion  du  coi,  idées  quô 
f  ai  développées  dans  ma  thèse  >  et  que  je  dot»  à  l'avantage 
d'avoir  pu  répéter  les  belles  expériences  dn  savant  proies-^ 
seur  Dupuytren,  premier  auteur  de  la  véritable  théorie  ds 
ce  phénomène,  je  pense  que  Tespace  de  trois  à  quatre  mois^ 
au  moins,  est  nécessaire  pour  l'entière  consolidation  d'u»^ 
fracture  simple ^  la  rupture  pouvant  s'effectuer  de  nouveau  au 
tnéme  endroit,  par  une  cause  même  légère^La  fracture  oblique 
de  la  cuisse  ou  de  la  jambe,  et  les  fractures  compliquées  de-^ 
mandent,  on  le  pense  bien,  encore  plus  de  tems;  et  dans  cet» 
cas ,  il  serait  plus  qu'imprudent  ^'essayer  le  membt^  aussitôt; 
ou  de  lui  imprimer  d^s  mouvemexis  prématmrés»     • 
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généralement  regardée  comme  illusoire ,  d  après  les^ 
connaissances  acquises  en  anatpmie  et  en  mécanique 
animale.  L'explication  simple  que  Ton  donhe  aujour-i 
d'hui  pour  appuyer  la  réalité  de  celte  cause  de  frac-^ 
ture,  me  semble  pour  le  moins  aussi  naturelle  et  aussi 
raisonnable  que  les  efforts  de  logique  qu'on  a  faits 
pour  la  nier  (a). 


Observation  sur  une  cystite  aiguë,  terminée  par 
suppu/ration  ,  diez  une  petite  flUe  âgée  de  deuao, 
mois  et  demi;  par  le  D'.  Lésai ve. 

Te  fus  appelé  ,  le  12  février  dernier ,  chez  M.  Godeau-^ 
Enault ,  pour  voir  sa  filfet  malade  depuis  plusieurs 
jours.  Des  cris  presque  continuels ,  deux  ou  trois  vo- 
hiissemens  de  glaires  bilieuses  ^  des  déjections  alvines 
d'une  odeur  forte  et  *d*une  couleur  tantôt  jaunâtre , 
tatitôt  noirâtre  ,  accompagnées  de  coliques  violentes  ; 
des  urines  rendues  en  très-petite  quantité  et  avec  appa- 
rence de  beaucoup  de  douleurs  ;  l'intumescence  de 
l'abdomen  qui  était  très-douloureux  au  toucher ,  no- 
tamment vers  l'hypogastre;  une  grande  insomnie;  une 
fièvre  assez  intense  ,  avec  chaleur  et  sécheresse  à  la 
peau ,  avaient  été  les  principaux  symptômes  remarqués, 
'et  qui  signalaient  une  cystite  aiguë ,  que  je  pris  d'abord 
pour  une  inflammation  des  gros  intestins  ,  avec  irrr- 


(a)  F^es^^dansceJourûa],  Tome  XI,  page  170,  une  Nch 
tice  de  M.  Willaume  ,sur  le  mdme  sujet. 
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tatioa  syfkipafhique  delà  vessie*  Mais  après  un  étamen  ' 
scrupuleux  ,  )e  crus  voir  le  téritable  siège  de  Tinilam-  ' 
mation  dans  la  vessie  elle-même  ^  et  j*eh  fus  convaincu 
le  soir. 

L  enfant  éprouvant  toujours  le  besoin  de  vomir ,  et 
sa  langue  étant  d'ailleurs  recouverte  d'un  enduit  jau- 
nâtre très-épais  «  je  jugeai  convenable  de  commencer 
le  traitement  par  l'administration  d'un  léger  vomitif, 
qui  lui  fit  rendre  cjudques  glaires,  et  une  assez 
grande  quantité  ^e  bile  pure.  Le  lait  de  la  mère  se  troii« 
Yant  vicié  par  l'effet  dû  profond  chagrin  que  lui  eau-- 
sait  Tétat  fâcheux  de  âon  enfant ,  je  prescrivis ,  pour 
toute  nourriture  ♦  un  très-léger  bouillon  de  poulet , 
avec  addition  de  quelques  amandes  conèassées  »  ainsi 
qu'une  eau  de  pain  sucrée  et  arotnatîsée  avec  l'eau  de 
fleur  d'oranger  ;  on  donnait  en  outre  ,  toutes  les  deux 
heures  ^  une  cuillerée  d'une  potion  calmante  ;  toutes 
les  cinq  ou  six  heures  on  faisait  prendre  à  la  petitô 
malade  un  bain  émoUient  d'un  qtiart-d  heure ,  dan» 
lequer  elle  paraissait  se  complaii'e ;  on  appliquait, 
dans  l'intervalle ,  sur  la  région  de  la  vessie  »  des  cata- 
plasmes de  même  nature.  '  ' 

Le  i3 ,  l'enfant  est  un  peil  moins  mal  ;  elle  ne  Vomit 
que  très-rarement  ;  elle  à  un  peu  dormi  dans  la  nuit 
Cependant  la  fièvre  continué  J  il  Jr  a  ténesme  j  les  urines 
sont  très^rares,  ei  leur  émission  est  toujours  doulou- 
reuse ;  le  plus  léger  attouchement  sur  le  bad-ventre 
lui  fait  pousser  de  grands  cris  i  méiu'e  traitem^t  $  déUX 
lavemens  d'un  verre  chacune  Je  ne  vis  pohit  Tenfant  te 
i4  ^  les  parent  étant  venus  me  dire  qt!  clic  était  tfûni  ' 
T.  XIV.  %\ 
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le  même  état,  à  cela  près  <{u*eUe  avait  à  peine  re&du  » 
en  vingt^quatre  heures  ,  et  une  seule  fois ,  quelques 
gouttes  d'urine  ;  mais  ils  avaient  très-mal  observé,  et 
leur  fille  faillit  d'être  victime  de  leur  erreur. 

Le  i5  j  la  maladie  avait- fait  des  progrès  effrayans. 
Une  fièvre  ardente  consumait  la  petite  malade;  sa  peaa 
était  sèche ,  brûlante;  le  pouU  fréquent  et  dur.  U  y 
avait  ischurie  ;  la  tension  du  ventre  était  excessive ,  et 
Tombiirc  menaçait  de  se  rompre  ;  la  vessie ,  distendue 
contre  mesure  ,  était  so|:1ie  du  petit  bassin ,  et  faisait 
une  saillie  considéral^le  un  peu  à  droite  de  la  ligne 
blanche  ,  au  dessus  de  l^ine.  L'ingestion  des  médica* 
mens  ,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  était  promp- 
tement  suivie  de  vomissement.  Les  yeux  étaient  éteints; 
la  poitrine,  la  gorge,  et. surtout  le  visage,  étaient  très- 
œdén^atiés  ;  l'enfant  pouv^^t *  à  peine ,  ppusser  quelques 
cris  plaintifis;  sa  respiratfoi^  ét^jt  pe|ite„  stertoreuse; 
enfin  ^  l'ensemble  de  ;tous,  ces  sy^nptômes  anaonçait 
une  issue  funeste,  si J'op  .ne  prati(]pjait  promptement 
la  cathétërisn^r  ^P  ^  d^paulai  ppiiit  cet  état  aux 
parens,  et  leur  proposa^*,,  coimpip  seule  et  dernière 
ressource,  cette  opération.  L^  mèries'^en  effraya^ d'a- 
bord ;  mais  lui  ayant  faft  observer  qu'autreipent  ^on 
enfant  était  voué  à  uiiCr,  mort  certaine,  et-4'aiîMw 
M.  le,  docteur  Godefroy,  que  je  venais  de-quîtter  quel- 
ques inst^n^.  auparavant  ».  s'^taqt  rendu  à  mon  invita- 
tion, etay3ptco,nfirii[ié(t  d')Eipcè8|j['bistori<|ue'que  je  lui 
fis  de  la. maladie k  t^i;^t  qq  que  j'en  a^us  dit,  it  M 
décij[îé  que  .li9|>ératiQn  serait  >eiQécutée.  Ife  so jr  même. 
En  çpnséquence^,  j'^voyai  ckei^her  des  ajgalîes ,  et 
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j'en  introduisis  une  du  plus  petit  calibre  dans  byessie, 
non  sans  beaucoup  de  diflBcuilté  «  sans  dofulie  à  cause 
du  spasme  noient  du  canal  dé  l'urètre ,  et  notam-- 
ment  du  col  de  la  vessie  (i).  Mais  )e  fus  fodrt  étonné , 
après  avoir  retiré  le  petit  stylet,  de  voir  couler  du  pus« 
très-épais  et  d'une  odeur  fétide,^  au  lieu  d  uriùeqiie  je 
m'attendais  à  évacuer.  Il  en  sortit  â-peu*-prè8  quatre 
onces,  après  quoi  l'urine  coula  eu  si  grande  abon«*. 
dance  que  les  assistans  et'moi-méme  en  fûmes  surpris, 
ifbs-lors,  tous  les  accidens  dimitiuèrent,  et  deux  heures , 
après  l'enfant  était ,  poui'  ainsi  dire ,  hors  die  danger  ; 
mémea  médicamena,  eau  sucrée. 

Le  16 ,  Tenfant  avait  dormi  et  ne  vomissait  plus. 
Comme  elle  était  fatiguée  et  qu'elle  avait  d'ailleurs 
rendu  ,  à  deux  reprises ,  un  peu  d'urine  purulente,  je 
remis  au  lendemain  à  la  sonder.  L'œdème  qu'on  1^ 
marquait  la  veille  avait  diminué  ;  il  y  avait  peu  de 
fièvre ,  et  la  peau  était  moins  brûlante  ;  le  ventre  était 
plus  souple  et  moins  douloureux  au  toucher  ;  deux 
demi-Iavemens  procurèrent  la  sortie  de  matières  noires 
d'une  odeur  infecte. 

Le  17,  mieux  soutenu  ;  la  fièvre  avait  presqu'entiè- 
rement  disparu  ,  et  l'on  remarquait  de  la  moiteur  à  la 
peau.  La  petite  s'était  salie  deux  ou  trois  fois  ;  mais 


(1)  J*ai  la  presque  certitude  que  l'abcès  ne  s'était  point 
formé  dans  Tune  de  ces  parties  ,  le  pus  n'ayant  manifesté  sa 
présence  que  quand  l'algalie  fut  introduite  dans  la  vessie  même. 
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comme  elle  n'ayait  que  très-peu  uriné ,  et  que  son 
Ventre  était  plus  tendu  que  la  veille ,  je  la  sondai ,  et 
6ant  obstaicle.  Cette  fois  je  tirai  encore  beaucoup  de  pus 
d'une  odeur  repoussante  ,  mais  moins  épais  que  celui 
dupremier  jour ,  et  il  fut  suivi  de  rémission  d'un  verre 
environ  d  urine  :  mêmes  médicamens ,  la  potion  cal^ 
mante  exceptée  ;  on  fit  Feau  panée  beaucoup  plus 
forte. 

Le  18  et  le  19,  l'enfant  était  tout-à-fait  hors  de 
danger ,  bien  qu  elle  n'urinât  pas  très-aisément  ;  je 
continuai  à  la  sonder  chaque  jour,  et  à  évacuer  encore 
un  mélange  de  pus  et  d'urine  ;  lodeur  en  était 
moins  fétide.  J'injectai  dans  la  vessie  ,  afin  de  la 
nettoyer  et  de  la  fortifier ,  une  faible  infusion  d'eau 
de  sauge  et  de  lavande  miellée.  Quelques  jours  après» 
l'enfant  entra  en  convalescence  ;  l'appétit  reynt  avec  le 
sommeil  ;  les  urines  ,  rendues  en  plus  grande  quantité 
et  sans  douleurs^  conthiuèrent  d'être  troubles  jusqu'aux 
ràl\  et  95.  Bientôt  les  fonctions  s'effectuèrent  avec  ordre , 
régularité  ,  et  ]e  1*'.  mars  il  ne  restait  plus  aucune 
trace  de  cette  grave  maladie.  L'enfant  a  repris  le  sein 
vers  la  fin  de  février;  je  l'ai  vaccinée  le  122  mars  ;  au*< 
}Ourd'hui^  8  atril  ^  elle  jouit  d'une  santé  parfaite. 


Digitized  by 


Google 


(  575  ) 

I  ■ 

Observation  sur  u/rt  ahcèê  du  poumon ,  ouvert 
spontanément  à  l'extérieur;  recueiUie  à  VHô-* 
pitai  maritime  de  Cherbourg  et  com^mv/niquéé 
par  M*  Keraudren. 

Le  nommé  Comerin  ^  garde  du  parc  d^artillerie,  est 
entré  â  Thôpital  de  la  Marine  de  Cherbourg ,  dans  les 
derniers  jours  de  janvier,  et  y  est  mort  lei*'.  février. 
Ce  militaire  offrait  depuis  quelques  années,  et  par  suite 
d*unp  maladie  aiguë  de  poitrine  mal  soignée,  les  symp* 
tomes  d'ime  profonde  altération  des  organes  pulmo*- 
naires.  A  1  époque  de  son  entrée  à  Thôpital,  il  était 
en  proie  â  une  fièvre  hectique,  et  il  portait  au  côt^ 
droit  et  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine  ,  une  tu- 
meur fort  considérable,  dans  laquelle  le  tact  faisait  re* 
connaître  la  présence  d'une  certaine  quantité  d  air. 
Cet  air  rentrait  partiellement  dans  la  poitrine  par  l'ef- 
fet d'une  légère  pression  et  en  produisant  un  bruit 
fort  distinct.  Le  malade  avait  éprouvé  dé  tems  à  autre 
des  crachemens  purulens  considérables ,  pendant  les* 
quels  la  tumeur  avait  diminué  dé  volume.. 

Cette  tumeur ,  ouverte  d'elle-même  vers  le  a5  jan- 
vier, a  laissé  échapper  une  grande  quantité  de  ma« 
tières  purulentes  et  d'air.  Ce  dernier  fluide  était  pré- 
cipité dans  la  poitrine,  et  en  était  expulsé  dans  les 
mouvemens  d'inspiration  et  d'expiration. 

Deux  jours  avant  sa  mort,  l'écoulement  purulent  à 
peu  près  supprimé  a  été  remplacé  par  des  hémorra* 
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gîes,  d'abord  peu  considérables,  mais  dont  la  dernière 
a  été  fort  abondante. 

Le  cadavre  ayant  été  réclamé ,  on  n'a  pu  faire  1  au- 
topsie avec  tout  le  soin  que  Ton  aurait  désiré  .y  ap- 
porter. Voici  cependant  ce  que  Ton  a  pu  y  remarquer. 
Le  poumon  droit,  sauf  la  partie  supérieure  qui  était 
tuberculeuse,  était  converti  en  un  vaste  foyer  puru- 
lent Le  parenchyme  pulknonaîre  «  désorganisé ,  privé 
'd'air,  adhérent  A  la  plèvre  costale  et  au  médias  titi,  était 
applati  et  offrait,  en  quelque  sorte, lapparencé  d'une 
jpoche  épaisse,  ayant  quelque  rapport  avec  un  kyste. 
La  matière  puttileitte  s'était  frayé  un  passage  entre 
la  neuvième  et  la  dixième  cotes  et  était  venue  former 
MUS  la  peau,  qu'elle  avait  dénuidée,  dans  l'étendue 
de  plusieurs  pouces,  un  nouveau  foyer  considérable. 


iStir  la  fièvre  jan/ne  qm  a  régné,  en  1817,  ^  ^ 
Nov/velle  '  Orléans,  et,  en  1818,  à  la  Marti- 
nique;  par  le  Docteur  L.  Valentîn. 

Une  Société  de  médecine  ,  pouvellement  établie 
daps  la  capitale  de  la  Louisiane,  reconnue  par  un  acte 
de  la  législature  de  cet  État,  a  chargé  deqx  de  ses 
membres  de  lui  faire  un  rapport  sur  l'épidémie  qui 
a  régné  en  1817  (i). 


(j)  iie  travail  de  MM.  -Gros  et€érardia,  rapporteurs ^fmbllé 
en  1818;  se  compose  de  8a  pages  in-8^ 
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'  Les  mois  d avril,  mai  et  juin  de  Tannée  1817  ont 
été  très-pluvieux;  les  environs  de  la  ville  restèrent 
long^tems  couverts  d'eau  stagnante;  les  vents  de 'l'est  et 
du  sud  passèrent  subitement  au  nord;  alors  la  séche^ 
resse  se  manifesta,  et  une  chaleur  humide  et  étouf- 
fante régna  pendant  les  mois  de  juillet ,  ^ttt  «t  sep- 
tembre. Sur  la  fin  de  juin,  le  thermomètre  centi- 
grade s'éleva  àg2^;  en  juillet  il  s'est  sout^m  de  86*. 
d  9a^;  en  août,  de  84^  à  94"*.,  et  sur  la  fin  de  sep* 
tembre  de  So\  à^  85% 

L'épidémie  de  fièvre  jaune  •  s'est  déclarée  dans  le 
courant  du  mois  de  juillet;  mais  sur  la  fin  de  juin, 
plusieurs  symptômes  de  cette  maladie  avaient  dé}à  été 
signalés  dans  quelques  parties  de  la  Ville  et  surtout  à 
l'hôpital  civil.  Elle  ^continua  ses  ravages,  prit  un  nou« 
veau  degré  d'intensité  dans  le*  mois  d'aoàt,  à  cause 
d^un  grand  nombre  d'Européens  qui  débarqilèrent  à 
cette  époque,  et  d'Américains  qui  descendirent  le 
fleuve  :  pendant  ce  mois  la  mortalité  fut  trè^^grande. 
L'épidémie  rallentit  ses  progrès  après  une  (ùtté  tem- 
pête qui  eut  lieu  !iu  commencement  de  septièmbre  : 
le  iems  resta  variable  jusqu'au  2y>;  aloris  le  ient  du 
sud  soufila  de  nouveau ,  «t  la  chaleur  hunirde  repre- 
nant sa  force,  la  maladie  sévit  îeticore  contre  ]^siéur8 
individus  rentrés  dans  la  ville;  eniiti  elle  dtspârtit  dans 
le  mots  d*octobre,  excepté  à  l'hôpital  civil  ou  elle 
régna  encote  <pielque  tems ,  après  un  orage  épouvan- 
taUe  xpii  édatft  à  cette  époqUé,  et  qui  fat'iitiivi  du 
froid. 
'  La  Nouvdie4)r^ns,  située! pat  les  ag*^  S*;''^^^"  de 
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latitude  nord ,  bâtie  au  dessous  du  niveau  du  fleuve 
Miisissipi ,  $ur  un  sol  vaseux,  qui  laisse  échapper 
l*eau  à  la  profondeur  de  quelques  pieds ,  est  entourée 
de  vastes  cyprières  et  de  nombreux  marécages.  Le 
fleuve^  en  se  retirant  pendant  Tétét  abandonne,  de^- 
Vont  la  ville»  une  pla^  étendue,  limoneuse,  couverte 
de  débris  de.  matière»  animales  et  végétales ,  qui  sut- 
bissent,-par  lardeiir  du  soleil,  une  prompte  décom? 
position  ;  d^là  l^s  causes  de  la  fièvre  jaune. . 

L'épidémie  a  attaqué  le  plus,  grand  nombre  des 
Européens  et  d^s  Américains  nouvelleinent  arrivés. 

Les  colops  d|3s  Antijlles,  les  Créoles  «les  habitans 
des  cainpagnes  envirQpi^ntes,  ont  été  généralement 
épargnés.  Les  femmes  y  ont  été  .moius  sujettes  que 
les  hommes;  f^usieuvs.eBËans  en  ont  été. les  victipïes* 
Quelques  individus  moarureiiit  dans  ici  habitatiems 
Yojsiuea  où  ils  a*étaient  retirés  trop  tai^d^<  sans  oommu-^ 
luquer  la  maladiCt  On  ne  cite  pds'un  nè|^e  qui  ait  été 
atteint  de  )a  fièvre  }auae«    ;  .  !   .      : 

Les  Rapporteurs  déci'lvent  la  nialadie  et  le  traitet 
ment  q^on  9  génér^ileffi^nt  emj^yé.  Ils  dohpent  1^ 
résultat  de  quelqu/^  M^UtPf«»ies  cada^riques.  On  a 
trouvé,  dai^s  restomaç,)UDL  liquide  noirâtre ^semblaUe 
à  du  jmarc  de  café  .ou  jaunâtre  ou  brunâtre,  la  mem* 
braire  fouq^euse  de  ce  mUoér^  ^.cdledu  duodénum 
pars^ées  4^[  tacher  4;U&  rouge  foncé  ou  gangré*? 
n|6uses.  Le  foie  et.  la  v^sfiie  ont  offert  des  traces  d'iu-t 
fian^mgtiG^.  Us  dqtaiil«pit  aVject  iesaotitude  seize  obser-i 
vations  prises  dans  la  pratique  de  six  des  membres 
de  la  Société  :  les  huit  premières  appartiénnenf  à  M. 
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Gros,  et  celle  qui  concerne  le  docteur  Grérardin  de 
Nancy,  atteint  de  la  maladie  six  mois  après  son  arri- 
vée, en  fait  partie.  Des  seize  malades  sept  ont  suc- 
combé; 

Dans  leur  résumé ,  les  rapporteurs  disent  que  cette 
maladie  endémique  eêt  devehue  épîdémique  par  un 
concours  de  circonstance^  qûî  ont  favorisé  "son  déve* 
loppement  el  ses  progrès ,  et  qu'elle  n  a  pas  été  conta* 
gieuse.  La  Société  s'occupe  d'un  travail  sur  la  fièvre 
)aune  sporadique.  Elle  fera  égaleriient  la  comparaison 
de  répidémie  de  la  Nouvelle --Orléans  avec  celle  qtiî 
<i  désolé ,  à  la  même  époque,  la  ville  de  Natcliez. 
-  La  fièvre  jaune  a  aussi  régné  A  la  Martinique ,  en 
181-8.  M.  le  docteur  Lefort,  médecin  du  Roi,  m'a  écrit 
du  fort  royal  de  cette  île  ce  qui  suit:  «  J'ai  eu  le  plaisir 
de  connaître  àNéw-Yorck  le  docteur  Valli,qtii  a  fait 
le  voyage  de  la  Havane  tout  exprès  pour  observer  la 
fièvre  jaune  dont  il  a  été  la  TÎctime.  Sa  mort  eàt  loin 
de  résoudre  le  problème  de  la  contagion,  objet  de  se» 
reehercbes  depuis  plusieurs  années;  car,  dejiùis  le 
moment  de  son'  arrivée  à  la  Havane  jusqu'à  celui  où 
il  s'est  mis  ^contact  immédiat  avec  le  corps  et  leû 
effets  d'un  homme  qui  venait  de  mourir  de  la  fièvre 
)auoe,  le  docteur  Valli  s'était  exposéàtoutes  les  i^useâ 
i^pables  de  pi^oduirç^  cette  maladie,  çans  le  secoure 
d*un  germe.  Il  se  promenait  tous  les  jours  à  Tardeui^ 
du  soleil  et  faisait  un  usage  tiumodéré  de  liqueurs 
spiritueuses.       ^  • 

t  Comme  ce  célèbre  et  infortuné  médecin ,  je  dé^ 
tirais  aussi  voir  la  fièvre  jaune  :  j'ai  été  plus  heureux 
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que  lui  ;  je  l'ai  vue,  je  lai  eue  et  n!ai  point  succombé. 
Cette  maladie.a.fait  d^assez  grands  ravages  pendant 
Thivernage  qui  vient  de  finir.  J  ai  perdu,  en  quatre 
mois  à  l'hôpital ,  environ  cent  cinquante  hommes  de 
cette  maladie  seulement.  Elle  s  est  montrée  ^  à  diffé- 
rentes époques  de  cette  saison ,  avec  un  géme  bien 
différent;  mais  elle  n'a  ^  à  aucune  période  ,  décâé 
le  caractère  coniagienœ.  Lorsque  je  ne  la  connais- 
jsais  que  par  les  livres ^  je  lavais  jugée  contagieuse, 
et  c'est  .ainsi  que  je  l'ai  classée  dans  le  Mémoire  sur 
la  contagion  couronné  par  la.  Société  de  médecine 
de  Paris,  en  iSi5.  J'espère  démontrer,  un  jour,  que 
)e.  m'étais  trompé,  et  confirmer,  après  vous  et  quel-  ^ 
ques  médecins  qui  l'ont  btea  observée»  que  la  fièvre 
jaune  n'est  nullement  contagieuse. 

9  J'ai ,  pour  combattre  cette  maladie ,  qui  n'en  est  pas 
moins  une  n^aladie  affreuse,  bien  que  non  contagieuse, 
essayé  tous  les  moyens  au  pouvoir  de  l'art.  Si  tous, 
comme  on  est  forcé  d'en  convenir,  sont  impuissani 
dans  bien  des  cas ,  il  est  consolant  de  pouvoir  citer  de 
nombreuses  guérisons ,  que  la  nature^  abandonnée  i 
ses  seules  ressources ,  n'aurait  jamais  pu  opérer.  Le  l'eu 
et  la  pommade  ammoniacale  du  docteur  Gondret  otU 
prod/uit  plus  d*un  Tnirade.  A  votee  exemple  et  à 
celui  .du  célèbre  auteur  de  la.  Pyrotechiiie  chirurgi- 
cale ,  j  ai.  plusieurs  foi^ .  appliqué  le  cautère  actuel  sur 
le  vertes  et  à  foccip^it,  souvent  sans  succès,  mais 
jamais  sans  un  effet  remarquable > 
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MINISTÈRE  DE  ^INTÉRIEUR. 

Paris  y  le  ao  mai  1819. 
AVIS. 


Le  concours  pour  la  chaire  d*anatomie  et  de  la 
connaissance   extérieure  des  animaux  domestiques, 

:  qui  avait  été  annoncé  pour  le  1*'.  de  ce  mois,  à  TEcole 
Royale  d'économie  rurale  et  vétérinaire  d*Alfort,  et 
^ont  le  {Programme  détaillé  est  inséré  dahs  \e  Journal 

~  tmi/versel  des  Sciences  médica4eSy  Tome  XIII,  page 
a37  et  suivante,  est  ajourné,  par  décision  de  S.  Exe.  le 
Ministre  Secrétaire  d'Etat  de  Flntérieur ,  au  i*'.  no- 
vembre prochain. 

y       Le  programme  et  les  conditions  du  concours  restent 

.  les  mêmes. 


r^ 


UInspectev/r  général  des  Écoles 
Royales  vétérinaires, 

HtJ2ARl>. 
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Tumeur  lymphatique  àTaine • 262 

Urètre  (  Coït  dans  Y  ) 241 

Vaccine ^  .  ^. io8-236 

VALEîrrm  (  L.  )  :  Sur  la  fièvre  jaune  qui  a  r^é 
à  la  Nouvelle -Orléans   en  1817  «  et  à  la 

Martinique  en  1818 • 374 

Variole   (  Fausse  ) 109 

Vessie  (  Perforation  de  la  ) « •     io5 

Vomissement.  Voyez  Bourdon. 
ZàJXWCik  :  Observation  d'une  perturbation  aiguë 
des  voies  digestives ,  occasionnée  par  Tin^ 
gestion  des  huîtres j    116 
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